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^^CC  cénacle  d'exégètes  ne  peut  pas  aussi  aisément 
H,''  se  justifier  qu'il  le  paniît.  Les  hébraïsants  savent 
jue  les  manuscrits  de  l'Ancien  Testament,  soit 
antérieurs  à  la  Mussore,  soit  plus  modernes, 
offrent  des  varinntps  nombreuses.  A  quel  texte 
l'assemblée  donnera-t-elle  la  préférence?  Et  si 
elle  prévient  le  public  cfti'elle  lui  offre  la  traduc- 
tion de  l'édition  de  Londres,  par  exemple ,  com- 
ment, iustiliera-t-elle  ce  choix  aux  yeux  de  lec- 
tiHirs  Vui  lui  demanderont  la  traduction  exacte 
du  texte  authentique,  de  l'unique  texte  authen- 
tique? Acceptera-t-on  ou  rojetlera-t-on  la  déter- 
mination des  textes  primitifs  par  les  auteurs  de 
la  Massore,  hommes  faillibles  après  tout?  Proba- 
blement on  secouera  ce  joug.  Alors  on  se  trouvera 
en  face  de  livres  d'une  haute  antiquité,  écrits 
dans  une  langue  dont  il  reste  peu  de  monuments, 
dans  une  langue  beaucoup  plus  poétii]ue  qu'ana- 
lytique, dans  une  langue  qui  peint  plus  qu'elle 
ne  précise.  Il  s'y  rencontre  souvent  des  phrases 
susceptibles  de  recevoir  plusieurs  sens  également 
ou  à  peu  près  vraisemblables,  surtout  après  l'éli- 
mination des  points-voyelles.  Qu'arrivera-t-il  ? 
Sans  être  prophète,  en  peut  l'annoncer.  La  théo- 
logie catholique  qui  a  le  seiu  de  Jésus-Chi-ist, 
centre  et  lumière  de  toute  la  Bible,  a,  dans  les 
trésors  de  sa  doctrine,  les  ressources  nécessaires 
pour  bien  comprendre  le  Livre  sacré.  Mais  les 
membres  juifs  et  protestants  de  l'assemblée  n'ad- 
mettront pas  ce  moyen  d'exégèse.  S'ils  consen- 
taient à  accepter  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Bible 
le  sens  vrai  de  la  Bible,  qui  est  le  sens  catholique, 
il  ne  leur  resterait  [dus  qu'à  avouer  leur  erreur 
et  à  demander  le  baptême.  Ils  maintiendront 
>donc  leurs  interprétations  particulières,  et  dès 
lors  une  traduction  en  commun  du  Livre  sacré 
devient  une  chimère. 

Eu  admettant  que  les  adhérents  catholiques  de 
la  Société  nalinnate  eussent  connu  assez  l'hébreu, 
I  le  grec  et  le  français  pour  traduire  la  Bible  ;  en 
admettant  qu'ils  eussent  le  droit  de  compter  éga- 
lement sur  la  science  et  la  bonne  volonté  de  leurs 
eoUaboratrurs,  il  resterait  encore  à  savoir  s'ils 
pouvaient,  pour  une  telle  œuvre,  s'associer  avec 
des  juifs,  des  (irotestants  et  des  rationalistes. 

Le  Concile  de  Trente  et  les  constitutions  apos- 
tolitjues  ont  tracé  des  règles  pour  la  traduction 
des  ;ainls  Livres  en  langue  vulgaire.  Soumettra-t- 
on a  ces  règles  pleines  de  e^igesse  les  rabbins  et 
les  protestants,  les  rationatistBS  et  les  ennemis 
de  1  Eglisi'?  Ce  sera  curieux  et  touchant.  Leur 
accordera-l-on  dispense  paresprit  de  conciliation? 
Où  trouvera-t-on  des  approbations  pour  donner 
crédit  à  l'ieuvre?  Le  Saint-Siège  laisserait-il  cir- 
culer cette  machine  sans  la  soumettre  à  son 
suprême  tribunal? Et  l'on  suppose  qu'elle  échap- 
perait à  la  mort  à  la  suite  du  jugement  «|ui  la 
frapperait  I  II  y  a  là  un  désordre  ou  plutôt  un 
renversement  d'idées  aui  est  effrayant. 


Ah!  si  Bossiiet,  dont  on  parle  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  lit.  avait  été  consulté  pour  une  œuvre 
pareille,  sans  doute  qu'il  ne  l'eût  point  honorée 
de  ses  encouragements.  De  son  temps,  le  Père 
Richard  Simon,  catholiejue  éclairé  comme  il  y  en 
a  beaucoup,  avait  eu  l'idée  de  faire  avec  des  pro- 
testants une  traduction  de  la  Bible.  A  cette 
époque,  l'esprit  progressif  du  siècle  ne  permet- 
tait pas  encore  d'aller  jusqu'aux  juifs.  A  cette 
nouvelle,  Bossuet  prit  feu  : 

«  Voifi,  di?ait-il,  un  beau  projet  pour  un 
prêtre  catholique  •  c'est  de  faire  une  Bible  propre 
à  contenter  tous  les  partis,  c'est-à-dire  à  entre- 
tenir l'indifférence  des  religions,  et  qui  dans  nos 
controverses,  ne  décide  rien,  ni  pour  ni  contre  la 
vérité.  Le  plan  et  le  modèle  d'un  si  bel  ouvrage 
est  donné  par  Richard  Simon,  et  le  travail  est 
partagé  par  un  ministre. 

1)  Au  reste,  on  eût  fait  des  notes  :  sans  notes, 
Richard  Simon  convient  encore  aujourd'hui 
qu'on  ne  peut  traduire  la  Bible,  et  il  eût  été 
curieux  de  voir  comment  on  eût  gardé  dans  ces 
notes  la  parfaite  neutralité  entre  1  Eglise  et  l'hé- 
résie, entre  Jésus-Christ  et  Déliai. 

»  Que  si,  après  qu'on  voit  Richard  Simon,  de 
son  propre  aveu ,  capable  d'eu'rer  dans  des 
liaisons  scandaleuses,  il  se  plain'  encore  d'être 
tenu  pour  suspect,  il  a  en  main  le  moyen  d'elfa- 
cer  cette  tache,  en  s'humiliant  devant  l'Eglise  et 
en  reconnaissant,  comme  il  y  était  obligé,  l'auto- 
rité de  ses  censures,  n 

On  doit  donc  conclure,  avec  l'évêque  de  Mon- 
tauban  ,  qu'une  telle  entreprise  n'avait  pas  le 
sens  commun,  tant  elle  était  en  dehors  de  tout 
principe,  de  toute  règle ,  de  toute  tradition  et 
même  de  la  plus  vulgaire  expérience.  Pour  la 
flétrir  comme  elle  le  mérite,  on  doit  ajouter, 
qu'elle  ne  contredisait  pas  seulement  les  lois  ca- 
noniques, mais  encore  qu'elle  n'était  ni  décente 
ni  honnête.  Elle  n'était  pas  décente,  parce  que 
des  catholiques,  et  à  plus  forte  raison  des  prêtres, 
ne  peuvent  s'unir  à  des  juifs  et  à  des  hérétiques 
pour  faire  en  commun  une  œuvre  qui  tient  aux 
entrailles  mêmes  de  la  religion  et  qui,  si  elle  est 
mal  exécutée,  ne  peut  que  nuire  à  l'Eglise.  Elle 
n'était  pas  honnête,  parce  que,  pour  arriver  aune 
traduction  et  rédaction  commune  ,  il  faudrait  né- 
cessairement des  concessions  et  des  transaction» 
de  part  et  d'autre  :  or,  ni  prêtres  ni  laïques 
n'ont  qualité  pour  agir  ainsi;  les  Ecritures  sont 
la  propriété  exclusive  de  l'Eglise.  Toute  entre- 
prise qui  pourrait  aboutir  à  en  pervertir  le  sens, 
à  les  altérer,  à  les  mutiler,  est  donc  une  usurpa- 
tion sur  ses  droits,  un  attentat  sacrilège  qu'elle  a 
proscrit  par  de  sévères  anathèmes. 

Quant  aux  moyens  d'excuser  les  personnes  qui 
s'étaient  engagées  trop  légèrement  dans  une  pa- 
reille affaire,  il  y  en  a  plusieurs.  On  peut  dire, 
et  d'aucuns  ont  dit  qu'ils  s'y  étaient  prêtés  pour 
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surveiller  l'exécution  et  sauvegarder  la  vt'ritéca- 
tholiijuu.  Mais  cette  excuse  ne  vaut  rieu,  parce 
qu'ils  s'ingéraient  volontairement  et  d'eux-mêmes 
dans  une  chose  qui  n'est  que  trcs-indirectement 
de  leur  coraprtence.  Une  autre  excuse  serait  meil- 
leure, et  nous  croyons  volontiers  qu'elle  est  Ja 
vraie.  Ils  ^nt  reconnu,  comme  tout  le  monde,  que 
l'œuvre  n'aboutirait  pas,  et,  dans  cette  pensée,  ils 
ont  voulu  simplement  assister  à  la  naissance  d'un 
enlant  mort-né. 

11  eût  été  plus  sûr  et  plus  fier  de  rester  atta- 
ché tout  simplement  à  la  tradition  de  la  sainte 
Eglise. 

IX.  Cet  e^clandre  et  d'autres  travers  oratoi- 
res, au  lieu  de  détourner  de  l'étude  des  Livres 
saints,  doivent,  au  contraire,  y  ramener.  Pri^- 
cher,  c'est  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Or,  la  pa- 
role de  Dieu  se  trouve  dans  l'Ecriture  sainte  et 
la  tradition,  et,  pour  la  trouver,  il  l'aut  aller  la 
chercher  où  elle  est.  Il  y  a  plus,  l'Eglise,  dans 
les  (|uinze  premiers  siècles  de  son  histoire,  ue  se 
contentait  pas  de  prescrire  cette  étude  aux  prédi- 
cateurs; elle  leur  imposait  encore  des  règles  de 
rhétorique  sacrée  qu'un  retrouve  dans  les  Pères, 
et  un  canon  traditionnel  d'éloquence  qu'il  fallait 
suivre  dans  le  cours  de  l'année  ecclésiastique. 
Sans  contester  les  libertés  de  l'orateur,  il  nous 
semble  qu'il  n'y  aurait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  revenir  à  ce  canon  et  à  cette  .''hétorique. 

Au  surplus,  que  les  prédicateurs  s'animent 
d'un  saint  zèle  et  qu'ils  annoncent,  à  ce  siècle 
singulier,  et  ses  crimes  et  ses  devoirs. 

Dans  ce  beau  traité  du  sacerdoce,  qui  est  regardé 
comme  sou  chef-d'œuvre,  saint  Jean  Chrysostome 
établit  en  principe  que  tous  les  pasteurs  doivent 
particulièrement  s'appliquera  l'instruction  qui  se 
donne  par  la  parole,  parce  que  c'est  par  elle  seule 
qu'ils  sont  en  état  d'enseigner  aux  fidèles  les  vé- 
ritéii  de  la  religion,  de  les  animer  à  la  vertu,  de 
les  retirer  du  vice,  de  les  prémunir  contre  les  er- 
reurs, enfin  de  les  soutenir  dans  les  rudes  épreu- 
ves (ju'ils  ont  à  livrer  tous  les  jours  contre  les 
ennemis  de  leur  salut.  Sans  ce  secours,  l'Eglise 
de  Dieu  est  semblable  à  une  ville  attaquée  de 
toutes  parts  et  qui  se  trouve  sans  défense,  ou  à 
un  vaisieau  battu  par  la  tempête  et  qui  est  sans 
pilote.  La  parole  est  dans  la  bouche  du  pasteur 
comme  l'épée  dans  la  maiu  d'un  capitaine;  mais 
cette  épéc  demande  à  être  maniée  avec  art  et  avec 
adresse;  c'est-à-dire, pour  parler  plus  clairement, 
qu'un  ministre  de  l'Eglise  reniplit  d'autant  mieux 
les  devoirs  de  son  état,  qu'il  possède  à  un  degré 
supérieur  le  don  précieux  de  la  parole;  qu'un 
pasteur  doit  se  préparer  avec  beaucoup  de  soin 
aux  prédications  et  aux  discours  qu'il  est  obligé 
de  faire  en  jublic,  et  qu'il  doit  emplover  tous  ses 
ellorts  pour  acquérir  ce  talent,  puisque  c'est  de  là 

Î[ue  dépend  le  salut  de  la  plupart  des  âmes  qui 
ui  sont  confiées. 


Le  prédii'ateur  évangélique  doit  toujours  se 
montrer  au  niveau  <ie  son  siècle.  Il  faut  que  les  "  /■ 
défimseurs  de  la  vérité  soient  sans  cesse  capables 
d'employer  les  mêmes  armes  que  ses  ennemis. 
Aujourd'hui,  les  corrupteurs  de  l'esprit  humaia 
abusent  de  tout  pour  le  triomphe  de  leurs  cou- 
pables projets.  L'éloquence,  cet  art  merveilleux 
de  persnniier  la  vérité  et  de  faire  aimer  la  vertu, 
devient  par  leur  organe  l'art  funeste  de  séduire 
et  de  corrompre.  Ils  osent  emprunter  le  l;),igage 
de  la  divine  poésie  pour  célébrer  le  vice  et'le  pa- 
rer des  couleurs  d^-  la  vertu.  Entre  leurs  mains, 
le  flambeau  de  h  philosophie,  destiné  à  diriger 
l'homme  dans  les  routes  de  la  sagesse  et  du  boa- 
heur,  tantôt  ne  n'paud  .ju'une  lumière  perfide 
qui  conduit  au  précipice,  et  tantôt  devient  une 
torche  incendiaire  qui  porte  partout  le  ravage  et 
la  désolation.  L'histoire  elle-même  perd  sous  leur 
plume  son  caractère  de  vérité;  l'esprit  de  parti 
déaature  les  faits  ou  les  présente  sous  un  faux 
jour  ;  pour  avilir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
tout  ce  que  la  piété  révère,  ils  ne  rappellent  que 
les  maux  dont  la  religion  fut  quelquefois  le  pré- 
texte, et  ils  couvrent  d'un  voile  épais  les  biens 
immenses  qu'elle  a  produits. 

Ministres  de  la  parole  évangélique,  c'est  à  vou* 
d'élever  la  voix  conlre  ces  faux  prophètes,  de 
combattre  leurs  sophismes  avec  la  force  de  la  vé- 
rité ;  de  poursuivre  avec  les  armes  de  l'éloquence 
et  de  la  dialectique  ces  empoisonneurs  publics 
jusque  dans  leurs  derniers  retranchements.  Ils 
répètent  sans  cesse  les  noms  d'humanité,  de  li- 
berté, de  gloire,  de  patrie;  invoquez  à  votre  tour 
ces  noms  chéris  tant  de  fois  profanés  par  leur 
bouche.  Démontrez  qu'il  n'appartient  qu'à  la  cha- 
rité chrétienne  de  faire  régner  les  bons  sentiments 
dans  tous  les  cœurs.  Proclamez  hautement  que  la 
liberté  n'existe  que  sous  la  loi  de  l'Evangile.  Mon- 
trez que  la  gloire  n'est  pure  et  solide  que  lorsque 
les  vertus  l'entourent  de  leur  aimable  cortège  et 
lui  communiquent  leur  immortelle  splendeur  : 
montrez  que  la  route  i]ui  y  conduit  ne  peut  être 
frayée  que  par  l'accomplissement  des  devoirs,  le 
bon  emploi  des  talents  et  le  généreux  sacrifice  de 
tout  intérêt  personuel  au  bonheur  de  la  société. 
Réfutez  ces  blasphémateurs  qui  placent  la  patrie  _ 
uniquement  dans  cette  poussière  que  nos  pieds  ■ 
ont  foulée  dès  l'enfance;  faites  la  chérir dan& tout  ■ 
ce  qui  compose,  embellit  et  protège  notre  exis- 
tence sociale  :  It  Até,  la  famille,  les  lois,  les  insti- 
tutions et  surtout  le  christianisme.  Mais  de  tous 
les  principes  que  le  prêtre  est  appelé  à  défendre 
et  à  propager,  celui  qui  doit  surtout  exciter  son 
zèle,  parce  que  tous  les  autres  en  découlent  comme 
de  leur  source,  c'est  celui  de  la  religion;  non  pas 
cette  religion  vague  et  abstraite  pour  laquelle  nos 
prétendus  s:iges  affectent  un  ironique  respect; 
mais  la  religion  telle  ([ue  sou  divin  auteur  l'a  ré- 
vélée aux  hommes,  et  qu'elle  nous  est  enseignée- 
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par  l'autorité  infaillible  charjrée  de  nous  la  trans- 
wettre  :  sa  vérité  est  écrite  dans  ses  œuvres.  C'est 
cette  religion  sainte  qui  a  retiré  l'univers  de  l'a- 
bîme d'erreur  et  de  corruption  dans  lequel  il  s'en- 
fonçait de  plus  en  plus;  qui  a  prévenu  la  dissolu- 
tion des  sociétés  et  fondé  la  véritable  civilisation. 
C'est  la  religion  qui  produit  les  vertus  sublimes, 
apanage  des  grands  huinraes  et  des  vrais  héros, 
qui  a  tonné  des  milliers  de  sages  bien  supérieurs 
à  ceux  gu'une  orgueilleuse  philosophie  a  prônés 
avec  tant  d'emphase  et  si  peu  de  raison  ;  c'est  la 
religion  qui  donne  tux  lois  ieur  véritable  fonde- 
ment, qui  assure  dux  particuliers  la  liberté,  le 
repos  et  le  bonheur,  et  aux  Etats  leur  durée  ef 
leur  gloire.  Semblable  à  cet  astre  bienfaisant  qui 
éclaire,  échauffe  et  féconde  la  nature,  la  religion 
nous  dirige  dans  la  recherche  de  la  vérité,  nous 
donne  une  puissante  énergie  pour  la  découvrir  et 
pour  la  communiquer  à  nos  semblables.  Otez  la 
lumière  de  cet  univers,  le  m-  nde  physique  re- 
tombe dans  les  ténèbres  du  chaos  ;  bannissez  la 
religion  ,  le  monde  intellectuel  tombe  dans  les 
plus  grossières  erreurs;  les  passions  avilissantes 
s'emparent  de  l'homme  que  cette  divine  lumière 
n'éclaire  point,  et  enveloppent  son  esprit  d'uu 
nuage  qui  lui  dérobe  la  vérité.  Autant  la  religion 
contribue  à  donner  à  l'àme  une  merveilleuse  fé- 
condité, une  aptitude  pour  tout  ce  qui  est  bon, 
autant  l'impiété  contribue  à  la  rendre  stérile  et 
perverse. 

C'est  cette  religion  qui  est  le  véritable  domaine 
•t  la  véritable  force  de  réloouence. 

oUSTCt  FBTBB, 
Protonotairs  apostoliqa*. 


VSRIÉTÉS. 

NOTRE-DAME  DE  CONSOLATION  (i). 

LA   7ALLÉE   ET  l'iMAGE    DE   NOTRE-DAME. 

Au  milieu  des  montagnes  du  Doubs,  non  loin 
de  Morteau,  est  une  vallée  longtemps  solitaire  et 
ignorée,  et  pourtant  belle  entre  toutes  celles  qu'ar- 
rose cette  rivière;  on  l'appelle  Notre-Duuie-de- 
Consolation.  Quand  le  voyageur  arrive  au  dernier 
détour  (ie  la  route  tortueuse  qui  conduit  dans  la 
vallée,  il  aperçoit  tout  à  coup  un  riche  paysage 
autour  duquel  se  groupent  des  rochers  aux  per- 
spectives les  plus  variées,  aux  formes  les  plus  ca- 
pricieuses; on  dirait  l'encadrement  d'un  magni- 
lique  tableau.  Au  levant,  c'est  la  montagne  de 
Mont-de-Laval,  qui  prolonge  sa  crête,  tantôt  gri- 
sâtre et  nue,  tantôt  couronnée  de  sapins,  jusqu'à 
l'ancien  prieuré  de  Laval.  En  face,  c'est  le  Mor- 
peau  qui  se  creuse  subitement  un  abîme  inacces- 

(1)  Extrait  de  l'Histoire  des  Pèhrviuget  de  la  tainte 
Yurije,  par  M.  l'abbé  Leroy. 


sibie.  Vers  le  midi  est  un  amas  de  rochers  su- 
perposés de  la  manière  la  plus  fantastique,  et 
lorniant  un  gouffre  béant  de  huit  cents  pieds  do 
profondeur,  dont  les  parois  s'entr'ouvrent  pour 
donner  naissance  à  de  nombreuses  cascades.  Au 
couchant  se  dresse  le  Val-Noir  avec  ses  ombres, 
ses  horreurs,  son  aspect  sauvage;  là,  tout  est 
triste  :  quand  le  vent  d'orage  ne  vient  pas  tour- 
noyer dans  la  forêt  épaisse  et  noire,  ce  sont  les 
orfraies  et  les  oiseaux  de  nuit  qui  font  entendre 
leurs  cris  perçants  et  sinistres. 

Eu  gravissant  le  rocher  de  Sainte-Catherine, 
qui  se  détache  du  reste  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes et  s'avance  dans  la  vallée,  on  saisit  tout  l'en- 
semble du  paysage,  et  la  vue  peut  se  promener 
dans  un  horizon  plus  étendu.  Sur  le  plateau  qui 
en  forme  le  sommet,  les  seigneurs  de  Châtel- 
Neuf  avaient  élevé  les  murs  et  les  tourelles  de 
leur  vieux  manoir,  bâti  vers  l'an  1000.  L'inscrip- 
tion trouvée  dans  les  ruines  porte  1020.  De  cette 
hauteur,  où  des  décombres  couverts  de  mousses, 
des  arbres  rabougris  et  clair-sem-s  ont  remplacé 
le  donjon  et  le  préau  du  noble  castel,  si  nous 
abaissons  nos  regards  dans  la  vallée,  nous  voyons 
se  dérouler  un  paysage  d'une  admirable  variété. 
A  nos  pieds  sort  un  ruisseau,  lequel,  tantôt 
comme  un  mince  filet  d'eau,  tantôt  couime  une 
large  nappe,  court  et  se  précipite;  on  croirait 
qu'il  a  hâte  de  mêler  ses  eaux  à  celles  qu'on  voit 
au  loin  sortir  à  flots  pressés  et  blanchis  d'écume 
ai  la  caverne  dite  la  Source-Noire,  ou  iiu'il  veut 
les  engloutir  dans  le  toriint  qui,  à  la  saison  des 
piuies,  tombe  en  mugissant  de  la  Roche-du- 
Prètrc,  et  forme  une  magnifique  cascade.  Partout, 
au  printemps,  ce  ne  sont  que  rochers  mousseux, 
îlots  de  verdure  dont  la  rivière  caresse  douce- 
ment le  pied;  prairies  où  elle  serpente,  paraist.nt 
et  disparaissant  tour  à  tour,  et  nous  envoyant,  à 
travers  la  verdure,  comme  un  reflet  d'argent  et 
d'azur.  Sur  les  bords,  on  aperçoit  çà  et  là  quel- 
ques moulins  ou  scieries,  qui  semblent  sortir  d'ua 
massif  de  feuillage,  ou  bien  encore  quelques  mai- 
sons plus  élégantes  qui  ont  dû  chercher  sur  la 
flanc  de  la  montagne  l'espace  que  leur  dérobait  le 
Dessoubre. 

Au  fond  de  la  principale  prairie  est  placé  la 
couvent  des  Minimes,  aujourd'hui  l'un  des  petits 
séminaires  du  diocèse;  il  dresse  devant  nous  sea 
façades  blanches  et  régulière?  avec  son  clocher 
gracieux.  A  le  voir,  avec  ses  cours  spacieuses,  ses 
allées  plantées  de  tilleuls,  avec  les  ruisseaux  qui 
l'environ  lent  de  leur  onde  pure  qu'un  rayon  de 
soleil  fait  resplendir,  on  dirait  aue  Notre-Dame  a 
voulu  embellir  entre  tous  ce  lieu  qu'elle  s'est 
choisi  pour  sa  résidence.  Tous  les  vallons  vien- 
nent se  réunir  pour  l'agrandir;  toutes  les  cas- 
cades apportent  ie  tribut  de  le.urs  eaux  limpides 
pour  l'orner  ;  les  forêts  prêtent  leurs  teintes 
nuancées  pour  le  couronner;  les  montayues  sein- 
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klent  vouloir  adoucir  leurs  pentes  pour  former 
an  superbe  amphithéâtre  d'oii  la  vue  se  repo?e 
avec  bonheur  sur  le  sanctuaire  de  Marie.  Là  règne 
un  air  pur  et  sain,  une  température  plus  douce, 
un  calme  qui  ouvre  l'âme  aux  bonnes  pen- 
Bécs.  Voilà  la  vallée  de  Notre-Dame-de-Consola- 
tiûn(l). 

Ou  était  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  la  vallée  était 
toujours  solitaire  ;  des  arbres  séculaires  y  crois- 
saient à  l'aise  ;  les  sentiers  tracés  sur  le  versant 
des  montagnes  n'étaient  guère  fréquentés;  mais 
le  temps  était  venu  où  Marie,  dans  sa  miséri- 
corde, allait  visiter  rcs  lieux  presque  déserts.  Il 
arriva  qu'un  homme  vint  à  s'engager  un  jour 
dans  les  bois  et  les  broussailles  qui  couvraient 
alors  le  fond  du  vallon.  Quelle  cause  le  condui- 
sait en  ces  lieux  où  le  sir  de  Château-Neuf  avait 
seul  le  droit  de  chasse  et  de  pèche?  Nous  l'igno- 
rons; mais  Dieu  et  la  bonne  Vierge  le  savaient 
bien.  A  travers  la  demi-obscurité  de  la  forêt,  cet 
homme  aperçut,  dans  la  cavité  d'un  énorme  til- 
leul, je  ne  sais  quel  reflet  d'or,  quelle  couleur  de 
Fourpre.  Surpris  d'abord,  il  s'arrêta.  Ses  yeux  ne 
avaient  point  trompé,  à  mesure  qu'il  avançait, 
l'or  devenait  plus  brillant.  Et  notre  villageois 
étonné  approchait  toujours;  il  voulait  voir  la  mer- 
veille. Mais  voilà  que  soudain,  ô  surprise!  ô  bon- 
heur 1  il  a  distingué  une  image  de  Notre-Uamel... 
Oui,  c'est  un  portrait  ^'"  la  bonne  Vierge! 

Dans  ce  tableau  de  petite  dimension,  dont  les 
coins  semblent  soutenus  par  deux  anges ,  la 
Vierge-Mère  adresse  une  demande  à  l'Enfant-Dieu 
qu'elle  porte  dans  ses  bras.  Jésus  lui  sourit  avec 
amour  pour  l'assurer  que  sa  prière  est  accordée. 
D'où  venait  cette  image?  Qui  1  avait  déposée  dans 
ce  tronc  et  l'y  avait  abandonnée?  Etait-ce  un  er- 
mite qui,  en  des  temps  plus  anciens,  avait  choisi 
ca  retraite  dans  cette  solitude  entourée  de  mon- 
tagnes, et  y  avait  laissé  ce  tableau  devant  lequel 
il  priait  la  Mère  de  Dieu,  quand  la  mort  termina 
sa  pénitence?  Etait-ce  un  habitant  du  pays  qui, 
en  des  temps  mauvais,  avait  caché  là  son  trésor, 
et  était  allé  au  Seigneur  avant  de  revoir  des  jours 
meilleurs?  Nous  ne  le  savons  pas.  Mais  le  villa- 
geois pensa  que  Notre-Dame  était  venue  là,  parce 
qu'elle  voulait  être  honorée  là.  A  cette  époque  de 
loi  simple  et  naïve,  on  allait  droit  aux  causes, 
sans  s'étonner  de  rencontrer  Dieu  et  ses  saints, 
sans  craindre  d'adorer  et  de  vénérer.  C'est  pour- 

Î[Uoi,  après  le  premier  mouvement  de  curiosité, 
e  pieux  villageois  s'agenouilla  au  pied  du  tilleul 
et  invoqua  la  doukelte  Vierge.  Puis  il  se  hâta  de 
faire  connaître  dans  le  pays  la  précieuse  décou- 
verte. N'était-ce  point  l'assurance  et  le  gage 
des  bénédictions  abondantes  que  la  Mère  de  la 
divine  grâce  allait  verser  sur  toute  la  contrée? 

(1)  L'abbé  Sonnet,  llkrmitage  de  Notre-Dame-de-Con- 
tolalion.  Nous  prenons  pour  guide  cet  excellent  ouvrage. 
—  Devoille,  iiotre-Damc-de-Consol'-twn. 


La  foi  a  de  ces  instincts,  et  la  piété  de  ces  inspira- 
tions qui  ne  trompent  guère. 

Bientôt  il  ne  fut  bruit  dans  tous  les  lieux  d'a- 
lentour que  de  l'image  de  Notre-Dame.  Dans  le 
chi'iteau  du  seigneur,  comme  dans  la  chaumière 
de  l'artisan,  on  devisait,  assis  au  foyer,  au  sujet 
du  tableau;  plus  d'un  vieillard,  recueillant  ses 
souvenirs,  cherchait  à  expliquer  d'où  il  pouvait 
venir;  plus  d'une  bonne  femme  racontait,  à  cotte 
occasion,  quelque  merveille  d'une  Notre-Dame 
en  grand  renom,,  "«t  terminait  son  récit  par  une 
prière  à  la  douce  Vierge.  Et  tous,  soupçonnant 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  vallée,  y 
descendaient.  Lt  seigneur  et  ses  gens,  les  ma- 
nants et  les  serfs  y  accoururent  pour  contempler 
et  prier  la  Vierge  du  tilleul;  car  alors  les  hauts 
personnages  et  les  nobles  dames  ne  pensaient  pas 
qu'il  fût  indigne  d'eux  de  s'agenouiller  devant 
Celle  qui  est  notre  Mère  à  tous.  Après  avoir  ad- 
miré, avoir  prié,  chacun  s'en  retourna,  l'espé- 
rance et  la  consolation  dans  le  cœur.  Des  faveurs 
ne  tardèrent  pas  être  obtenues.  Alors  le  noble  sire 
et  la  comtesse,  son  épouse,  donnèrent  leurs  or- 
dres pour  ériger  un  oratoire  dans  l'emplacement 
du  tilleul.  Durant  le  temps  de  la  construction,  ils 
recueillirent  l'image  en  leur  manoir  féodal,  la 
placèrent  dans  la  chapelle  du  château  et  la  vénérè- 
rent selon  la  grandeur  de  leur  piété.  Comme  No- 
tre-Dame n'était  po;nt  venue  là  pour  eux  seuls, 
mais  bien  plus  pour  consoler  les  pauvres,  les  fai- 
bles, les  affligés,  et  que  si  elle  était  restée  dans 
leur  manoir,  les  malheureux  n'auraient  eu  qu'un 
difficile  accès  auprès  d'elle,  dès  que  l'oratoire  fut 
terminé,  ils  l'y  replacèrent  (1). 

LE   SIRE   DB   VARAMBON.   —  SA   CAPTIVITÉ, 
SA    DÉLIVRANCE. 

C'était  un  vaillant  chevalier  que  François  de 
La  Palud,  seigneur  de  Varambon,  Tossia,  Viller- 
sexel,  Thury  en  Charolais,  Guéry  en  Champagne 
et  autres  lieux.  Il  était  une  des  gloires  de  la 
Bresse  et  de  la  Franche-Comté,  dans  la  première 
partie  du  xy"  siècle.  Sa  devise  était  :  Mourir  plu- 
tôt que  de  se  souiller;  son  cri  de  guerre  :  ffé  Dieu! 
aide-moil  Dans  ur  "toyage  à  Rome,  il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  sénéchal  de  Pape,  et  tint  en  cette 
ville  les  joutes,  un  an  duraut,  et  toujours  vain- 
queur, contre  tout  venant.  Le  frère  du  Grand 
Turc,  d'une  stature  élevée,  d'une  force  hercu- 
léenne, se  présenta  enfin  pour  jouter  contre  lui. 
Le  sire  de  Varambon  se  prépara  à  la  lutte  par  la 
réception  des  sacrements,  et  aiusi  fortifié,  il  s'a- 
vança dans  la  lice  du  combat.  Il  terrassa  son  re- 
doutable adversaire,  et  ne  le  laissa  aller  que  quand 
celui-ci  eut  promis  de  se  faire  chrétien  (2). 

(1)  Sonnet,  idem.  —  Rotheval,  Notice  sur  le  monasiire 
de  S'oIre-Dunie-de-Consolation, 

(2)  Annuaire  du  Doubs,  Guyans,  p.  149.  —  GuichenOD, 
Histoire  de  ta  Bresse,  III»  part.,  p.  283. 
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Tel  (Hait  le  noble  seigneur  François  de  La  Pa- 
fud,  chevalier  de  l'urdre  du  collier  de  Savoie. 
Bientôt  arriva  pour  lui  l'occasion  de  déployer  sa 
valeur,  non  plus  dans  les  tournois,  mais  sur  les 
champs  de  bataille,  pour  la  défense  de  la  foi.  C'é- 
tait en  ii-2C).  L'ilu  de  Chypre,  que  le  Soudan 
d'Egypte  avaii  cruellement  ravagée  l'année  pré- 
cédente, se  trouvait  avec  Uhodes  dans  un  péril 
extrême.  Le  pape,  Martin  V,  pour  être  de  quelque 
secours  à  son  roi,  James  de  Lusignan,  avait  or- 
donné de  verser  dans  le  trésor  royal  les  sommes 
qu'on  avait  coutume  de  payer  à  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Mais  qu'était-ce  que  ce  faible  secours, 
comparé  aux  immenses  richesses  du  Soudan  d'E- 
gypti',  augmentées  encore  par  les  tributs  exor- 
bitants qu'il  exigeait  dCi  pèlerins  qui  visitaient 
le  tombeau  du  Sauveur?  Le  Souverain  Pontife, 
averti  de  ces  extorsions,  défendit  le  pèlerinage  de 
la  Palestine,  invitant  les  Odèles  à  aller  plutôt  à 
File  de  Rhodes  combattre  les  musulmans.  C'est 
ainsi  que  le  chef  de  l'Eglise  veillait  à  la  défense 
de  la  chrétienté  Sur  ces  entrefaites,  le  Soudan 
d'Egypte,  Mécjjella,  tourna  tous  ses  effjrts  con- 
tre l'ile  de  Chypre.  James  de  Lusignan,  épou- 
vanté de  ses  préparatifs  de  guerre,  envoya,  en 
Occident,  Nicolaiis,  évéque  de  Famagouste,  pour 
exciter  les  souverains  à  accourir  à  son  secours. 
Cet  envoyé  vint  trouver  le  Pape.  Martin  V  le  re- 
commanda à  toutes  les  cours.  Malheureusement, 
l'Occident  était  déchiré  parles  guerres,  la  France 
désolée  par  l-s  armées  anglaises.  Un  trop  petit 
nombre  de  chevaliers  entendirent  le  cri  de  dé- 
tresse du  roi  et  volèrent  à  sa  défense  (1). 

De  ce  nombre  était  François  de  La  Palud,  sei- 
gneur de  Varambon;  il  fut  un  des  principaux 
cliefs  de  l'armée  qu'Ame  !«■■,  duc  de  Savoie,  en- 
voya en  Chypre  au  secours  de  Lusignan.  11  fal- 
lait un  grand  cœur  pour  aller  aux  combats  d'uu- 
tre-mer  :  on  connaissait  les  privations  et  les 
soufiFrances  du  soldat  de  la  croix,  leurs  revers 
dans  les  expéditions  précédentes,  la  mort  de  tant 
de  valeureux  seigneurs  tombés  sous  les  coups  des 
musulmans.  On  savait  qu'à  combattre  le  Turc,  il 
y  avait  fatigues  à  supporter,  dangers  à  courir, 
mort  à  braver;  car  un  preux  chevalier  ne  son- 
geait pas  à  la  captivité.  Ea  retour,  c'étaient  mer- 
veilleux assauts  d'armes,  grands  coups  de  lance 
et  d'épée;  c'étaient  des  ennemis  à  désarçonner, 
des  Sarrasins,  ennemis  du  Christ,  à  occiie;  c'é- 
taient des  lauriers  à  cueillir,  une  vie  à  illustrer. 
Et  puis,  n'y  a"ait  il  pas  des  opprimés  à  défendre, 
ies  chrétiens  a  secourir?  Il  ne  fallait  pas  tant  de 
faisons  pour  émouvoir  un  cœur  généreux  :  le  sire 
Je  Varambon  répondit  à  l'appel  du  Vicaire  de 
lésus-Christ,  il  s'enrôla  pour  la  croisade.  Gomme 
lutrefois  le  sénéchal  de  Champagne,  «  qui,  au 
témoignage  de  Joinville,  avant  de  partir,  faisait 

^i}  Barouius ,  Annules  ecclés.,  Martia  V,  1426. 


fête  et  banquet  avec  son  frère  de  Vauquebour  et 
tous  les  gentilshommes  du  pays;  »  aiiîsi  le  sei- 
gneur du  Chàtel-Neuf  donna,  dans  son  vieux  ma- 
noir, des  fè!es  d'adieu,  pendant  lesquelles  on  ré- 
péta sans  doute  les  refrains  belliqueux  des  anciens 
troubadours  appelant  à  la  croisade  (1).  Ces  fêtes, 
dans  lesquelles  s'enllammait  encore  l'ardeur  guer- 
rière du  croisé,  apportèrent  assurément  bien  des 
tristesses  dans  le  cœur  de  la  noble  dame,  Anne, 
son  épouse  ;  car  elle  pensait  à  la  séparation  pro- 
chaine. Et  quand  il  fallut  partir,  quand  furent 
réunis  tous  les  chevaliers,  les  hommes  d'armes, 
les  servants;  que  la  noble  dame  remit  à  son  sei- 
gneur la  bannière  armoriée  portant  son  écucson, 
et  lui  dit  le  dernier  adieu,  en  lui  présentant  son 
jeune  enfant  à  bénir,  combien  il  dut  en  coûter 
au  sire  de  Varambon  de  les  quitter,  peut-être  p-  air 
toujours!  «  Jadis  le  sire  de  Joinville  ne  voulut 
oncques  retourner  ses  yeux,  pour  ce  que  le  cœur 
lui  attendrit  du  biau  castel  qu'il  laissoit  et  de  ;es 
deux  enfants  (2).  »  Le  vaillant  sire  pourtant  s'  loi- 
gna,  chevauchant  à  la  tête  de  sa  compagii  e,  sa 
jeune  épouse  le  suivit  longtemps  des  yeux  {.',). 

Les  nouveau.?  croisés  s'embarquèrent  à  un  p  .rt 
de  la  Méditerranée.  Après  un  mois  d'une  heu- 
reuse navigation,  François  de  La  Palud  et  ses 
guerriers  arrivèrent  à  l'île  de  Ghy|,re,  où  les  chré- 
tiens les  accueillirent  comme  des  libérateurs.  On 
était  au  milieu  de  ''année  lii6,  la  flotte  égyp- 
tienne, composée  (l'une  multitude  de  voiles, 
aborda  à  l'île  de  Chypre;  ceux  qui  la  montaient 
commencèrent  à  ravager  plusieurs  cités  et  à  dé- 
vaster les  villages.  De  son  palais,  le  roi  apercevait 
les  lueuers  de  1  incendie  daus  les  campagnes.  Lo 
commandeur  des  chevaliers  de  Rhodes,  le  sei- 
gneur de  Varambon  et  d'autres  gentilshommes 
de  la  nation  de  Fiance,  dit  le  chroniqueur  Mons- 
trelet,  voulant  rei'ouuaitre  l'ennemi,  s'avancè- 
rent si  loin  qu'ils  rencontrèrent  les  Sarrasins  et 
en  tuèrent  plusieurs;  mais  ils  durent  reculer  de- 
vant le  nombre,  avec  perte  de  trente  des  leurs. 
James  de  Lusignan,  averti  de  la  déroute  de  ses 
auxiliaires,  courut  à  leur  secours  et  repoussa  les 
masses  de  Sarrasins  mal  armés  qui  dévastaient 
la  campagne.  Mais,  au  moment  où  les  soldats  de 
la  croix  commençaient  à  sentir  leurs  forces  s'é- 
puiser par  un  carnage  inutile,  ils  furent  soudain 
attaqués  par  l'élite  des  troupes  égyptiennes.  La 
roi,  serré  de  près  par  ses  ennemis  et  séparé  ea 
partie  des  siens,  fut  entouré  de  toutes  parts  dans 
une  étroite  vallée  et  renversé  de  cheval.  Les  Sar- 
rasins, ne  le  connaissant  pas,  se  précipitèrent  sur 
lui  pour  le  mettre  à  mort.  Mais  un  chevalier, 

(1)  V.  Joinville,  Chronique.  —  Micliand,  Histoire  del 
croisarten.  —  GuiotienoD,  Histoire  de  h  Dresse,  III»  lart., 
p.  283. 

i2)  Chronique  de  Joinville. 

(3)  Sonnet,  t Ermitage  de  Notre-T)ame-de-Coruolatwn. 
—  Kotlieval,  Notice  sur  Consolation, 
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mespire  Savary,  le  couvrit  de  son  corps  en  criant 
en  langue  syrienne  :  C'est  le  roi!  c'est  le  roi! 
Alors  les  Sarrasins  baissèrent  leurs  épées.  Un  ca- 
pitaine musulman  le  prit  par  la  main  et  lui  dit 
en  langue  grecque  :  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de 
vous  livrer  à  la  puissance  du  sultan,  vous  vien- 
drez vers  lui.  Aussitôt  les  Sarrasins  lui  pu'^sèrent 
une  chaîne  au  cou  et  l'emmenèrent.  Ses  soldats, 
mis  en  déroute,  s'enfuirent  dans  les  montagnes; 
dix-sejit  cents  restèrent  étendus  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  croisés  d'Occident,  qui  avaient  osé 
soutenir  le  combat,  fureiit  pour  la  plupart  tués 
ou  faits  prisonuieis.  Au  nombre  de  ces  derniers 
se  trouvait  le  sire  de  Varambon,  que  les  Sarrasins 
emmenèrent  au  Caire,  avec  le  roi  de  Chypre,  et 
les  autres  prisuiaiiers,  enchaînés  deux  à  deux  (1). 

Arrivés  en  présence  du  sultan,  le  roi  et  les 
chevaliers  <lureut  ?e  probterner  neuf  fois  et  baiser 
la  terre  chaque  fois.  James  de  Lusignan  fut  en- 
fermé dans  une  tour  jusqu'à  ce  qu'il  eût  paye 
deux  cent  mille  pièces  d'or  pour  sa  rançon.  Fran- 
çois de  La  Palud,  sire  de  Yarambon,  fut  jeté  dans 
une  nuire  prison  pour  y  endurer  toutes  les  hor- 
reurs de  la  captivité.  Dieu  seul  sait  les  injures, 
les  affronts,  les  mauvais  traitements  qu'il  eut  à 
essuyer,  les  menaces  qu'il  eut  à  braver,  les  ofl'res 
séduisantes  qu'il  eut  à  mépriser  pour  conserver 
son  honneur  pur  et  sa  foi  intacte.  Combien  de 
temps  resta-t-il  dans  cette  prison,  chargé  de  fers 
et  revêtu  de  la  tuniiiue  grossière  de  l'esclave? 
«  Le  seigneur  de  Varambon  et  deux  ou  trois  au- 
tres seigneurs ,  coumje  lui  faits  prisonniers  de 
guerre,  restèrent  en  captivité  depuis  1426  jusqu'à 
1430(2).  )) 

Cela  est  d'autant  plus  vrai,  qu'entre  ces  épo- 
mies,  on  ne  trouve  aucune  action  de  lui.  «  Dans 
1  obscurité  de  sa  prison,  dit  le  Père  Rotheval.  le 
siro  di!  Varambon  réclama  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  et  ressentit  l'effet  de  son  ciédit 
auprès  de  son  Fils.  Connaissant  son  rang  illustre, 
le  Soudan  exigeait  de  lui  une  forte  rançon  qu'il 
ne  voulait  pOiUt  accorder  à  ses  cruels  vainqueurs; 
il  fut  condamné  à  être  décapité  (3).  »  Car  sa 
constance  lassait  la  patience  de  ses  maîtres  bar- 
bares, dépités  de  se  voir  frustrés  d'une  rançon  sur 
laquelle  ils  avaient  trop  longtemps  compté.  On 
devait  le  lendemain  même  exécuter  la  sentence. 

(A  ctaore.) 

(1)  Monslrelet,  Chronique.  —  Rotheval,  Notice,  —  Co- 
lard,  provincial  dos  Minimes,  Notice.  —  Le  Huen,  écrivain 
du  XV"  siècle,  Histoire.  Ces  trois  derniers  attestent  la  cap- 
tivité du  sire  de  Varambon. 

(2)  Colard,  Notice. 

(3)  Hotlieval ,  Notice  sur  le  monastère  de  Notre-Dame- 
dt-Cousotntion. 
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Fermeture  et  ouverture  de  la  bouche  des  nouveaux  cardi- 
naux. —  Assifînation  de  leurs  titres.  —  Remise  de  l'an- 
neau. —  Le  camerlingue  pour  l'année  18"'<.  —  Réceptior 
d'enfants  romains.  —  Première  offrande  du  diocèse  de 
Liège  au  Saint-Père  pour  l'année  !874.  —  La  haine  reli- 
gieuse des  sectaires  à  Rome.  —  Obsèques  du  Fière  Phi- 
lippe. —  Vif  témoignage  d'attachement  des  Oranais  aui 
Jésuites.  —  81=  anniversaire  du  raaiiyre  de  Louis  XVL 
—  Suspension  du  journal  VUnioers.  —  Etat  florissant  de 
l'Université  catholique  de  Louvain.  —  Union  de  prières 
en  Espagne.  —  Vote  de  la  constitution  civile  du  clergé 
dans  le  canton  de  Berne. 

Paris,  24  janvief  1874. 

Rome.  —  Avant  l'invasion  des  Piémontais  dans 
la  Ville  éternelle,  et  lorsque  l'Eglise  y  jouissait 
de  sa  liberté,  les  nouveaux  cardinaux  étaient  con- 
voqués en  consistoire  public,  pour  recevoir  l'an- 
neau sacré  et  l'investiture  de  leurs  titres.  Mais 
c'est  ce  qui  ne  peut  plus  avoir  lieu  présentement. 
La  convocation  des  nouveaux  cardinaux  et  les 
cérémonies  dont  nous  venons  de  parler  se  sont 
accomplies  sans  éclat,  avec  un  caractère  tout  à 
l'ait  privé.  Cinq  cardinaux  seulement  étaient  pré- 
sents. Le  Pape  a  commencé  par  leur  clore  la 
bouche  en  disant  :  Claudimns  robis  os,  ut  neque 
in.  consistoriis ,  neque  in  congregutionibus,  aliisque 
fonctionibus  cardinalitiis,  sententiam  vestram  dicere 
va/eatis.  Puis  il  a  préconisé  ti-eize  évêqnes,  doit 
nous  donnerons  la  listf  OlTicielle  dans  le  prochain 
numéro  de  ce  journal.  Revenant  ensuite  aux  nou- 
veaux cardinaux,  il  a  procédé  à  la  cérémonie  de 
l'ouverture  de  la  bouche  en  prononçant  ces  au- 
tres paroles  :  Aperiirms  vobis  os,  ut  in  consistoriis, 
congreyntionihus ,  nliisque  fonctinnibus  cardinnli- 
tiis,  sententinm  vrstrnm  dicei'e  videatis.  Les  paroles 
qui  accompagnent  ces  deux  cérémonies  en  font 
comprendre  le  sens  symbolique.  Par  la  première, 
le  Pape  fait  entendre  aux  nouveaux  cardinaux 
qu'ils  n'ont  pas  encore  le  pouvoir  de  prendre  part 
aux  délibérations  du  Sacré-CoUêge;  parla  seconde, 
il  leur  coutere  ce  pouvoir.  Enfin  Sa  Sainteté 
leur  a  remis  l'anneau  cardinalice,  qui  est  en  or, 
avec  une  pierre  précieuse  sur  laquelle  sont  gra- 
vées les  armes  du  Pape,  et  leur  a  en  môme  temps 
indiqué  l'église  de,  leur  titre.  Le  titre  de  Sainte- 
Marie-in-Transtevere  a  été  assigné  au  cardinal 
Franchi  ;  celui  de  Saiuts-Jean-et-Paul  au  cardinal 
Bario;  celui  de  Sainte- Anastasio  au  cardinal  Ore- 
glia;  celui  de  Saint-Nicolas-in-Carcere  au  cardi- 
nal-diacre Tarquini;  et  celui  de  Saiut-Georges-Ln- 
Velabro  au  cardinal-diacre  Martinelli. 

Dans  la  môme  assemblée  cousistoriale,  S.  Em. 
le  cardinal  de  Luca,  dont  la  charge  de  camer- 
lingue du  Sacré-Collége  venait  d'expirer,  a  re- 
mis la  bourse,  qui  est  l'insigne  de  celte  charge, 
au  Saint-Père,  et  Sa  Sainteté  l'a  ensuite  déposé» 
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entre  les  mains  du  cardinal  Bizzarri,  qui  est  ainsi 
devenu  camerlingue  du  Sacrc-Coliége  pour  cette 
année. 

On  a  aussi  fait  au  Saint-Père  l'instance  du  sa- 
cré pallium  pour  les  églises  métrupolitaines  de 
Compostelle  et  de  Tarragoue. 

—  Plusieurs  centaines  d'enfants  romains,  qui 
avaient  rais  en  commun  l'argent  destiné  à  leur 
acheter  des  jouets  à  l'ocaision  de  la  fête  des  Rois, 
sont  allés,  quelques  jours  après,  l'offrir  au  Saint- 
Père,  en  témoignage  de  leur  filial  amour.  Pie  IX 
s'est  présenté  à  ces  aimables  visiteurs  suivi  d'une 
cour  nombreuse ,  et  son  appantion  fut  d'abord 
saluée  par  les  plus  jiyeusus  acclamations.  Puis 
des  poésies  et  des  dialogues  ont  été  récités.  Après 
quoi,  le  Suint-Père  a  daigré  leur  adresser  un  de 
ces  bi'aux  discours  quf  lui  seul  sait  improviser. 
Il  a  commencé  par  les  remercier  de  leur  offrande 
magnifique,  et  a  dit  [u'il  l'acceptait  avec  d'au- 
tant plus  de  satisfaction,  qu'elle  partait  de  cœurs 
innocents.  Et  les  exhortant  à  conserver  précieu- 
sement cette  innocence,  il  a  fait  l'éloge  de  la 
chasteté  ,  qui  n'a  pas  été  iiieonnue  même  des 
païens.  Mais  c'est  dans  le  Christianisme  surtout 
qu'a  resplendi  cette  admirable  vertu;  car,  tandis 
qu'on  ne  rencontre  chez  les  païens  quo  quelques 
rares  vierges,  chez  nous,  elles  sont  tout  à  fait  in- 
nombrables. Rouie  en  particulier  a  été  illustrée 
surtout  par  les  vierges  et  les  martyrs.  Ce  n'est 
pas,  a  poursuivi  en  souriant  le  Saint-Père,  que  je 
vous  souhaite  le  martyre,  mais  je  désire  que  vous 
pratiquiez  les  vertus  des  premiers  chrétiens.  Le 
sublime  cantique  de  Moïse,  arrangé  pour  la  cir- 
•constaiice,  et  exécuté  par  un  chœur  de  cinquante 
enfants,  a  terminé  la  réception. 

—  Le  n,  Mgr  van  den  Bergheii  de  Reeth  a  eu 
rhonneiir  de  remettre  au  Saint  Père  une  somme 
de  57,oo0  francs,  premier  envoi  de  Mgr  l'évêque 
de  Liège,  pour  le  denier  deSaint-Pierre  en  1874. 
Les  catlniliques  belses  ne  se  démentent  pas,  et 
leur  amour  pour  l'Eglise  l'emporte  sur  la  haine 
dont  la  poursuivent  leurs  compatriotes  sectaires. 

—  Cette  haine  atteint,  chez  les  sectaires  qui 
■ont  violé  Rome,  le  dernier  degré  du  cynisme.  Ils 
viennent  d'écrire,  dans  un  italien  pitoyable,  un 
drame  intitulé  Jèsis-Curist.  Non  contents  de 
cela,  ils  demandent  maintimant  le  Goli^ée,  arrosé 
du  sang  de  tant  de  martyrs,  pour  en  faire  le 
théAtro  de  leurs  divertissements  de  carnaval.  On 
dit,  à  la  vérité,  que  le  ministre  h-  leur  refuse; 
mais  •■ombien  de  temps  ce  refus  sera-t-il  res- 
pecté ? 

France.  —  Les  obsèques  du  T.-H.  Frère  Phi- 
lippe, dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  ont 
donné  lieu  à  une  manifestation  trop  imposante 
pour  que  nous  n'en  disions  pas  un  mot  à  nos 


lecteurs.  Plus  de  dix  mille  personnes  remplis- 
saient l'église  S.iint-Sulpice,  oii  la  niesse  a  été 
dite,  et  au  moins  autant  avaient  été  forcées  de 
rester  en  dehors.  Le  président  de  l'.-Vssemblée 
nationale  assistait  en  personne  à  la  cérémonie,  et 
le  maréchal  de  Mac-Mahon  s'y  était  fait  représen- 
ter. On  remarquait  aussi  un  grand  nombre  de 
députés  et  beaucoup  de  notabilités  dans  l'ensei- 
gnement. Deux  cardinaux,  NN.  SS.  de  Bonne- 
chose  et  Guibert  et  quatre  évé([ues,NN.  SS.  Plan- 
tier,  Guillemin,  Jeaneart  et  Maret,  honoraient, 
en  outre,  de  leur  présence  ces  modestes  et  tout  à 
la  fois  glorieuses  funérailles.  Sur  tout  son  par- 
cours jusqu'au  cimetière  du  Père-Lachaise,  le 
convoi  a  reçu  les  hommages  respectueux  de  la 
population  parisienne.  Au  bord  de  la  fosse, 
trois  discours  ont  été  prononcés  :  le  premier,  par 
M.  Desjardins,  qui  représentait  le  ministre  de 
l'instruction  publique;  le  deuxième,  par  M.  Ar- 
naud, maire  du  7°  arrondissement,  dans  lequel 
se  trouve  l'Institut;  et  le  troisième,  par  M.  Vau- 
train,  au  nom  de  la  ville  de  Paris  et  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Le  discours  profondément 
chrétien  de  M.  Desjardins  a  produit  une  vive 
émotion.  M.  Arnaud  a  principalement  vanté, 
dans  le  Frère  Philippe,  le  patriote  et  le  citoyen, 
toujours  à  son  poste  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre.  M.  Vautrain,  après  avoir  parlé  en  ter- 
mes chaleureux  des  rares  qualités  clu  défunt,  a 
préconisé  l'institut  dont  il  était  le  supérieur. 
«  J'apprécie  hautement,  a-t-il  dit,  les  services 
rendus  par  les  institut'urs  de  nos  écoles  munici- 
pales laïques,  et  j'ai  été  témoin  des  progrès  re- 
manjuables  obtenus  à  Paris  par  une  noble  ému- 
lation entre  les  deux  instituiions.  Entre  elles 
nous  tenons  la  balance  égale,  laissant  à  la  volonté 
et  au  libre  choix  des  familles  l'indication  de  l'é- 
cole piéférée.  Mais  lorsque,  dans  les  variations  de 
l'opinion  publique,  j'ai  vu  attaquer  l'institution 
créée  par  le  vénérable  abbé  de  La  Salle,  je  l'ai 
défendue  avec  fermeté  comme  l'une  de  nos  insti 
tulions  et  de  nos  œuvres  nationales.  Quand  per- 
sonne ne  songeait  à  généraliser  l'instruction  des 
pauvres,  ce  sont  les  Frères  des  éco.es  chrétiennei 
qui  ont  pris  cette  initiative  et  ce  soin  généreux, 
et  si  aujourd'hui  les  progrès  de  la  civilisation  ont 
fait  ouvrir  presque  partout  des  écoles,  le  peuple 
ne  doit  pas  être  oubUeux;  rap|>elons-iious  que 
ce  sont  les  Frères  de  La  Salle  qui  ont  ouvert  la 
voie.  I) 

—  On  lit  dans  la  Senmtne  catholimte  de  Lyon 
que  le  curé  de  la  cathédrale  d'Oran  s  est  rendu  à 
Rome  chargé  de  deux  missions  près  de  Sa  Sain- 
teté. 

La  première  était  de  demander  des  indulgences 
pour  le  sanctuaire  de  la  Vierge  dite  de  Santa- 
Cruz.  Le  Saint-Père,  agréant  cetti-  supplique,  a 
daigné  accorder  :  1°  une  indulgence  partielle  de 
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trois  cents  joiirs  à  tout  fidèle  qui,  regardant  de 
la  plaine  ou  de  la  mer  la  statue  de  la  Vierge,  ré- 
citera un  Pater,  un  Ave  et  un  Glori'i ;  2°  une  in- 
dulgence plénière  à  tout  pèlerin  qui,  confessé  et 
communié,  priera  dans  le  sanctuairp  pour  les  be- 
soins de  l'Eglise. 

La  seconde  mission  du  vénérable  député  a  pour 
objet  d'obtenir  du  Pape  le  maintien  à  Oran  du 
collège  des  Jésuites  qui  s'y  trouve  depuis  1831, 
et  qu'on  parle  de  transférer  à  Alger.  «  Le  curé 
apporte,  dit  l'excellente  petite  feuille  qui  nous 
fournit  cette  nouvelle,  une  supplique  signée  par 
tout  le  clergé,  par  toutes  les  autorités  militaires, 
par  la  magistrature,  par  le  commerce  et  par  tou- 
tes les  notabilités  d'i  pays,  sans  distinction  de 
nationalité.  Une  supérieure  de  religieuses  Trini- 
taires  et  les  263  sœurs,  au  nom  de  26  établisse- 
ments qu'elles  dirigent,  signent  aussi.  C'est  un 
suffrage  universel  d'amour  et  de  respect  qu'au- 
cune autorité  civile  ne  saurait  obtenir  nulle 
part.  »  Voilà  qui  dédommage  un  peu  ces  émi- 
nents  maîtres  de  la  jeunesse  et  ces  vaillants  sol- 
dats de  l'Eglise  des  haines  aveugles  de  messieurs 
les  libres-penseurs. 

—  Le  21  janvier  nou3  a  ramené  l'anniversaire 
du  glorieux  martyre  de  Louis  XVI.  Nous  disons 
martyre,  car  c'est  ainsi  que  Pie  VI  a  appelé  le 
trépas  de  cette  grande  victime  de  la  Révolution. 
C'est  en  effet  parce  qu'il  était  roi  chrétien  que 
Louis  XVI  a  été  supplicié.  Des  messes  ont  été 
célébréesà  la  Chapelle  Expiatoire  delà  rue  d'Anjou, 
depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  midi.  L'as- 
sistance était  plus  nombreuse  encore  que  l'an  der- 
nier ;  beaucoup  de  personnes,  qui  ne  pouvaient 
pénétrer  dans  le  sanctuaire,  se  pressaient  dans  le 
square  qui  l'entoure. 

—  Le  journal  F  Univers  a  été  suspendu,  le  19, 
pour  deux  mois.  Les  raisons  invoquées  par  l'ar- 
rêté de  suspension  sont  que  les  articles  qu'il  con- 
tenait et  les  documents  qu'il  publiait  étaient  de 
nature  à  créer  des  complications  diplomatiques. 
Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  cette  suspen- 
sion; mais  nous  pouvons  constater  qu'elle  a  vive- 
ment ému  toute  la  presse  honnête. 

Belgique.  —  "L'Annuaire  de  V Université  catho- 
lique de  Louvain pour  1874  nous  fournit  les  inté- 
ressants détails  statistiques  suivants  pour  l'an- 
née 1873.  Les  admissions  en  théologie  et  en  droit 
canon  ont  été  de  16.  Les  admissions  par  lesjurys 
d'examens  ont  èVi  de  477,  se  décomposant  ainsi  : 
157  en  droit,  165  en  médecine,  61  en  philosophie 
et  lettres,  97  en  sciences.  Les  grades  ont  été 
ainsi  obtenus  :  283  d'une  manière  satisfaisante  ; 
146  avec  distinction  ;  48  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. Les  inscriptions prisps  pendant  les  deux 
premiers  mois  de  l'année  scolaire  1873-1874  por- 


tent à  1 ,064  le  nombre  des  élèves.  C'est  le  chiffra 
le  plus  élevé  qui  ait  été  obtenu  jusqu'ici.  Voici 
comment  elles  se  décomposent  :  théologie,  115 
élèves  ;  droit,  241  ;  médecine,  273  ;  philosophie 
et  lettres,  108  ;  sciences,  172  ;  écoles  spéciales,  135. 
La  juste  renommée  de  l'Université  catholique  lui 
vaut  donc  une  prospérité  croissante. 

Espagne.  —  Sur  l'initiative  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Tarragone.il  se  forme  une  «  manifesta- 
tion catholique  pour  réparer  les  indignes  trai- 
tements infligés  au  sacré  Cœur  de  Jésus  et  les 
profanations  qui  ont  été  commises,  pour  le  prier 
de  sauver  promptement  la  société  menacée  d'une 
complète  ruine  et  d'accorder  à  Pie  IX  la  joie  de 
célébrer  le  trionphe  du  Saint-Siège.  »  Le  Pape  a 
daigné  bénir  ce  projet,  et  accorder  des  indul- 
gences à  tous  ceux  qui  prendront  part  à  cette 
manifestation.  En  Espagne,  comme  en  France, 
comme  en  Italie,  comme  partout,  on  sent  que 
Dieu  seul  peut  sauver  les  sociétés  de  la  Révolu- 
tion, qui  est  l'engin  du  diable  en  ce  siècle,  etc'est 
pourquoi  l'on  éprouve  l'impérieuse  nécessité  de 
faire  monter  vers  lui  les  supplications  d'une  uni- 
verselle prière. 

Suisse.  —  Le  peuple  bernois  a  voté  dimanche 
dernier  la  loi  de  la  Constitution  civile  du  clergé. Par 
un  inqualifiable  abus  du  suffrage  populaire,  ce  sont 
les  protestants,  qui  sont  en  grande  majorité  dans 
le  canton  de  Berne,  qui  réglementent  les  choses 
de  la  foi  catholique.  En  vertu  de  cette  constitu- 
tion, dont  nous  avons  rapporté  quelques  articles 
dans  une  de  nos  précédentes  chroniques,  la  hié- 
rarchie ecclésistique  est  complètement  détruite. 
Ce  n'est  plus  le  pasteur  qui  conduit  le  troupeau, 
c'est  le  troupeau  qui  choisit  le  pasteur,  le  nomme, 
lui  prescrit  ses  devoirs,  le  surveille  et  le  révoque 
s'il  y  a  lieu.  Au  reste,  l'hypocrisie  égale  ici  la 
tyrannie  :  les  rédacteurs  de  cette  constitution  osent 
bien  proclamer,  en  commençant,  la  liberté  de  con- 
science et  des  cultes!  La  liberté  pour  les  juifs,  les 
Turcs,  les  adorateurs  de  Brahma,  Bouddha,  Wich- 
nou,  et  surtout  pour  les  athées,  oui  ;  mais  pour  les 
catholiques,  non!  Croire  en  Jésus-Christ  est  rede- 
venu un  crime  sur  la  libre  terre  de  l'Helvéti»,  tout 
comme  au  temps  du  libéral  Maximien ,  qui  y  fit 
massacrer  la  légion  Thébéenne. 

p.  <'H. 
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INSTRUCTIONS  FAIÏIIUÊRES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

HUITIÈME  INSTRUCTION. 

Bons  anges;  leurs  fonctions. 

Textr.  —  Credo  in  Deum  Patrem  omnipoten- 
tem,  Crcalorem  cœli.  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout- 
puissant,  Créateur  du  ciel. 

ExoRDE. —  Dimanche  dernier,  mes  frères,  nous 
avons  jeté  un  coup  d'oeil  général  sur  les  œnvres 
de  Dieu;  nous  eu  avons  admiré  la  beauté,  et  nous 
avons  dit  qufls  sentiuients  devait  produire  en 
nous  le  spectacle  de  ces  ouvrages  si  parfaits,  sor- 
tis des  mains  du  Créateur.  Cependant,  la  terre  et 
quelques-unes  des  merveilles  qu'elle  étale  à  nos 
yeux  avaient  presque  seules  fixé  notre  atten- 
tion... Et  déjà,  ô  Dieu  tout-puissant,  vos  œuvres 
nous  paraissaient  si  belles!...  Auji/urd'hui,  chré- 
tiens, j'appellerai  ictte  même  attention  sur  ces 
paroles  :  Créateur  du  cifll... 

Il  y  a  plusieurs  manières  d'entendre  le  mot 
ciel.  Tantôt  nous  comprenons,  sous  ce  terme, 
l'air  qui  nous  environne,  dans  lequel  se  jouent 
en  voltigeant  ces  oiseaux  si  différents  de  gran- 
deur et  de  plumage;  d'autres  fois,  par  le  mot 
ciel,  nous  désignons  ce  vaste  espace  dans  lequel 
voguent,  comme  d'numenses  vaisseaux,  le  soleil, 
la  lune,  les  planètes  et  tant  de  milliers  d'astres... 
Enlin,  le  mot  ciel  a  pour  nous  une  troisième  si- 
gnification; il  indique  ce  séjour  de  bonheur  inef- 
fable dans  lequel  Dieu,  manifestant  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  sa  gloire  et  sa  puissance,  se 
communique  plus  intimement  aux  âmes  bienheu- 
reuses... C'est  dans  ce  ciel  que  vous  êtes  assis  à 
la  droite  de  votre  Père,  ô  bieu-aimé  Sauveur  I... 
C'est  ce  ciel  dont  vous  êtes  la  Reine,  ô  douce 
Vierge  Marie  1...  C'est  là  que  vous  vivez  éternel- 
lement de  la  vie  de  Dieu  même,  âmes  glorieuses 
des  bienheureux  1... 

Dieu,  mes  frères,  est  le  Créateur  de  ces  trois 
lortes  de  cieux  ;  mais,  en  l'appelant  Créateur  du 
ciel,  le  Synibole  des  Apôtres  veut  surtout  nous 
désigner  la  création  des  anges  et  celle  du  séjour 
dans  lequel  il  les  a  placés... 

Proposition.  —  Avant  de  vous  raconter  la  créa- 
tion de  l'homme,  je  dois,  mes  frères,  vous  parler 
des  anges.  Pour  ne  pas  être  trop  long,  je  parta- 
gerai ce  que  je  dois  vous  dire  sur  cet  intéressant 


sujet  en  trois  instructions  :  la  première,  sur  les 
bons  anges  et  les  fonctions  dont  Dieu  les  a  char- 
gés; la  seconde,  sur  nos  anges  gardiens  et  les 
devoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers  eux;  la 
troisième,  sur  les  démons,  la  cause  de  leur  chute, 
leurs  tourments,  le  ^ôle  qu'ils  jouent  dans  ca 
monile. 

Division.  —  Aujourd'hui  donc  nous  allons  briè- 
vement exposer  ces  deux  pensées  :  Premièrement^ 
création  des  anges;  di'uxièmement,  qu'est-ce  que 
les  bons  anges?  quelles  sont  leurs  fonctions?... 

Première  partie.  —  Création  des  anges.  Certes, 
mes  frères,  qu'il  existe  des  anges,  c'est-à-dire  des 
esprits  supérieurs  à  l'intelligence  humaine,  n'é* 
tant  point  unis  à  des  corps  et  d'une  nature  pure- 
ment spirituelle,  c'est  une  vérité  de  foi  qui  ne 
peut  être  niée  et  méconnue  que  par  des  ignorants 
ou  des  impies...  Que  de  preuves  je  pourrais  vous 
citer... 

Ecoutez  la  sainte  Ecriture,  qui  est  la  parole  de 
Dieu  lui-même.  Ce  sont  des  anges  qui  apparais- 
sent à  .-Vbniham  pour  lui  annoncer  la  naissance 
de  son  lils  Isaac;  ce  sont  des  anges  qui  préservent 
Loth  d'être  enseveli  dans  les  ruines  de  Sodome. 
Un  ange  arrête  le  bras  d'.\l)raliam  sur  le  point 
d'immoler  son  fils,  Jacob,  fuyant  li  colère  d'E- 
saii,  lutte  contre  un  ange  ;  dans  une  vision  mys- 
térieuse, il  aperçoit  les  anges  de  Dieu  montant  et 
descendant  une  échi-lle  qui  allait  de  la  terre  au 
ciel...  Et  pour  vous  donner  des  témoignages  que 
vous  connaissez  mieux  encore,  ouvrons  l'Evan- 
gile. Qui  donc  vient  annoncer  à  la  sainte  Vierge 
qu'elle  sera  mère  de  Jésus-Christ?  —  L'archange 
Gabriel.  —  Qui  donc  vint  rassurer  saint  Joseph 
sur  la  vertu  de  son  épouse  et  détruire  ses  injustes 
soupçons? — Un  ange. —  Ces  chants  de  triomphe, 
ce  cantique  à  la  gloire  de  Dieu  qui  retentissait  sur 
les  montagnes  de  Bethléem  au  moment  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  n'était-ce  pas  les  voix 
harmonieuses  des  esprits  célestes  qui  le  chan- 
taient?... Si  quelques  jours  plus  tard  il  faut  arra- 
cher l'Enfant  Jésus  à  la  fureur  d'Hérode,  un  ange 
apparaîtra  de  nouveau  à  saint  Joseph...  L'un  de 
vous,  esprits  célestes,  descendra  aussi  pour  forti- 
fier le  Sauveur  dans  son  agonie;  d'autres  s'assoi» 
ront  sur  la  pierre  du  sépulcre  après  sa  résurrec- 
tion, et  d'autres  encore  consoleront  les  apôtres 
au  jour  de  l'Ascension. 

Inutile,  mes  frères,  d'insister  plus  longtemps 
sur  ce  point.  Les  anges  existent;  ce  sont,  je  le 
disais,  de  purs  esprits  que  Dieu  a  créés  pour  s» 
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ffloire  et  pour  son  service.  Remarquez  bien  ces 
mots  :  Les  anges  sont  de  pjirs  esprits...  N'allons 
donc  pas  nous  imaginer  que  les  anges  bons  ou 
mauvais  aient,  comme  les  hommes,  un  corps,  une 
tête,  des  pieds  et  des  mains...  Non,  encore  un 
coup,  ce  sont  de  purs  esprits.  Que  si  parfois  ou 
les  représente  avec  un  corps,  c'est  pour  se  pro- 
portionner à  notre  faiblesse  et  nous  faire  com- 
prendre d'une  manière  plus  vive  les  qualités  qui 
!es  distinguent...  Anges  de  Dieu,  le  statuaire  ou 
le  peintre  vous  représenteront  jeunes,  pour  nous 
apprendre  que  les  années  n'ont  aucun  pouvoir 
sur  vous,  et  que  la  vieillesse  ne  saurait  atteindre 
votre  jeunesse  immortelle !...  On  vous  donne  des 
ailes;  que  veut  dire  \e  symbole?...  11  signilie  la 
docilité,  la  promptitude  avec  lesquelles  vous  e.xé- 
cutez  les  ordres  du  Très-Haut...  Si,  lorsqu'on  re- 

E résente  les  démons,  on  leur  donne  une  forme 
ideuse  et  repoussante,  c'est  pour  symboliser  leur 
perversité  et  nous  inspirer  pour  eux  de  l'horreur 
et  de  l'aversion...  C'e-t  aussi  parce  que,  quand 
Dieu,  qui  est  leur  Maître  souverain,  leur  a  per- 
mis de  se  montrer  aux  hommes,  le  plus  souvent 
il  a  voulu  qu'ils revêtisseutcetextérieurinfàme... 
Mais,  sachons-le  bien,  les  anges  sont  des  esprits 
purs  et  simples,  et  ni  les  bons  ni  les  mauvais  ne 
sont  par  leur  nature  revêtus  d'un  corps... 

Cependant  parfois,  avec  l'autorisation  de  Dieu, 
les  bons  anges  eux-mêmes  se  sont  montrés  aux 
hommes  sous  une  apparence  extérieure  ;  d'où 
leur  venait  donc  ce  corps?...  Etait-ce  comme  un 
vêtement  emprunté?  Etait-il  formé  des  vapeurs 
les  plus  subtiles  de  l'air?  Bien  des  questions  pour- 
raient être  faites  à  ce  sujet  ;  mais  au  bout  de  tou- 
tes ces  questions  il  y  a  un  mystère,  et  nous  ne 
pourrions,  mes  frères,  donnei-  à  aucune  d'elles 
une  réponse  certaine. 

Les  anges  sont  des  purs  esprits,  créatures  de 
Dieu.  Voilà  la  vérité.  A  quelle  époque  Dieu  les 
a-t-il  créés?  Ce  fut,  selon  l'enseignement  de  l'E- 
glise, dès  le  commencement  du  monde.  «  A  l'o- 
rigine des  temps,  nous  dit-elle,  Dieu  créa  la  na- 
ture spirituelle  et  corporelle,  c'est-à-dire  les  créa- 
tures augéliques  et  les  êtres  matériels.  Ensuite, 
il  tira  du  néant  la  nature  humaine  composéed'un 
corps  et  d'une  âme.  Par  son  corps,  l'homme  tou- 
che aux  êtres  matériels;  par  son  âme  et  par  son 
intelligence,  il  touche  à  la  nature  spirituelle  (1)...» 
Frères  hien-aimés»  imaginez  une  plaine  basse, 
marécageuse;  un  abîme  la  sépare  d'un  coteau 
verdoyant  et  fertile  :  il  tant  un  pont  pour  les 
unir.  Cette  [daine  basse,  c'est  la  création  niaté- 
ri(;lle;  cette  colHne  verdoyante,  c'est  la  nature 
spirituelle  :  le  pont  qui  le's  unit,  c'est  la  nature 
humaine.  Par  nos  corps,  nous  ressemblons  aux 
animaux,  et  par  notre  àme  spirituelle  et  iuteili- 
geute  nous  sommes  les  frères  des  anges... 

(1)  Cf.  Saiut  Thomas  el  Gousset,  TMoi.  d<^m. 


Seconde  partie.  —  Bons  anges,  leurs  fonctions. 
Je  voudrais  maintenant,  mes  frères,  peser  quel- 
ques questions  et  m'efforccr  d'y  répondre  selon 
mon  pouvoir.  Qu'est-ce  que  les  bons  anges?  Sont- 
ils  nombreux?  Quel  est  l'ordre  qui  règne  entra 
eux?Quelles  sont  leurs  principales  fonctions?  J'ai 
besoin  de  toute  votre  attention  pour  être  bien 
compris. 

Qu'est-ce  que  les  bons  anges?  Dieu,  mes  frères, 
avait,  dès  l'origine,  créé  tous  les  anges  dans  un 
état  de  gloire,  de  justice  et  de  sainteté.  Hélas! 
Adam  et  Eve,  nos  premiers  parents,  avaient  été 
placés  dans  une  situation  presque  semblable. 
Vous  savez,  et  nous  dirons  plus  tard,  comment 
nos  premiers  parents  n'ont  pas  persévéré  dans 
cet  état.  .Ainsi  en  fut-il  des  anges  ;  le  Tout-Puis- 
sant les  soumit  à  une  épreuve.  Quelle  fut  cette 
épreuve?  Nous  vous  la  raconterons  bientôt, quand 
nous  vous  parlerons  des  mauvais  anges.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  les  esprits  célestes  que  Dieu 
avait  créés  ne  subirent  pas  victorieusement  cette 
épreuve.  Nous  appelons  bons  anges  ceux  qui, 
ayant  refusé  de  s'associer  à  Satan,  l'adversaire  de 
Dieu,  le  chef  des  esprits  révoltés,  restèrent  fldèlei 
au  Maître  souverain  qui  les  avait  créés.  Aujour- 
d'hui que  vo-us  êtes  confirmés  en  gloire,  esprits 
bienheureux,  comme  vous  vous  félicitez  d'être 
demeurés  humbles  et  fidèles  serviteurs  du  Dieu 
auqiiel  vous  devez  l'existence!...  Voilà  donc,  je 
le  répète ,  ceux  que  nous  -ippelons  les  bons 
anges. 

Quel  est  le  nombre  des  bons  anges?  Que  celui, 
mes  frères,  qui  peut  compter  les  feuilles  de  nos 
forets,  les  grains  de  sable  des  rivages  qui  bordent 
la  mer,  les  étoiles  qui  sont  dans  le  firmament, 
que  celui-là,  dis-je,  répondo  à  cette  question. 
Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  dire  qu'une  chose, 
c'est  que  le  nombre  des  bons  anges  est  immense. 
C'est  par  millions  que  les  livres  saints  lesénumè- 
rent...  Voici  le  roi  de  Syrie  qui  veut  s'emparer 
du  prophète  Eli-ée;  il  fait  envelopper  par  sa  ca- 
valerie et  par  des  troupes  nombreuses  la  petite 
viUe  babi'ée  par  le  prophète.  Le  serviteur  de  ce 
dernier,  se  levant  au  point  du  jour,  aperçoit  cette 
foule  immense  d'ennemis;  effrayé,  il  court  pré- 
venir son  maître  :  «  Hélas  !  s'é',rie-t-il,  qu'allon*. 
nous  faire?  nous  sommes  perdus,  impossible  d'é- 
cliapjîer  à  cette  multitude  d'ennemis!...»  —  «Que 
cniins-tu?  lui  répond  Elisée,  sans  se  troubler.  Si 
ceux  qui  nous  entourent  sont  en  grand  nombre, 
plus  nombreux  encore  sont  les  défenseurs  que  le 
Dieu  tout-puissant  a  mis  à  nos  côtés...  »  Puis, 
levant  ses  regards  vers  le  ciel  :  «  Seigneur,  dit  le 
prophète,  ou\Tez-lui  les  yeux,  et  qu'il  puisse 
apercevoir  cette  multitude  d'anges  qui  nous  en- 
tourent. »  Et  le  serviteur  d'Elisée  vit  la  montagne 
couverte  d'une  immense  multitude  d'envoyés  cé- 
lt«;lrs,  ]inMs  à  venir  au  secours  du  prophète!... 
Que  si  Ùifu  envoyait  un  si  grand  nombre  d'ange» 
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pour  pmté.gor  un  snul  de  ses  serviteur?,  compre- 
nez-vous, rues  frères,  combien  doit  (Hre  iuniiense 
le  nombre  de  ces  milices  sacrées?...  Jésus-Christ 
lui-iuèiiie  nous  l'apprend...  Au  moment  uù  l'on 
arrêtait  notre  divin  Sauveur  au  jardin  des  Oli- 
viers, saint  Pierre  indigné  frappe  de  l'épée  un 
serviteur  du  grand  prêtre...  «Que  fais-tu,  Pierre? 
lui  dit  le  doux  Jésus.  Ne  sais-tu  pas  que  si  je 
voulais  être  défendu,  je  n'aurais  qu'à  exprimer 
nn  désir,  et  mon  Père  m'enverrait  sur-le-champ 
des  légions  d'anges  ..  »  Donc,  mes  frères,  nous 
devons  croire  que  le  nombre  des  bons  anges  est 
très-grand,  qu  il  est  mcalculahle... 

Et  maintenant  quel  est  l'ordie  qui  règne  parmi 
les  bons  auges?  Dans  tout«  <nciété  bien  organi- 
sée, il  y  a.  mes  frères,  des  supérieurs  et  des  infé- 
rieurs; autrement,  ce  serait  la  confusion,  le  dés- 
ordre, conditions  impossibles  pour  toute  société 
qui  veut  vivre.  D'abord,  un  chef  qui  gouverne, 
quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne;  au-dessous 
de  lui,  des  ministres  qui  reçoivent  ses  ordres; 
au-dessous  des  ministres,  divers  employés  chargés 
de  transmettre,  jusqu'au  jilus  humble  fonction- 
naire, les  volontés  du  chef.  Dans  le  royaume  de 
Dieu,  parmi  les  bons  anges  règne,  mes  frères, 
cette  admirable  harmonie.  Les  uns  sont  plus  éle- 
vés, les  autres  occupent  un  rang  inférieur  ;  mais 
tous,  soyez-en  sûrs,  sont  heureux  d'exécuter  les 
ordres  du  Très-Haut.  Ceux-ci,  les  chérubins,  les 
séraphins  sont  eu  quelque  sorte  attachés  à  la  Tri- 
nité auguste  et  lui  forment  comme  uu  cortège 
d'honneur;  les  autres,  trônes,  puissances,  do- 
iiiiuations  et  vertus,  titres  augustes  que  leur 
donne  la  sainte  Ecriture,  et  dont  la  plupart  sont 
énuniérés  dans  les  préfaces  que  nous  chantons 
chaque  dimanche,  président  au  gouvernement  du 
monde,  reçoivent  avec  respect  les  ordres  du  Dieu 
qu'ils  adorent.  Ils  les  transmettent  aux  anges,  aux 
archanges,  qui  les  exécutent  avec  un  ineffable  bon- 
heur. Ahl  dans  ce  beau  royaume  du  ciel  règne 
xiu  ordre,  une  harmonie  admirable!  Sans  ainbi- 
tion,  sans  envie,  sans  jalousie,  et  toujours  gran- 
dissante, règne  la  charité  la  plus  parfaite.  Dans 
et  immense  concert  de  volontés  saintes,  noyées 
et  abimées  dans  la  volonté  de  l'auguste  Tnnité, 
vous  n'entendriez  que  ces  seuls  mots  :  Gloire  à 
Dieu  au  plus  haut  des  cieuxl  Saiut,  saint,  trois 
luis  s;iint  est  le  Créateur  du  monde,  le  Dieu  des 
arinéis  1  0  chant  sublime  !  ô  concert  divin,  auquel 
se  mêle  la  voix  de  tous  les  saints  qu'a  produits  la 
terre  1  Puissions-nous  tous,  mes  frères,  avoir  un 
jour  le  bonheur  d'entrer  dans  cette  harmonie  di- 
l'ine,  d'être  associés  à  cet  ordre  parfait, à  ces  con- 
certs célestes!... 

Quelles  sont  les  fonctions  des  saints  anges?  On 
lient  les  résumer  en  deux  mois  :  Ils  louent  Dieu, 
ils  exécutent  ses  ordres  Dimanche  prochain  nous 
parlerons  de  nos  anges  gardiens  et  de  c*  ministère 
d'amour  qu'ils  remplissent  auprès  des  hommes. 


Pour  le  moment,  disons  quelques  mots  seulement 
des  autres  fonctions  que  remplissent  les  bons  an- 
ges. Ils  louent  Dieu.  Admirable  et  sainte  oe.cupa- 
tion  qui  durera  pendant  l'éternité,  et  dont  leur 
amour  ne  S!^  lassera  jamais.  Saints  du  ciel,  àines 
des  bienheureux ,  qui  avez  chrétiennement  ac- 
compli votre  pèlerinage  sur  cette  terre,  et  qui 
jouissez  du  bonheur  de  la  patrie,  vous  êtes  asso- 
ciés à  cette  fonction  des  anges;  comme  eux,  vous 
louez,  vous  bénissez,  vous  adorez  l'inelfable  per- 
fection du  Tout-Puissant.  Et  c'est  là  votre  joie, 
votre  bonheur.  Il  serait  long,  mes  frères,  de  vous 
raconterlesautresfonctionsdessaintsanges..Dieu, 
pour  les  récompenser  de  leur  Hdélité,  en  a  fait  d'une 
certaine  manière  les  auxiliaires  de  sa  providence, 
en  les  associant  au  gouvernement  du  monde... 
Nous  lisons  dans  l'histoire  qu'Alexandre  le  Grand 
avait  un  ami  intime,  appelé  Ephestmn;  il  per- 
mettait à  cet  ami,  dont  il  avait  éprouvé  la  lidé- 
lité,  de  se  vêtir  d'une  manière  royale.  Des  prison- 
nières qui  venaient  remercier  .Alexandre  de  ses 
bontés  y  'urent  trompées;  au  lieu  de  s»,  prosterner 
devant  le  roi,  ce  fut  au  favori  qu'elles  ollrirent 
leurs  hommages.  Le  prince,  accueillant  leur» 
excuses,  leur  dit  on  souriant  :  Vous  ne  vous  êtes 
pas  trompées,  souvent  il  me  représente;  c'est 
mon  ami,  c'est  un  autre  moi-même,  .-\iiisi,  mes 
frères,  Dieu  confie  aux  anges  soit  dans  le  gouver- 
nement du  monde,  soit  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes,  des  fonctions  tellement  glorieuses,  tel- 
lenieut  importantes,  que  sans  Jes  lumières  de  la 
foi,  les  saints  eux-mêmes  pourrai  nts'y  tromper... 
Mais  non,  les  bons  anges  ne  veulent  p;is  de  nos 
adorations,  ils  savent  que  pour  eux  comme  pour 
nous  il  n'y  a  qu'un  seul  souverain  Seigneur  et 
Maître,  le  Dieu  tout-puissant.  Créateur  de  toutes 
choses...  Quelque  puissautes  que  soient  les  fonc- 
tions qu'ils  remplissent,  fussent-ils  chargés  comme 
nous  l'apprend  la  sainte  Ecriture  de  commander 
au  feu,  de  contenir  les  eaux,  d'eiichaiuer  le« 
vents  (I),  ils  ne  sont  tuujnurs  que  les  serviteurs 
très- humbles  et  très-fidèles  du  Dieu  trois  ioii 
saint. 

Pi:h!Oraison.  —  Frères  bien-aimés,  en  vous  par- 
lant des  bons  anges,  de  leurs  fonctions,  une  ré» 
ilexioQ  se  présente  à  mon  esprit  ;  c'est  par  elle 
que  je  termiue.  Lorsque  le  temple  de  Jérusalem, 
tant  de  fois  profané,  fut  sur  le  point  d'être  envahi 
pour  la  dernière  fois  par  les  idolâtres, on  entendit 
la  voix  des  anges  préposés  à  sa  garde  s'écrier  • 
«  Sortons  d'ici!  sortons  d'ici!  »  Qu.  nos  temples, 
que  nos  églises  sont  incomparableme.iit  plus  vé- 
nirables  que  ne  l'était  le  temple  de  Jérusalem. 
Dieu  lui-même  y  réside  en  personne.  Jésus-Christ 
est  là  réellement  présent  sur  cet  autei.  Bans  an- 
ges, oui,  vous  l'entourez  en  grand  nombre  dani 
l'auguste  sacrement.  Par  votre  ferveur,  par  vo« 

(l)  Cf.  .^pocalYPSc. 
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hommages,  par  vos  adorations  continuelles,  vous 
réparez,  autant  qu'il  est  en  vous,  nos  oublis  et 
notre  indiU'érence.  Ah!  du  moins,  mes  frères, 
quand  nous  avons  le  bonheur  d'assister  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  unissons-nous  donc  de  cœur 
et  d'affection  aux  bous  anges  qui,  invisibles,  en- 
tourent cet  auguste  tabernacle;  aimons  à  répéter 
avec  eux  :  Loué,  béni,  adoré  soit  à  jamais  Jésus- 
Christ  dans  le  très-saint  sacrement  de  l'autel/  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBBT, 
Curé  de  Vancbassis. 


FLEUBS  CHOISIES  DE  L«  VIE  DES  SBINTS. 

XXX 

DES   ORAISONS   JACULATOIRES 

Outre  les  prières  que  le  chrétien  a  coutume  de 
réciter  chaque  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  dont 
les  principales  sont  le  Pater^  VAve,  le  Credo,  le 
Confiteor,  et  le  signe  de  lacroix,  il  en  est  d'autres, 
également  à  la  portée  de  tous,  et  qui  offrent  les 
plus  précieux  avantages,  nous  voulons  parler  des 
oraisons  yacu/a<o»'es,  ainsi  appelées  parce  qu'elles 
sont  comme  autant  de  traits  brûlants  qui  s'élan- 
cent de  notre  cœur  vers  celui  du  bon  Maître  pour 
lui  dire  noire  amour,  notre  confiance,  notre  sou- 
mission à  se-  adorables  volontés,  et  lui  demander 
ses  grâces.  De  tels  soupirs  s'expriment  ordinaire- 
ment par  des  paroKs  vives,  très-courtes  et,  par 
conséquent,  tout  à  fait  compatibles  avec  les  tra- 
vaux les  plus  absorbants.  Ils  ont  ceci  d'avanta- 
geux, c'est  qu'on  peut  les  répéter  souvent  dans 
le  cours  de  la  journée. 

La  pratique  de  ces  sortes  d'aspirations  a  été  fa- 
milière aux  saints;  ils  l'estimaient  très-propre  à 
rappeler  l'âme  au  souvenir  de  la  présence  de  Dieu, 
et  à  faire  descendre  sur  nous  les  bénédictions  cé- 
lestes; aussi  l'ont-ils  fortement  recommandée. 

Cassieu  rapporte,  dans  ses  Conférences,  que  les 
anciens  solitaires  d'Egypte  regardaient  cette  pra- 
tique comme  ayant  une  utilité  particulière,  et 
qu'eux-mêmes  en  faisaient  un  usage  fré(|uent. 
«  Parce  que  ces  oraisons  sont  courtes,  dit-il,  elles 
ne  fatiguent  pas  l'esprit,  et,  parce  qu'elles  ont  un 
vol  rapide,  elles  arrivent  à  leur  but  avant  que  le 
démon  n'ait  eu  le  temps  de  jeter  le  trouble  dans 
l'âme  qui  les  produit.  » 

Siiint  Augustin  conseille  fortement  ce  genre 
d'oraisons  à  la  pieuse  dame  Proba. 

Saint  François  de  Sales  dit,  dans  son  Introduc- 
tion à  la  vie  dévote,  ch.  xiii,  «  que,  en  l'exercice 
de  la  retraite  spirituelle  et  des  oraisons  jacula- 
toires, git  la  grande  œuvre  de  la  dévotion  ;  il  peut 
luppléer  (cet  exercice)  au  défaut  de  toutes  les  au- 
tres oraisons,  mais  le  manquement  de  celui-ci  ae 


peut  presque  point  être  réparé  par  aucnn  autre 
moyen.  »  —  «  Aspirez  donc  bien  souvent  en  Dieu, 
dit-il  encore,  par  des  courls,mais  ardents  élance- 
ments de  votre  cœur;  admirez  sa  beauté,  invoquez 
son  aide,  jetez-vous  en  esprit  au  pied  de  lacroix, 
adorez  sa  bonté,  interrogez-le  souvent  de  votre 
salut,  donnez-lui  mille  fois  le  jour  votre  âme, 
fichez  vos  yeux  intérieurs  sur  sa  douceur,  tendez- 
lui  la  main  comme  un  petit  enfant  à  son  père, 
afin  qu'il  vous  conduise;  mettez-le  sur  votre  poi- 
trine comme  un  bouquet  délicieux;  plantez-lt^  en 
votre  âme  comme  un  étendard  ;  et  faites  mille 
sortes  de  divers  mouvements  de  votre  cœur  pour 
vous  donner  de  l'amour  de  D  eu,  et  vous  c.\  -iter 
à  une  passionnée  et  tendre  délection  de  ce  divin 
Epoux...  » 

Parmi  les  oraisons  jaculatoires  que  nous  pou- 
vons produire  dans  les  diverses  circonstames  où 
nous  nous  trouvons,  môme  durant  nos  occupa- 
tions ordinaires,  nous  choisirons  de  préférence 
celles  que  les  Souverains  Pontifes  ont  enrichies 
d'indulgences  applicables  aux  défunts;  nous  pour- 
rons ainsi,  tout  en  recueillant  pour  nous-mêmes 
les  fruits  de  sainteté  que  renferment  ces  ardentes 
prières,  nous  rentre  utiles  aux  âmes  du  purga- 
toire. Indiquons-en  ici  quelques-unes.  Il  est  bon 
d'avertir  le  lecteur  que  la  traduction  française 
qui  suit  ayant  été  approuvée  par  la  Sacré  Con- 
grégation, on  peut,  tout  en  récitant  ces  prières 
dans  cette  forme,  avoir  part  aux  indulgences  qui 
y  ont  été  attachées. 

1°  Mon  Jésus  ,  miséricohde  1  —  Indulgence 
de  cent  jours  chaque  fois  qu'on  récite  cette  orai- 
son jaculatoire.  (Léon  XII,  1824.  —  Confirmée  à 
perpétuité  par  Pie  IX,  le  23  septembre  1846.)  Le 
bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice,  célèbre 
missionnaire  du  siècle  dernier,  faisait  un  usage  fré- 
quent de  cette  courte  invocation,  surtout  auprès 
des  moribonds  qui  ne  sont  pas  capables  de  lon- 
gues prières.  A  son  exemple,  répétons-la  souvent 
pour  nous,  pour  les  pécheurs  du  monde  entier, 
pour  les  agonisants,  pour  les  âmes  du  purga- 
toire, etc. 

2°  La  simple  prononciation,  sous  forme  d'in- 
vocation, des  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  — 
Indulgence  de  vingt-cinq  jours  chaque  fois.  — 
Indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort  pour 
tous  ceux  qui ,  durant  leur  vie  ;  auront  eu  la 
pieuse  habitude  de  prononcer  souvent  ces  noms 
sacrés,  pourvu  qu'à  cette  heure  dernière  ils  les 
invoquent  encore,  sinon  de  bouche,  au  moins 
d'un  cœur  contrit.  (Benoit  Xlll,  12  janvier  1728.) 

3°  Jésus,  Marie,  Joseph,  je  vous  donne  mom 
cœun,  MON  esprit  et  ma  vie; 

Jésus,  Marie,  Joseph  ,  assistez-moi  DAMS  ma 
dernière  agonie; 

jÉsrs,  Marie,  Joseph,  que  je  meure  îaisible- 
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ImUilpence  de  trois  cents  jours  chnqun  fois, 
pour  qiiicenque  récite  dévotement  et  avec  un 
cœur  contrit  ces  trois  invocations.  (Pie  VII, 
28  avril  1807.  )  —  Indulgence  de  cent  jours  atta- 
chée également  par  Pie  VII  à  la  récitation  de 
l'une  d'elles. 

4°  Trois  Gloria  Patri,  etc.,  récités  dans  l'in- 
tention di;  remercier  la  très-sainte  Trinité  des 
grâces  et  privilèges  particuliers  accordés  à  la 
Bainte  Vierge,  spécialement  dans  sa  glorieuse  As- 
somption au  ciel. 

Indulgence  de  trois  cents  jours,  si  on  les  récite 
!e  matin,  à  midi  et  le  soir.  —  Indulgence  de  cent 
jours,  si  on  les  récite  une  seule  fois. 

5°  Soit  loué  et  remeiicié  a  tout  moment  le 
rRÈs-SAiNT  ET  très-divin  SacrementI 

A  la  pieuse  récitation  de  cette  prière,  sont  at- 
tachées :  1°  une  indulgence  de  cent  jours,  une 
seule  fois  le  jour  ;  2"  une  indulgence  de  trois  cents 
jours,  tous  les  jeudis  de  l'année  et  tous  les  jours 
de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  si  on  la  dit  trois  fois 
ces  jours-là  ;  3°  l'indulgence  plénière  une  fois  par 
mois  pour  ceux  qui  l'auront  récitée  tous  les  jours 
du  mois,  s'ils  se  confessent,  rcmmunient  et  prient 
pour  la  sainte  Eglise.  (Pie  VI,  24  mai  1776.) 

6°  Bénik  soit  la  sainte  et  immaculée  concep- 
tion DE  LA  Bienheureuse  Vierge  Marie! 
Indulgence  de  cent  jours  chaque  /uis. 

Voici  maintenant  quelques  autres  aspirations 
auxquelles  n'ont  pas  été  attachées,  que  nous  sa- 
chions, des  indulgences,  mais  (jui  se  trouvaient 
fréquemment  sur  les  lèvres  des  saints,  du  bien- 
heureux Alphonse  de  Liguori  en  particulier  : 

«0!  mon  Dieu,  qu'on  serait  heureux  de  ne 
vous  avoir  jamais  offensé  !»  —  «  Ne  permettez 
pas,  Seigneur,  que  je  vous  offense  jamais!  »  — 
«  Plutôt  mourir  luilie  fois  que  de  vous  outrager 
jamais.  »  —  «  Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  je 
Buis  tout  à  lui  !  »  —  «  0  mon  Dieu,  que  votre  vo- 
lonté soit  faite,  et  non  pas  la  mienne!  »  —  «  Mon 
Dieu,  faites  que  je  vous  aime  de  plus  en  plus!  » 

—  «  Je  vous  consacre,  ô  mon  Dieu,  la  vie  qui  me 
reste.  »  —  «  Seigneur,  venez  à  mon  aide,  hâtez- 
vous  de  me  secourir.  »  —  Seigneur,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  »  —  «  0  mon  Dieu ,  vous  êtes 
mon  tout  !»  —  «  0  Dieu,  je  ne  suis  vraiment  pas 
digne  de  vous  aimer;  permettez  que  je  vous 
aime.  »  —  «  Je  voudrais  mourir  pour  vous ,  6 
mon  Rédempteur,  qui  êtes  mort  pour  moi.  »  — 
«  Seigneur,  éternellement  je  chanterai  vos  misé- 
ricordes! »  —  (i  Qui  me  séparera  jaunis  de  la  cha- 
rité de  Ji'jus-Cliristl  »  —  «  0  bon  Jésus,  ne  per- 
mettez pas  que  je  sois  jamais  séparé  de  vous!  » 

—  H  0  mon  Dieu,  donnez-moi  seulement  votre 
amour  avec  votre  grâce,  et  je  serai  assez  riche  !  » 

—  «  Puissé-je,  ù  mon  Dieu,  mourir  pour  vous  voir 


plus  tôt  !»  —  «  Vous  seul,  6  mon  Jésus,  vous  seul 
me  suffisez!  etc.,  etc..  » 

A  ces  dévotes  aspirations,  il  nous  serait  facile 
d'en  ajouter  une  foule  d'autres,  tirées  des  divines 
Ecritures,  du  livre  des  Psaumes  surtout,  des  ou- 
vrages des  saints  et  de  leur  Vie.  Mais  celles  que 
nous  venons  de  mettre  sous  vos  yeux,  pieux  lec- 
teurs, vous  montrent  suffisamment  quel  excellent 
usage  vous  pouvez  faire,  dans  le  cours  de  vos  tra- 
vaux, de  ces  courtes,  mais  admirables  prières, 
pour  témoigner  à  Dieu  votre  amour,  votre  repen- 
tir, votre  confiance,  votre  résignation,  et  sancti- 
fier ainsi  vos  journées.  Que  chacun  de  vous  fasse 
donc  un  choix  de  quelques-unes  au  moins  de  ces 
oraisons  jaculatoires ,  de  celles  qui  conviennent 
le  mieux  à  ses  goûts,  à  son  état,  à  ses  besoins. 
Prenez  la  résolution  de  réciter  tantôt  l'une,  tan- 
tôt l'autre,  toutes  les  fois,  par  exemple,  que  l'hor- 
loge se  fait  entendre  ou  que  vous  êtes  fortement 
tentés  ;  si  vous  y  êtes  fidèles  pendant  un  certain 
temps,  vous  contracterez  bien  vite  cotte  heureuse 
habitude  dont  un  des  plus  précieux  avantages 
sera  de  vous  maintenir  continuellement  en  la 
sainte  présence  de  Dieu;  plus  tard,  elle  deviendra 
même  pour  vous  comme  une  espèce  de  besoin. 

De  cette  manière,  l'esprit  de  Dieu  vous  accom- 
pagnant partout,  vous  remporterez  infaillible- 
ment de  nombreuses  victoires,  et  môme,  par 
l'union  que  vous  aurez  sans  cesse  avec  Notre- 
Seigneur,  il  sera  vrai  de  dire  que,  tout  en  vivant 
sur  la  terre,  vous  vivez  déjà  dans  les  cieux.  Ainsi 
soit-il  I 

L'tbhi  GAB.NIBA. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SAINT-SIÈGE. 

provision  d'églises. 

Dans  l'assemblée  consistoriale  du  16  jan- 
vier 1874,  Sa  Sainteté  a  pourvu  aux  Eglises  sui- 
vantes : 

L'Eglise  métropolitaine  de  Compostelle,  pour 
Mgr  Michel  Paya  y  Rico,  transféré  de  Cuenca  ; 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Sébaste  in  pnrtibus 
infidelium,  pour  Mgr  François-Joseph  Lecourtier, 
ancien  évêque  de  Montpellier  ; 

L'Eglise  métropolitaine  de  l'arragone,  pour 
Mgr  Etienne-Joseph  Perez  y  Martinez,  transféré 
de  Malaga; 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Thèbes  m  partihw! 
infidelium ,  pour  Mgr  Venance  Mobilj ,  prêtre 
domicilié  à  Rome,  originaire  de  Monte-San-Gio- 
vauni,  au  diocèse  de  Veroli,  né  à  Bologne,  prélat 
domestique  et  protonotaire  apostolique  de  Sa 
Sainteté,  chanoine-doyen  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure, sous-diacre  de  la  chapelle  papale,  président 
de  l'Académie  ecclésiastique,  député  des  mouas« 
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tères  de  Rome  et  docteur  en  philosophie,  en  théo- 
logie sacrée  et  en  l'un  et  l'autre  droit; 

L'Eglise  cathédrale  de  Barcelone,  pour  M.  Joa- 
chini  Lluch  y  Garriga,  transféré  de  Salamanque  ; 

L'Eglise  épiscopale  de  Centurie  in  partibusinfi- 
delinm,  pour  Mgr  Boniface  Toscano,  ancien 
évéque  de  la  Nouvelle-Panipelune,  dans  les  Etats- 
Unis  de  la  Colombie; 

L'Eglise  cathédrale  de  laNouvelle-Pampelunc, 
pour  Mgr  Indalecio  Barreto,  transféré  de  Dora  m 
partihus; 

L'Eglise  cathédrale  de  Montpellier,  pour  le 
R.  D.  Francoif-Marif-Anatole  Rovérié  de  Ca- 
brières,  prêtre  diocésain  de  Nîmes,  chanoine  titu- 
laire de  la  même  cathédrale  et  vicaire  général  de 
ce  diocèse  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Salamanque,  pour  le 
R.  D.  Narcisse  Martinez  Izquierdo,  prêtre  diocé- 
sain de  Siguenza,  chanoine  et  archidiacre  de  la 
métropole  de  Grenade,  licencié  en  philosophie  et 
belles-lettres,  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon; 

L'Eglise  cathédrale  de  Teruel,  pour  Mgr  Victo- 
rien Guissasola  y  Fernandez,  prêtre  d'Oviedo, 
protonotaire  apostolique  de  Sa  Sainteté,  secré- 
taire et  théologien  de  l'Eminentissime  cardinal- 
archevêque  deSéville,  archiprêtre  de  cette  métro- 
pole et  docteur  en  théologie  sacrée; 

L'Eglise  cathédrale  de  Jaca,  pour  le  R.D.  Ray- 
mond Fernandrz  y  LaQta,  prêtre  et  doyen  de  la 
même  cathédrale,  vicaire  capitulaire  du  siège 
vacant,  docteur  en  théologie  et  licencié  en  droit 
canon  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Malaga,  pour  le  R.  P. 
Gonzalez  y  Diaz  Tunon,  prêtre  diocésain  d'Ovie- 
do, préfiit  de  l'ordre  des  Prêcheurs  de  Saint- 
Dominique,  ancien  recteur  et  curé  du  collège  des 
missionnaires  d'Orana,  examinateur  synodal  de 
plusieurs  diocèses  et  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie  sacrée; 

L'Eglise  cathédrale  de  la Nouvelle-Ségovie,  pour 
le  R.  P.  Fr.  Marien  Quartero,  de  l'Ordre  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin,  prêtre  de  Saragosse, 
curé,  vicaire  forain  et  juge  ecclésiastique  à  Boli- 
nao,  dans  les  îles  Philippines  ; 

L'Eglise  cathédrale  de  Porto-Rico  ,  pour  le  R. 
P.  Fr.  Jean-Antoine  Puig  y  Mons<  rrat,  de  l'Ordre 
des  Mineurs  observantins  de  Saint-François,  curé 
de  Sainte  Marie  dite  des  Remèdes,  au  sanctuaire 
de  la  cathédrale  de  Porto-Rico,  dans  l'Amérique 
septentrionale,  et  examinateur  synodal  de  ce  dio- 
cèse ; 

L'Eglise  épiscopale  de  Milta  in  partibus  infde- 
littm,  pour  le  R.  D.  Antoine  Polin,  prévôt  de 
l'église  de  Sainte-Marie  di  Asolo,  au  diocèse  de 
Trévise,  député  auxiliaire  de  Mgr  Frédéric  des 
nianjuis  ManCredini,  évoque  de  Padoue; 

L'Eglise  épiscopale  de  Gyiiupnlis  in  parfibus 
infiddium,  pour  le  R.  D.  Joseph  Nénieth,  prêtre 


diocésain  de  Csanad,  chanoine  de  ce  chapitre, 
recteur  du  séminaire  diocésain,  caniérier  d'hon- 
neur de  Sa  Sainteté,  et  député  auxiliaire  de  Mgr 
Alexandre  Bonnaz,  évèque  de  Csanad; 

L'Eglise  épiscopale  de  Dora  in  pai'tibxis  infide- 
lium,  pour  le  R.  D.  François  de  Paule  Reyes, 
prêtre  de  l'archidiocèse  de  Santa-Fé-de-Bogota, 
trésorier  de  celte  métropole,  vicaire  général  de 
l'archidiocèse,  docteur  en  droit  canon  et  en  droit 
civil,  député  auxiliaire  de  Mgr  Vincent  Arbelaes, 
archevêque  de  Santa-Fé-de-Bogota. 


US  RELEVAILLES. 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  notre  article  sur 
la  fêle  de  la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge, 
les  prescriptions  de  la  loi  mosaïque  qui  obli- 
geaient les  femmes  à  se  tenir  éloignées  du  temple 
pendant  quarante  jours  après  leurs  couches,  et  à 
se  purifier  ensuite,  par  les  sacrifices  prescrits,  de 
la  souillure  légale  qu'elles  avaient  contractée.  La 
partie  cérémonielle  de  l'ancienne  loi  a  été  com- 
plètement abrogée  par  la  loi  nouvelle  que  nous 
donna  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Si  quelques- 
uns  des  anciens  rites  ont  été  conservés,  c'est  parce 
que,  par  une  institution  nouvelle,  ils  ont  pu  être 
adaptés  aux  mystères  du  nouveau  Testament,  et 
que  l'Eglise  a  trouvé  bon  d'attacher  ainsi  à  la 
réalité  le  souvenir  des  figures  qui  les  annonçaient  ; 
quant  aux  figures  elles-  mêmes,  elles  sont  abolies, 
n'ayant  plus  d'objet. 

La  purification  des  femmes  après  leurs  couches 
n'a  jamais  été  rétablie  comme  obligatoire  par 
l'Eglise.  Nous  trouvons  dans  le  Décret  de  Gratien 
cette  décision,  tirée  des  réponses  du  pape  Nico- 
las l^'  aux  consultations  des  Bulgares  :  «  Si,  aus- 
sitôt après  ses  couches,  une  femme  veut  venir  à 
l'église  pour  y  rendre  grâces  à  Dieu,  elle  ne  se 
rend  coupable  d'aucun  péché;  car  c'est  le  plaisir 
et  non  la  douleur  qui  constitue  une  faute...  Si 
donc  nous  lui  interdisons  l'entrée  de  l'église  après 
sa  délivrance,  nous  lui  imputons  à  péché  ses  souf- 
frances (1).  »  Le  pape  Innocent  III  rendit  une  dé- 
cision aussi  formelle  rappo>;tee  dans  les  Décré- 
tules  :  «  La  loi  mosaïque. Jvait  fix.:  un  certain 
nombre  de  jours  pendant  lesquels  les  femmes  ac- 
couchées devaient  s'interdire  l'entrée  du  temple. 
Toutefois,  parce  que  si  la  loi  fut  donnée  par 
Muïse,  Jésus-Christ  nous  a  apporté  la  grâce  et  la 
vérité,  voici  ce  que  nous  vous  répondons  :  Main- 
tenant que  les  ombres  du  la  loi  se  sont  évanouies 
et  que  la  lumière  de  l'Evangile  a  brillé ,  si  le» 
femmes  veulent,  après  leurs  couches,  entrer  à 
l'église  pour  y  rendre  grâces,  elles  ne  se  rendent 
coupables  d'aucun  péché,  et  on  ne  doit  pas  leur 
refuser  l'eutrée  de  l'église  pour  ne  pas  sembler 

0)  Distinct,  v,  oan.  2,  Si  mulier. 
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transformer  en  faute  leur,-:  çouffranoe?  ;  si,  pour- 
tant, elles  veulent,  par  respect,  s'abstenir  pen- 
dant quelque  temps,  nous  ue  pensons  pas  que 
l'on  doive  désapprouver  leur  dévotion  (1).  » 

Ces  textes  de  loi,  déjà  fort  anciens,  nous  font 
connaître  la  discipline  de  l'Eglise  touchant  les  re- 
levailles,  et  les  rai^ons  pour  lesquelles  elles  sont 
conseillées  comme  une  pratique  libre  et  de  pure 
dévotion.  Elles  n'ont  pas  été  imposées ,  de  peur 
que  les  fidèles  ne  les  considérassent  comme  la 
contimiation  de  ce  qui  se  prati(iuait  ancienne- 
ment chez  les  Juifs,  et  qu'ils  ne  fussent  amenés 
à  en  conclure  que  \es  chrétiens  étaient  encore 
soun.is,  au  moins  à  quelques  parties  de  la  loi  mo- 
saïque dont  Notre-Seigneur  JesusChrist  nous  a 
entièrement  affranchis  par  sa  mort,  en  nous  don- 
nant la  vraie  liberté  (2).  .Mais  l'Eglise  a  exprima 
suflisamment  le  dé^lr  de  voir  conserver  l'usage 
établi.  Jl  est  dit  dans  la  rubrique  du  Rituel  ro- 
main relative  à  cette  cérémonie  :  «  Si,  conformé- 
ment à  la  pieuse  et  louable  coutume  qui  s'observe, 
quelque  feinnie  veut,  après  ses  couches,  venir  à 
l'église  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  lui  a  con- 
servé la  vie,  et  qu'elle  demande  la  béuédiction  du 
prêtre,  etc.  » 

Bien  que  cette  cérémonie  soit  facultative ,  le 
premier  des  conciles  provinciaux  de  Milan,  prési- 
dés par  saint  Charles  Borroniée,  recommande  anx 
curés  d'avertir  les  femmes  accouchées  de  venir, 
aussitôt  qu'elles  pourront  sortir  de  leurs  maisons, 
remercier  Dieu  à  l'église  et  y  receroir  la  béné- 
diction du  prêtre.  Le  concile  de  Milan  n'entendit 
pas  transformer  en  précepte  rigoureux  une  cou- 
tume louable  et  salutaire,  mais  il  voulut  cepen- 
dant einpêclier  qu'elle  ne  fût  négligée  par  les 
uersonnes  intcreesées  qui  se  seraient  privées  vo- 
lontairement des  gnkes  attachées  à  cette  béuédic- 
tion, et  c'était  au.\  curés  qu'il  appartenait  de 
veiller  à  ce  que  l'intention  de  l'Eglise  fût  reli- 
gieusement remplie. 

Dans  l'origine,  cette  cérémonie  se  faisait  le 
quarantième  jour  après  les  couches,  coulormé- 
ment  à  la  loi  ancieune,  en  vertu  de  laquelle  la 
très-.<ainte  Vierge  était  venue  au  temple  quarante 
jours  après  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  pour 
y  olfrir  le  sacrifice  de  la  purification  et  y  présen- 
ter à  Dieu  le  divin  Eufaut.  La  loi  de  Moïse  était 
très-expresse  sur  ce  point  et  il  n'eût  été  permis 
BOUS  aucun  prétexte  de  devancer  le  terme  fixé. 
Aucune  loi  n'a  jamais  assigné  un  jour  déterminé 
pour  la  cérémonie  des  relevailles  ;  le  décret  du 
concile  de  Milan  pourvoyait  à  ce  qu'elles  ne 
fussent  pas  ditférées  sans  raison,  et  la  rucomman- 
dation  que  devaient  faire  les  curés  aux  femmes 
accouchées  de  se  présenter  à  l'église  d(';s  qu'elles 
pourraieut  sortir  de  leurs  mais(jns,  avait  pour 
but,  non-seuli  iiieiu  de  hâter  l'accomplissement 

('.;  Décrétai.,  lib.  III,  tit.  48,  cttp.  unie.  Lwct. 
(2)  Galat.,  iv.  31. 


du  devoir  de  la  reconnaissance  envers  Dieu,  mai? 
encore  de  leur  faire  reprendre  le  plus  tôt  possible 
les  pratiques  obligatoires  de  la  vie  chrétienne  et, 
particulièrement,  l'assistance  au  saint  sacrifice. 
La  dévotion  qui  pouvait  les  porter  à  se  tenir  éloi- 
gnées pendant  quelque  temps  de  l'église  par  res- 
pect avait  été  approuvée  par  Innocent  III  ;  sans  la 
blân.er  aucuneuient,  saint  Charles  et  ses  col- 
lègues pensaient  qu'il  leur  serait  plus  avantageux 
de  ne  pas  prolonger  au  delà  Ju  nécessaire  leur 
absence  des  assemblées  des  fidèles.  Cette  dernière 
pratique  a  prévalu  et,  généralement,  les  femmes 
chrétiennes  se  font  un  pieux  devoir  de  réservera 
l'église  et  à  Dieu  leur  première  visite. 

La  cérémonie  des  relevailles  est  fort  ancienne. 
Le  texte  d'Innocent  III  cité  plus  haut,  et  qui  est 
de  la  fin  du  xiu"  ou  du  commencement  du  xiv» 
siècle,  la  fupfwse  établie,  et  les  auteurs,  ne  pou- 
vant iu'liquer  même  approximativement  l'époque 
où  elle  fut  instituée,  disent  unanimement  que 
cette  coutume  est  immémoriale. 

11  est  éviiient  que  cette  pratique  a  été  d'abord 
introduite  pimrimiter  et  honorer  la  démarche  que 
fit  la  sainte  Vierpe  en  se  rendant  au  temple,  afin 
d'y  accomplir,  amlonnément  à  la  loi,  et  en  esprit 
d'obéissance  et  d'humilité,  les  rites  de  la  purifi- 
cation. C'est  pour  cela,  sans  doute,  qu'il  est  fait 
deux  fois  iiiéuiùire  de  la  Vierge-Mère  dans  les 
formules  de  la  bénédiction.  Il  faut  cependant  no- 
ter deux  différences  essentielles  :  D'abord,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  la  purilication  du  qua- 
rantième jour  était  imposée  par  la  loi  mosaïque 
à  toute  femme  devenue  mère,  tandis  que  l'Eglise 
offre  seulement  aux  femmes  chrétiennes,  dans 
les  relevailles,  un  moyen  de  sanctification  et  une 
forme  officielle  d'action  de  grâces  envers  Dieu, 
sans  leur  rien  imposer.  Ensuite,  avant  la  venue 
du  Rédempteur,  l'enfantement  qui  propageait  la 
race  d'Adam  infectée  du  péché  était  considéré 
comme  faisant  contracter  à  la  femme,  premier 
auteur  de  la  déchéance,  une  souillure  qu'il  lui 
fallait  effacer  pour  être  admise  de  nouveau  à  la 
participation  des  choses  saintes.  Depuis  que  1© 
mariage,  dont  le  but  naturel  ît  essentiel  est  la 
conservation  et  la  multiplieatfon  du  genre  hu- 
main, a  été  élevé  par  Jésus-Chrisi  à  la  dignité  de 
sacrement,  recevant  ainsi  un  caractère  sacré  et  de- 
venant une  source  de  grâces,  l'accomplissement 
des  devoirs  qu'il  impose  sanctifie  ceux  qui  s'y 
soumettent  en  esprit  de  foi.  Bien  que  l'enfant 
hu-méme  ait  absolument  besoin  d'être  régénéré 
par  le  baptême  pour  être  élevé  à  la  vie  surnatu- 
relle, la  mère  n'a  contracté  elle-même  aucune 
tai-.lie.  et  la  bénédiction  qu'elle  reçoit  ne  la  relève 
d'aucune  exclusion. 

Les  relevailles  ne  sont  donc  pas,  comme  l'an- 
cienne purifiKition,  une  cérémonie  humiliante, 
mais  un  acte  par  lequel  la  femme  témoigne  à 
Dieu  Aa  reconnaissance  pour  la  double  cràce  au'il 
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lui  a  faiiz  en  lui  accordant  la  tcnédiction  de  la 
maternité  et  en  lui  conservant  la  vie  dans  cette 
;ircori?iaiice  toujours  périlleuse.  Cette  seconde 
fin  est  indiquée  dans  les  textes  que  nous  avons 
fiités  et  très-clairement  exprimée  dans  les  prières 
du  Rituel. 

Nous  devons  ranger  les  relevailles  au  nombre 
des  principaux  sacramentaux  ;  car  elles  ont  leur 
place  marquée  parmi  les  rites  qui  se  rattaclunt 
aux  sacrements.  Aussi  elles  viennent,  dans  le 
Rituel  romain,  à  la  suite  du  sacrement  de  ma- 
riage, dont  elles  sont  une  dépendance  naturelle, 
et  elles  sont  mises  en  dehors  de  la  partie  compre- 
nant les  bénédictions,  qui  sont  toutes  des  sacra- 
mentaux d'un  ordre  inférieur. 

On  demande  quelles  sont  la  matière  et  la  forme 
de  ce  sacramental.  Quarti  répond  que  la  matière 
ne  se  distingue  pas  du  sujet,  qui  est  la  femme 
elle-même,  et  il  ajoute  que  l'on  peut  y  com- 
prendre l'enfant  nouveau-né,  si  la  mère  le  pré- 
sente elle-même  (1).  Buruffaldi  adhère  à  ce 
sentiïnent  (2).  La  présence  de  l'enfant  est  toute 
facultative.  Si  sa  mère  l'apporte  avec  elle,  la  pré- 
sentation de  Notre-Seigneur  au  temple  se  trouve 
rappelée  en  même  temps  que-  la  purification  de  la 
très-sainte  Vierge.  Nous  ajotitferons  que  l'enfant 
ne  doit  être  présenté  par  sa  mère  qu'autant  qu'il 
est  baptisé  ;  car  c'est  à  cette  condition  seulement 
qu'il  est  capable  de  participer  à  un  sacramental. 
11  semble  que  la  matière  doit  être  distincte  du 
sujet,  selon  une  règle  commune  à  tous  les  sacre- 
ments et,  croyons-nous,  à  tous  les  sacramentaux. 
Si  l'on  veut  qu'elle  soit  fournie  par  le  sujet  lui- 
même,  elle  consisterait  dans  les  actes  de  la  mère 
tels  qu'ils  sont  réglés  par  le  Rituel  et  faits  dans 
l'intention  de  recevoir  les  grâces  attachées  au  rite 
institué  par  l'Eglise.  Nous  savons  que  la  matière 
prochaine  du  sacrement  de  pénitence  consiste 
aussi  dans  les  actes  du  pénitent  accomplis  en  vue 
d'obtenir,  par  l'absolution,  le  pardon  de  ses  péchés, 
Mais,  parce  que  le  prêtre  fait  lui-même  plusieurs 
actions  qui  ont  leur  signification,  et  qui  nous 
paraissent  donner  plus  nettement  à  ce  sacramen- 
tal le  caractère  de  signe,  qui  est  aussi  essentiel 
aux  sacramentaux  qu'aux  sacrements,  nous  pré- 
férerions voir  dans  ces  actions  la  vraie  matière, 
puisque  la  nature  de  ce  sacramental  n'exige  pas 
absolument  qu'elle  soit  présentée  par  le  sujet,  et 
que,  à  moins  d'une  nécessité  découlant  de  l'es- 
sence même  du  rite  sacré,  la  matière  est  réguliè- 
rement fournie  par  le  ministre.  Nous  ne  trouvons 
qu'une  exception  dans  les  sacrements,  on  ne  doit 
pas  en  supposer  sans  raison  dans  les  sacramen- 
taux. Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la  forme, 
qui  consiste  nécessairement  dans  les  prières  dites 
par  le  prêtre. 

(1)  Ouarti,  De  Benedict.,  tit.  III,  sect.  xii,  praelud.  1. 
(S)  Baruffaldi,  Ad  Rituah  Rom,  Comment.,  tit.  xliii, 
—,  12. 


La  femme  se  tient  agenouillée  à  la  porte  l» 
l'église,  tenant  à  la  main  un  cierge  allumé.  Elle 
n'entre  pas  d'elle-même  dans  le  lieu  saint,  mais 
elle  doit  y  être  indroduite  par  le  ministre  de  l'E- 
glise. Cet  acte  d'humilité  rappelle  celui  que  fit  la 
très-sainte  Vierge,  qui,  se  conformant  à  une  loi 
dont  elle  était  exempte  en  droit,  resta  éloignée 
du  temple  pendant  tout  le  temps  prescrit,  et  n'y 
pénétra  qu'après  les  cérémonies  delà  purification. 
Le  cierge  qu'elle  porte  à  la  main  est  une  profes- 
sion de  sa  foi  à  Jésus-Christ,  \b  Fils  de  Marie,  que 
le  vieillard  Siméon  a  proclamé  la  lumière  du 
monde,  par  qui  elle  se  laisse  guider  en  venant 
dans  le  lieu  qu'il  a  choisi  pour  sa  demeure  et  où 
elle  va  solliciter  les  grâces  nécessaires  pour  se 
maintenir  elle-même  et  faire  marcher  avec  elle 
son  enfant  dans  la  voie  lumineuse  qui  conduit  au 
ciel.  Cette  circonstance  rappelle  la  procession  de 
la  Purification. 

Le  prêtre  appelle  d'abord  la  protection  de  Dieu 
sur  la  femme  agenouillée,  et  récite  une  antienne 
dans  laquelle  il  lui  promet  la  bénédiction  et  la  misé- 
ricorde divine,  si  elle  appartient  à  la  race  de  ceux  qui 
cherchent  le  Seigneur.  Cette  antienne  est  tirée  du 
psaume  XXllI,  uùsonténuméréeslesqualités qu'il 
faut  avoir  et  les  conditions  qu'il  est  nécessaire  de 
remplir  pour  arriver  au  sommet  de  la  montagne 
sainte  où  se  trouve  le  temple  de  Dieu,  dont 
l'Eglise  de  la  terre  est  la  figure  et  le  vestibule. 
Après  la  récitation  de  ce  psaume  et  la  répétition 
de  l'antienne,  le  prêtre  présente  à  la  femme  l'ex- 
trémité de  l'étole  blanche  qu'il  porte  et  qu'elle 
doit  tenir  à  la  main  en  le  suivant;  et  c'est  ainsi 
qu'il  l'introduit  dans  l'église.  L'étole  est  l'insigne 
de  la  puissance  s'.cerdotale,  et  le  prêtre  ne  peut 
administrer  ni  les  sacrement,  ni  les  sacramen- 
taux sans  en  être  revêtu.  Il  la  fait  tenir  à  la  femme, 
d'abord  pour  la  protéger  contre  toute  attiique  du 
démon,  si  l'esprit  malintentait  démettre  obstacle 
à  l'accomplissement  de  son  pieux  dessein  ;  ensuite 
pour  faire  connaître  qu'elle  est  admise  à  la  parti- 
cipation des  choses  sain  les  dispensées  par  le  minis- 
tère sacerdotal.  Une  semblalile  cérémonie  est  faite 
au  baptême  d'un  enfant,  après  les  exorcismes  qui 
sefont  à  la  porte  de  l'église.  Comme  l'enlant  ne 
peut  prendre  lui-même  l'étole,  le  prêtre  la  lui 
impose  sur  la  tète,  en  disant  ;  •^  N...,  entre  dans 
le  temple  de  Di-  u,  pour  y  recevoir  ta  paît  des 
biens  auxquels  Jésus-Christ  nous  admet,  pour 
nous  donner  la  vie  éternelle,  n  Les  paroles  adres- 
sées alors  à  la  femme  expriment  bien  le  but  de 
sa  démarche  :  «  Entrez,  lui  dit  le  prêtre,  dans  le 
temple  de  Dieu,  et  adorez  le  Fils  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  qui  vous  a  rendue,  mère  en 
vous  accordant  la  grâce  de  la  fécondité,  n  Les 
commentateur»  du  Ritue!  observent  que  c'est 
l'extrémité  gauche  de  l'étole  qu'il  faut  présenter 
à  la  femme,  afin  qu'elle  puisse  la  prendre  com- 
modé-aaent  do  la  main  droite,  et  qu'en  se  rendanl 
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à  l'awtel,  elle  se  trouve  à  la  gauche  du  prêtre, 
lui  laissant  la  place  d'honneur  qui  lui  appartient. 

Le  prêtre  ayant  invité  la  femme  à  venir  adorer 
le  Fils  de  la  Vierge  Marie,  il  doit,  régulièrement, 
la  conduire  à  l'autel  où  est  conservé  le  saint  Sacre- 
ment. Toutefois,  si  l'usage  est  établi  de  faire  les 
cérémonies  suivantes  devant  l'autel  de  la  sainte 
Vierge,  on  peut  s'y  conformer.  Là,  la  femme  fait 
une  prière  qui  n'est  pas  déterminée  et  que  ricMi 
n'oblige  à  prolonger  beaucoup.  Le  prêtre,  après 
avoir  invoqué  la  'Trinité  sainte  par  le  Kyrie  eln- 
son,  et  récité  le  Pater,  appelle  sur  la  femme  la 
protection  divine,  pour  la  mettre  à  l'aliri  des 
attaques  et  des  embûches  du  démon.  Il  dit  en- 
suite cette  oraison,  qui  fixe  le  sens  de  la  céré- 
monie des  relevailles  et  indique  la  grâce  qui  doit 
être  l'efTet  propre  de  ce  sacramental  :  «  0  Dieu 
tout-puissant  et  éternel,  qui,  par  l'enfantement 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  avez  changé  en 
joie  les  douleurs  de  la  maternité  pour  les  femmes 
qui  ont  reçu  de  vous  la  foi,  jetez  un  regard  de 
miséricorde  sur  votre  servante  ici  présente,  qui 
est  venue  pleine  d'allégresse  dans  votre  temple 
saint  pour  vous  y  offrir  ses  actions  de  grûci-s,  et 
accordez-lui,  par  les  mérites  et  l'intercession  de 
la  bienheureuse  Marie,  qu'après  cette  vie  elle  soit 
trouvée  digne  d'entrer  avt^c  son  enfant  dans  les 
joies  de  l'éternelle  félicité.  Par  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur.  »  Enfin,  le  prêtre  l'aspergeant  d'eau 
bénite,  lui  donne,  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
une  bénédiction  qui  doit  faire  descendre  sur  elle, 
pour  le  présent  et  l'avenir,  la  paix  qu'il  lui  sou- 
haite en  la  congédiant. 

Nous  aurions  voulu  expliquer  plus  longuement 
le  sens  des  cérémonies  des  relevailles  :  nous 
croyons  pourtant  que  cette  brève  interprétation 
suffira  pour  en  faire  comprendre  l'importance  et 
engager  les  curés  à  les  recommander  et  à  veiller 
à  ce  qu'elles  ne  tombent  pas  en  désuétude.  Nous 
avons  suivi  le  Rituel  romain,  qui  a  reconquis 
maintenant  partout,  ou  à  peu  près,  son  autorité. 
Il  nous  eût  été  difficile  de  faire  connaître  tous  les 
usages  particuliers.  Il  en  est  un  cependant  qui 
était  général  en  France,  que  l'on  s'est  cru  auto- 
risé, bien  à  tort,  à  conserver  en  certains  lieux, 
même  après  le  rétablissement  de  la  liturgie  ro- 
maine, et  qu'on  ne  pourrait  légitimement  mainte- 
nir qu'en  vertu  d'une  concession  formelle  du 
Saint-Siège.  Beaucoup  de  rituels  fraiieais,  si  ce 
n'est  tous,  prescrivaient  de  faire  approcher  la 
femme  de  l'autel  sans  qu'elle  lut  introihiile  dans 
l'église  par  le  prêtre,  et  la  cérémonie  commençait 
par  la  bénédiction  d'un  pain  qui  était  remis  à  la 
lemnie  pour  qu'elle  en  lit  ensuite  usage.  D'après 
la  teneur  de  l'oraison,  ce  [>ain  devait,  par  la  vertu 
de  la  bénédiction,  contribuer  à  purifier  son  àme 
et  à  lui  conserver  la  santé  du  corps.  La  pensée 
qui  a  inspiré  cette  addition  est  assurément  e.\cnl- 
lente;  mais  l'Eglise,  Mère  et  Maîtresse,  a  seule  le 


pouvoir  d'instituer  des  sacramentaux  ;  les  béné- 
dictions dont  elle  a  arrêté  elle-même  les  formules 
ou  qu'elle  a  consacrées  par  son  approbation  souve- 
raine, ont  seules  une  vertu  sanctifiante,  et,  en 
ces  choses,  rien  ne  se  fait  d'efficace  que  suivant 
l'ordre  établi  par  l'Eglise  au  nom  de  Jésus-Christ 
son  Epoux,  qui  lui  a  confié  les  trésors  de  sa 
grâce. 

Nous  observerons  à  ce  propos  que  quelques 
auteurs  français,  en  écrivant  sur  ce  sujet,  ont  cru 
devoir  laisser  complètement  de  côté  le  Rituel 
romain  et  ne  consulter  que  les  rituels  particu- 
liers, ou  même  seulement  le  rituel  de  leur  dio- 
cèse. Ils  devaient  nécessairement  se  placer  à  un 
point  de  vue,  sinon  faux,  du  moins  exclusif,  et 
ils  ne  pouvaient  donner  qu'un  travail  incomplet. 
Nous  signalerons  spécialement  l'article  Relevantes 
de  l'Encyclopédie  du  XIX"  siècle,  qui  est  fort 
inexact,  parce  que  l'auteur  a  négligé  de  puiser 
ses  documents  à  la  vraie  source. 

La  bénédiction  de  la  femme  accouchée  étant  une 
dépendancedelabénédictionnuptiale,  ilparaîitout 
naturel  et  nécessaire  qu'elle  soit  réservée  aux  fem- 
mesdont  les  enfants  sont  nésd'un  légitime  mariage. 
Il  a  cependant  pu  se  produire  sur  ce  point  un 
doute  que  l'évêque  de  Breslau  soumit  à  la  Con- 
grégation des  Rites,  le  18  juin  1859  ;  il  lui  fut 
répondu  que  «  les  femmes  qui  ont  enfanté  d'un 
légitime  mariage  ont  seules  le  droit  de  recevoir 
la  bénédiction  des  relevailles.  »  La  question,  puis- 
qu'on a  voulu  qu'il  y  en  eût  une,  est  maintenant 
décidée. 

Les  rubriques  qui  règlent  cette  cérémonie 
indiquent  assez  expressément  que  la  bénédiction 
des  relevailles  ne  peut  être  donnée  que  par  un 
prêtre.  Mais  tout  prêtre  a-t-il  ce  droit.  Pendant 
quelque  temps,  la  question  parut  indécise.  Quarti, 
s'appuyant  sur  cette  raison,  que  cette  bénédiction 
est  purement  facultative,  en  concluait  que  tout 
prêtre,  soit  séculier,  soit  régulier,  peut  la  donner, 
et  dans  toute  église.  Il  cite  à  l'appui  de  son  sen- 
timent, mais  d'après  d'autres  auteurs,  des  déci- 
sions de  la  Sacrée  Congrégation,  sans  dire  de 
quelle  congrégation  sont  émanées  ces  dédsions, 
dont  le  texte  est  inconnu  et  dont  on  ne  trouve 
pas  trace  dans  les  collections  authentiques  (1). 
Baruflaldi  pense,  au  contraire,  que  la  bénédiction 
des  relevailles  appartient  de  droit  et  exclusive- 
ment au  curé,  parce  qu'elle  est  une  suite  de  la 
bénédiction  nuptiale,  qui  ne  peut  être  donnée  que 
par  lui  ou  avec  sa  permission,  et  que,  par  consé- 
quent, cette  cérémonie  doit  être  faite  dans 
l'église  paroissiale,  et  non  ailleurs  (2).  Un  fait 
assez  rare  s'est  produit  lorsque  ce  doute  a  été 
soumis  à  l'autorité  compétente.  La  Congrégation 
des  Rites  a  donné  raison  tout  à  la  fois  à  Quarti 

(1)  Qimrti,  De  Benedkt.,  lit.  III,  sect.  xn,  dubit.  2. 
{}.)  liariilîaldi.  Ad  Riluale  Rom.  Comment.,  lit.  XLIII 
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Bur  le  droit  et  à  Baruffaldi  sur  le  fait.  A  la  ques- 
tion suivante  :  Les  bénédielions  des  femmes  après 
leurs  couches,  des  fonts  baptismaux,  etc.,  font- 
elles  partie  des  droits  purement  paroissiaux?  »  il 
a  été  répondu  négativement  ;  mais  la  Sacrée  Con- 
grégation ajoute  :  «  Toutefois,  les  bénédictions 
des  femmes  après  leurs  couches  et  des  fonts  baptis- 
maux doivent  Atre  faites  par  les  curés  (1).  » 
Théoriquement,  la  raison  invoquée  par  Quarti  est 
bonne;  mais,  comme  en  fait,  pour  assurer  le  bon 
ordre  dans  la  dispensation  des  biens  spirituels,  il 
faut  délimiter  les  pouvoirs  de  chacun  dans  les 
choses  qui  sont  connexes,  il  a  été  sagement  ré  trié 
que  le  curé,  ayant  seul  qualité,  d'après  le  coucile 
de  Trente,  pour  assister  comme  témoin  néces- 
saire aux  mariages  et  les  béuir,  il  devait  seul, 
par  une  conséquence  toute  naturelle,  faire  la 
cérémonie  des  relevailles,  qui  est  une  suite  de 
la  précédente.  Cette  décision  fut  approuvée  par 
Clément  XI  le  12  janvier  1704.  Elle  ne  faisait, 
du  reste,  qu'en  coullniier  une  autre  rendue  pré- 
cédemment, mais  où  la  distinction  ci-dessus  n'é- 
tait pas  énoncée  (2).  Conformément  à  ces  prin- 
cipes, il  a  été  décidé  que  la  cérémonie  des  rele- 
vailles ne  peut  être  faite  ni  dans  les  oratoires  des 
confréries  des  laïques,  par  les  prêtres  qui  les  des- 
servent (3),  ni  même  dans  les  églises  cathédrales 
qui  ne  sont  pas  paroisses,  par  les  chanoines  (4).  Il 
est  même  interdit  au  curé  de  donner  cette  béné- 
diction dans  une  église  de  religieuses  soumises  à 
l'Ordinaire.  Outre  la  raison  générale  qui  a  fait 
iitatuer  que,  cette  fonction  étant  attribuée  exclu- 
sivement au  curé,  elle  ne  doit  pas  se  l'aire  régu- 
bèrement  ailleurs  qu'à  l'église  paroissiale,  une 
raison  de  convenance  s'oppose  à  ce  qu'elle  ait 
lieu  dans  une  église  qui  est  à  l'usage  des  reli- 
gieuses. Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  précède 
que  les  relevailles  peuvent  bien  moins  encore  se 
faire  dans  les  oratoires  privés.  Nous  pensons  que, 
ai  L'on  croyait  avoir  un  motif  de  convenance  ou 
de  nécessité  pour  les  célébrer  ailleurs  que  dans 
l'église  paroissiale,  il  faudrait  une  permission  de 
l'Ordinaire. 

11  reste  une  dernière  question  pratique  qui  ne 
parait  pas  offrir  de  difficulté.  A  qui  appartiennent 
Je  cierge  que  k»  femme  porte  à.  la  main  et  l'obla- 
tion  qui  est  en  usage  en  beaucoup  de  lieux? 
D'après  les  règles  générales,  le  cierge  et  l'obla- 
tion,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  reviennent 
de  droit  au  curé.  Ces  deux  sortes  d'oblations  ren- 
trent dans  les  oblations  manuelles  qui  sont  attri- 
buées au  ministre  qui  exerce  personnellement  la 
fenction  à  l'occasion  de  laquelle  elles  sont  pré- 
sentées, et  nous  avons  vu  que  la  bénédiction  des 

{l)'Num.  3670,  ad  6;  10  decemb.  1703. 

(2)  Num.  811);  8  février  luai. 

(3)  Num.  860,  ad  1;  UO  juillet  1630. 

!  (4)  Num.  90't;  2t  mare  1631.  Num.  3G70,  ad  6:  12ian- 
n«r  1704. 


relevailles  est  réservée  au  curé,  en  sorte  qu'il  au- 
rait droit  à  ces  oblations,  lors  même  que  la  céré- 
monie serait  faite  en  son  nom  et  à  sa  place  par 
un  autre  prêtre.  Il  en  était  ainsi  dans  l'ancienne 
lui,  selon  ce  texte  :  Tout  cequi  estoffert par  chaque 
pe7'sonnp.  Lorsqueile  seprésente  devant  le  sanctuaire, 
et  quelle  remet  aux  mains  des  prêtres,  leur  a/ipar- 
tient  (1).  Le  droit  canonique  a  confirmé  cette 
règle,  à  laquelle  il  n'a  pu  être  dérogé,  par  l'au- 
torité compétente,  que  pour  créer  des  moyens 
d'existence  aux  prêtres  employés  au  service  des 
paroisses. 

L'abbé  P.-»»    ÉCALLE. 

Professeur  de  théologie. 


ÉCRITURE  SaiHTE. 

rROPnÉTiE  DE  Daniel  sur  la  succession  des 
EMPinES  ET  l'Établissement  et  le  triomphe 
DE  l'Eglise. 

«  Celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui  re- 
lèvent les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire, 
la  majesté  et  l'indépendance  est  aussi  le  seul  qui 
se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois  et  de  leur  don- 
ner, quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de  terribles 
leçons.  »  Ces  paroles  remarquables  n'ont-cUes 
pas  trouvé,  dans  les  événements  des  âges  écoulés, 
et  ne  trouveront-elles  pas,  sans  aucun  doute, 
dans  un  prochain  avenir,  une  éloquente  applica- 
tion? Car,  s'il  est  vrai,  comme  le  prouve  l'il- 
lustre auteur  de  VHistoire  universelle,  que  le 
terme  final  de  toutes  choses  soit  les  élus  :  Omnia 
propter  electos,  et  con?équcmment  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  Dieu  pourrait-il  permettre  aux  puis- 
sances du  mal  de  prévaloir  contre  son  œuvre  et 
à  l'empire  de  la  bête  dont  parlent  Daniel  et  saint 
Jean,  de  l'emporter  sur  l'empire  de  la  vérité?  La 
réponse  se  trouve  écrite  en  caractères  terribles 
dans  l'histoire  du  passé.  Depuis  qu'a  sonné  l'heuri 
fixée  par  les  décrets  éternels  poin- l'établissement 
du  royaume  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  où  sont 
les  puissances,  incme  les  plus  fortement  organi- 
sées, qui  aient  pu  tenir  bon  contre  la  souveraineté 
de  cette  parole  :  «  Les  puissances  de  l'enfer  ne 
prévaudront  point  contre  toi?  »  Que  l'on  nomme 
les  siècles,  que  l'on  cite  les  révolutions  qui,  au 
milieu  des  bouleversements  et  des  ruines  qu'ils 
n'ont  cessé  d'accumuler,  ont  porté  la  iiii-indre  at- 
teinte ou  causé  quelque  ébranlement  au  grand 
édifice  du  christianisme  ?  «  Oii  est  l'empire  ro- 
main ?  s'écriait  naguère  dans  une  circonstance 
solennelle  Mgr  l'archevêque  de  Malines.  Où  est 
le  Bas-Empire?  Où  est  l'empire  de  Cliarlemagne? 
Où  est  l'empire  de  Charles-Quint  ?  Où  est  l'em- 
pire de  Napoléon  ?  Il  est  vrai  que  le  prince  chan- 

(1)  Num.  T,  10. 
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celicr  d'un  autre  empire  qui  vient  de  naître  ex- 
primait dernièrement  le  vœu  de  voir  l'histoire 
universelle  prendre  quelque  repos  ;  mais  l'iiis- 
tuLre,  prince,  ne  se  repose  pas,  et  le  temps  ne  s'ar- 
rête pas.  S'il  vous  était  donné  de  parcourir 
d'avance  les  pages  du  livre  des  temps  qui  vont 
vous  suivre,  vous  pâliriez,  prince,  sans  aucun 
doute,  comme  eussent  pàh  vos  prédécesseurs,  les 
fondateurs  d'empires  qui  ne  sont  plus,  si  le  grand 
livre  de  l'avenir  se  lût  ouvert  à  leurs  yeux. 

«  Oui,  et  vous  pâliriez  surtout  en  voyant  passer 
à  travers  les  ruiues  de  votre  œuvre  cette  hglise 
catholique  dont  vous  rêvez  la  (in,  malgré  les  di- 
vines pnuuesses  qui  vont  s'accoraplissant  en  elle 
depuis  vingt  siècles  et  que  de  plus  forts  que  vous 
ont  vainement  tenté  de  démentir.  » 

«  C'est  donc  à  l'empire  seul  de  la  vérité ,  au 
Christianisme,  conclut  M.  Adrien  de  liiancey, 
qu'ont  été  donnés  et  le  droit  et  la  force  de  con- 
quérir le  monde.  L'Eglise  a  vu  la  fin  de  toutes  les 
persécutions,  et,  dans  sa  marche  à  travers  les 
siècles,  elle  a  passé  sm  la  tombe  de  ses  persécu- 
teurs ;elle  a  pour  l'avenir  des  pronn-sses  qui  ne 
trompent  pas...  »  Mais  ce  n'est  point  assez  de 
considérer  l'œuvre  de  Jésus-Christ  daus  ses  dé- 
veloppements et  sa  perpétuité  à  travers  les  siècles, 
il  faut  la  considérer  encore  dans  son  principe. 
Ce  serait  peu,  en  effet,  d'admirer  la  solidité  de 
l'édifice  si  nous  ne  considérions  la  solidité  de  ses 
premières  assises.  Or,  ces  bases  sont  divines  et  re- 
posent sur  un  sol  divin.  Ce  sont  ces  premiers  i'on- 
<iemeuts  que  nous  allons  essayer  de  mettre  à  nu 
pour  en  découvrir  les  niagnifiijues  proportions. 
11  nous  suffira,  pour  cela,  de  nous  éclairer  du  flam- 
beau de  la  fameuse  prophétie  de  Daniel  sur  la 
succession  des  empires,  et,  à  ce  propo?,  nous 
allons  développer  les  deux  propositions  suivantes  : 

1°  Daniel  prédit  la  succession  de  cinq  royau- 
mes. Caractères  remarquables  des  quatre  pre- 
miers royaumes,  lesquels  sont  destinés  à  prépa- 
rer l'empire  perpétuel  du  Christ  ; 

2°  Le  cinquième  royaume  représenté  dans  la 
prophétie,  c'est  l'Eglise  catholique,  royaume  spi- 
rituel de  Jésus-Christ. 


Nabuchodonosor  avait  vu  en  songe  une  statue 
d'une  grandeur  colossale  qui  avait  un  regard  ef- 
frayant et  qui  se  trouvait  placée  au  pied  d'une 
montagne  ;  sa  tête  était  d'or,  sa  poitrine  et  ses 
bras  d'argent,  son  ventre  et  ses  cuisses  d'airain, 
ses  jambes  de  fer  ainsi  qu'une  partie  de  ses  pieds; 
le  reste  éiait  d'argile.  Tout  à  coup,  une  pierre  se 
détache  de  la  montagne  sans  qu'aucune  main 
d'homme  l'eût  touchée ,  frappe  les  pieds  de  la 
statue  et  la  renverse.  L'argile,  le  fer,  l'airain, 
l'argent  et  l'or  qui  composaient  ce  colosse  sont 
brisés  et  réduits  en  poudre  et  dispersés  par  le 
vent  ;  mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue  de- 


vient une  montagne  qui  remplit  toute  la  terre. 

Daniel,  interprétant  ce  songe  au  roi,  lui  .lit  : 
«  Le  Dieu  du  ciel  vous  a  donné  la  force  et  la 
gloire  ;  votre  royaume  est  la  tète  d'or  de  la  sta- 
tue. Après  v'ous,  il  s'élèvera  un  nouveau  royaume 
moindre  que  le  vôtre  et  figuré  par  l'argent.  Ce- 
lui-ci sera  suivi  d'un  troisième  qui  sera  d'airain 
et  qui  commandera  à  toute  la  terre.  Enfin  un 
quatrième  royaume,  semblable  au  fer,  paraîtra 
et  brisera  tous  les  autres.  Cependant  le  Dieu  du 
ciel  suscitera  un  nouvel  empire  qui  surpassera 
tous  les  autres  et  qui  ne  sera  jamais  détruit,  car 
il  subsistera  éternellement.  » 

Le  premier  de  ces  royaumes  est  l'empire  des 
Chaldéens  ;  Daniel  lui-ruême  le  dit  à  Nabuchodo- 
nosor :  Tu  rex  regum  es;  Deus  cœli...  sub  ditione 
luii  universa  constituit;  tu  es  ergo  capul  aureum. 

Le  second  empire  qui  devait  succéder  Lninié- 
diateinent  au  premier  devait  être  moindre  :  Et 
pcst  te,  cotisurget  regniim  aliud  minus  le,  urgen- 
teiim.  Il  était  représenté  par  la  poitrine  et  les 
bras  d'argent.  Or,  les  interprètes  conviennent 
généralement  que  cet  empire  était  celui  des 
Perses,  formé  par  la  réunion  des  Chaldéens  aux 
Mèdes  et  aux  Perses  sous  Cyrus.  Il  u'eut,  en  ef- 
fet, à  aucune  épooue  de  son  existence,  la  même 
importance  que  celui  des  Chaldéens,  ni  par  sa 
durée,  ni  par  son  étendue,  ni  par  sa  puissance  ; 
l'histoire  en  fait  foi. 

En  outre,  il  serait  difficile  d'admettre  un  sen- 
timent diflércnt  de  celui  que  nous  émettons  ici 
quand  dom  Calniet  et  le  P.  Iloubigaut,  qui 
traitent  la  présente  question  ex piofusso,  en  con- 
viennent m.ilgré  leurs  dissidences  sur  d'autres 
points.  D'ailleurs,  quel  pourrait  être  vraisi'iu- 
blablement  ce  second  empire  dont  parle  le  pro- 
phète, si  ce  n'était  point  celui  des  Perses  ? 

Le  troisième  empire  est  celui  des  Grecs,  sous 
Alexandre,  représenté  par  le  ventre  et  les  cuisses 
d'airain  et  fondé  sur  les  ruines  de  l'empire  per- 
san. Ce  royaume  devait  commander  à  toute  la 
terre  :  Regnum  xreum  quod  imperubit  universœ 
terrœ.  Or,  Alexandre  porta  ses  conquêtes  dans 
les  trois  parties  du  monde  connues  et  habitées 
jusque-là. 

La  tète  d'or,  dit  le  Père  Houiigant,  c'est  l'em- 
pire des  Chaldéens;  la  poitrine  et  les  bras  d'ar- 
gent, c'est  l'empire  des  Mèdes  et  des  Perses;  le 
ventre  et  les  cuisses  d'airain,  c'est  l'empire  d'A- 
lexandre le  Grand,  qui  commanda  à  toute  la 
terre. 

Enfin,  du  quatrième  empire  qui  devsit  être 
comme  le  fer,  il  était  annoncé  qu'il  briserait  et 
réduirait  tout  en  poudre,  comme  le  fer  brise  et 
dompte  toute  chose.  Or,  ces  caractères  convien- 
nent parfaitement  à  l'empire  des  Romains,  qui, 
dès  le  temps  de  la  république,  subjuguèrent  les 
provinces  des  Grecs  et  formèrent  ensuite  une 
monarchie  sous  Auguste,  devenu  maître  du  monde. 
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Suivant  certains  interprètes,  le  second  royaume 
serait  celui  des  Mèdes  sous  Darius,  le  troisième 
celui  des  Perses  sous  Cyrus,  et  le  quatrième  celui 
des  Grecs  sous  Alexandre;  la  pierre  qui  se  détache 
de  la  montagne  est  le  Messie.  Il  y  a  même  quel- 
ques commentateurs  qui  prétendent  que  le  qua- 
trième royaume  est  la  monarchie  d'Egypte  et  de 
Syrie  sous  Ptolémée  Lagus  et  Séleucus,  et  que 
la  pierre  figure  l'empire  romain  comme  répré- 
seutant  lui-même  celui  du  Messie. 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  discussions 
soulevées  par  ces  diverses  opinions.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  les  deux  derniers  sentiments 
que  nous  venons  d'énoncer  sont  contraires  à  celui 
qui  est  le  plus  communément  adopté.  Dom  Gal- 
met  lui-même  en  convient. 

«  Quant  au  quatrième  empire,  son  caractère, 
observe  le  même  auteur,  est  qu'il  brisera  et  réduira 
tout  en  poudre,  comme  le  fer  brise  et  dompte 
toute  chose.  Il  est  aisé,  ajoute  le  même  inter- 
prète, de  distinguer  l'empire  romain  à  ces  mar- 
ques. Il  brisa  et  mit  en  poudre  tous  les  royaumes 
et  tous  les  Etats  qui  subsistaient  avant  lui  dans 
l'Europe,  dans  l'Afrique  et  dans  presque  toute 
l'Asie.  Rien  ne  fut  capable  de  lui  résister  :  ni  les 
Assyriens,  ni  les  Perses,  ni  les  Grecs  n'avaient 
jamais  porté  leur  puissance  à  un  si  haut  point  que 
firent  les  Romains.  C'est  l'explication  ordinaire 
du  passage  relatif  au  quatrième  empire,  selon 
presque  tous  les  commentateurs  (1).  »  Au  nombre 
de  ces  derniers,  il  faut  mettre  saint  Jérôme,  Théo- 
doret,  Maldouat,  Cornélius,  Ménochius  et  beau- 
coup d'autres. 

L'éditeur  de  la  Bible  dite  de  Vence,  après  avoir 
discuté  le  pour  et  le  contre  et  récapitulé  tous  les 
sentiments,  déclare  ne  pouvoir  adopter  que  celui 
d'après  lequel,  «  de  ces  cinq  royaumes,  le  pre- 
mier est  celui  des  Chaldéens,  le  second  celui  des 
Perses,  le  troisième  celui  des  Grecs,  le  quatrième 
celui  des  Romains,  »  et  le  dernier  celui  de  Jésus- 
Christ.  On  peut  donc  regarder  ce  sentiment 
comme  le  seul  admissible. 

D'ailleurs,  la  prophétie  du  chapitre  vu,  qui  a 
incontestablement  le  même  objet  que  celle  que 
nous  venons  de  rapporter,  confirme  ce  que  nous 
disons.  Du  fond  de  l'Océan,  Daniel  semble  voir 
sortir  quatre  bêtes  monstrueuses  figurant  quatre 
royaumes  (v ,  17).  La  première  de  ces  bêtes  ressem- 
ble à  une  lionne,  la  seconde  à  un  ours,  la  troisième 
à  un  léopard,  la  quatrième,  différente  des  trois 
et  beaucoup  plus  terrible  encore,  montre  de 
longues  dents  de  fer;  elle  dévore  et  détruit  tout 
ce  qui  reste.  Des  trônes  sont  dressés;  l'Ancien  des 
jours,  assis  sur  un  trône  de  flammes,  fait  paraître 
devant  lui  cette  quatrième  bête  pour  la  juger. 
Elle  est  jugée  et  condamnée  au  feu.  Puis  le  Fils 

(1)  Dible  de  Vence,  t.  XI,  p.  52. 


de  l'Homme  s'avance  vers  l'Eternel,  et  l'Eterael 
lui  donne  la  puissance  sur  tous  les  peuples,  et 
tous  les  royaumes  doivent  le  servir. 

La  première  bête  représente  la  monarchie  des 
Chaldéens  et  particulièrement  Nabuchodonosor. 
C'est  sous  le  symbole  du  lion  que  Jérémie  parle 
de  ce  prince  (iv,  7);  et  ailleurs  le  même  prophète 
(xLviii,  40  etxLix,  22)etEzéchiel(xvii,3),  nousle 
représentent  comme  le  fait  elle-même  la  prophé- 
tie enquestion,  c'est-à-dire  comme  ayant  des  ailes 
d'aigle.  En  outre,  comment  ne  pas  voir  la  chute 
et  la  réhabilitation  de  Nabuchodonosor  dans  la 
chute  et  le  rétablissement  de  ce  lion?  (i  Comme 
je  regardais  cette  lionne,  nous  dit  le  prophète,  ses 
ailes  lui  furent  arrachées,  et  elle  tomba  par  terre; 
elle  fut  ensuite  relevée  de  terre  et  elle  se  tint  sur 
ses  pieds  comme  un  homme,  et  il  lui  fut  donné 
un  cœur  d'homme,  »  au  lieu  d'un  cœur  de  bête 
qu'elle  avait  auparavant. 

La  seconde  bête  symbolise  la  monarchie  des 
Perses.  Les  commentateurs  entendent  ces  paroles  : 
in  parte  stetit,  elle  se  tint  sur  un  côté,  en  ce  sens 
que  les  Mèdes  et  les  Perses  s'unirent  de  façon 
que  ce  furent  les  Perses  qui  dominèrent  en  la 
personne  de  Cyrus.  Ils  voient  aussi,  dans  les  trois 
rangs  de  dents  de  cette  bête,  la  triple  puissance 
des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Chaldéens  réunis  en 
une  seule  monarchie. 

La  troisième  bête  représente  l'empire  grec. 
Les  quatre  ailes  et  les  quatre  têtes  de  cet  animal 
représentent  ou  les  quatre  chefs  d'armée  qui 
commandaient  les  troupes  d'Alexandre,  ou  les 
quatre  empires  qu'Alexandre  réunit  sous  son 
sceptre,  à  savoir  :  celui  des  Chaldéens,  celui  des 
Mèdes,  celui  des  Perses,  celui  des  Grecs  ;  ou  enfin, 
les  quatre  rois  qui,  après  sa  mort,  se  partagèrent 
ses  Etats,  c'est-à-dire  Ptolémée,  Cassandre,  Lysi- 
maque  et  Séleucus. 

La  quatrième  bête  figure  l'empire  romain. 
«  Elle  était  extraordinairement  forte;  elle  dévo- 
rait, mettait  en  pièces  et  foulait  aux  pieds  ce  qui 
restait,  ne  ressemblant  ainsi  à  aucune  des  autres 
bêtes.  » 

La  plupart  des  interprètes,  dit  l'éditeur  de  la 
Bible  de  Vence,  conviennent  que  cette  quatrième 
bête  représente  l'empire  romain,  dont  les  con- 
quêtes incomparables  engloutirent  tant  de  pro- 
vinces. «  L'empire  romain  se  trouve  précisément 
marqué  ici  des  mêmes  caractères  que  dans  la  statue 
des  quatre  métaux  :  c'est  un  empire  de  fer  qui 
brise  tout.  Dentés  ferreos  habebat  magnos.  Dentés 
et  wigiies  ejus  fei'rei.  Comedebat  et  comminuebat 
et  reliqua  pedibus  suis  conculcabat.  »  Et  lorsque 
l'ange  explique  à  Daniel  ce  que  signifie  ce  sym- 
bole, il  lui  dit  :  «  La  quatrième  bête  est  le  qua- 
trième royaume  qui  s'élèvera  sur  la  terre,  et  il 
sera  plus  grand  que  tous  les  autres  royaumes  :  il 
dévorera  toute  la  terre ,  il  la  foulera  aux  pieds  et 
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la  riJuira  en  poudre.  Acestraits,  qui  pourrait  ne 
pas  reconnaître  l'empire  romain?  (1).  » 

Mais,  dans  la  pensée  de  Dieu,  souverain  régula- 
teur des  événements,  tout  ceci  n'était  qu'une  pré- 
paration à  un  autre  ordre  de  choses  plus  relevé, 
et  le  dénoùment  de  ce  grand  drame  historique, 
dont  nous  avons  suivi  les  divers  actes,  devait 
n'èlie  rien  moins  que  la  fondation  du  royaume 
spirituel  de  Jésus-Christ,  autrement  dit  son  Eglise. 
Nous  avons  donc  à  établir  cette  seconde  propo- 
sition. 

II 

Le  cinquième  royaume  représenté  dans  la  pro- 
phétie, c'est  l'Eglise  catholique.  En  effet,  la  pro- 
phétie nous  parle  de  Jésus-Christ  comme  fonda- 
teur de  ce  nouveau  royaume.  Il  est  présenté  à 
l'Ancien  des  jours  qui,  après  avoir  ôté  aux  bêtes 
symboliques  toute  leur  puissance  et  détruit  la 
quatrième,  le  met  en  possession  d'une  souverai- 
neté éternelle  :  «  Et  il  lui  donna  la  puissance, 
l'honneur  et  le  royaume  ;  et  tous  les  peuples, 
toutes  les  tribus,  toutes  les  langues  le  serviront; 
sa  puissance  est  une  puissance  éternelle,  qui  ne  lui 
sera  point  ôtée,  et  son  royaume  ne  sera  jamais 
détruit  (v.  14,  16).  »  C'est  de  ce  royaume  du  peu- 
ple des  saints,  c'est-à-dire  des  fidèles,  que  l'ange 
dit ,  en  outre  (v.  26) ,  que  ce  royaume  est  un 
royaume  éternel  auquel  tous  les  rois  seront  assu- 
jettis avec  une  entière  soumission. 

En  outre,  tous  les  caractères  de  ce  nouveau 
royaume  prouvent,  de  la  manière  la  plus  évidente, 
qu'il  désigne  bien  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  En 
ell'ft,  il  est  dit  dans  la  prophétie  que  le  principe 
de  ce  royaume  spirituel  est  une  pierre  détachée 
de  la  montagne  sans  l'intervention  d'aucun 
«omnie  :  Abcissus  lapis  sine  manibus,  que  cette 
pierre  devint  une  grande  montagne  qui  couvrit 
toute  la  terre,  faclus  est  mons  magnus  et  implevit 
imiuersmn  terram.  Or,  Jésus-Christ  n'est-il  pas 
semblable  à  celte  pierre,  puisqu'il  est  né  du  sein 
d'une  vierge  de  la  nation  juive,  sans  l'interven- 
tion d'aucun  homme?  Les  apôtres  n'ont-ils  pas 
étendu  son  royaume  sans  le  secours  d'aucune 
puissance  humaine?  N'ont-ils  pas  frappe  le 
colosse,  c'est-à-dire  l'empire  romain,  en  renver- 
sant partout  de  leurs  piédestaux  les  faux  dieux 
du  paganisme  et  en  ruinant  leur  religion  par  les 
conversions  innombrables  qu'ils  opérèrent?  Ne 
sont-ils  pas  devenus  une  grande  montagne,  c'est- 
à-dire  un  grand  peuple  qui  s'est  répandu  par 
toute  la  terre,  en  soumettant,  par  eux-mêmes  et 
par  leurs  successeurs,  une  multitude  d'hommes 
de  toutes  nations  à  Jésus-Christ  et  à  sa  loi? 
L'histoire  de  dix-huit  siècles  enfin,  n'est-clle 
point  là  pour  attester  que  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  porte  avec  lui-même  les  conditions  de  sa 


stabilité  et  de  sa  perpétuité,  et  que  ce  royaume  I 
part,  est  véritablement  éternel,  appuyé  qu'il  est 
sur  une  force  qui  n'est  pas  de  ce  monde?  Ce 
royaume  subsistera  à  tout  jamais,  parce  que  c'est 
le  royaume  des  saints  et  des  élus  que  Jésus-Christ 
appelle  à  régner  avec  lui  dans  le  ciel. 

La  prophétie  que  nous  venons  d'étudier  établit 
donc  bien  tout  à  la  fois  l'existence,  l'établisse- 
ment, la  divinité,  la  catholicité,  la  perpétuité  et 
la  sainteté  du  royaume  spirituel  fondé  par  Jésus- 
Christ. 

L'abU  CHABLES. 


JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

FABRIQUES.    —     ACQUISITIONS     d'IMMEUBLES     POUR 
ÉCOLES.  —  CONDITIONS.  —  AUTORISATION. 

En  principe,  les  Fabriques  peuvent  mainte- 
nant, conformément  à  l'avis  du  conseil  d'État  du 
24  juillet  1873  (1),  être  autorisées  à  acquérir  des 
immeubles  pour  servir  de  maisons  d'écoles. 

Cependant  l'autorisation  dont  il  s'agit  n'est 
accordée  qu'à  certaines  conditions,  qu'il  est  par 
conséquent  indispensable  de  bien  connaître. 

Il  faut  donc,  ou  que  le  prix  de  l'acquisition, 
s'il  est  prélevé  sur  les  ressources  propres  de  la 
Fabrique,  produise  au  profit  de  eelle-ci  son 
revenu  légal  ;  ou  mieux  que  ce  prix  soit  le  résul- 
tat de  dons  manuels,  d'olfrandes  ou  de  souscrip- 
tions volontaires,  spécialement  mis  à  la  disposi- 
tion de  la  Fabrique  pour  cette  destination. 

Que  si  l'acquisition  étiiit  faite  sur  les  fonds 
propres  de  la  Fabrique,  et  sansqu'ils  produisissent 
d'inti  rets,  elle  ne  pourrait  être  approuvée. 

Tous  ces  divers  points  sont  déduits  de  la  lettre 
suivante  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  (M.  Batbie)  à  M.  le  préfet  de 
la  Loire,  en  date  du  25  août  1873  : 

«  Monsieur  le  préfet,  dans  une  délibération  du 
2  avril  1873,  le  conseil  de  Fabrique  de  l'église  du 
Crozet  expose  que  M.  l'abbé  Dauphin  offre  de 
vendre  à  la  Fabrique,  moyennant  le  prix  de 
700  francs,  égal  au  montant  de  l'estimation,  une 
maison  sise  au  Crozet  et  actuellement  occupée 
par  une  école  de  filles  dirigée  par  des  sœurs.  Il 
ajoute  que  la  commune  se  trouve  dépourvue  de 
local  pour  l'école  des  filles  aussi  bien  que  pour  celle 
des  garçons  et  ne  saurait  s'en  procurer  à  défaut 
de  ressources.  En  vue  de  venir  en  aide  à  la  com- 
mune, ce  conseil  de  Fabrique  demande  à  acqué- 
rir la  maison  dont  il  s'agit,  pour  continuer  à  être 
affectée  à  son  usage  actuel,  et  propose  d'en  payer 
le  prix  au  moyen  de  l'excédant  de  recettes  que 
constate  son  budget.  En  me  transmettant,  le 
9  août,  les  pièces  relatives  à  cette  demande,  vous 


(1)  Bible  de  Yence,  Disscil.  sur  les  quatre  empires.  (1)  Voy   Semaine  du  Clergé,  t.  Il,  p.  5i4  et  suiv. 
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exprimez  ropiuion  qu'il  y  a  lieu,  en  exécutiou  du 
récent  avis  du  conseil  d'Etat  du  24  juillet  der- 
nier, de  douner  suite  à  ce  projet  d'ucquisitiuu. 
Vous  proposez ,  en  conséquence  ,  de  l'autorijer 
aux  clauses  et  conditions  formulées  dans  cet 
avis. 

»  Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  non- 
sieur  le  Préfet,  que  l'avis  invoqué  du  conseil 
d'État  ne  saurait,  dans  l'espèce,  recevoir  son 
application.  En  effet,  cet  avis,  qui  a  reconnu  aux 
Fabriques  la  capacité  nécessaire  pour  accepter 
seule,  sans  intervention  directe  des  communes,  les 
libéralités  faites  en  leur  faveur  pour  la  fondation 
et  l'entretien  d'écoles,  dispose  formellement 
çu'en  cas  d'approbation  de  libéralités  de  cette 
i-ature  les  revenus  et  les  dépenses  de  cette  fonda- 
tion formeront,  dans  le  budget  de  la  Fabrique, 
un  chapitre  spécial.  Cette  prescription  a  pour  but 
d'empêcher  que  les  Fabriques,  chargées  par  la 
volonté  des  donateurs  ou  des  testateurs  de  fonder 
ou  d'entretenir  des  écoles,  affectent  à  cette  des- 
tination, étrangère  au  but  principal  de  leur  insti- 
tution, les  ressources  qu'elles  doivent  exclusive- 
ment réserver  aux  besoins  du  culte.  S'il  en  eût 
été  autrement,  l'application  de  la  nouvelle  juris- 
prudence aurait  pu  donner  lieu  à  des  abus  et 
aurait  soulevé  de  graves  conflits,  lorsqu'il  aurait 
fallu  recourir  à  la  commune  par  suite  de  l'insuf- 
fisance des  ressources  fabriciennes. 

«  Si  l'acquisition  projetée  par  la  Fabrique  de 
l'église  du  Crozet  avait  dii  être  payée  au  moyen 
de  fonds  mis  à  sa  dis))osition  par  suite  d'un  legs, 
d'une  donation  ou  à  titre  de  don  manuel,  rien  ne 
s'opposerait  à  son  approbation.  Mais,  d'après  la 
déclaration  même  du  conseil  de  Fabrique,  le  prix 
doit  être  prélevé  sur  les  ressources  propres  de 
l'établissement  religieux,  l'excédant  de  son  bud- 
get. Une  pareille  aflectation  de  fonds  que  la  Fa- 
brique doit  réserver  pour  les  besoins  du  culte,  ne 
saurait  être  approuvée.  Elle  constituerait,  au  pro- 
fit de  la  commune,  une  véritable  libéralité  qui 
soulèverait  d'insurmontables  diflicultês  au  conseil 
d'Etat. 

»  L'opération  ne  deviendrait  possible  que  dans 
l'une  des  deux  hypothèses  suivantes  :  si  M.  l'abbé 
Dauphin  consentait  à  céder  à  la  Fabrique,  à  titre 
purement  gratuit,  la  maison  d'école  dont  il  est 
propriétaire,  ou  si  la  commune  votait,  au  profit 
de  la  Fabrique,  à  titre  de  prix  de  location  de  cette 
maison,  une  somme  annuelle  qui  représenterait 
pour  l'établissement  religieux  le  revenu  du  ca- 
pital consacré  par  lui  à  l'acquisition.  L'ancien 
conseil  d'Etat  a  plusieurs  fois  autorisé  de  sem- 
blables acquisitions  dans  ces  conditions. 

»  Je  viius  prie,  monsieur  le  Préfet,  de  vouloir 
i)ien  transmettre  ces  observations  au  conseil  de 
Fabrique  et  lui  faire  connaître  que ,  dans  l'état 
nCtuel  des  choses,  il  n'est  pas  possible  de  donner 
Buite  au  projet  d'acquisition. 


«  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  le  dossier  dt 
l'affaire.  » 

La  jurisprudence  établie  par  la  lettre  ministé- 
rielle qu'on  vient  de  lire,  en  conséquence  de  l'a- 
vis de  principe  du  conseil  d'Etat  que  nous  avonf 
rappelé  plus  haut,  vient  de  recevoir  pour  la  pre- 
mière fois  sein  application  dans  le  décret  prési- 
dentiel qui  suit  et  qui  porte  la  date  du  12  dé- 
tembre  1873  : 

«  Le  Président  de  la  République  française, 

«  Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts, 

K  "Vu  la  demande  de  la  Fabrique  de  l'église 
succursale  de  Saint-Mars-Ia-Réorthe ,  tendant  à 
obtenir  l'autorisation  d'acquérir  un  immeuble 
pour  servir  de  maison  d'école  ; 

«  Vu  la  déclaration  du  desservant  de  la  suc- 
cursale, portant  que  le  prix  de  cette  acquisition 
sera  payé  au  moyen  de  fonds  provenant  de  di- 
verses offrandes  remises  en  ses  mains  pour  cette 
destination  ; 

«  Vu  les  autres  pièce?,  produites  en  exécution 
de  l'ordonnance  du  14  janvier  1831  ; 

«  La  section  de  l'Intérim ',;r,  de  l'Instrucf  ion  pu- 
blique, des  Cultes  et  des  Beaux-.\rts  du  conseil 
d'Etat,  entendue  ; 

«  Décrète  : 

«  Art.  1".  Le  trésorier  de  la  Fabrique  de  l'é- 
glise succursale  de  Saint-Mars-la-Réorthe  (Ven- 
dée), est  autorisé  à  acquérir,  au  nom  de  cet  éta- 
blissement, des  époux  Ouvrard,  moyennant  une 
somme  de  3,88 't  francs,  et  aux  autres  clauses  et 
conditions  énoncées  dans  un  acte  notarié  du  12  fé- 
vrier 1872,  une  ni,i:>iin  avec  cour,  jardin  et  dé- 
pendances, située  à  Saint-Mars-la-Réorthe  et  es- 
timée 4,240  francs,  pour  servir  de  maison 
d'école. 

»  Il  sera  passé  acte  public  de  cette  acquisition, 
au  payement  de  laquelle  il  sera  pourvu  au  moyen 
de  fonds  proimiint  de  divey^aes  offrandes  remises 
au  desservant  de  la  succursale  pour  cette  destina- 
tion. 

))  Art.  2.  Le  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, des  Cultes  et  des  Beaux -Arts  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  décret.  » 

On  remarquera  que  ce  décret  se  rapporte  seu- 
lement au  cas  où  le  payement  de  l'immeuble  ac- 
quis par  la  Fabrique  pour  en  faire  une  maison 
d'école  s'effectue  au  moyen  de  fonds  mis  à  sa 
disposition  spécialement  pour  cet  effet. 

Mais  si  le  payement  de  l'immeuble  en  question 
ne  s'effectue  qu'au  moyen  des  fonds  propres  de 
la  Fabrique,  à  quelle  condition  celle-ci  peut-elle 
être  autorisée  à  en  faire  l'acquisition?  A  la  con- 
dition, répondrons-nous  avec  la  lettre  mirii-'i- 
rielle  citée  plus  haut,  et  en  ia  commentant  suivant 
les  principes  qui  y  sont  contenus,  que  la  coui- 
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œuiie,  ou  une  congrégation  enseignante  quel- 
conque, s'oblige,  premièrement,  à  payer  à  la  Fa- 
Liique,  à  titre  de  location,  une  somme  annuelle 
qui  représente  le  revenu  du  capital  consacré  à 
ladite  acquisition,  et,  deuxièmement,  à  l'aire  au- 
dit immeuble  les  répa^atio^^  nécessaires  pour  son 
I  iitreticn  ;  le  tout  aiin  que  ci'tte  opération  ne  soit 
.    int  une  cLarge  pour  le  budget  de  la  Fabrique. 


PATROLOGIE. 
vm 

DES   SÉOUEKCES   OU    PROSES   LATINES. 

En  style  de  l'Eglise,  nous  appelons  séquertces 
une  suite  de  V Alléluia,  ou  neumu,  que  l'on  ciiante 
après  l'épître  d'une  messe  solennelle.  Ce  genre 
de  cantique  se  nomme  également  prose,  parce 
que,  dans  le  principe  du  moins,  il  n'était  point 
assujetti,  comme  les  hynjnes,  aux  exigences  du 
mètre,  de  la  rime  et  du  rhythme. 

Adam  de  Samt-Victor  est  le  père,  ou,  disons 
mieux,  le  législateur  des  séquences. 

I.  Avant  le  bienheureux  Nother,  écolàtre  au 
monastère  de  Saint-  Uai!,  en  Suisse,  l'on  chantait 
déjà,  dans  les  églises,  des  variations  sur  ï'Alle- 
luiu.  Mais  ces  cantiques  nouveaux,  d'une  lon- 
gueur excessive  et  d'une  allure  indépendante,  no 
se  gravaient  que  dil'licilemeut  dans  la  mémoire 
de  Nothor.  Un  jour  notre  religieux,  ayant  ouvert 
l'Antiphouuire  d'un  prêtre  étranger,  s'aperçut 
que  les  Proses  en  étaient  versifiées.  Il  conçut 
alors  le  dessein  de  composer  de  nouvelles  séquen- 
crs  sur  le  même  modèle.  Le  pape  Nicolas  per- 
mit, dit-on,  d'introduire  ces  chants  dans  les  égli- 
ses; et  Marcel,  maître  de  Nother,  se  plaisait  à 
les  faire  exécuter  lui-même  par  de  jeunes  en- 
fants. 

L'œuvre  du  moine  de  Saint-Gall,  trop  vantée 
par  les  hommes  de  l'époque,  ne  nous  semble, 
après  tout,  qu'une  ébauche  assez  grossière. 

Il  faut  l'avouer,  les  Proses  liturgiques,  avant 
Nother,  ressemblaient  plutôt  à  des  répons  qu'à 
des  poésies.  Si  l'on  veut  se  former  une  idée  (L; 
leur  caractère  informe,  que  l'on  veuille  bien  lira 
l'Antienne ,  d'ailleurs  admirable  au  fond  ,  du 
Salve  f  Heyina,  mater  miser icordix.  Durand  de 
M'iide,  qui  l'attribue  à  Pierre,  évèque  de  Com- 
]'0t  lie,  lui  donne  positivement  le  nom  de  prose. 
Cl  si  bien  de  la  prose,  m  eili  t. 

Le  bienheureux  Nother  essaya  de  débrouiller 
le  chaos  des  séquences  primitives  II  voulut  les 
enlirraer  dans  le  cercle  du  rhythme  et  leur  don- 
ner la  rime  comme  ornement.  Mais  sa  mesure 
est  tellement  inégale,  et  ses  consonnances  ont 
tant  de  défauts,  que  ku  i-ais'it  U4iS«rV0  luus  les 
dehors  d'une  sinipJc  p(M«. 


La  séquence  romaine  du  jour  de  Pâques,  la 
Victitrix  pascati  laudes ,  nous  offre  une  image  as- 
sez exacte  des  trente-huit  proses  de  Nother  sur 
les  fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la  Vierge  et  des 
saints. 

Aussi  nous  ne  voyons  pas  que  Nother  ait  exercé 
la  moindre  influence  sur  ses  successeurs.  Saint 
Fulbert  de  Chartres,  Godeschalk,  Herniann  Con- 
tract,  dans  leurs  séquences,  ne  semblent  pas  con- 
naître la  réforme  tentée  par  l'écolâire  de  Saint- 
Gall  ,  et  suivent  toutes  les  fantaisies  de  leur 
plume. 

Une  seule  prose  du  xi'  siècle  ferait  exception  à 
la  règle.  C'est  le 

Veni,  saiicle  Spiritus, 
Et  emitte  cœlitus 
Liicis  tuEE  radium. 

L'on  fait  honneur  de  cette  séquence  a.  notre 
pieux  mi  Robert.  Mais,  en  raison  même  des  beau- 
tés de  sa  forme,  nous  la  croyons  postérieure  île 
plus  d'un  siècle ,  et  préférons  l'hypothèse  de  cer- 
tains auteurs ,  qui  l'attribuent  "au  pape  Inno- 
cent 111. 

Dans  l'7  XII'  siècle,  il  se  fait  un  travail  pour  la 
rénovation  dos  proses  ;  on  s'en  aperçoit  dans  les 
œuvres  du  vénérable  Hildebert,  évèque  de  Tours, 
et  dans  celles  de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Cluny.  Mais  Adam  de  Saint-Victor  devait  donner 
aux  prosis  de  la  messe  leur  véritable  constitution. 

II.  Le  chanoine  i-égulier  de  Saint-Victor  était 
Anglais  de  naissance;  il  avait  des  moeurs  douces 
et  agrt''ables,  une  vaste  et  profonde  érudition. 
Entre  autres  ouvrages,  il  puldia  un  livre  de  trente- 
six  proses,  dont  il  faut  examiner  le  mécanisme, 
la  diction  et  le  but. 

Adam  respecte  toujours  les  lois  du  rhythme; 
ses  vers  sont  de  quatre,  de  cinq,  de  six,  de  sept, 
de  huit,  et  même  de  neuf  et  dix  pieds.  La  pénul- 
tième est  longue  ou  brève.  Tantôt  les  rimes  se 
suivent  immédiatement,  et  tantôt  elles  se  croi- 
sent. Voia  la  marche  ordinaire  de  ses  strophes  : 
deux  vers  de  huit  syllabes  ,  un  troisième  de  sept. 
Exemple  : 

Tleri  mimdiis  cxiillavit, 
El  exnliaiis  celc  iiravît 
Chriuti  iiatalilia. 

Oh(  '.quefois  l'auteur  garde  le  même  ordre 
pour  le  chaut  tout  entier,  et  nous  rappelle  ainsi 
la  coupe  de  notre  prose  :  Stabat  mater  dolorosa. 
Le  plus  souvent  il  augmente  d'un  ou  plusieurs 
vers  les  strophes  de  la  fin,  tout  en  conservant 
leur  physionomie  primitive,  comme  saint  Tho- 
mas le  fait  au  htudn ,  Sion,  Salvato',  em.  Parfois 
même  l'écrivain  lyrique  change  aussi  de  mesure; 
ci;  qui  donne  à  ses  cantiques  une  plus  grande  va- 
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Autre  genre  de  strophe  : 


Gaude,  Sion,  quae  diem  recolis, 
Qja  Marlinus  compar  apostolis 
Mundum  vincens,  junctus  coelicolil 
Coronatur. 


Autre  encore  : 


Superiiae  matris  gaudiâ 
Repraesentet  Ecclesia; 
Dum  Testa  colit  annua, 
Suspiret  ad  perpétua. 


Nouveau  modèle 


Autre 


Enfin 


Gaude  proie,  Graeeia, 
Glorietur  Gallia 
Pâtre  Dionysio. 


Splendor  Patris  et  Bgura, 
Se  conformans  homiDi, 
Potestate  non  natura, 
Partum  dédit  virgini. 


Pascha  nostrum  Christus  est. 
Qui  pro  nobis  passus  est 
Agnus  sine  macula. 


Les  séquen:es  du  poëte  de  Saint-Victor  embel- 
lirent longtemps  les  missels  de  l'Eglise  de  Paris; 
longtemps  elles  furent  populaires -^ans  l'Allema- 
gne, en  Angleterre  et  généralement  dans  toutes 
les  Eglises  du  nord  de  l'Europe.  Mais  la  renais- 
sflve  des  lettres  parut;  et  ces  hommes,  qui  sus- 
pendaient leur  lecture  des  Epîtres  de  saint  Paul, 
dans  la  crainte  de  gâter  leur  style ,  reconnurent, 
il  est  vrai,  que  les  anciennes  proses  d'Adam 
étaient  bonnes  pour  leur  époque  et  même  les 
meilleures  du  moyen  âge,  mais  prétendirent  tou- 
tefois qu'elles  devaient  humblement  céder  la 
place  aux  sublimes  inspirations  d'un  Santeuil, 
païen  dans  les  lettres  et  janséniste  en  religion. 
Jean  de  Toulouse,  prieur  de  Saint- Victor,  eut  le 
courage,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV,  de  venger 
la  mémoire  des  chants  de  son  abbaye.  Il  osa  dire 
qu'Adam  avait  saisi  parfaitement  l'idée  du  genre; 
qu'il  est  admirable  par  la  rapidité  du  trait,  l'har- 
monie des  finales,  l'élégance  du  style,  le  choix 
des  expressions,  la  beauté  des  sentences,  l'appli- 
cation des  figures  et  des  prophéties,  qui,  souvent 
obscures  dans  le  texte  sacré ,  deviennent,  par  la 
manière  heureuse  avec  laquelle  il  sait  les  mettre 
en  œuvre,  plutôt  une  histoire  qu'un  simple  orne- 
ment du  sujet.  Antoine  Démocharès  et  Bellotte 
ne  s'éloignent  guère  de  ce  jugement  favorable. 
Josse  Clictowe  recueillit  ces  proses  avec  la  môme 
estime ,  et  les  orna  même  d'un  commentaire , 
pour  en  mieux  faire  sentir  les  beautés.  De  nos 
jours,  un  écrivain  bien  connu  pour  ses  travaux 
sur  le  moyen  âge,  M.  Léon  Gautier,  n'a  pas  craint 
de  composer  l'histoire  des  œuvres  poétiques  de 
Saint-Victor;  et  l'auteur  des  Etudes  philosophi- 


ques sur  le  Christianisme,  M.  A.  Nicolas,  appelle 
la  séquence  :  Salue,  Mater  Saloaloris,  l'un  des 
joyaux  les  plus  gracieux  de  l'écrin  liturgique  de 
Marie. 

Adam  de  Saint-Victor  consacra  son  génie  poé- 
tique à  la  glorification  des  plus  augustes  mystè- 
res de  notre  sainte  religion.  Il  chante  l'indivisible 
Trinité;  il  dépeint  la  naissance  et  la  résurrection 
du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  et  raconte  l'inven- 
tion et  l'exaltation  de  la  Croix  ;  il  adore  l'Esprit 
saint  et  lui  demande  communication  de  ses  grâ- 
ces. Il  fait  ensuite  le  panégyrique  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saict  André,  de 
saint  Matthieu,  de  saint  Luc,  de  saint  Jean  l'E- 
vangoliste  et  de  saint  Barthélémy.  Après  avoir 
admiré  la  naissance  et  déploré  la  décollation  de 
saint  Jean -Baptiste,  il  jette  des  couronnes  sur  le 
tombeau  de  saint  Etienne,  salue  tous  les  élus  de 
l'Eglise,  et  nommément  les  saints  Nicolas,  Vin- 
cent, Laurent,  Augustin,  Denys,  Martin,  avec  les 
saintes  Agnès  et  Catherine.  Deux  de  ses  séquences 
nous  expliquent  le  sens  des  rites  employés  dans 
la  consécration  des  églises.  Une  autre  exalte  le 
courage  et  la  fidélité  de  l'archange  saint  Michel. 

Mais  le  chanoine  de  Saint-Victor  avait  la  plus 
tendre  dévotion  pour  la  Vierge-Mère  ;  et  c'est  à 
l'exalter  que  sa  plume  forma  des  strophes  pleines 
de  lumière,  de  grâce  et  d'amour. 

Ou  rapporte  qu'il  descendit  un  jour  dans  la 
crypte  de  son  église  abbatiale,  consacrée,  dès  le 
principe,  à  la  Mère  de  Dieu.  Gomme  il  priait  la 
Vierge  du  pilier,  il  fut  saisi  d'un  enthousiasme 
vraiment  céleste,  et  composa  rapidement  la  tà- 
quence  de  l'Assomption  : 

Salve,  Muter  Salvatoris, 
Vas  electimi,  vas  honoris, 
Vas  cœli'slis  graliœ!... 

Salve,  ik'ciis  viiginum, 

Mediatrix  liominum, 

Salutis  puerpéral... 
Tu  cœleslls  paradisiis, 
Libainisque  non  incisus, 
Vaporaiis  diilcedinem  !... 

Quand  il  fut  arrivé  à  ces  strophes  ; 

Salve,  Maler  pietatis, 
El  toîuui  TriiiUatis 
Nobile  trii^liniun)  ! 

Verhi  tamcn  incarnati 
Spéciale  mnjestati, 
Pruiparaiis  liospitium! 

la  crypte,  jusque-là  dans  une  demi-obsurité,  pa- 
rut subitement  inondée  de  lumière,  et  le  poëta 
vit  l'image  miraculeuse  lui  sourire,  avec  un  geste 
de  remerciment  :  Gloriosa  Virgo ,  appareils  ei, 
ceruicem  inclinavit. 

III.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  dont 
nous  avons  déjà  fait  mémoire,  célèbre  lui-même 
la  Mère  de  Dieu  dans  des  termes  à  peu  près  iden- 
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tiques.  On  voit  que  ces  dois  ])rtHre5  compopaient 
leurs  proses  sous  le  soufllj  du  moyen  âge  : 

Coplum,  gaude,  terra,  plaude,'J 
Nemo  mutus  sit  in  laude. 

Ad  antiquam  originem 
Redit  homo  per  Virginem. 

Virgo  Deum  est  enixa, 
Unde  vêtus  péril  rixa. 

Pcrit  vêtus  discordia, 
Succi'dit  pax  et  gloria. 

Tuuc  de  cœno  surgit  reui, 
Cum  iu  fœnojacct  DeuB... 

Eigo  dulci  melodia 
Personemus,  6  Maria!... 

Salve,  Vin/o  beiiedictal 
C'uae  fugasti  maledicta... 

Tu  fenestr»,  porta,  vellue, 
Aala,  domui,  templum,  tellus, 

Virginitalis  lilium, 
Et  rosa  pcr  martyrium... 

Aurora  solis  praevia, 
Et  dies  noctis  ncscia... 

Piaj  Matris  fiducia, 
Natos  Patris  concilia. 

Ora,  Mïter,  Deum  natum, 
Nostrum  soivat  ut  reatnm. 

Et  post  concef«am  vonlam 
Det  gratiam  et  gloriam.  Amen. 

V.  ^..liailard,  comme  nous  le  verrons,  écrivit, 
en  faieur  des  religieuses  du  Puraclet,  trois  livres 
d'hymnes  liturgiques.  A  la  lin  de  ce  recueil,  nous 
trouvons  une  séquence  remarquable,  pour  le  jour 
de  l'Annonciation  : 

Miltit  ad  Virginem 
Non  quemvis  angelunif 
Sed  fortitudinem 
Suam,  arcliangelum, 
Amator  hominis. 

Forlom  expédiât 
Pro  nobis  niiiitium, 
NatunB  t'aciat 
Ut  prapjudicium 
In  partu  Virginis... 

Exi,  qui  niitteris 
Haec  dona  dissere, 
Hevela  velcris 
Velamen  litleraE 
Virtiile  montii. 

Accède,  nuntia, 
Die  :  Ave  cominus. 
Die  :  p/e/ia  grntia, 
î)io  :  tecum  Pomiiius 
Et  die  :  ne  tiuieas... 

Audit,  et  suscipit 
Puella  nuntium, 
Crédit,  et  concipit, 
Et  paril  Kilium. 
Sed  admirabilem... 
Oui  nobis  tribuat 
Peccati  veiiiam, 
Reatus  diluai. 
Et  donet  patriam 
In  arce  siderum. 

Ce  qti'il  faut  admirer  dans  toutes  les  proses  la- 
tines, et  dans  celles  du  moyen  âge  surtout,  c'est 
l'orthodoxie  et  même  la  profondeur  de  leur  doc- 
trine :  elles  nous  enseignent  les  plus  hautes  ver- 
tus de  l'Evangile ,  avec  toute  la  concision  et 


l'exactitude  d'nn  théologien.  "Vollâ  d'abord  un 
gciire  de  mérite,  peu  apprécié  de  notre  époque, 
où  les  notions  de  la  foi,  jadis  si  populaires,  ne 
sont  i]ue  trop  confuses,  diminuées  et  anéanties 
complètement. 

Les  séquences,  dont  nous  avons  fw.yui  quelques 
extraits,  se  jouent  gracieusement  parmi  les  des- 
sins de  la  fantaisie  et  les  fleurs  du  symbolisme. 
Mais,  pour  bien  comprendre  le  sens  des  emblèmes, 
des  figures  ou  des  prophéties  de  la  Bible,  il  fau- 
drait étudier  le  mysticisme  de  nos  Ecritures  et 
de  l'Eglise  avec  autant  de  zèle  qu'on  en  a  rnis  è 
le  llétrir. 

Enfin,  toutes  ces  œuvres  poétiques  exhalent  un 
parfum  de  piété  vraiment  chevaleresque;  et,  sous 
ce  rapport,  nous  devons  convenir,  avec  les  hon;- 
mes  de  la  Renaissance,  mais  pour  des  motifs  bien 
dilférents,  que  les  proses  d'Adam  de  Saint-Victor, 
de  Pierre  le  Vénérable  et  de  Pierre  Abailard,  n'é- 
taient réellement  bonnes  que  pour  leur  temps 


(A  Utlor^.) 


i:.,\U  PIOT. 


LES  EBREURS  MODERNES. 

LU 

l'antiquité  du  GHNRE  humain  et  la  CHÎtOKOLOGIE. 
(2«  article.) 

Nous  le  disions  en  terminant  l'article  précé- 
dent :  les  monuments  littéraires  de  l'Inde  ont,  il 
est  vrai,  pour  un  certain  nombre,  une  assez  haute 
antijuité ,  mais  inférieure  toutefois  à  celle  des 
livres  de  Moïse;  et  l'ancienneté  prodigieuse  que 
leur  attribuent  les  brahmanes  et  les  écrivains  an- 
tichrétiens du  siècle  dernier,  est  fabuleuse  et  chi- 
mérique. Ces  écrivains  incrédules  ont  été,  à  cet 
égard,  on  ne  peut  plus  crédules.  Donnons-en  un 
e.xemple,  qui  a  son  mérite.  Voltaire  en  est  le  hé- 
ros, et  VEzour-  Védam  le  sujet. 

Ecoutons  d'abord  le  patriarche  des  philosophes, 
de  ces  hommes  qui  se  targuent  de  n'admettre  que 
ce  qui  leur  est  parfaitement  démontré. 

«  Un  hasard  heureux,  dit-il  (1),  a  fait  décou- 
vrir à  la  Bibliothèque  de  Paris  un  ancien  livre 
des  brahmcs,  YEzour-Véidam,  écrit  avant  l'expé- 
dition d'Alexandre  dans  l'Inde,  traduit  par  un 
brahuie.  Ce  n'est  pas  à  la  vérité  le  léidam  lui- 
même,  mais  c'est  un  résumé  des  opinions  et  des 
rites  contenus  dans  cette  loi...  Nous  pouvons  donc 
nous  flatter  d'avoir  aujourd'hui  quelque  connais- 
sance des  plus  anciens  écrits  qui  soient  au  momie. 
On  ne  peut  douter  de  la  vérité,  de  l'authenticité  de 
ce  rituel  des  brahmanes.  » 

(1)  lissai  sur  les  mœurs  el  Fesprit  des  nations;  et  ausd 
Siècle  de  Louis  XIV. 
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Or,  voici  l'hisfoire  de  ce  fameux  rituel,  de  l'au- 
thonticité  duquel  on  ne  peut  pas  douter. 

Sir  Alexandre  Johnson,  chef  de  la  justice  à 
Ceylun,  fut  chargé  de  rédig-er  un  Code  de  lois 
pour  les  naturels  du  pays.  Voulant  unir  l'esprit 
et  le  genre  indien  à  la  sagesse  de  l'Europe,  il  vou- 
lut se  servir  de  ce  fameux  Ezour-  Védam,  dont  il 
avait  entendu  parler.  Il  se  mit  donc  à  sa  recher- 
che, et  fit  explorer  les  bibliothèques  pour  le  dé- 
couvi'ir.  Ce  fat  en  vain;  le  précieux  livre  était 
introuvable  ;.  un  ouvrage  aussi  ancien  avait  sans 
doute  été  détruit  par  le  temps.  Cependant  sir 
Johnson  arrive  un  jour  à  Pondichéry,  et,  avec 
l'autorisation  du  gouverneur,  le  comte  Dupuis, 
il  va  compulser  les  munuscrits  de  la  bibliothèque 
des  Jésuites,  restée  telle  que  l'avaient  laissée  ces 
religieux  en  quittant  l'Inde.  Grande  fut  sa  joie 
de  trouver  enfin  sur  ses  rayons  poudreux  l'ou- 
vrage tant  désiré,  VEzour-\édam.  11  était  écrit 
en  deux  langues,  en  sanscrit  et  en  français.  Il  le 
fit  examiner  par  M.  EUis,  recteur  du  collège  de 
Madras;  et  l'on  vit  alors  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'il  avait  été  composé  en  sanscrit  en  1621, 
par  les  soins  d'un  jésuite,  Robert  de  Nobilibus, 
neveu  du  cardinal  Bellarmin,  dans  le  but  d'ame- 
ner au  Christianisme  les  Indiens,  et  spécialement 
les  brahmanes. 

Ainsi  ce  livre  d'une  si  haute  antiquité,  dont 
l'authenticité  n'était  pas  douteuse  pour  le  pa- 
triarche des  philosophes,  était  l'œuvre  d'un  jé- 
suite! Voltaire  en  rirait  lui-même  aujourd'hui, 
s'il  pouvait  rire... 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  décon- 
venues des  philosophes  antichrétiens,  anticipons 
un  peu  sur  l'article  suivant,  qui  sera  consacré  à 
l'Egypte,  pour  parler  ici  des  fameux  zodiaques 
de  Denderah  et  d'Esueh. 

Ce  fut  pendant  l'expédition  française  de  Napo- 
léon qu'ils  furent  découverts,  deux  à  Denderah, 
l'ancienne  Tentyris,  et  deux  à  Esneh  ou  Latopo- 
lis,  dans  des  temples  dont  ils  ornaient  les  pla- 
fonds. A  peine  des  gravures  en  furent-elles  pu- 
bliées, que  les  érudits  de  l'Europe  et  surtout  de 
la  France  s'en  occupèrent.  Les  mémoires,  les  dis- 
sertations abondèrent.  On  leur  attribua  d'abord, 
ainsi  qu'aux  édifices  qu'ils  ornaient,  une  anti- 
quité alarmante  pour  la  chronologie  fondée  sur 
la  Bible,  et  cela  par  des  calculs  astronomiques  où 
l'on  fut  loin  de  s'accorder.  Des  savants  donnaient 
généreusement  à  î''jn  de  ces  zodiaques  sept  mille 
ans  d'existence  avant  notre  ère,  et  à  un  autre 
quatre  mille  six  cents,  ce  qui  est  encore  une  an- 
tiquité fort  respectable. 

Cependant  un  de  ces  zodiaques  ayant  été  ap- 
porté en  France,  Biot,  dans  un  écrit  fondé,  dit 
Cuvier,  sur  des  mesures  et  des  calculs  plrins  de 
sagacité,  prétendit  qu'on  ne  pouvait  y  voir  que 
l'état  du  ciel  tel  qu'il  était  environ  sept  cents  ans 
avant  Jésus  Christ.  En  même  temps,  l'attention 


se  porta  sur  un  point  par  lequel  on  aurait  ii) 
coTiimencer,  si  la  prévention,  comme  le  l'ait  re-. 
marquer  Cuvier,  n'avait  fasciné  les  premiers  ob- 
servateurs. 

On  étudia  les  inscriptions  gravées  sur  les  tem- 
ples eux  -  mêmes  où  les  zodiaques  avaient  été 
trouvés,  et,  sur  l'un  d'eux,  il  y  en  avdit.  de  diMix 
sortes,  des  inscriptions  grecques  et  d'autres  hié- 
roglyphiques. Et  c'est  par  là  que  l'on  arriva  eniiii 
à  la  vérité.  Le  mérite  et  l'honneur  en  revieuiieut 
principalement  à  Letronne  et  à  Champollion. 
Une  inscription  hiéroglyphique  d'un  des  temples 
d'Esneh  porte  que  deux  Egyptiens  firent  exécuter 
ces  peintures,  c'est-à-dire  un  des  zodiaques,  la 
dixième  année  du  règne  de  l'empereur  Antonin, 
et,  par  conséquent,  cent  quarante-sept  ans  après 
Jésus-Christ.  Une  inscription  grecque,  gravée  sur 
le  portique  du  temple  de  Denderah,  à  laquelle  on 
n'avait  pas,  jusque-là,  prère  attention,  déclare 
qu'il  est  dédié  au  salut  de  Tibère.  Champollion 
trouva  la  même  légende  hiéroglyphique  sur  le 
parvis  de  l'édifice.  Sur  le  planisphère  apporté  en 
France,  comme  nous  l'avons  dit,  il  lut  l'inscrip- 
tion à' .\utocrator ,  titre  que  prenait  Néron.  Enfin, 
il  réduisit  aussi  à  sa  juste  valeur  l'antiquité  du 
zodiaque  et  du  grand  temple  d'Esneh.  Il  montra 
qu'il  avait  été  irigé  sous  l'empereur  Commode. 
11  y  a  plus,  et  Letronne  va  plus  loin  encore.  Il 
prétend,  et  il  le  montre,  que  ces  fameux  zodia- 
ques ne  sont  pas  même  des  monuments  astro- 
nomiques, mais  bien  astrologiques. 

Il  ne  restait  donc  rien  d'une  difficulté  qui  avait 
occupé  les  savants,  en  France  et  en  Europe,  pen- 
dant un  demi-siècle. 

Passons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien, 
lecteur,  dans  le  Céleste-Empire.  C'est,  avec  l'Inde, 
la  région  qui  s'attribue  la  plus  liante  antiquité. 
Des  savants  de  ce  pays  merveilleux  prétendent 
que  ses  institutions  remontent  à  trois  millions 
deux  cent  soixante-seize  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ.  C'est  un  beau  chiffre  1 

Le  plus  ancien  historien  de  la  Chine  est  Con- 
fucius,  qui  fut  aussi,  comme  chacun  sait,  son 
plus  illustre  philosophe.  Il  écrivit  les  annales  de 
sa  patrie  sous  le  titre  de  Chou-King,  depuis  l'ère 
de  l'empereur  Yao  jusqu'à  son  temps,  et  il  place 
cette  ère  deux  mille  cinq  cent  cinquante-sept  ans 
avant  Jésus-Christ.  Il  vivait  lui,  Confucius,  quatre 
ou  cinq  siècles  avant  notre  ère.  Des  historiens 
postérieurs,  très-mécontents  de  l'antiquité  trop 
modeste  qu'il  donnait  à  leur  pays,  ont  ample- 
ment réparé  sa  faute,  lis  ont  entassé  règne  sur 
règne  avant  celui  de  Yao,  jusqu'à  arriver  au 
chifi're  cité  plus  haut  de  trois  millions  deux  c*;iit 
soixante-seize  mille  ans. 

Notons  d'abord  une  chose.  L'empereur  C:.:- 
Hoaug-Ti  lit  brûler  l'ouvrage  de  Confucius,  et 
tous  les  exemplaires  furent  détruits.  Seulement, 
sous  la  dynastie  suivante,  il  fut  écrit  de  nouveau 
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SOUS  la  dictée  d'un  vieillard  qui  prétendait  l'avoir 
retenu  de  nn'nioire.  Telle  est  la  base  principale 
de  la  scienne  lii>toriqin>  en  Gliine. 

Que  pen-ciit  maintenant  les  sinologues  euro- 
péens? Citons  l'opinion  des  plus  céli;bres,  dont 
le  nom  fait  autorité  en  cette  matière. 

Klaproth  nie  toute  certitude  historique  en 
Chine  an'-érieureraent  à  l'année  732  avant  Jésus- 
Christ;  tout  ce  qui  précède  est  hypothétique. 
Abel  Réiiiusat  est  plus  généreux.  Il  est  disposé  à 
faire  remonter  l'histoire  du  Céleste-Empire  à  l'an- 
née 2637  avant  notre  ère.  Fo-Hi  en  est  le  fonda- 
teur. Le  môme  sinologue  pense,  ainsi  que  Sclile- 
gel ,  que  les  caractères  de  l'écriture  chinoise 
remontent  à  trois  ou  quatre  générations  après  le 
déluge. 

Lassen,  qui  a  écrit  le  dernier  sur  ces  matières, 
et  d'après  les  résultats  des  recherches  les  plus  ré- 
centes, dit,  comme  Klaproth,  que  les  Chinois 
n'ont  d  histoire  proprement  dite  qu'à  partir  du 
viii'  siècle  avant  Jésus-Christ.  Toutefois,  il  place 
par  conjecture,  dii-il,  la  première  dynastie  chi- 
noise, celle  d'Hia,  à  l'an  :i205  avant  notre  ère. 

Tel  est  le  résumé  des  opinions  des  meilleurs 
sinologues.  Quelque  sentiment  que  l'on  admette, 
même  celui  d'Abel  Rémusat,  tout  se  concilie  avec 
la  chronologie  fondée  sur  la  version  des  Septante, 
et  la  Chine,  pas  plus  que  l'Inde,  ne  contredit  nos 
divines  Ecritures. 

Quant  aux  Japonais,  dit  le  cardinal  Wiseraan, 
«  en  fait  de  science  hi^toriiiup,  ils  ne  sont  que 
les  copistes  des  Chinois.  Eux  aussi  prétendent  à 
leurs  millions  d'années  avant  l'ère  chrétienne. 
Mais  la  première  partie  de  leurs  annales  est  pure- 
ment mythologique,  la  seconde  nous  présente  les 
dynasties  chinoises  comme  régnant  au  Japon;  et 
ce  n'est  qu'à  l'avéueinent  des  Da'iri  au  trône, 
660  ans  seulement  avant  Jésus-Christ  qu'on  peut 
ajouter  quelque  foi  à  leurs  annales  (1).  » 

Une  autre  nation  réclame  une  antiquité  fort 
exagérée  ;  c'est  la  CliaUlée. 

Bcrose,  prêtre  de  Bélus  à  Babylone,  qui  vécut 
quelques  temps  après  Alexandre  le  Grand,  a 
écrit  une  histoire  de  la  Chaldée  qui  ne  nous  est 
pas  parvenue,  mais  dont  Eusébe  et  Georges  le 
Syucelie  nous  ont  conservé  des  fragments.  11 
revendique  pour  sa  nation  la  modeste  antiquité 
de  cinq  cent  mille  ans.  D'après  lui,  dix  rois 
régnèrent  d'abord  eu  Chaldée,  et  cela  durant  une 
période  de  quatre  cent  trente  deux  mille  ans  :  on 
voit  que  chacun  d'eux  a  vécu  longtemps.  Après 
eux  vint  le  déluge  de  Xysuthrus,  suivi  d'une 
nouvelle  ère  inauguri-e  par  Evéchous,  Chonias- 
bélus  et  quatre  vingt -quatre  autres  rois,  qui 
régnèrent  trente  trois  mille  quatre  vingt-onze 
ans. 

Pour  montrer  au  lecteur  quelle  espèce  de  con- 

(1)  Wiscm.,  Disc,  iv,  l"-'  part. 


fiance  on  peut  avoir  dans  cet  écrivain,  citons  ca 
qu'il  nous  raconte  de  la  manière  dont  les  habi- 
tants de  Babylone  ont  été  amenés  à  la  civilisa- 
sation.  Un  être  mystérieux,  ayant  la  tête  et  les 
pieds  d'un  homme,  le  corps  d'un  poisson,  doué 
de  la  parole,  apparut  tout  à  coup  au  milieu  des 
Babyloniens.  Le  prêtre  de  Bélus  veut  bien  nous 
apprendre  que  ce  personnage  s'appelait  Oannès. 
Il  passait  tout  le  jour  à  apprendre  aux  habitants 
les  sciences,  les  arts,  l'agriculture,  l'architec- 
ture, etc.  Il  ne  prenait  jamais  de  nourriture;  ce  qui 
est  assurément  fort  économique.  Le  soir  venu,  il 
allait  se  plonger  dans  la  mer.  Mais  il  avait  soin 
de  revenir  chaque  matin.  La  civilisation  intro- 
duite par  cet  amphibie  fut  continuée  par  Alorus, 
le  premier  de  ces  fameux  rois  qui  régnèrent, 
comme  nous  l'avons  dit,  quatre  cent  trente  deux 
mille  ans 

Que  croire  d'un  pareil  écrivain? Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que,  d'après  la  Bible,  le  bassin  de  l'Eu- 
phrate  et  du  Tigre  fut  le  berceau  des  sociétés  hu- 
maines. Babel,  qui  devint  Babylone,  vit  après  le 
déluge  les  premiers  essais  de  société  civile.  La 
Chaldée  fut  de  bonne  heure  habitée.  Mais  cetto 
contrée  ne  jouit  pas  bien  longtemps  de  son  indé- 
pendance et  d'une  vie  propre.  Ses  destinées  se 
confondent  avec  celles  de  l'empire  babylonien  et 
de  celui  des  Assyriens.  En  tout  cas,  les  érudits  les 
plus  autorisés  sont  à  peu  près  unanimes  a  ad- 
mettre que  l'histoire  commence  pour  cette  région 
deux  mille  et  quelques  cents  ans  avant  notre  ère, 
ce  qui  est  sans  aucun  doute  une  fort  belle  anti- 
quité. 

{A  taivn.)  L'«bM  SESORCES. 


PERSONNAGES  CATHOLIQUES 


C0«TEMW)RA1SS. 


LE  P.  PERRONE. 


Gelai  qui  devait  être  le  prince  des  théologiens 
contemporains,  Jean  Perrone,  naquit  en  1794  à 
Chieri,  près  de 'Turin.  Placé  de  bonne  heure  au  col- 
lège de  ja  ville  natale,  son  application  au  travail 
et  SCS  talents  précoces  le  mirent  en  éiat  de  termi- 
ner ses  études  littéraires  etplulosophiquesà  l'âge 
de  quinze  ans.  P^  cette  époque,  il  fut  envoyé  au 
séminaire  de  la  capitale ,  pour  faire  ses  cours 
d'Ecriture  sainte  et  de  théologie,  à  l'Université  &<• 
Turin  ,  qui  ne  laissa  partir  son  élève  qu'après  lui 
avoir  conféré  le  doctorat. 

Le  jeune  docteur  avait  atteint  sa  vingt  et  unième 
année,  et  était  déjà  sous-diacre  lorsqu'il  se  rendit 
à  Rome.  Le  Souverain  Pontife  venait  de  rétablir, 
au  grand  contentement  des  amis  de  l'Eglise,  la 
Compagnie  de  Jésus;  Jean  Perrone  y  entra.  Les 
jours  où  il  fut  permis  au  nouvel  enfant  de  saint 
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Ignace  de  se  livrer  au  calme  de  la  solitude  ne 
furent  pas  longs.  Après  un  an  de  noviciat,  ses 
Bupérieurs  l'envoyèrent  à  Orvieto,  et,  comptant 
Rur  son  intelligence  supérieure,  ils  ne  craignirent 
point  de  voir  leurs  espérances  déçues  en  laisant 
monter  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  dans 
une  chaire  de  théologie.  Les  desseins  de  la  Pro- 
vidence s'accomplissaient  sur  le  R.  P.  Pcrrone, 
et  le  nouveau  professeur  venait  d'entrer  dans  une 
carrière  qu'il  ne  devait  interrompre  qu'à  de  rares 
intervalles,  et  qu'il  était  destiné  à  illustrer  par 
les  vertus  de  l'humble  religieux  et  par  les  admi- 
rables ouvrages  qui  lui  ont  fait  une  si  grande  ré- 
putation. Doué  d'une  mémoire  extraordinaire,  et 
soigneux  de  recueillir  tout  ce  qu'il  rencontrait 
d'important  dans  ses  lectures,  quarante  ans  plus 
tard,  il  pouvait  encore  montrer  aux  élèves  qui 
allaient  lui  demander  avec  respect  des  conseils 
sur  leurs  études,  les  notes  qu'il  avait  prises  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  et  que  les  connaissances  de  toute 
espèce  qu'il  avait  acquises  ne  lui  avaient  pas 
fait  dédaigner.  Après  qu'il  eut  professé,  pendant 
sept  ans,  la  théologie  dogmatique  et  morale  dans 
le  collège  d'Orvieto,  la  même  obéissance  qui  l'a- 
vait éloigné  de  Rome  le  rappela  dans  la  Ville 
sainte,  et  là,  il  fut  encore  chargé  d'enseigner  la 
théologie  aux  étudiants  de  la  Compagnie,  aux- 
quels furent  adjoints  les  élèves  du  Collège  ger- 
manique. 

Au  mois  de  septembre  1823,  Léon  XII  était 
monté  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  et,  sous  son 
autorité  inflexible,  les  fortes  et  antiques  institu- 
tions continuaient  à  sortir  de  leurs  ruines  ou  de 
leur  état  d'inaction.  Le  Collège  romain  fut  rendu 
à  la  Compagnie  de  Jésus  par  ordre  exprès  du 
Pontife,  et  le  R.  P.  Perrone,  déjà  revêtu  du  sa- 
cerdoce, reçut  ordre  de  monter  dans  la  chaire 
qu'avaient  occupée  avec  tant  d'éclat  Bellarmin, 
Suarez  et  Vasquez.  En  1830,  il  fut  envoyé  à  Fer- 
rare  pour  gouverner  le  collège  de  cette  ville,  en 
qualité  de  recteur,  et,  durant  cet  espace  de  temps, 
qui  ne  fut  que  de  trois  ans,  le  clergé  de  cette 
■ville  s'estima  heureux  d'assister  aux  conférences 
morales  que  le  R.  P.  Perrone  avait  été  chargé  de 
faire.  Rappelé  de  nouveau  à  Rome,  en  1833,  il 
reprit  l'enseignement  de  la  théologie  dans  cette 
chaire  du  Collège  romain,  qu'il  ne  devait  plus 
quitter  que  lorsque  l'intolérance  des  démagogues 
l'exilerait  loin  de  sa  patrie,  ou  que  l'obéissance 
l'obligerait  de  se  consacrer  au  gouvernement  de 
quelque  maison  de  la  Compagnie. 

En  1848,  quand  les  efforts  des  révolutionnaires 
et  des  sociétés  secrètes  menacèrent  de  précipiter 
l'Europe  dans  l'abime  de  la  barbarie,  l'illustre 
professeur  suivit  les  destinées  de  son  ordre  persé- 
cuté ;  il  quitta  le  Collège  romain  et  accompagna 
ses  frères  sur  la  terre  étrangère.  Il  se  retira  en 
Angleterre  pour  laisser  passer  l'orage,  et,  pen- 
dant les  deux  ans  qu'il  fut  éloigné  de  l'Italie, 


plusieurs  étudiants,  qui  ne  connaissaient  d'abord 
que  de  réputation  le  célèbre  professeur,  se  trou- 
vèrent heureux  de  pouvoir  profiter  de  ses  vaste? 
connaissances,  en  suivant  les  leçons  de  théologie 
que  le  R.  P.  Perrone  continua  de  donner  pour  ne 
pas  rendre  infructueux  les  jours  de  son  exil. 

De  retour  à  Rome  eu  1830,  il  se  vit  de  nou- 
veau entouré  de  nombreux  élèves,  venus  de  tous 
les  pays  catholiques,  qui  ont  écouté  ses  doctes 
enseignements  jusqu'à  la  fin  de  1853,  époque  à 
laquelle  des  ordres  supérieurs  l'ont  appelé  au  gou- 
vernement de  tout  le  Collège  romain  avec  le  titre 
de  recteur. 

Dans  cette  carrière  de  trente-sept  ans,  consa- 
crée glorieusement  au  professorat,  le  R.  P.  Per- 
rone, dont  l'immense  activité  suffit  à  tout,  sut, 
malgré  des  travaux  absorbants,  trouver  le  temps 
de  remplir  avec  succès  les  emplois  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  difficiles.  En  effet,  il  fut  long- 
temps examinateur  des  jeunes  jésuites  et  des  au- 
tres étudiants  externes  qui  fréquentaient  le  Col- 
lège romain,  consulteur  de  maison  ou  de  province, 
et  il  dirigea  avec  succès  la  Congrégation  de  la 
Sainte-Vierge,  connue  sous  le  nom  de  Prima  Pri- 
maria,  congrégation  qui  fut  la  mère  et  le  modèle 
de  toutes  celles  qui  furent  établies  en  l'honneur 
de  la  Vierge  immaculée,  dans  tout  l'univers  ca- 
tholique. 

Les  Souverains  Pontifes  lui  montrèrent  la  môme 
confiance  que  la  Compagnie  de  Jésus,  et  le  nom- 
mèrent consulteur  de  diverses  congrégations. 
C'est  ainsi  qu'il  siégea  parmi  les  membres  de  la 
Congrégation  des  évêques  et  réguliers,  qu'il  fit 
partie  des  Congrégations  chargées  de  l'examen 
des  conciles  provmciaux  et  de  la  révision  des  li- 
vres des  Eglises  orientales.  Il  fut  en  même  temps 
consulteur  des  Congrégations  de  la  Propagande, 
des  Rites,  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordi- 
naires, membre  de  la  commission  générale  et 
spéciale  créée  pour  s'occuper  de  l'Immaculée  Con- 
ception, examinateur  des  évêques,  examinateur 
apostolique  du  clergé  romain. 

Trois  cardinaux,  évêques  suburbicaires,  NN. 
SS.  d'Albano,  de  Sabine  et  de  Porto,  le  nommè- 
rent examinateur  synodal  de  leurs  diocèses;  plu- 
sieurs Académies  littéraires  et  scientifiques  se 
font  gloire  de  le  compter  au  nombre  de  leurs 
membres,  et  l'Académie  de  la  religion  catholique 
lui  a  donné  une  place  parmi  ses  douze  censeurs. 

Les  Souverains  Pontifes,  et  particulièrement 
Grégoire  XVI  et  Pie  IX,  lui  ont  témoigné,  en 
toute  occasion,  la  plus  grande  bienveillance,  et 
l'ont  employé  dans  les  affaires  de  la  religion  les 
plus  épineuses  et  les  plus  importantes.  Plusieurs 
cardinaux  professent  pour  lui  une  affection  par- 
ticulière et  le  consultent  comme  leur  théologien. 
Tout  le  clergé  romain  a  pour  lui  la  môme  véné- 
ration affectueuse.  Il  est  en  relations  scientifiques 
et  littéraires  avec  les  savants  les  plus  distingués 
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de  l'Europe.  Une  multitude  de  personnes  s'adres- 
sent à  lui  par  lettres  et  de  vive  voix  dans  les  ques- 
tions religieuses  et  théologiques.  Il  compte  parmi 
ses  élèves  plusieurs  évêques  et  prélats ,  et  un 
grand  nombre  de  professeurs. 

Le  P.  Perrone  taisait  partie  des  consulteurs  du 
Concile  de  Saint-Pierre  au  Vatican. 

A  cette  courte  notice,  que  les  convenances  dues 
à  la  modestie  d'un  religieux  encore  vivant,  ne 
nous  permettent  pas  d'étendre  davantage,  nous 

i "oindrons  le  catalogue  des  savants  ouvrages  pu- 
iliés  jusqu'ici  par  le  R.  P.  Perrone. 

Ouvrages  publiés  par  le  R.  P.  Perrone. 

I.  Prxleclioms  theologicœ,  9  vol.  in-8°.  Romae, 
1835  et  seq. 

Cet  ouvrage  célèbre,  qui  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  en  Europe,  a  eu  déjà  vingt-cinq  édi- 
tions. Plusieurs  parties  ont  été  éditées  séparé- 
ment. C'est  ainsi  que  des  portions  considérables 
de  ce  livre  font  partie  du  Cursus  compietus  de 
M.  l'abbé  Migne. 

Le  traité  sur  le  Mariage  a  été  réimprimé  à 
Lyon  en  18-56,  chez  Pélagaud. 

Le  traité  /)c  la  vraie  religion  a  été  traduit  en 
français,  pur  l'abbé  de  Genoude.  Paris,  1842. 

Le  traité  Des  Mariages  mixtes  a  été  traduit  en 
allemand  par  le  professeur  Dillinger. 

Le  traité  du  Célibat  ecclésiastique  a  été  traduit 
en  allemand.  Augsbourg,  1845. 

Le  traité  de  V Eucharistie  a  été  traduit  en  alle- 
mand. 184C. 

Le  traité  sur  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  a  été  tra- 
duit en  allemand. 

II.  /'rxlei-tioiies  t/ieologicx  in  compendium  re- 
dactœ,  à  vol.  in-8°.  Romae,  1845. 

Cet  abrogé  a  eu  jusqu'ici  quinze  éditions,  sans 
compter  celles  qui  sont  en  préparation. 

III.  S;/»opsis  historiœ  tlieologicx  cum  philoso- 
p/iia  coDi/nira/ss,  1  vol.  in-S".  Ronia;,  1845. 

Ce  précis  a  été  imprimé  séparé  du  Cours  de 
théologie. 

IV.  De  immaculaln  B.  V.  Maris  conceptii,  an 
di:gmatico  dvcreto  definiri  passif,  1  vol.  in-S". 
Komac,  18i7 

Cet  ouvrage  a  ou  d'abord  plusieurs  éditions  en 
diverses  parties  de  l'Europe,  et  a  été  traduit  en- 
suite en  tramais,  en  allemand  et  en  hollandais. 

V.  Le  Protestantisme  et  la  règle  de  foi,  3  vol. 
in-8".  Rome,  1853. 

Ce  beau  livre  a  déjà  eu  trois  éditions  en  Italie, 
il  a  été  traduit  en  français  par  notre  honorable 
ami,  M.  l'abbé  Peltier,  éditeur  de  saint  Bonaveu- 
ture. 

VI.  De  fide,  spe  et  c/writale,  in-8°. 

VII.  De  virtute  religionis  dequc  vitiis  oppositis  : 
de  niesmcrismi ,  somnambulismi  et  spiritismi  re- 
canliori  suppositione. 


VIII.  De  matrimonio  ckrisû'aiio,  3  vol.  in-S". 

IX.  De  D.  N.  J.-C.  divimtate  aduersus  hujut 
xtatis  incredulos,  3  vol.  in-S".  1870. 

Ce  dernier  travail  du  P.  Perrone  nous  paraît 
un  travail  d'une  vaste  érudition  et  très-approprié 
aux  besoins  de  notre  temps.  Sans  négliger  l'ex- 
position de  la  vérité,  qui  ne  saurait  changer,  il 
tàut  opposer  une  réfutation  directe  à  l'erreur  an- 
cienne qui  revêt  une  forme  nouvelle.  Celte  diffi- 
cile alliance  se  trouve  parfaitement  réalisée  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs. 
C'est  un  beau  et  solide  monument  élevé  à  la  gloire 
du  Pontife  éternel.  Roi  des  rois,  et  à  la  mémoire 
de  son  Vicaire  et  lieutenant  sur  la  terre.  On  y  ad- 
mire le  charme  d'une  diction  noble  et  simple, 
uni  à  la  vigueur  d'une  dialectique  inflexible  et 
toujours  victorieuse. 

Se  plaçant  sur  le  sommet  du  Calvaire,  au  pied 
de  la  croix,  véritable  centre  du  monde  surnaturel, 
l'auteur  a  dominé  toute  l'histoire  d'un  regard  sûr 
et  perçant.  Il  a  d'abord  interrogé  les  siècles  avant 
la  naissance  du  Sauveur,  puis  1  époque  témoin-'» 
ses  œuvres,  et  enfin  les  temps  qui  ont  vu  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  et  l'affermis- 
sement de  la  suprématie  pontificale  ;  et  les  géné- 
rations humaines  sont  venues  successivement, 
comme  répoïidant  à  l'appel,  se  prosterner  devant 
la  croix  et  l'adorer. 

On  voit  d'après  cette  rapide  esquisse,  l'impor- 
tance du  sujet  et  la  division  des  matières.  Nous 
terminerons  par  le  vœu  le  plus  ardent  du  savant 
et  pieux  auteur;  c'est  celui  qu'exprimait  déjà 
l'illustre  cardinal  qui  occupait  naguère  le  premier 
siège  des  Gaules.  «Hélas!  s'écriait-il,  beaucoup 
de  grands  esprits  aujourd'hui  contemplent  les 
merveilles  du  Christianisme,  ils  les  admirent,  ils 
les  célèbrent;  mais,  comme  s'ils  avaient  à  rougir 
du  nom  immortel  du  créateur  de  ce  nouvel  ordre 
de  choses,  ils  ne  le  laissent  pas  tomber  de  leur 

Elume  une  seule  fois.  Ils  se  retranchent  sur  les 
auteurs  de  la  philosophie,  au  milieu  des  nuages 
de  toutes  les  opinions  humaines;  et  là,  croyant 
pouvoir  garder  une  sorte  de  neutralité  entre  la 
croyance  à  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  néga- 
tion de  ce  dogme  divin ,  ils  tendent  une  main  au 
rationalisme  et  l'autre  au  catholocisme.  Ils  vont 
de  l'un  à  l'autre,  disant  à  celui-ci  que  leurs  hom- 
mages, pour  être  secrets,  n'en  sont  pas  moins 
sincères;  à  celui-là,  qu'il  ne  peut  pas  douter  de 
leur  filial  dévouement.  Ils  s'applaudissent  de  cctto 
conduite  et  regardent  comme  le  comble  de  la  mo- 
dération de  ne  pas  se  prononcer.  » 

Puissent  ces  savants,  par  des  études  sérieuses, 
par  la  prière  et  la  pureté  du  cœur,  faire  des  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ 1  Pénétrés  de  la  divinité  du  fondateur 
du  Christianisme,  ils  abandonneront  alors  ce  sys 
tème  de  tergiversations  et  de  méiiageuients,  et 
dans  la  conviction  de  leurs  âmes,  ils  éprouveroa 
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comme  le  P.  Perrone,  que  rien  n'est  plus  doux 
que  de  proclamer  bien  haut  la  foi  à  la  divinité  de 
Jésus-Chrift!  Mi'fti,  quuad  vimm,  niliil  erit  jucun- 
dius  quam  cum  ùeatissimo  apostolorum  principe 
Pttro  ejusque  iuccessore  Pio  IX  christianx  ?-eligio- 
nis  studiosissimo  propayatore  conclamare  :  Tu  es 
Christus,  filitts  Dei  vivi.  » 

Opuscules  et  dissertations  du  même  auteur. 

{"Analyse  et  considérations  sur  la  symboliqite 
de  Mœhler.  Rome,  1836. 

2°  L'Hermcsianisme ,  art.  I,  historique.  Rome, 
1838. 

Les  dissertations  sur  V Hermésianisme  furent 
traduites  en  latiu  en  Allemagne.  Traduites  aussi 
en  français  et  réimprimées  jusqu'à  quatre  fois  de 
suite ,  elles  furent  insérée»  enfin  dans  le  quator- 
zième volume  de  la  grande  collection  des  Démon- 
strations évangéliques  de  M.  l'abbé  Migne.  1843. 

3°  Analyse  et  réflexions  sur  l'histoire  d'Inno- 
cent III,  par  Frédéric  Hurter.  Rome,  1840. 

4°  h' Hermésianisme,  art.  II,  scientifique.  Rome, 
18:^9. 

5°  Instruction  sur  VIncamation  pour  le  peuple 
de  CAbyssinie. 

Cette  instruction  a  été  traduite  en  arménien. 

0°  Réflexions  sur  la  méthode  introduite  dans  la 
théologie  catholique,  par  Georges  Hermès.  Rome, 
1843. 

7°  Dissertation  sur  le  titre  d'Eglise  catholique 
que  s'attribuent  les  communions  séparées  de  l'Eglise 
romaine.  Rome,  1843. 

Cette  dissertation,  qui  eut  trois  éditions  en  Ita- 
lie, fut  d'abord  traduite  en  allemand,  puis  en 
français,  et  insérée  enfin  dans  la  collection  des 
Démonstrations  évangéliques  de  ^L  Migne. 

8°  Dissertation  analytique  sur  l'opuscule  du  car- 
dinal Lambruschini  sur  l'Immaculée  Conception  de 
Marie.  Rome,  1843. 

Ce  travail,  également  traduit  en  français  et  in- 
séré dans  les  Démonstrations  évangéliques,  a  pé- 
nétré jusque  dans  l'Amérique  méridionale,  où 
on  l'a  traduit  en  espagnol. 

9"  Examen  de  la  pastorale  émanée  du  synode  des 
Eglises  é/iùcopales  dans  les  Etais-Unis  d'Améri- 
que en  1844.  Rome,  1843. 

Cet  Examen,  qui  avait  eu  d'abord  deux  éditions 
en  Italie,  fut  ensuite  traduit  en  anglais  aux  Etats- 
Unis,  à  Philadelphie. 

10°  Abrégé  analytique  de  l'ouvrage  intitulé  : 
la  Lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue  vulgaire, 
par  Mgr  Malou  (1).  1847. 

11°  iiur  les  leçons  de  morale  de  JUgrPietTe  Sca- 
rini.  Rome,  184-4. 

12°  Dissertation  sur  le  titre  (F hérétiques  et  de 
ichismatiquas  que  l  Eglise  romaine  dunne  aux  com- 

(1)  Evique  de  Bruges,  prélat  d'une  grande  érudition. 


munions  séparées  d'elle.  Rome,  1845;  Naples  et 
Bologne,  1851. 

13°  Le  Prolestant  et  la  Bible.  Bologne»,  18.j2. 

14°  Discours  académiques  sur  l' Immaculée  Con* 
ception.  Rome. 

Les  éditions  des  ouvrages  théologiques  ft  d.^s 
opuscules  publiés  jusqu'à  ce  jour  par  le  R.  P.  Per- 
rone s'élèvent  à  plus  de  soixante,  sans  y  com- 
prendre les  ouvrages  reproduits  séparément  et 
les  traductions  diverses  qui  ont  obtenu  plusieurs 
éditions  en  latin,  en  français,  en  allemand,  en 


anglais  et  en  arménien. 


Jdstin  FBTBB, 
ProtonotHiTs  ^ostoliqae. 


VftRlÉTÉS. 

NOTRE-DA3IE  DE  COXSOLATION  (1). 

Le  soir,  dans  l'isolement  de  son  cachot,  le  che- 
valier de  La  Palud,  triste  et  abattu,  se  mit  à  pen- 
ser à  son  manoir  de  Chàtel-Neuf,  à  la  jeune 
épouse  qu'il  y  avait  laissée,  et  aussi  à  la  Vierge 
du  Tilleul,  à  laquelle  il  avait  élevé  un  modeste 
oratoire,  près  de  sa  demeure  seigneuriale.  Pour 
la  première  fois  des  larmes  vinrent  mouiller  ses 
paupières.  Une  mort  sans  gloire,  dans  l'obscurité 
d'une  prison,  sur  une  terre  étrangère,  loin  des 
siens,  c'était  une  fin  bien  durepour  un  preux  che- 
valier I...  Tandis  que  livré  aux  souvenirs  de  la 
patrie  absente,  le  sire  de  A'arambon  sentait  le 
sommeil  fuir  loin  de  lui,  soudain  une  lueur  d'es- 
pérance vint  briller  à  ses  yeux  et  rendre  à  son 
âme  un  peu  de  calme.  Notre-Dame  de  Conso- 
lation avait  déjà  opéré  plusieurs  prodiges  ;  peut- 
être  daignerait-elle  abaisser  un  regard  de  clé- 
mence sur  un  captif  qui  avait  combattu  sous  sa 
bannière  pour  la  délivrance  des  chrétiens.  Se  met- 
tant à  genoux  par  terre,  il  éleva  vers  elle  ses  bras 
chargés  de  chaînes,  et  la  supplia  d'avoir  pitié  d'un 
pauvre  captif  qui  l'aimait  tendrement.  Il  promit, 
si  elle  le  délivrait,  de  remplacer  l'oratoire  par 
une  belle  chapelle.  La  pensée  de  Notre-Dame  de 
Consolation  calmant  sa  peine,  il  s'endormit  d'un 
sommeil  paisible   et  profond. 

Or,  il  arriva  que  pendant  son  sommeil  «  il  se 
trouva,  comme  un  autre  Habacuc,  miraculeuse- 
ment transporté  sur  les  terres  de  Chàtel-Neuf, 
avec  les  fers  et  la  tunique  d'esclave  (2).  »  La  tra- 
dition a  conservé  fidèlement  le  souvenir  de  l'en- 
droit précis  où  le  sire  de  Varanibon  se  trouva  à 
son  réveil,  par  la  puissance  de  Notre-Dame  :  ce 
lieu  est  sur  les  contins  de  la  commune  de  Guyans- 
Vennes.  Tout  surpris  de  se  voir  seul,  au  milieu 

(1)  Entrait  de   YHisloire  des  Pèlerinages  de  ta  sainte 
Vierge,  p.ir  M.  l'.ilibé  Leroy. 
(2J  Hotlicval,  .Vi/tat. 
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d'une  campagne;  libre  avec  ses  chaînes  à  ses 
pieds,  lui  ([ui  s'était  endormi,  le  soir,  au  fond 
d'une  prison  du  Soudan  d'E|.;-ypte  ;  apercevant, 
au  lieu  de  la  végétation  africaine  et  des  sables 
arides  d'une  terre  brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil, 
ici,  des  plaines  chargées  de  moissons  nouvelles; 
là,  des  coteaux  sillonnés  par  d'étroits  sentiers; 
plus  loin,  des  montagnes  couvertes  de  sombres 
lorôls,  François  de  la  Palud,  en  qui  les  souvenirs, 
les  pensées  se  pressaient,  se  confondaiefit,  s'ap- 
procna  d'un  laboureur  matinal,  dont  le  refrain 
connu,  arrivant  jusqu'à  lui,  achevait  de  le  jeter 
dans  la  stupéfaction.  A  la  vue  de  cette  face  amai- 
grie par  les  souffrances,  de  cette  tunique  gros- 
sière d'une  forme  étrangère,  le  villageois  et  son 
compagnon  de  travail  éprouvèrent  involontai- 
rement un  sentiment  de  frayeur.  «  Où  sui.s-je, 
leur  demanda  en  français  le  chevalier?  Quelios 
sont  ces  montagnes  et  ces  bois?  —  Vous  êtes, 
messire,  lui  répondirent-ils,  auprès  de  Ghâtcl- 
Neuf,  où  dame  Anne  de  La  Palud  pleure  son 
époux,  parti  pour  combattre  la  gent  sarrasine, 
et  dont  on  n  a  plus  entendu  parler  en  ce  pays. 
C'était  un  haut  et  puissant  seigneur;  bien  venu 
serait  au  chàtel  qui  pourrait  donner  nouvelle  du 
bon  sire.  »  Son  épouse,  son  enfant,  Chàtel-Ncuf, 
là,  près  de  lui,  de  l'autre  côté  du  coteau  dont  les 
sapins  l'empêchaient  de  voir  le  donjon  !  Notre- 
Dame  de  Consolation  avait  donc  exaucé  sa  prière, 
il  était  donc  libre?  Telles  furent  les  pensées  qui 
se  pressèrent  ensemble  dans  son  ànie  op.vressée 
par  l'émotion  1  Son  premier  mouvement  h:t  de  se 
jeter  à  genoux  pour  remercier  sa  divine  libéra- 
trice. Aussitôt  après,  il  partit  à  pas  précipités 
vers  son  vieux  manoir,  où  il  fut  reçu  avec  des 
transports  de  joie  par  la  noble  châtelaine,  [lar  son 
fils  et  les  gens  de  sa  maison.  Ce  tut  lingtemps 
fêtes  et  réjouissances  à  Ghàtel-Neuf  et  dans  toute 
la  seigneurie  (1). 

l'exécution  de  la  PBCiMESSE.  —   LE  l'ELElUNAGE  A 
l'eIIMITAGE   de  NOTRE-DAME 

Le  sire  de  Varambon,  se  souvenant  de  la  pro- 
messe qu'il  a  faite  dans  les  fers  à  Marie,  remplace 
l'oratoire  de  Notre-Dame  de  Consolation  par  un 
sanctuaire  plus  digne  de  sa  gloire.  Anne  de  La 
l'ahid,  sa  parente  et  vertueuse  épouse,  coopéra  à 
cette  iTsuvre  dt'  reconnaissauce,  dont  malheureu- 
Benient  elle  ne  peut  jouir  ;  car  elle  meurt  en  don- 
nant la  vie  à  un  héritier  du  preux  chevalier,  son 
luari.  Elle  ne  jouit  doue  ipj'une  année  du  bon- 
heur de  sou  retour,  et  elle  doit  s'en  séparer,  cette 
fois  pour  toujours,  tant  les  joies  de  ce  monde  stmt 
de  c.iurte  durée!  Le  vaillant  seigneur  marche, 
sous  la  bannière  de  Bourgogne,  à  la  conquête  de 

(i)  V.  d  anciens  Mémoires  manuscrito  d'accord  avec  la 
tradition  or:ile.  En  outre,  V.  P.  Rolheval,  Notice  kislori- 
çw,  et  M.  l'abbé  Sonnet,  l'Ermitage  de  Notre-Dame-de- 

Ctjitàotuliun. 


nouveaux  lauriers.  Conseiller  et  chambell.ui  fîu 
duc,  il  défend  pour  lui  les  terres  du  Charoir.w. 
En  1436,  nous  le  trouvons  au  siège  de  Calai-, 
combattant  avec  les  Bourguignons;  puis,  devant 
Pontoise,  où  il  commande  les  soldats  du  drc 
Philippe  le  Bon,  quand  Talbot,  chef  des  Anglais, 
surprend  cette  place  ;  et  en  maints  autres  com- 
bats, où  la  bannière  aux  armes  de  Varambon 
parait  avec  gloire  (1).  Au  milieu  des  brillants 
faits  d'armes  qui  illustrent  de  plus  en  plus  son 
nom  déjà  célèbre,  François  de  La  Palud  n'oublie 
pas  sa  Libératrice  ;  il  fait  peindre  comme  ex-vnto, 
untableau  où  il  est  représenté  à  genoux,  chargé  de 
fers,  dan;,  son  obscure  prison,  implorant  le  secours 
de  Notre-Dame  de  Consolation,  dont  on  aperçoit 
(levant  lui  le  tableau  soutenu  par  deux  anges.  Il 
fait,  en  outre,  déposer  dans  sa  chapelle  ses 
chaînes  et  sa  tunique  d'esclave,  que,  pendant  de 
longues  années,  on  put  y  contempler.  Enfin,  il 
appelle  un  ermite  pour  en  être  le  gardien. 

Le  peuple,  en  ces  siècles  de  foi,  aimait  ces  pieux 
ermites  qui  vivaient  saintement,  à  l'ombre  du 
sanctuaire  de  Marie,  dans  une  retraite,  seule 
témoin  de  leurs  austérités  ;  et  lorsque  le  diman- 
che, il  les  voyait,  revêtus  de  leur  robe  de  bure, 
gravir  les  rudes  sentiers  des  montagnes,  en  s'a)- 
payauT  sur  un  long  bâton  coupé  dans  la  fon't, 
pour  se  rendre  au  temple  où  la  religion  conviait 
SCS  enfants,  il  les  saluait  de  loin  avec  respect. 
Veiller  sur  la  sainte  image  et  sur  les  présents  des 
fidèles;  entretenir  les  lampes  du  sanctuaire;  l'ou- 
vrir le  matin  et  1<;  fermer  le  soir;  y  chanter  les 
louanges  di;  Marie,  y  prier  plusieurs  heures  cha- 
que jour  :  telles  étaient  les  fonctions  des  ermitis. 
Ceux  de  Notre-Dame-de-Consolation  s'en  aci]uit- 
tèrent  avec  fidélité.  Ils  ne  laissèrent  point  d'his- 
toire sur  la  terre,  parce  que  leur  vie  était  calme, 
solitaire  et  uniforme.  Un  fiiit  cependant  signala 
l'existence  du  dernier  :  Claude  de  Savigny,  er- 
mite de  la  Baume,  faisant  un  voyage  eu  Alle- 
magne et  traversant  uu  lac  en  bateau,  fut  abordé 
par  une  autre  embarcation  qui  fit  chavirer  la 
sienne  et  le  jeta  à  l'eau.  Etant  encore  à  la  sur- 
face, il  vit  à  la  façade  d'une  maison,  située  sur  le 
bord  du  lac,  l'image  de  Notre-Dame,  et,  se  sou- 
venant en  ce  péril  extrême  de  Notre-Dame-de- 
Consolation  où  il  avait  demeuré  autrefois,  il  pro- 
mit d'y  retourner  en  pèlerinage,  sielle  le  délivrait 
du  danger.  A  peine  eut-il  émis  ce  vœu,  qu'il  alla 
au  fond  de  i'eau,  mais  son  eorps,  après  un  temps 
assez  long,  revint  par-dessus.  Un  marchand,  pas- 
santà  côté,  le  prit  parla  courroie  qui  ceignait  ses 
reins,  et  le  mit  dans  son  bateau.  Claude  de  Savi- 
gny était  sauvé.  11  accomplit  son  vœu  en  la  l'ù-te 
de  l'Annonciation  13 10,  et  oU'rit  un  tableau  coni- 
mémoratif,  qui  fut  jusqu'à  la  Hévolutioa  un  des 
ornemeiils  de  la  chapelle  (:2). 

(1)  fiiiictienon,  Histoire  de  la  Bre^sw, 

Ùi  Ilutiicval,  Koltce.  —  Sonnet,  ['^rmlta^je. 
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Aux  ermites  et  aux  laïcs  succédèrent,  vers  le 
commencement  du  xW  siècle,  des  chapelains 
prêtres.  Les  progrès  toujours  croissants  du  pèle- 
rinage amenèrent  ce  changement  favorable  ;  car 
combien  avaient  besoin  du  ministère  de  réconci- 
liation du  prêtre!  Claude  de  La  Palud,  petit-fils 
de  François,  possédait  la  seigneurie  de  Chàtel- 
Neuf,  où  il  résidait  quelque  temps  en  été,  pour 
se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  pèche. 
Marié  à  Constance  Slorce,  fille  du  duc  de  Milan, 
il  considérait  avec  cette  compagne,  du  haut  âe  la 
terrasse  de  son  castel,  bâti  sur  le  plateau  d'un 
rocher  dominant  sur  la  vallée,  les  bonnes  gens 
des  terres  de  Châtel-Neuf  et  de  Vennes,  ainsi  que 
les  villageois  d'alentour,  qui  descendaient  les 
sentiers  difficiles  des  montagnes,  se  dirigeant 
vers  la  chapelle  de  la  vallée.  Tous  deux  touchés 
de  la  dévotion  de  ce  bon  peuple,  voulurent  ré- 
pondre à  ces  sentiments  de  piété  par  l'agrandis- 
sement du  sanctuaire',  et  la  fondation  d'une  cha- 
pellenie.  «  Prions  le  benoit  Fils  de  Dieu,  s'écrie 
à  cette  occasion  Claude  de  Savigny,  en  cédant 
probablement  son  ermitage  au  chapelain,  prions 
pour  le  très-noble  chevalier,  qui  a  fait  bâtir  l'é- 
glise de  Notre-Dame-de-Consolation,  qu'il  donne 
bonne  vie,  santé  et  prospérité  au  seigneur  de 
Varambon  (1).  »  Dès  lors,  les  villageois  descen- 
dirent plus  nombreux  à  la  vallée  de  Consolation. 
Puis,  assis  au  large  foyer  de  leur  chaumière,  dans 
les  longues  soirées  d'hiver,  ils  racontaient  les 
bienfaits  du  sire  de  Varambon  et  les  faveurs  de 
Notre-Dame.  C'étaient  fêtes  et  réjouissances  dans 
les  terres  de  Chàtel-Neuf,  toutes  les  fois  que  la 
belle  saison  ramenait  le  noble  comte  au  vieux 
manoir,  dans  les  montagnes  de  la  Bresse.  Lui- 
même  ne  manquait  pas,  aussitôt  après  son  arri- 
vée, d'aller  saluer,  avec  la  comtesse,  la  Vierge  de 
la  vallée. 

l'invasion    et    ses    désastres.    —    LES    ENFANTS 
DE   LA    CALABRE. 

Pendant  la  période  des  chapelains  eut  lieu  l'in- 
vasion des  Suédois.  Bernard,  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  avait  fait  la  guerre  sous  Gustave-Adolphe, 
roi  de  Suède,  pour  soutenir  la  cause  protestante 
en  Allemagne,  et  il  était  devenu,  après  la  mort 
de  ce  prince,  l'un  des  principaux  chefs  du  parti 
suédois.  Sa  réputation  de  vaillant  capitaine,  et, 
plus  encore,  la  liberté  qu'il  laissait  à  ses  soldats 
de  vivre  de  pillage  dans  les  pays  ennemis,  avaient 
réuni  autour  de  lui  dix-huit  mille  aventuriers, 
avec  lesquels  il  passa  au  service  de  la  France, 
dans  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  dont 
Richelieu,  par  une  politique  plus  nationale  que 
catholique,  voulait  abaisser  la  puissance.  Ces 
hordes  d'aventuriers,  commandées  par  Bernard 

(1)  R.  P.  Colard,  Notice. 


de  'V\'eimar,  auxquelles,  en  souvenir  de  l'ancienne 
alliance  on  laissa  le  nom  de  Suédois,  ravagèrent 
la  Bourgogne,  devenue  possession  de  l'Autriche 
depuis  le  mariage  de  la  duchesse  Marie  avec  l'ar- 
chiduc Maximilien.  La  défense  du  comté  de  Bour- 
gogne était  confiée  au  marquis  de  Varambon, 
François  de  Rye,  qui  avait  hérité  des  de  La  Pa- 
lud la  seigneurie  de  Chàtel-Neuf.  La  vallée  du 
Doubs  avait  vu  passer  et  repasser  les  bandes  sué- 
doises, et  toujours  le  pillage,  l'incendie  et  la  des- 
truction avaient  marqué  leur  passage.  Leur  soif 
de  vengeance  contre  le  défenseur  ce  la  Bour- 
gogne les  conduisit  au  sein  des  montagnes,  dans 
la  terre  du  marquis  de  Varambon.  En  1637,  elles 
mirent  le  siège  devant  Chàtel-Neuf,  défendu  par 
des  hommes  d'armes  qui  faisaient  le  guet  au  pied 
de  cette  Mâle-Tour,  où  la  sentinelle  autrefois  avait 
entendu  l'infortuné  captive  ,  Clotilde  d'Anglure, 
répéter  d'une  voix  plaintive  : 

Doiilcotie  Vierge  Marie, 
Je  molle  et  moite  vos  prie. 
Voyez! 

Ame  povrette  et  transe, 
Ed  vos  pose  espérance  : 
Oyez! 

A  leur  approche,  les  habitants  de  la  seigneu- 
rie, après  avoir  mis  leurs  bestiaux  en  sûreté  dans 
les  lieux  déserts  des  Errauges  et  du  Cerneuçot, 
s'étaient  retirés  dans  une  caverne  spacieuse,  creu- 
sée dans  le  flanc  d'un  rocher,  à  deux  cents  pieds 
du  fond  de  la  vallée,  caverne  à  laquelle  on  arri- 
vait par  un  sentier  étroit  et  dangereux,  qui  se 
perdait  parfois  dans  des  rocailles  mobiles  ;  une 
saillie  de  la  montagne  et  des  broussailles  en  mas- 
quaient l'ouverture.  Ils  avaient  apporté  avec  eux 
dans  la  caverne  du  Lançot  des  vivres  et  leurs  ob- 
jets les  plus  précieux,  entre  autres  le  tableau  de 
Notre-Dame-de-Consolation,  les  chaînes  et  la  tu- 
nique du  sire  de  VaramhùC.  Les  Suédois,  des 
hauteurs  qui  dominaient  le  château,  en  battirent 
en  brèche,  avec  leur  artillerie,  les  tours  et  les 
murailles  crénelées  ;  l'incendie  acheva  l'œuvre  du 
canon  ;  lorsque  la  destruction  fut  consommée,  ils 
dévastèrent  le  sanctuaire  de  Notre-Dame ,  puis 
s'éloignèrent  pour  aller  ruiner  d'autres  châteaux 
et  d'autres  sanctuaires.  Les  lueurs  de  l'incendie, 
se  projetant  au  loin  sur  les  rochers  de  Mont-de- 
Laval,  apprenaient  aux  malheureux  réfugiés  da 
la  caverne  du  Lançot  qu'ils  n'avaient  plus  d'ha- 
bitations, et  que  l'asile  de  leur  Vierge  était  la 
proie  des  flammes.  A  leur  retour,  leur  premier 
soin  fut  de  le  restaurer  et  d'y  replacer  Celle  qui 
les  consolait  dans  leur  infortune  (1). 

Dans  son  désir  de  favoriser  le  pèlerinage,  Fran- 
çois de  Rye,  marquis  de  Varambon,  ionda,  en 
16-46,  une  messe  dans  la  chapelle  pour  chaque 

(1)  Sonnet,  {'Ermitage  de  Sotre-Dame-dc-Co)isolation. 
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lundi.  Il  inséra,  en  outre,  la  clause  suivante  dans 
son  testament  :  «  Je  désire  que  mon  corps  soit 
enterré  en  l'église  de  Notre-Dame-de-Gonsolation, 
lorsque  la  fondation  de  trois  religieux  Minimes 
y  sera  établie.  Je  àonne  et  lègue  à  cet  effet  la 
somme  de  six  mille  francs.  »  Marie-Henriette  de 
Cusance,  princesse  d'Aremberg,  son  épouse,  char- 
gée par  lui  de  l'exiicution  de  cette  clause,  appela 
trois  religieux  Minimes.  Elle  savait  bien,  la  noble 
princesse,  que  l'aspect  d'un  cloître  fait  toujours 
sur  l'âme  une  impression  salutaire,  et  qu'en 
voyant  d'humbles  religieux,  couverts  d'une  bure 
grossière,  portant  sur  leur  visage  les  traces  de  la 
pénitence,  tempérées  par  je  ne  sais  quel  air  de 
paix  et  de  bonheur,  on  réfléchit  sur  la  vanité  du 
monde.  Elle  savait  combien  on  est  porté  au  re- 
cueillement, quand,  sous  les  voûtes  silencieuses 
d'un  monastère,  dans  un  demi-jour  favorable  à 
la  méditation,  on  lit  d'austères  sentences  sur  les 
éternelles  vérités.  Aussi,  se  réserva-t-elle  la  fa- 
veur de  pénétrer  dans  le  cloître  du  prieuré.  Et, 
aux  jours  de  ses  visites  à  Notre-Dame-de-Gonso- 
lation ,  on  apercevait  la  princesse  d'Aremberg 
dans  sa  stalle,  chantant,  à  côté  des  religieux,  les 
louanges  de  la  Vierge  Immaculée.  Plus  tard,  la 
marquise  de  Ligneville,  Marguerite  de  la  Baume, 
propriétaire  de  la  seigneurie  de  Chitel-Neuf,  la 
remplaça  au  chœur. 

L'emplacement  du  monastère  des  enfants  spi- 
rituels du  solitaire  de  la  Calabre,  François  de 
Paule,  avait  été  choisi  à  l'endroit  de  la  vallée  où 
le  torrent,  sorti  de  la  Source-Noire,  vient  con- 
fondre ses  eaux  avec  celles  du  Dessoubre.  Là,  on 
avait  la  solitude  où  l'âme  d'elle-même  se  recueille, 
et  le  silence  au  milieu  duquel  la  prière  monte 
plus  libre  vers  Dieu.  Il  semblait  que  la  nature 
avait  préparé  cette  retraite  pour  les  tils  du  cloitre. 
Le  monastère  était  beau,  spacieux,  composé  de 
quatre  bâtiments  avec  de  larges  corridors  voûtés, 
donnant  sur  une  cour  intérieure.  Gomme  le  con- 
cours du  peuple  augmentait  toujours,  les  reli- 
gieux élevèrent  à  côté,  en  1682,  une  église  plus 
vaste  que  la  précédente.  Dans  la  partie  du  rétable 
comprise  entre  les  colonnes  fut  placée  l'image 
miraculeuse,  dans  un  cadre  d'ébène  garni  de  la- 
mes d'argent.  Deux  couronnes,  offertes  par  la 
famille  de  Grammont,  furent  placées  au-dessus 
de  la  tête  de  la  sainte  Vierge  et  de  celle  de  l'En- 
fant Jésus.  Une  glace  de  trois  pieds  ferma  le  ta- 
bleau, qu'entourèrent  des  cœurs  en  argent,  don- 
nés par  les  fidèles.  Plus  tard,  une  main  recon- 
naissante suspendit  au  cou  de  la  Mère  de  Dieu  un 
diamant  d'une  grosseur  considérable.  Un  bas-relief 
en  bois  doré  représenta  la  Vierge  de  la  Vallée, 
ayant  à  ses  pieds  Amédée,  duc  de  Savoie,  élu 
Pape  sous  le  nom  de  Félix  V.  Pierre  de  la  Palud, 

Eatriarche  de  Jérusalem  et  général  des  Jacobins, 
lOuis  de  la  Palud,  cardinal,  Jean  de  la  Palud, 
seigneur  de  Yaïambon  et  gouverneur  d '.Amiens, 


Isabelle  de  la  Palud,  abbesse  du  monastère  royal 
de  Chelles,  Adnenne  de  la  Palud,  abbesse  de 
Saint  Jean  d'Autun,  François,  Philibert,  Glauda 
et  Jean  de  la  Palud,  tous  bienfaiteurs  de  Notre- 
Dame-de-Consolation.  La  princesse  d'Aremberg 
fit  placer  dans  une  des  chapelles  le  mausolée  en 
marbre  blanc,  rouge  et  noir  de  son  époux.  Des 
étendards,  enlevés  à  l'ennemi  par  des  guerriers 
qui  avaient  sans  doute  confié  à  Notre-Dame  la 
succès  de  leurs  armes,  ornèrent  le  sanctuaire  (1). 
Autour  de  l'église,  on  apercevait  des  maisons 
éparses  çà  et  là,  dont  la  façade  blanche  brillait 
entre  des  massifs  de  frênes;  des  chaumières  au 
toit  rustique,  s'abritant  à  demi  derrière  des  ro- 
chers. Telle  était  la  vallée  de  Gonsolation  dans  la 
seconde  moitié  du  xvu'  siècle. 

Quand,  en  16-i6,  les  Minimes  arrivèrent  dans 
la  vallée,  assis  sur  l'humble  monture  que  Fran- 
çois de  Paule  permettait  à  ses  disciples,  ce  fut  un 
grand  sujet  d  édification  pour  le  peuple  des  en- 
virons. Ils  étaient  vêtus  d'une  robe  de  laine  noire, 
à  laquelle  un  cordon  servait  de  ceinture.  Un  ca- 
puchon leur  couvrait  la  tête  ;  un  manteau  de 
laine  noire  était  jeté  sur  leurs  épaules.  Il  ne  man- 
geaient ni  chair,  ni  rien  de  ce  qui  vient  de  la 
chair,  conséquemmcnt  ni  lait,  ni  beurre,  ni 
œufs,  ni  fromage  ;  ils  vivaiecr  uniquement  avec 
des  légumes  et  des  fruits,  je(/naient  les  mercredis 
et  vendredis  de  chaque  sejiiaine,  ainsi  que  tous 
les  jours  de  l'.Aveiit  et  d  i  carême.  Leur  temps 
était  partagé  entre  la  prièie,  les  offices  du  chœur, 
la  culture  d'un  jardin  e*  l'étude.  Leur  vie  mor- 
tifiée contribua  à  entretenir  la  ferveur  au  sein  des 
populations  rurales;  elîe  fut  une  puissante  at- 
traction pour  les  attirer  dans  la  vallée  de  Notre- 
Dame.  Le  pèlerinage  -antra  dans  une  nouvelle 
période  de  prospérité.  Le  villageois,  après  avoir 
écouté  le  récit  des  austérités  des  nouveaux  hôtes 
de  l'ermitage ,  venait  en  pèlerinage  à  la  Vierge- 
de-Gonsolation.  Le  pauvre  y  venait  aussi;  car 
il  savait  que  le  repas  frugal  ne  lui  manquerait 
pas  ;  que  jamais  l'indigent  n'agitait  la  clochette 
du  couvent  sans  recevoir  une  aumône.  Souvent, 
donc,  on  voyait  de  pieux  pèlerins  suivre  les  sen- 
tiers abrupts  des  rochers,  en  faisant  glisser  entre 
leurs  doigts  les  grains  d'un  rosaire.  Des  oratoires, 
dressés  de  distance  en  distance  sur  le  bord  de  ces 
sentiers,  invitaient  les  pèlerins  à  penser  à  la 
Vierge  qu'ils  allaient  visiter.  A  leur  entrée  dans 
l'église,  ils  trouvaient  les  Pères  Minimes  dont  la 
psalmodie  grave  portait  à  la  prière.  Heureux  qui 
pourrait  redire  le  mystérieux  échange  qui  se  fai- 
sait alors  d'ardentes  supplications  adressées  à 
Marie  et  de  grâces  reçues  par  sa  médiation  1 

(A  nniir*.) 

(1)  Rotheval,  Notict  i 
de-Consolation. 


U  monattèrt  d*  Notre-Dame- 
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Députation  de  Buenoa-Ayrës  au  Vatican.  —  Autre  de  Na- 
ples.  —  A  quoi  te  Pape  emploie  les  dons  qui  lui  sont 
faits  —  Cause  de  la  béatification  de  Louis  XVI.  —  Pil- 
lage des  églises  de  Rime  et  leur  cliangemeiitde  destina- 
tion.—  Impôt  sur  les  auraânes.  —  ?\Iaiiifesle  des  socia- 
listes. —  Loi  sur  l'organisation  de  l'aumônerie  militaire 
en  France.  —  Concours  pour  ia  constiuction  de  l'ésçlise 
votive  au  Sacré-Cœur.  —  Monument  commémoratif  du 
combat  du  Bourget.  —  Projet  de  fondation  en  France 
d'un  collège  grégorien  —  Meeting  annuel  de  la  ligue  de 
Sainl-Sénastien.  ~  Meeting  anticalliolique  et  meeting 
catholique  relativement  à  ta  persécution  allcoiande.  — 
Statistique  religieuse  anglaise.  —  Suppri-ssion  de  la  non- 
ciature en  Suisse.  — Internement  des  curés  renitents.  — 
Mariage  du  curé  de  Genève.  —  Vacance  de  l'évèché  de 
Fulda.  —  Les  Boldats  tliéologiques  de  M.  de  Bismarck. 

Paris,  1''  février  1874. 

Ro7.iE.  —  Dieu  ne  laisse  pas  son  serviteur 
Pie  IX  sans  consolation  au  milieu  des  cruelles 
épreuves  dont  il  permet,  dans  sa  sagesse,  qu'il 
soit  affligé.  Des  extrémités  de  la  terre  il  lui  en- 
voie ses  tils  lui  porter  l'hommage  de  leur  fidélité 
et  de  leur  affection.  C'est  ainsi  qu'une  députation, 
partie  de  Biienos-Ayres,  est  arrivée  au  Vatican, 
chargée  d'offrir  au  vii:aire  de  Dieu  sur  la  terre  et 
au  Père  de  tous  les  chrétiens  une  riche  aumône, 
comme  témoignage  du  sincère  attachement  des 
catholiques  de  ce  lointain  pays  à  sa  personne  sa- 
crée. 

—  Quelques  jours  après,  une  autre  députation, 
venue  seulement  de  Naples  et  chargée  d'offrir  éga- 
lement au  Saint-Père  l'ohole  de  l'amour  filial,  a 
été  aussi  reçue  par  Pie  IX.  Dans  cette  circon- 
stance, faisant  allusion  au  miracle  qui  s'accom- 
plit aux  noces  de  Gana,  le  tiaint-Père  a  dit  que  la 
divine  Providence  en  accomplit  chaque  jour  nn 
semblable  à  son  égard,  en  changeant  son  indi- 
gence en  abondance  par  la  généreuse  charité  de 
ses  enfants.  «  C'est  avec  ces  largesses  offertes  au 
vicaire  de  Jésus-Christ,  a-t-il  ajouté,  que  l'on 
donne  une  aide  modeste  à  la  plus  grande  partie 
de  l'épiscopat  italien,  que  l'on  subvient  au  soula- 
'gement  des  malheureux  en  essuyant  leurs  lar- 
mes, à  la  restauration  de  quelque  église  qui 
tombe  en  ruine;  au  secours  de  quelque  artiste, 
pour  l'aider  dansnes  besoins;  car  les  révolution- 
naires sont  ennemis  des  arts.  Ils  cultivent  seule- 
■ment  l'art  condamnable  de  s'enrichir,  et,  vrais 
Epulom  (mauvais  riches),  ils  nagent  au  milieu 
"les  délices  du  monde,  sans  se  préoccuper  des 
XûMres,  qu'ils  négligent  ou  qu'ils  méprisent.  » 

—  Dans  une  récente  audience  particulière  que 
leSouverainPon'tifeadaigné  accorder  aux  curés  de 
Rome,  Sa  Sainteté  est  encorerevenue  surun  des  su- 
jetsqu'EUe  semble  avoir  le  plus  à  cœur,  savoir,  l'in- 
struction religieuse  du  peuple  chr/tien.  Cette  in- 
struction est,  en  effet,  ce  que  l'on  peut  humaine- 
ment opposer  de  plus  efdcace  à  1  envahissement 
des  principes  dissolvants  de  la  Révolution.  Le 


Saint-Père  a  ajouté  que  Iti  Jvivoir  des  pasteun 
est  aussi  d'insister,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, sur  la  nécessité  de  la  prière  et  de  la  péni- 
tence. 

—  S'il  faut  en  croire  une  dépêche  adressée  de 
Piome  à  la  Gazette  du  Midi,  on  se  préparerait  à 
introduire  la  cause  de  la  béattficiition  du  roi  mar- 
tyr Louis  XVI.  «  Depuis  quelques  mois  déjà,  dit 
cette  dépèche,  cette  question  a  L'té  parfaitement  ac- 
cueillie par  le  Saint-Père,  et  elle  devient  défini- 
tive aujourd'hui.  Les  cardinaux  romains  et  étran- 
gers consultés  ont  donné  une  unanime  adhésion 
à  ce  projet.  »  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter 
que,  si  cette  nouvelle  se  confirme,  elle  remplira 
de  joie  toute  l'Eglise  et  en  particulier  celle  de 
France,  pour  laquelle  elle  sera  un  nouveau  motif 
de  confiance  dans  l'avenir. 

—  Les  Piémontais  continuent  à  Rome  leur 
œuvre  de  destruction.  Après  avoir  chassé  les  reli- 
gieux et  s'être  emparé  de  leurs  propriétés ,  c'est 
aux  églises  maintenant  qu'ils  en  veulent.  Ces 
édifices  renferment  des  peintures  et  des  objets 
d'art  de  grand  prix  :  il  les  faut  vendre  et  s'en 
partager  le  produit.  Cinq  églises  sont  déjà,  as- 
sure-t-on,sous  le  coup  de  décrets  qui  en  changent 
la  destination;  ce  sont  :  ^ég!i^e  dite  du  Caravita, 
celle  de  Saint-Ignace,  celle  du  couvenf  ddlaVer- 
gine,  et  celle  de  Sainte-Marie  in  campo  Mano. 

—  Mais  les  envahisseurs,  loin  de  satisfaire  leur 
rapacité  par  ces  vol*  auJacieu*,  ne  font  qU'irriter 
leurs  convoitises.  Ne  viennen^ils  pas  de  soumet- 
tre à  l'impôt  de  la  ri'htsse  mobilière,  notamment 
dans  la  province  de  Bellune,  les  aumônes  que  les 
évêques  reçoivent  du  Saint-Père,  en  remplace- 
inent  des  rentes  qui  leur  ont  été  supprimées! 
i^nsi,  sur  chaque  centaine  de  francs  que  les  évo- 
ques reçoivent  de  Pie  IX,  le  gouvenieinent  ita- 
lien ose  bien  aujourd'hui  s'attribuer  13  fr.  20  c. 
Nous  espérons  que  d'aussi  abominables  préten- 
tions seront  aisément  déjouées.  Voilà  pourtant 
les  gens  qui  reprochent  à  l'Eglise  d*dtre  une  reli- 
gion d'argent! 

—  Enhardis  par  les  agissements  du  pnuvoir, 
les  socialistes  brijlent  d'entrer  en  scène  à  leur 
tour.  Jusqu'ici  on  a  pu  les  contenir,  en  faisant  la 
guerre  à  l'Eglise;  mais  ils  se  fatiguent  d'atten- 
dre, et  il  semble  qu'aujourd'hui  leur  heure  soit 
proche.  Voici  deux  courts  extraits  d'une  longue 
affiche  qu'ils  ont  fait  placarder  sur  tous  les  mur» 
de  Rome  et  qui  feront  assez  connaître  la  situa- 
tion : 

«  A  la  monarchie  du  droit  divin,  à  la  républi- 
que bourgeoise,  au  capital,  à  l'Eglise,  à  l'Etat,  à 
toutes  les  manifestations  de  la  vie  actuelle, 

»  î^ous  déclarons  la  guerre... 

»  Nous  voulons,  et  nous  voudrons  jusqu'à  la 
mort  :  la  destruction  de  l'Etat  dans  toutes  sei 
manifestations  éconoomiqueis,  politiquee  et  reli- 
gieuses; 
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»  Par  conséquent,  nous  demamlons:  l'abolition 
de  l'armée,  —  l'abolition  de  la  banque,  --  l'abo- 
lition des  cultes.  » 

France.  —  Le  projet  de  loi  sur  l'orgimisation 
de  l'aumônerie  militaire  a  heureusement  subi 
l'épreuve  de  la  deuxième  délibération.  On  peut 
être  assuré  maintenant  que  la  loi  sera  votée  sans 
difficulté  dans  son  ensemble  lors  de  la  troisième 
délibération. 

—  Son  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris 
vient  de  constituer  une  commission  artistique 
composée  de  douze  membres  pour  d':iib''rer  sur 
tout  ce  qui  concerne  l'érection  de  l'église  votive 
au  Sacré-Cœur,  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
A.  la  demande  de  Son  Eminence,  la  commission 
artistique  a  aussitôt  ouvert  un  concours  pour  les 
plans  de  cette  église  et  ses  dépendances.  Ce  con- 
cours sera  clos  le  30  juin  de  la  présente  année. 
Les  projets  seront  alors  publiquement  exposés 
pendant  vingt  jours,  après  quoi  le  iury  en  fera 
le  classement.  Ceux  qui  obtiendront  les  dix  pre- 
miers rangs  seront  primés  et  deviendront  la  pro- 
priété de  l'archevêque  de  Paris,  qui  se  réserve  de 
puiser  dans  chacun  d'eux  les  éléments  qui  se- 
raient à  sa  convenance.  Les  artistes  n'auront  peuî- 
être  jamais  une  aussi  belle  occasion  de  se  produire 
et  de  doter  d'un  nouveau  chef-d'œuvre  la  Franco 
catholique.  Le  monument,  bâti  eur  un  lieu  déjà 
visible  de  tous  les  quartiers  de  Paris,  sera  sur- 
monté d'une  colossale  statue  du  Sacré-C(Eur. 

—  L'inauguration  solennelle  de  la  pierre  com- 
mémorative  i  i  combat  livré  au  Bourget  a  eu  lieu 
mardi  dernier.  Ce  monument  a  été  élevé  aux 
frais  de  la  ville  de  Paris.  La  cérémonie  était  pré- 
sidée par  l'amiral  La  Roncière  Le  Noury,  assisté 
du  curé  et  du  maire  du  Bourg«t,  et  du  préfet  de 
la  Seine. 

—  On  assure  que  les  RR.  PP.  jésuistes  se  dis- 
posent à  fonder,  à  Paris,  un  cotléf/i'  grégorien  dont 
tes  bases  seront  identiques  à  celles  du  collège 
grégorien  de  Rome,  fermé  par  le  gouvernement 
de  Victor-Emmanuel. 

Angleterre.  —  La  Ligue  catholique  de  Saint- 
Sébastien  a  tenu  son  meeting  annuel,  à  Londres, 
le  29  janvier.  On  sait  que  cette  Ligue  est  compo- 
iée  principalement  d'anciens  ^-^uaves  pontificaux. 
Après  un  discours  du  président,  sir  George 
Bowyer,  sur  l'objet  de  la  Société,  et  l'adoption  du 
procès-verbal,  Mgr  Manning  harangua  l'assem- 
blée en  montrant  par  l'histoire  la  force  surhu- 
maine de  la  Papauté.  Puis  il  développa  cette  pen- 
sée de  saint  Thomas  d'Aquin,  qu'un  homme  ne 
peut  être  un  vrai  patriote,  s'il  n'est  en  même 
temps  un  vrai  catholique  pratiijuant  ses  devoirs, 
aimant  l'Eglise  et  le  Saint- Père.  Il  a  terminé  en 
exprimant  r<spoir  que  le  jour  de  la  restauration 
de  Pie  IX,  qui  n'arrivera  peut-être  t^u'à  la  iuite 


d'une  grande  guerre  continentale,  mais  qui  arri- 
vera infailliblement,  tous  les  membres  de  la  Ligue 
se  retrouveront  au  Vatican. 

Les  sections  de  Dublin  et  d'Edimbourg  ont  pa- 
reillement tenu  chacune  leurmeetingavecleplu» 
grand  succès. 

—  Le  comte  Russell,  poussé  par  sa  haine  con- 
tre le  catholicisme ,  avait  pris  l'initiative  d'un 
meeting  où  l'on  devait  féliciter  l'empereur  Guil- 
laume de  la  guerre  qu'il  fait  à  l'Eglise.  Ce  mee- 
ting a  eu  lieu  dimanche  dernier  ;  mais  c'est  à 
peine  s'il  s'y  trouvait  deux  mille  personnes,  en- 
core étaient-ce,  pour  la  plupart,  des  Allemandi 
et  de  ministres  anglicans.  Le  Times  n'hésite  pas 
à  dire  que  le  fiasco  a  été  complet. 

—  Par  contre,  un  autre  grand  meeting  catho- 
lique s'est  réuni  à  Birmingham,  mardi  soir,  soug 
la  présidence  de  Mgr  Gapel.  M.  Harduian,  prési- 
dent de  l'Union  catholique  de  Birminghani,  «t  le 
comte  Di'nbigh,  ont  proposé  une  Adrtise  4e  sym- 
pathie pour  l'archevêque  de  GoUigi.e,  Jes  autres 
évéques  catholiques  persécutés  et  le  piuple  alle- 
mand. Cette  Adresse  a  été  adoptée  à  l'unanimité. 

—  Nous  ne  quitterons  pas  l'Angleterre  sans 
donner  à  nos  lecteurs  les  renseignements  statis- 
tiques suivants,  qui  nous  sont  fournis  parl'A/ma- 
nach  catholique  anglais. 

«  Le  nombre  des  prêtres  catholiques  de  tous 

f rades,  qui,  en  1872,  était,  dans  la  Grande- 
retagne,  de  d,8()2,  s'est  élevé,  l'année  dernière, 
à  l,8y3.  60  prêtres  nouveaux,  dont  H  jésuites, 
ont  reru  l'ordination  ;  mais,  comme  il  est  mort 
39  prêtres  dans  le  courant  de  l'année,  l'augmen- 
tation n'est  que  de  21. 

»  Le  nombre  des  églises  et  deschapelles  catho- 
liques, qui  était,  en  1872,  de  1,245,  a  été,  l'an 
dernier,  de  1 ,2.'')3. 

»  Il  existait  en  outre  21  gymnases  catholiques, 
86  couvents  d'hommes  et  208  de  femmes. 

»  Parmi  les  prêtres,  511  étaient  des  régulier» 
et  1.382  des  séculiers. 

»  Uansl'Angleterreproprementditcon  compte 
1,162  prêtres  séculiers  et  470  réguliers,  20  gym- 
nases (catholiques),  78  couvents  d'hommes  et 
247  de  femmes.  Le  diocèse  où  les  catholiques  sont 
le  plus  nombreux  est  celui  deSalford,  où  l'on 
com|)tc  109  prêtres  séculiers,  40  réguliers, 
80  églises,  33  chapelles,  1  gymnase,  11  couvents 
de  religieux,  17  de  religieuses  et  181  écoles  da 
toute  espèce  destinées  à  la  religion  catholi([iie. 

))  Il  existe  dans  la  Grande-Bretagne  20  arche- 
vèi[ues  et  évêques  catholiques,  33  pairs,  77banin- 
nots,  6  membres  du  Conseil  privé  et  37  ineuibres 
de  la  Chambre  des  Communes  professant  la  reli- 
gion catholique,  qui  tous  représentent  des  col- 
lèges électoraux  irlandais. 

M  Outre  les  1,243  écoles  et  chapelles  publiquaSg 
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il  existe  24"  chapelles  privées  dans  les  couvents 
ou  dans  les  habitations  de  riches  particuliers.  » 
Suisse.  —  Le  gouvernement  de  Berne  a  en- 
voyé ses  passe-ports  à  Mgr  Agnozzi,  chargé  d'af- 
faires du  Saint-Siège.  Ainsi,  toute  relation  diplo- 
matique avec  Rome  est  supprimée.  C'est  une 
grande  étape  dans  la  voie  de  la  persécution  qui 
vient  d'être  faite. 

—  Aussi  le  bruit  s'est-il  aussitôt  répandu  que 
tous  les  curés  renitents,  c'est-à-dire  qui  refusent 
de  reconnaître  la  suprématie  de  l'Etat,  vont  être 
arrachés  à  leurs  troupeaux  et  internés  dans  les 
provinces  protestantes.  Ceux  qui  ont  pu  le  faire 
se  sont  aussitôt  réfugiés  en  France ,  afin  de  se 
conserver  à  leurs  paroissiens,  qui  viendront  en- 
tendre la  messe  chaque  dimanche  sur  la  fron- 
tière, du  moins  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  éloi- 
gnés. Les  dernières  nouvelles  annoncent  que  des 
mandats  d'amener  sont  lancés  contre  les  prêtres 
fidèles  restés  sur  le  sol  de  leur  patrie.  En  même 
temps,  des  troupes  sont  envoyées  dans  les  com- 
munes catholiques,  et  ce  sont  les  seuls  habitants 
fidèles  à  leur  foi  qui  sont  obligés  de  les  entre- 
tenir. 

Il  n'y  a  pas  trois  mois,  le  8  novembre  dernier, 
le  Conseil  exécutif,  se  donnant  encore  des  airs 
libéràtres,  déclarait  pompeusement  que  «  les  curés 
révoqués  ne  seront  empêchés  en  aucune  manière 
de  célébrer  comme  il  leur  convient  un  culte  par- 
ticulier. 1)  Depuis  cette  date,  les  curés  dont  il  s'a- 
git n'ont  célébré  les  offices  que  dans  des  maisons 
particulières  ou  dans  des  granges,  et  c'est  néan- 
moins pour  cela  qu'aujourd'hui  on  les  empri- 
sonne. Mais  à  quoi  bon  rappeler  à  ces  gens-là 
leurs  propres  engagements? 

—  A  Genève,  M.  Hurtault,  suivant  l'exemple 
de  M.  Loyson,  prend  femme.  L'annonce  de  son 
mariage  avec  une  Léonie-Aglaé  Gharpenay,  fille 
de  comptable,  s'étale  impudemment  sur  les  murs 
de  i'Hùtel  de  ville.  Voilà  les  prêtres  que  choient 
les  calvinistes  :  cela  se  conçoit.  On  peut  s'atten- 
dre à  ce  que  les  autres  renégats  en  feront  autant. 
Si  la  fidélité  à  la  loi  ne  réussit  pas  à  nous  préser- 
ver de  toute  chute,  assurément  la  trahison  de  la 
vérité  livre  le  cœur  à  tous  les  désordres. 

Prusse.  —  L'évèché  de  Fulda,  vacant  par  suite 
de  la  mort  de  Mgr  Kœtt,  ne  sera  sans  doute  pas 
pourvu  de  longtemps.  Sur  les  cinq  candidats  pro- 
posés par  le  chapitre,  trois  ont  été  rayés  par  le 
m  nistre  Falk,  et  les  deux  autres,  interrogés  par 
écrit  s'ils  étaient  disposés  à  prêter  le  serment  se- 
lon la  nouvelle  formule,  ont  répondu  que  leur 
conscience  ne  le  leur  permettait  pas. 
'  —  L'un  des  plus  fermes  soutiens  du  vieux  ca- 
tholicisme, le  docteur  Maasen,  vient  de  se  sépa- 
rer avec  éclat  du  pseudo-évêque  Reinkens.  Si  je 
ne  veux  pas  admettre  l'IufailllDilité  du  Pape,  lui 
^crit-il  publiquement,  bien  moins  voudrai-je  ad- 


mettre, comme  \ous  le  faites,  l'infaillibilité  de 
l'Etat.  Voila  les  soldats  de  M.  de  Bismarck  qui 
tirent  les  uns  sur  les  autres. 

p.  «  H. 
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INSTRUCTIONS  FAMILIERES 

SUR  LE  SYMBOLE  DES  APOTRES. 

NEUVIÈME  INSTRUCTION. 

Anges  gardiens;  leurs  fonctions;  nos  devoirs 
à  leur  égard. 

Texte.  —  Credo  in  Deum  Patrem  omnipotentetn 
creatorem  cœli.  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant, Créateur  du  ciel. 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  racontons  tout  d'abord 
une  histoire,  que  la  plupart  d'entre  nous  ont  ap- 
prise sur  les  bancs  de  l'école,  et  que  plusieurs 
ont  peut-être  oubliée.  C'est  l'histoire  du  jeune 
Tobie!...  Son  père,  devenu  vieux  et  aveugle,  vou- 
lait envoyer  son  fils  dans  une  ville  éloignée  tou- 
cher une  somme  importante,  qu'il  avait  autretois 
prêtée  à  l'un  de  ses  amis.  Or,  le  voyage  était  long, 
la  route  ignorée  du  jeune  homme,  et  des  dangers 
nombreux  devaient  se  présenter  pendant  Iv.  tra- 
jet... Le  vieilia  "4  le  savait;  mais,  plein  de  con- 
fiance en  Dieu,  il  le  pria  d'envoyer  un  ange,  un 
guide  sur,  pour  assister  son  fils...  La  prière,  mes 
frères,  quand  la  foi  l'accompagne,  est  puissante 
sur  le  cœur  de  Dieu...  L'archange  Rapliaél  fut 
envoyé  pour  guider  ce  jeune  homme  ;  il  écarta 
de  lui  tous  les  périls  et  lui  donna  les  plus  sages 
conseils...  Un  jour,  accablé  de  chaleur,  Tobie 
descend  sur  le  bord  d'un  fleuve  pour  y  laver  ses 
pieds  ;  tout  à  coup  un  poisson  monstrueux  s'a- 
vance pour  le  dévorer  :  «  Ne  crains  rien,  lui  crie 
l'ange,  saisis-le  fortement  par  les  narines,  et  tire- 
le  sur  le  rivage.  Tu  trouveras  dans  sa  chair  une 
nourriture,  et  dans  son  fiel  un  remède  salutaire 
qui  rendra  à  ton  père  la  vue  qu'il  a  peraue.  »  Un 
peu  plus  loin,  une  ville  se  présente  à  leurs  re- 
gards. «  Ici,  lui  dit  l'ange,  demeure  un  parent 
de  ton  père,  il  n'a  qu'une  fille,  et  Dieu  te  la  des- 
tine pour  épouse;  tu  la  demanderas  à  son  père.  » 
Le  mariage  eut  lieu,  et  le  diable,  enchaîné  parle 
bon  ange,  ne  put  nuire  à  Tobie,  comme  il  l'avait 
fait  aux  premiers  époux  de  la  jeune  fille.  Enfin 
l'ange  alla  toucher  1  argent  qui  était  dû,  ramena 
le  jeune  homme  sain  et  sauf  à  ses  parents  ;  avant 
de  retourner  au  ciel,  il  laissa  comblée  de  biens  la 
famille  du  vieux  Tobie,  et  lui  donna  les  avis  les 
plus  salutaires  (1).  Cette  histoire,  mes  frères,  c'est 
l'histoire  de  l'auge  gardien. 

(1)  Tobie,  vassim. 


Proposition.  — Je  voudrais,  ce  matin,  vous  par- 
ler de  nos  anges  gardiens,  vous  montrer  que, 
comme  l'archange  Raphaël  a  préservé  le  jeune 
Tobie  des  dangers  qu'il  pouvait  courir,  a  veillé 
sur  lui  pendant  son  voyage,  lui  a  donné  les  plus 
sages  conseils,  l'a  ramené  sain  et  sauf  à  son  père, 
ainsi  font  nos  anges  gardiens. 

Division.  —  Premièrement ,  nous  avons  tous  un 
ange  gardien;  secondement,  fonctions  qu'il  rem- 
plit à  notre  égard;  troisièmement,  nos  devoirs  en- 
vers lui,  telles  sont  les  trois  pensées  sur  lesquel- 
les j'appellerai  votre  attention. 

Première  partie.  —  Oui,  mes  frères,  le  Dieu 
très-bon  et  très-puissant  a  voulu,  dans  son  amour 
pour  nous,  qu'un  de  ces  esprits  célestes  qu'il  a 
créés,  comme  nous  disions  dimanche  dernier, 
pour  sa  gloire  et  pour  son  service,  fût  chargé  de 
nous  accompagner  sur  cette  terre...  En  nous  don- 
nant l'existence,  le  Gréateursembledire  à  chacun 
de  nous  ce  qu'il  disait  autrefoisau  peuple  juif  (1)  : 
Petit  enfant  qui  pleure  dans  ce  berceau,  «  voici 
que  j'envoie  mon  ange  devant  toi,  il  te  précédera, 
il  accompagnera  tes  pas,  et  si  tu  suis  docilement 
ses  inspirations,  il  te  ramènera  un  jour  dans  ce 
beau  paradis,  séjour  que  j'ai  préparé  pour  ton 
Ame.  N'oublie  jamais  sa  présence,  écoute  ses  in- 
spirations, garde-toi  de  les  mépriser...  11  ne  fer- 
mera pas  les  yeux  sur  tes  fautes;  il  est  près  de 
toi  mon  représentant...  »  Et  dans  l'Evangile 
nous  voyons  notre  Sauveur  dire  à  ceux  qui  l'en- 
vironnaient (2)  :  «  Gardez-vous  de  mépriser,  de 
scandaliser  le  moindre  des  petits  enfants;  car  son 
bon  ange  est  à  ses  côtés,  sans  cesser  pour  cela  de 
contempler  la  gloire  céleste  de  mon  Père...  » 

Tous  les  saints  Docteurs  ont  enseigné  cette 
existence  des  anges  gardiens  :  «  Bénissons  cei 
esprits  célestes,  s'écrie  saint  Jean  Damascène... 
Quoique  d'une  nature  excellente  et  bien  supé- 
rieure à  la  nôtre,  ils  ne  dédaignent  pas  cependant 
de  veiller  sur  nous  comme  de  fidèles  gardiens. 
Leur  humilité  surprenante  les  porte  à  nous  ren- 
dre toutes  sortes  de  servicespour  qu'un  jour  nous 
puissions  partager  leur  bonheur.  »  Ecoutez  ce  que 
dit  à  ce  sujet  saint  Bernard  :  «  Nos  anges  gar- 
diens nous  aiment,  parce  que  Jésus-Christ  lui- 
mênie  nous  aime.  Un  proverbe  vulgaire,  conti- 
nue le  même  saint  (3),  dit  :  Celui  qui  m'aime, 
aime  mon  chien!  0  bienheureux  esprits,  vous 

(1)  Exode,  xxiii,  20  et  guiv. 

(2)  Matth.,  xviii,  10. 

(3)  Cf.  Lohner,  v»  Angetta. 
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êtes,  vous,  les  amis  du  Seigneur;  et  nous,  tant 
que  nous  sommes  sur  cette  basse  terre,  nous  ne 
sommes  que  comme  ses  petits  chiens,  désirant  au 
moins  nous  rassasier  de  ^'lelques  miettes  tom- 
bées de  ce  banquet  divin,  où  vous  savourez  le 
bonheur...  Vous  venez  à  notre  aide,  vous  nous 
inspirez,  vous  nous  protégez,  vous  nous  dirigez... 
Anges  saints,  combien  vous  nous  aimez...  »  Inu- 
tile, mes  frères,  d'insister  plus  longtemps  sur  ce 
point.  Oui,  nous  avons  tous  un  ange  qui  veille  à 
uiti-o  garde.  Eh  !  qui  donc,  à  moins  d'être  un  hé- 
rétique ou  un  impie,  oserait  nier  cette  vérité  ré- 
vélée par  Dieu  lui-même  et  enseif  lée  par  la 
sainte  Eglise;  vérité,  du  reste,  à  la  lois  si  hono- 
rable et  si  consolante  pour  notre  pauvre  nature 
humaine!... 

Deuxième  partie.  —  Fonctions  que  remplit  en- 
vers nous  notre  ange  gardien.  Il  écarte  de  nous 
les  dangers;  il  nous  donne  de  bonnes  inspira- 
tions ;  enfin,  il  est  notre  intermédiaire  auprès  de 
Dieu. 

11  écarte  de  nous  les  dangers...  N'allez  pas 
croire,  mes  frères,  que  la  protection  dont  nous 
couvre  notre  ange  gardien  ne  s'étende  qu'à  nos 
en; es;  il  veille  également  sur  nos  corps.  De  même 
que  l'archange  Raphaël  empêcha  le  jeune  Tohie 
d'être  la  victime  du  monstre  qui  s'élançait  pour 
le  dévorer,  et  lui  sauva  ainsi  la  vie;  de  même 
aussi  dans  plus  d'une  circonstance,  notre  ange 
gardien  nous  a  préservés  de  dangers  même  cor- 
porels... Souvent  l'on  entend  dire  :  «  Je  ne  sais 
comment  j'ai  pu  échapper  à  tel  péril;  j'aurais  dû 
être  tué  sur-ls-champ;  cette  chute  était  grave; 
cette  blessuri,  devait  être  mortelle.  »  Ah!  vous  ne 
savez  pas  comment  vous  avez  échappé?...  Eli 
bien!  je  vais  vous  le  dire...  C'est  votre  bon  ange, 
qui  a  éloigné  de  vous  le  péril,  a  rendu  cette  bles- 
sure légère,  vous  a,  en  quelque  sorte,  soutenu 
dans  ses  bras,  afin  que  votre  chute  fût  moins 
lourde;  et  je  ne  l'mvente  pas,  mes  frères;  c'est 
le  prophète  David  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend (1)...  «  Vos  bons  anges,  dit-il,  vous  pren- 
dront dans  leurs  bras,  de  peur  que  vous  ne  heur- 
tiez contre  quelque  pierre.  » 

Mais  c'est  surtout  contre  les  tentations,  contre 
les  dangers  spirituels  que  notre  ange  gardien 
nous  protège...  Voyez-vous  cette  jeune  fille  si 
pieuse  et  si  modeste  ;  c'est  la  vierge  sainte  Théo- 
phile (2);  des  bourreaux  inspirés  par  Satan  n'ont 
pu  ébranler  sa  fermeté  dans  la  foi  ;  mais,  ô  tur- 
pitude! ô  infamie  de  la  justice  païenne!  ils  l'ont 
condamnée  à  être  traînée  dans  un  mauvais  lieu, 
pour  y  subir  des  outrages  mille  fois  plus  insup- 
portables que  la  mort  pour  cette  chaste  chré- 
tienne... Ange  de  Dieu,  tu  veilleras  à  ses  côtés, 
n'est-ce  pas?...  Non,  tu  ne  souffriras  pas  que  la 
pudeur  do  cette  noble  épouse  du  Sauveur  subisse 


1)  Ps.  xc,  11. 

|2)  In  viia  ^tu .  Cf.  Marchant,  Bortttt  Pastorum 
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la  moindre  atteinte!...  Oui,  mes  frères,  l'anga 
gardien  de  la  jeune  fille  apparaît...  Irrité  et  ter- 
rible, il  frappe  d'une  mort  soudaine  le  premier 
qui  ose  s'avancer.  Les  autres  épouvantés  recu- 
lent... Théophile,  bénissant  son  ange  protecteur, 
expirait  par  le  glaive  peu  de  temps  après;  elle 
allait  recueillir  au  ciel  et  la  couronne  des  vierges 
et  la  palme  des  martyrs...  Frères  bien  aimés,  que 
d'histoires  semblables  j'aurais  à  vous  raconter. 
Douce  sainte  Lucie,  courageuse  Agnès,  vos  anges 
gardiens  vont  ont  aussi  protégée*  dans  des  cir- 
constances pareilles  (1)...  Que  si  nous  voulons 
faire  un  retour  sur  nous-niêmes,  ne  s'est-il  pas 
rencontré  dans  notre  vie  certaines  occasions  où 
nous  avons  eu  à  repousser  de  bien  fortes  tenta- 
tions?... Tantôt  c'était  contre  la  foi,  tantôt  contre 
la  justice,  d'autres  fois,  peut-être,  c'était  contre 
cette  sainte  et  belle  vertu  qui  fait  l'ornement  du 
chrétien...  Alors  notre  âme  attrist^T,  fatiguée  de 
combattre,  aurait  volontiers  dit  à  Dieu  :  «  Mais  où 
êtes-vous  donc?...  »  Anges  gardiens,  vous  étiez  à 
nos  côtés,  et  c'est  à  vous  que  nous  devons  d'être 
sortis  victorieux  de  ces  redoutables  épreuves... 

Non-seulement,  mes  frères,  notre  bon  ange  m 
nous  protège  contre  les  dangers  q\ii  menacent  ■ 
notre  corps  ou  notre  âme  ;  il  nous  donne  de  plus 
de  bonnes  inspirations.  Sa  voix,  douce  et  cares- 
sante comme  celle  d'une  mère,  fait  entendre  à 
notre  cœur  les  conseils  du  plus  tendre  ami.  Heu- 
reux, si  nous  savons  les  comprendre;  plus  heu- 
reux encore,  si  nous  savons  les  suivre!...  Avez- 
vous  parfois  entendu,  au  fond  de  votre  conscience, 
une  voix  qui  vous  excittiit  fortement  à  pratiquer 
la  vertu  ?  Avez-vous  aperçu  en  vous-mêmes,  je  ne 
sais  quel  rayon  de  lumière  divine,  vous  montrant 
la  beauté,  les  joies  d"uue  vie  pieuse,  opposées  à 
la  laideur  et  aux  tristesses  d'une  existence  livrée 
aux  vices?...  Eh  bien!  cette  lumière,  ces  bon» 
mouvements,  ces  saints  désirs  pour  la  vertu,  c'é- 
taient des  inspirations  de  votre  ange  gardien... 

Il  y  a  plus  encore, Smes  frères.  La  mère,  vous  le 
savez,  n'abondonne  pas  son  enfant  malade  ;  elle 
fait,  au  contraire,  tous  ses  efforts  pour  le  guérir, 
elle  lui  conserve  sa  tendresse.  Bons  anges,  vous 
êtes  aussi  nos  mères,  et  quand  nos  pauvres  âme» 
ont  eu  le  malheur  de  tomber  dans  le  péché  mor- 
tel, de  perdre  l'amitié  de  Dieu,  vous  ne  les  aban- 
donnez point,  malgré  la  répugnance  que  leur 
triste  état  vous  inspire...  Vous  inspirez  au  pé- 
cheur ces  remords  salutaires,  qui  lui  font  com- 
prendre son  malheur.  Vous  vous  efforcez  de  le 
ramener  à  de  bonnes  résolutions.  Si,  docile  aux 
inspirations  de  son  bon  ange,  le  pécheur  se  con- 
vertit, quelle  joie  pour  ce  ga^'dien  céleste!...  Pau- 
vre vauve  de  Naïm,  quand  vous  avez  serré,  ras- 
suscité  par  la  toute-puissance  de  Jésus,  ce  tils 
unique  dont  vous  pleuriez  la  mort  (2),  non,  votr» 

(1)  Voir  lea  actes  de  leur  martyre. 
(2J  Luc,  VII,  13  et  luiv. 
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joie,  je  l'afiirme,  n'était  pas  aus>i  grande  que 
celle  causée  à  nos  anges  gardiens  par  notre  con- 
version. 

Je  ne  puis,  mes  frères,  qu'effleurer  les  autres 
fonctions  de  notre  bon  ange.  Il  offre  à  Dieu  nos 
prières  et  nos  bonnes  œuvres;  il  arrête  la  ven- 
geance divine.  Comme  ce  jardinier  qui  supplie 
sou  njaitrc!  d'attendre  une  année  avant  d'nbattro 
un  arbre  stérile,  il  dit  à  Dieu  :  «  Patientez  avec 
ce  coupable,  donnez-moi  encore  un  certain  temps 
pour  travailler  à  sa  conversion...  »  Enfin,  il  nous 
assiste  au  moment  de  la  mort.  Dans  ce  moment 
suprême  où  tout  ce  que  nous  avons  aimé  fur  cette 
terre  nous  abandonne,  ou  du  moins  ne  peut  rien 
pour  nous,  cet  ange  gardien  se  penche  sur  notre 
couche  funèbre,  comme  il  s'était  penché  sur  notre 
berceau,  il  adoucit  pour  nous  les  angoisses  de  ce 
dernier  passage  ,  nous  inspire  conliance  en  la 
miséricorle  df.  Dieu;  puis,  recueillant  cette  âme 
qui  lui  avait  été  confiée,  il  la  conduit  lui-même 
au  tribunal  divin... 

Troisième  partie.  —  Voyons  maintenant  les 
devoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers  notre 
ange  gardieu.  Pour  n'être  pas  trop  long,  je  les 
réduirai  à  trois  :  la  reconnaissance,  le  respect  et 
la  docilité  à  suivre  ses  inspirations. 

La  reconnaissance.  Le  jeune  Tobie,  après  avoir 
raconté  à  sou  père  tous  '.es  bienfaits  dont  il  était 
redevable  au  guide  céleste  qui  l'avait  accompa- 
gné, disait  .  M  Quelle  récompense  lui  donnerons- 
nous;  impossible  de  recunnaitre  les  services  qu'il 
m'a  rendus!...  »  Et  ils  lui  offrirent  la  moitié  de 
leurs  bieus.  Nous  devons,  mes  frères,  être  animés 
des  mêmes  sentiments  do  reconnaissance  et  d'af- 
fection envers  cet  ange  gardien  qui  nous  a  pro- 
tégés depuis  notre  naissance,  qui  a  ôairté  de  nous 
bien  des  dangers,  soit  du  côté  du  corps,  soit  par 
rapport  à  notre  âme.  Anges  saints,  qui  nous  ac- 
compagniez quand,  pour  !a  première  fois,  nous 
nous  siiinmes  approchés  de  la  table  sainte,  qui, 
en  ce  beau  jour,  nous  inspiriez  de  si  tendres  sen- 
timents, un  si  vif  amour  pour  le  Dieu  de  l'Eu- 
charistie... Bons  anges,  auxquels  nous  sommes 
redevables  do  tant  d'autres  grâces,  lidèles  amis 
qui  veillez  sans  cesse  sur  nous,  couimeut  pour- 
rons-nous jamais  rocoiinaitre  diguemeut  vos  bien- 
faits?... Ecuutiz,  mes  l'ières,  la  réponse  que  lit 
l'archange  Raphaël  à  Tobie  :  Le  moyen,  dit-il, 
de  reciuinaitre  les  services  que  je  vous  ai  rendus, 
c'est  de  vous  montrer  fidèle  à  Dieu,  de  le  bénir, 
de  le  servir  avec  une  fidélité  inviolable  et  sans 
aucun  respect  liumaiu,  car  sa  bonté  s'est  mani- 
festée sur  vous.  Voilà,  mes  frères,  la  principale 
reconnaissance  ((ue  réclament  de  nous  nos  anges 
gardiens.  Soyons  de  véritables  serviteurs  de  Dieu, 
tidèles  à  bien  remplir  nos  devoirs  de  chrétiens, 
et  ces  esprits  bieiinoureux,  qui  n'ont  en  vue  que 
la  gloire  du  Créateur,  se  trouveront  sulUsamment 
dédommagés  des  soins  dont  ils  nous  entourent. 


Parlons  maintenant  du  respect  que  nous  leur 
devons.  On  honore,  mes  Irères,  ceux  que  l'on 
respecte,  on  ne  fait  rien  qui  puisse  les  attrister; 
c'est  en  ces  deux  choses  que  consiste  sur  jiit  le 
respect.  Donc,  pour  nous  montrer  respectueux 
envers  notre  ange  gardien,  nou>  devons  d'abord 
l'honorer,  penser  souvent  à  lui.  Où  en  sommes- 
nous  sur  ce  [loint?...  A-utrefois  des  mci-es  pieuses 
apprenaient  à  leurs  tout  petits  «nfants,  assis  sur 
leurs  genoux,  à  saluer  soir  et  matin  leur  anga 
gardien...  Et  l'enfant  (permettez-moi  de  m'ex- 
primer  avec  la  naïveté  de  ces  bonnes  petites  priè- 
res trop  oubliées  de  nos  jours)  l'enfint  disait, 
avant  de  s'endormir  :  «  Bonsoir,  mon  bon  ange, 
à  Dieu  et  à  vous  je  me  recommande  ;  vous  m'avez 
giirdé  pendant  ce  jour,  veillez  au,-si  sur  moi  pen- 
d.mt  cette  nuit.  »  -Ange  gardien,  tu  souriais  en 
voyant  ce  clier  innocent  s'endormir  sous  ton 
aile!...  Où  en  êtes-vous,  maintenant,  mères  qui 
m'écoutez?  ParUz-vous  souvent  à  votre  enfant  de 
son  bon  ange?  y  pensez-vous  vous-mêmes?...  r-": 
nous,  mes  frères,  nous  occupuin-nous  de  notre 
ange  gardien,  le  prions-nous?...  Triste  oubli  qui 
entraine  souvent  après  lui  de  funestes  consé- 
quences. 

.Mais,  du  moins,  resiiectons-nous  sa  présence?... 
Pécheur,  oserais-tu  foire  devant  le  moindre  des 
h(]mmes  certaines  actiuus  qui:  tu  commets  dans 
l'ombre?...  Si  notre  conscience  était  comme  un 
livre  ouvert,  voudrions-nous  qu'on  put  y  lire  ces 
pensées  de  haine,  de  jalousie  et  tant  d'autres  que 
nous  y  conservons?...  Cependant,  mes  frères, 
notre  bon  ange  est  un  pur  esprit,  il  est  toujours 
près  de  nous;  il  voit  toutes  nos  actions,  aucune 
de  nos  pensées  ne  lui  échappe...  Qu'il  esta  crain- 
dre que  nous  ne  sachions  pas  toujours  assez  res- 
pecter sa  présence!... 

Pbroraison.  —  Je  termine,  frères  bien-aimés, 
en  vous  pariant  d'un  troisième  devoir  que  nous 
avons  à  remplir  envers  notre  ange  gardien  :  c'est 
l'obéissance,  la  docilité  à  suivre  ses  bonnes  inspi 
rations.  Guides  célestes,  c'est  donc  en  vain  que 
tant  d'âmes  ont  été  confiées  à  votre  garde?... 
Dites-nous  pourquoi  il  y  a  un  si  grand  nombre 
de  réprouvés  en  enfer...  Pourquoi  sur  la  terre 
nous  voyons  encore  tant  d'impies,  tant  di  liber- 
tins, tant  de  mauvais  chrétious  si  peu  soucieux 
de  leur  salut.  Ces  âmes  des  damnés  n'étaient- 
elles  pas  confiées  à  votre  garde,  n'avaient-elles 
pas  leur  bon  ange?...  Est-ce  que  tant  d'autres 
qui,  aujourd'hui  encore,  marchent  à  grands  p:is 
vers  l'abime,  sont  privés  d'un  ange,  gardien?... 
Non,  m(!S  frères;  les  bons  anire^  pourraient  ré 
pondre  ce  qu'ils  disaient  au  suj.  t  de  la  ville  do 
Babylone  (1)  :  «  Nous  avons  essayé  de  diriger 
cette  àme,  de  la  guérir,  de  la  préserver  des  mau- 
vaises passions;  elle  ne  l'a  pas  voulu!...  »  Donc, 

(i;  Jérém.,  Li,  9 
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frères  bien-aimês,  si  nous  voulons  que  la  protec- 
tion de  notre  ange  gardien  nous  soit  utile,  il  faut 
écouter  ses  avis,  suivre  les  bonnes  inspirations 
qu'il  nous  donne  toujours  par  la  voix  de  notre 
conscience,  quand  Ks  passions  et  les  mauvaises 
habitudes  n'en  ont  pas  obscurci  les  lumières  et 
perverti  la  droiture... 

Dieu  tout-puissant,  soyez  à  jamais  béni  de  nous 
avoir  donné  un  de  vos  anpes  pour  gardien;  et 
vous,  bons  anges,  oubliez  nos  ingratitudes  et 
notre  indocilité  ;  pre-nez-nous  tout  de  nouveau 
sous  votre  tutelle,  éclairez  notre  esprit,  dirigez 
nos  pensées  et  nos  actions,  et  daignez  nous  con- 
duire à  celte  patrie  bienheureuse  où,  pendant 
l'éternité,  nous  glorifierons  ensemble  Dieu  trois 
fois  saint,  votre  Créateur  et  le  nôtre.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  L06RY, 
Curé  do  Vaucbassis. 


LES  PRELUDES  DU  CaR£RE 

ET  LES  CENDRES. 

I.  La  fête  de  Pâques  est  le  point  central  de 
toute  l'année  liturgique,  dans  la  partie  qu'on  ap- 

Ïielle  le  Propre  du  temps,  et  qui  est  mobile  comme 
a  grande  solennité  sur  laquelle  elle  est  réglée. 
C'est  en  ce  jour  qu'a  été  consommée  l'œuvre  di- 
vine de  notre  rédemption  ;  car  le  salut  ne  nous 
est  appliqué  que  par  la  résurrection  de  nos  âmes, 
dont  la  résurrection  glorieuse  des  corps  sera  seu- 
lement la  conséquence,  et  la  grâce  de  cette  dou- 
ble résurrection  nous  a  été  méritée  par  le  triomphe 
éclatant  queJ[ésus-Ghrist  a  remporté  sur  la  double 
mort,  en  œv>,îrant  lui-même  pour  expier  le  péché 
et  sortant,  par  sa  propre  puissance,  plein  de  vie 
du  tombeau.  L'Eglise,  dans  la  liturgie  de  la  fête 
de  Pâques,  nous  rappelle  à  chaque  instant  que 
nous  devons  ressusciter  dès  maintenant  spirituel- 
lement avec  Jésus-Christ,  pour  mériter  de  res- 
susciter glorieusement  avec  lui  dans  notre  chair, 
à  la  fin  des  temps.  Le  baptême  nous  a  sans 
doute  tirés  de  la  mort  du  péché  par  une  nais- 
sance nouvelle;  mais  le  péché,  quoique  vaincu, 
n'a  pas  été  entièrement  détruit  :  il  reste  en  nous 
un  foyer,  un  principe  maudit  contre  lequel  nous 
devons  engager  une  lutte  vigoureuse  et  inces- 
sante qui  est  l'honneur  et  fait  le  mérite  de  notre 
vie.  Parfois  il  domine  et  précipite  de  nouveau 
dans  la  mort,  rendant  nécessaire  une  vraie  résur- 
rection; toujours  il  cherche  à  reprendre  son  em- 
pire et  affaiblit  souvent  en  nous  la  vie  spirituelle 
sans  en  détruire  le  principe.  Nous  avons  donc 
besoin  de  nous  tenir  étroitement  unis  à  Josus- 
Christ,  l'auteur  de  notre  vie,  et  c'est  en  célébrant 
le  mystère  de  sa  résurrection  que  nous  devons 
sentir  davantage  et  désirer  plus  fortement  cette 
union. 


Pour  vivre  spirituellement  de  Jésus-Christ,  il 
faut  tout  d'abord  mourir  spirituellement  avec  lui. 
Il  y  a  en  nous  deux  lois  qui  se  combattent,  deux 
hommes  qui  se  font  la  guerre.  La  loi  de  l'esprit 
doit  triompher  de  la  loi  des  membres,  l'homme 
spirituel  doit  vaincre  l'hoinme  charnel,  il  faut 
que  le  vieil  Adam  succombe  sous  les  efforts  de 
r.\dam  nouveau  et  lui  cède  la  place.  Entre  eux, 
une  lutte  à  mort  est  engagée. 

La  mort  désirable  et  nécessaire  que  Jésus-Christ 
nous  prêche  et  nous  if^posc.  <îe  se  consomme  pas 
instantanément  :  l'homme  de  péché  a  la  vie  dure 
et  tenace  et  il  ne  succombe  que  sous  des  efforts 
multipliés  et  soutenus.  Dans  le  i.ingage  chrétien, 
cette  lutte  s'appelle  la  mortificati  >n.  Si  l'effet  de- 
vait être  complet  par  un  seul  acte  et  résulter  tout 
entier  d'un  seul  coup  vigoureusement  porté,  il  de- 
vrait recevoir  tout  de  suite  le  nom  de  mort;  mais 
l'expérience  nous  a  depuis  longtemps  appris  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi.  Ceci  nous  explique  pourquoi 
l'Eglise,  qui  voudrait  voir  tous  ses  enfants  com- 
plètement ressuscites  avec  son  divin  Epoux  le 
jour  de  Pâques,  nous  a  assigné  avant  cette  fête 
un  temps  assez  long  pendant  lequel  nous  devons 
particulièrement  pratiquer  la  mortification  cor- 
porelle qui,  en  dégageant  l'âme  des  sens,  rend 
possible  et  même  facile  la  mortifi:ation  spiri- 
tuelle. 

Cette  période  de  pénitence  est  le  Carême.  Nous 
expliquerons  ce  mot  et  nous  donnerons  la  raison 
de  la  durée  de  ce  temps  dans  un  article  spécial  ; 
pour  aujourd'hui,  il  nous  suffit  d'indiquer  d'une 
manière  générale  la  pensée  d'où  est  sortie  cette 
institution. 

L'Eglise  tient  à  ce  que  le  Carême  soit  sainte- 
ment passé,  et,  d'autre  part,  il  serait  difficile  au 
chrétien  qui,  malgré  la  sainteté  de  son  caractère, 
est  encore  charnel,  de  quitter  brusquement  les 
habitudes  de  la  vie  ordinaire,  qu'il  rend  volon- 
tiers aussi  facile  que  possible  pour  entrer  immé- 
diatement dans  la  carrière  de  pénitence  et  d'aus- 
térités de  la  sainte  quarantaine  L'Eglise  a  voulu 
éloigner  cette  difficulté  en  ménageant  une  tran- 
sition et  s'étudiant,  pendant  quelque  temps,  à 
nous  inculquer  l'esprit  de  pénitence,  sans  nous 
en  imposer  encore  les  œuvres.  Ce  temps  com- 
mence à  la  Septuagésime  et  se  termine  mainte- 
nant au  jour  des  Cendres,  où  s'ouvre  réellement 
le  Carême. 

Le  dimanche  de  la  Septuagésime  étant  réglé 
sur  la  fête  de  Pâques,  il  ne  peut  tomber  plus  tôt 
qur  le  18  janvier,  ni  plus  tard  que  le  22  février, 
ce  iiui  a  fait  appeler  ces  jours  les  Clefs  de  la  Sep- 
tu(i(/ésùne.  Ce  dernier  nom  signifie  soixante- 
dixième,  d'où  l'on  devrait  conclure,  semble-t-il, 
que  de  la  Septuagésime  à  Pâques  il  y  a  soixante- 
dix  jours.  Le  nombre  réel  n'est  cependant  que  de 
soixaiite-trois  jours.  Du  premier  dimanche  de  Ca- 
rême à  Pâques,  il  s'écoule  quarante-deux  jours. 
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dont  on  a  retranché  les  six  dimanches,  parce  que 
le  jeûne  n'y  est  pas  obligatoire  ;  on  y  a  ajouté  les 
quatre  jours  qui  précèdent  ce  dimanche ,  afin 
d'avoir  une  quarantaine  complète  de  pénitence. 
Le  dimanche  qui  se  présente  le  premier  dans 
cette  période  s'appelle  la  Quadragésime,  ou  pro- 
prement le  dimanclie  du  Carême,  mot  abrégé  de 
(Juadrugcsima.  Approximativement,  dans  les  deux 
manières  de  conjpter,  ce  dimanche  est  le  quaran- 
tième jour  avant  Pâques.  En  remontant  vers  le 
commencement  de  la  période  de  préparation  au 
Carême,  on  a  voulu  donner  aux  trois  dimanches 
précédents  des  noms  qui  correspondissent  numé- 
riquement à  celui-là,  et  on  a  compté  les  semaines 
comme  si  elles  composaient  des  dizaines  com- 
plètes. C'est  ainsi  que  le  dimanche  qui  précède 
celui  de  la  Quadragésime  est  la  Quinquagésinie, 
et,  en  rétrogradant,  on  a  la  Sexagésime  et  la 
Septuagésime,  qui  est  le  point  de  départ,  comme 
si  ces  dimanches  étaient  éloignés  de  la  fête  de 
Pili|ues  de  cinquante,  de  soixante  et  de  soixante- 
dix  jours.  Toutes  les  raisons  que  l'on  a  imaginées 
pour  expliquer  cette  différence  et  ramener  ces 
nombres  à  la  réalité,  sont  trop  peu  sérieuses  pour 
que  nous  les  reproduisions,  et  nous  ne  voyons 
guère  d'autre  cause  à  cette  anomalie  que  le  désir 
d'avoir  une  numération  uniforme,  facile  à  expri- 
mer et  à  retenir. 

Mais  pourquoi  l'Eglise  s'est-elle  arrêtée  à  ce 
nombre  approximatif  de  soixante-dix?  On  en 
donne  un^  maison  mystique  très-plausible,  qui  est 
formellement  exprimée  ou  du  moins  indiquée 
par  les  principaux  interprètes  de  la  liturgie.  Saint 
Augustin  (1)  nous  dit  qu'il  y  a  pour  nous  deux 
temps,  l'un  qui  s'écoule  présrntement  dans  les 
tt-ntations  et  les  tribulations  de  la  vie  ;  l'autre  qui 
aoit  se  passer  dans  une  sécurité  et  nue  allégresse 
éternelles.  Ces  deux  ttmps,  nous  k'S  célébrons  le 
premier  avant  la  Pàqup,  le  second  après  la  Pàque. 
Le  temps  avant  la  Pàque  exprime  les  angoisses 
de  la  vie  présente,  celui  qui  suit  la  Pâque  signi- 
fie la  béatitude  dont  nous  jouirons  après  cette 
vie.  Voilà  pourquoi  nous  passons  le  premier  do 
ces  deux  temps  dans  le  jeCine  et  la  prière,  tandis 
que  le  second  est  consacré  aux  cantiques  de  joie, 
et  pendant  sa  durée  le  jeûne  est  suspendu;  alors 
nous  chantons  \' Alléluia,  qui  veut  dire  :  Louez  le 
Seigneur.  Il  y  a  donc,  pour  cette  raison,  un 
temps  avant  et  un  temps  après  la  résurrection  du 
Seigneur.  Ce  dernier  nous  représente  la  vie  fu- 
ture, que  nous  ne  possédons  pas  encore,  car  ce 
que  nous  symbolisons  après  la  résurrection  du 
Seigneur ,  nous  en  jouirons  après  notre  propre 
résurrection. 

Telle  est  l'interprétation  donnée  par  saint  Au- 
gustin de  la  difierence  des  temps  assignés  par 
l'Eglise  avant  et  après  la  fête  de  Pâques,  le  pre- 

(1)  Elnarrat.  io  Pt.  cxlvuIj  num.  1. 


mier  comme  préparation,  le  second  comme  con« 
séquence.  Cette  idée  nous  conduit  directement  à 
l'explication  du  nombre  septuagénaire.  Comparée 
à  la  vie  future,  qui  sera  la  délivrance  et  le  temps 
de  la  vraie  liberté,  puisque  nous  serons  affranchis 
alors  du  péché  et  de  toutes  les  misères  qui  en 
sont  sorties,  la  vie  présente  est  un  véritable  es- 
clavage et  une  dure  captivité,  malgré  les  essais, 
nous  devrions  dire  à  cause  des  essais  malheureux 
que  nous  faisons  de  notre  liberté.  Cet  esclavage 
a  été  figuré  sous  l'Ancien  Testament  par  la  capti- 
vité du  peuple  d'Israël,  transporté  à  Babylone, 
où  il  fut  retenu  pendant  soixante-dix  ans,  et  c'est 
seulement  après  cette  longue  et  dure  épreuve 
que  la  protection  de  Dieu  le  ramena  de  Babylone, 
figure  de  ce  monde  pervers  où  règne  la  corrup- 
tion du  péché,  à  Jérusalem,  la  cité  sainte  de  la 
terre,  qui  figurait  la  Jérusalem  du  ciel,  séjour 
éternel  du  nouveau  peuple  de  Dieu  après  sa  déli- 
vrance. Ce  nombre,  tel  qu'il  est  exprimé,  se 
trouve  ainsi  justifié  dans  le  sens  spirituel,  et  c'est 
pour  en  approcher  que  l'Eglise  a  ajouté  au  Ca- 
rême ce  prélude  de  près  de  trois  semaines  qui, 
autrefois  et  en  plusieurs  coiitrées,  étaient  sancti- 
fiées par  le  jeûne,  comme  les  jours  qui  suivent. 

Si,  pendant  le  temps  de  la  Septuagésime,  les 
austérités  du  Carême  ne  nous  sont  pas  encore 
imposées,  nous  devons  déjà  entrer  dans  l'esprit 
de  componction  et  de  pénitence  dans  lequel  les 
mortifications  quadragésimales  nous  affermiront. 
L'Eglise  nous  y  invite  en  faisant  de  ces  jours  un 
temps  de  deuil.  Elle  prend  pour  les  offices  du 
temps  la  couleur  violette.  En  conséquence  de  ce 
changement  et  suivant  les  règles  liturgiques,  le 
Te  Deum  des  matines  est  remplacé  par  un  répons, 
et  le  Gloria  in  excelsis  est  supprimé  à  la  messe, 
CCS  ch.ints  joyeux  ne  convenant  plus  à  ce  -jours 
de  tristesse  spirituelle.  Ces  modifications  oi  t  déjà 
été  faites  pendant  l'Avent,  qui  est  aussi  un'  Vemps 
de  préparation,  par  la  componction,  à  l'avéne- 
ment  du  Sauveur,  mais  le  changement  doit  se 
produire  plus  profond  dans  les  cœurs,  et  il  faut 
que  la  mortification  soit  plus  complète  pour 
que  la  résurrection  spirituelle  puisse  s'opérer , 
lorsque  le  moment  sera  venu  de  célébrer  la  glo- 
rieuse résurrection  du  Sauveur.  Tout  signe  et 
toute  expression  d'allégresse  seront  donc  retran- 
chés, et  l'on  n'entendra  plus  retentir  YAlleluia 
triomphal  jusqu'à  ce  que  la  voix  de  l'Eglise  s'élève 
pour  annoncer  la  victoire  définitive  du  Christ  sur 
la  mort  et  notre  affranchissement.  A  la  place  de 
YAlleluia,  les  jours  où  quelque  chose  sera  ajouté 
au  graduel,  le  prêtre  récitera  et  le  peuple  chan- 
tera, sur  un  mode  languissant,  un  trait,  une  mé- 
lodie traînante  et  lugubrf  dans  laquelle  il  lui 
sera  rappelé  combien  il  a  besoin  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  à  qui  il  exprimera  son  repentir. 

II.  Lorsque  les  fidèles  sont  ainsi  préparés  paf 
ces  préludes  à  entrer  dans  la  carrière  de  U  péai- 
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teoce,  l'Eglise  les  y  introduit  dL'tinitivpment  par 
l'imposante  cérémonie  des  Gendre?,  qui  ouvre  le 
Carême  et  d'où  part  la  sainte  (juarantaine,  les 
dimanches  en  étant  retranchés  parce  que  le  jeûne 
n'y  est  pas  prescrit. 

L'homme  se  rappelle  instinctivement  qu'à  l'o- 
rigine son  corps  a  été  formé  de  poussière  et  que 
la  mort  le  réduira  en  poussière.  La  cendre  est 
donc  pour  lui  la  vive  image  et  le  symbole  de  l'hu- 
miliation dernière  à  laquelle  il  sera  réduit,  et 
tout  ce  qui  l'affecte  vivement,  abat  ses  forces  et 
lui  Ole  sa  vigueur,  ramène  naturellement  sa  pen- 
sée vers  cet  état  où  il  tombera  lorsque  sa  vie  sera 
épuisée.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  c'était 
l'usage  en  Orient  de  se  coucher  sur  la  cendre  ou 
de  s'en  couvrir  la  tète,  lorsqu'on  était  en  proie  à 
une  affliction  profonde,  pour  marquer  que  l'on 
était  dans  une  extrémité  voisuie  de  la  mort,  que 
»uit  rapidement  le  travail  destructeur  du  tom- 
beau. Cette  pratique  si  expressive  étant  admise, 
elle  devint  naturellement  le  signe  extérieur  du  re- 
pentir du  péché  et  de  la  contrition  qui,  suivant 
le  sens  étymologique  du  mot,  broie  1h  cœur.  Job, 
David  et  d'autres  personnages  de  l'Ancien  Testa- 
ment exprimèrent  ainsi  leur  douleur  ou  leur  pé- 
nitence. 

Depuis  les  temps  apostoliques,  la  cendre,  le  sac 
elle  cilice  étaient  les  signes  de  la  pénitence  pu- 
blique infligée  aux  pécheurs  coupables  de  crimes 
divulgués  et  qui  devaient  réparer  extérieurement 
le  scandale  .(u'i;?  avaient  donné.  Après  le  w"  siè- 
cle, la  pénite^ïce  publique  étant  tombée  en  désué- 
tude, l'usage  d'imposer  les  cendres  fut  conservé, 
devint  génér  i  et  prit  place  parmi  les  cérémonies 
de  la  liturgie  romaine  auxquelles  tout  le  peuple 
chrétien  est  appelé  à  prendre  part. 

Cette  cérémonie  est  un  des  principaux  sacra- 
nientaux.  Nous  y  trouvons  d'abord,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  l'institution  faite  par  l'Eglise, 
à  qui  seule  il  appartient,  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  lui  furent  donnés  à  l'origine  par  Notre-Sei- 
gnrur,  de  donner  à  des  choses  matérielles  ou  à 
des  actos  extérieurs  le  caractère  de  soignes  sensi- 
bles de  la  grâce,  et  de  leur  conférer  la  vertu  de 
produire  des  effets  surnaturels,  par  une  efficacité 
analogue  à  celle  des  sacrements,  quoique  d'un 
ordre  inférieur.  La  matière  éloignée  consiste  dans 
les  cendres  bénites.  Ces  cendres  doivent,  réguliè- 
rement, être  faites  des  rameaux  bénits  l'année 
précédente  pour  la  grande  procossiou  du  diman- 
che qui  précède  la  fête  de  Pà(jues.  La  rubrique 
du  Missel  est  très-expresse  Les  rameaux  portés  à 
la  procession  nous  rappellent  deux  choses  qui 
doivent  servir  à  notre  instruction  :  l'entrée  triom- 
phale de  Notre-Seigneur  à  Jérusalem  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple,  et  la  l'assioii  qui  sui- 
vit de  près  et  pendant  laquelle  le  Sauveur  eut  à 
subir  les  vociférations  de  la  multitude  ;  les  palmes 


et  les  branches  d'olivier  furent  remplacées  par  les 
verges  de  la  flagellation,  la  gloire  du  triomphe 
par  la  dérision,  les  bénédictions  par  les  malédic- 
tions, les  louanges  par  les  crachats.  Les  rameaux 
bénits  réduits  en  cendres  nous  rappellent  ce  chan- 
gement subit  et  la  vanité  de  tous  les  biens  et  de 
tous  les  honneurs  de  ce  monde ,  et  ces  cendres 
conviennent  particuliè'-ement  pour  nous  rappe- 
ler, lorsqu'elles  nous  sont  imposées,  que  nous 
passons  avec  tout  le  reste,  et  qu'il  n'y  a  de  réel 
et  de  stable  que  ce  qui  est  an  delà  de  la  tombe, 
où  notre  corps  deviendra  à  son  tour  cendre  et 
poussière.  —  Il  n'est  donc  pas  indifférent  d'ob- 
server ou  de  négliger  en  ce  point  la  rubrique. 
Si  l'on  était  dépourvu  de  rameaux  bénits,  on 
pourrait  se  servir  de  cendres  faites  d'un  bois  com- 
mun sans  que  l'esscntirl  de  la  cérémonie  man- 
quât; mais  elle  perdrait  un  de  ses  sens  spirituels 
et  mystiques»  dont  on  doit  comprendre  l'impor- 
tance et  dont  l'intelligence  est  très-prop:e  à  nous 
faire  entrer  dans  les  sentiments  et  les  disposi- 
tions qui'  demande  ce  rite  sacré. 

La  fignitication  de  cette  cérémonie  et  les  effets 
qu'elle  liuit  produire  snrnaturelleinent  sont  indi- 
qués très  clairement  dans  l'antienne  qui  en  est 
le  prélude  et  dans  les  prières  de  la  bénédiction, 
que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici.  L'I"'glise,  dès 
les  premières  paroles,  nous  rappelle  que  nous  de- 
vons uniquemimt,  dans  cette  cii\M)nstauce,  nous 
efforcer  d'attirer  sur  nous  la  mistiricorde  du  Sei- 
gneur. Los  cendres,  une  fois  i|u'elle5  auront  reçu 
la  bénédiction  divine,  deviendront  un  remède  et 
pour  le  corps  et  pour  l'àmo.Rocues avec  foi,  elles 
auront  la  vertu  de  conserver  ou  do  rendre  au 
corps  la  santé,  rt  cette  vertu,  se  spiritualisant 
davantage,  pénétrera  jusqu'à  l'âme  et  y  éveillera 
des  sentiments  d'humilité,  de  componction  et  de 
repentir,  et  la  volonté  d'offrir,  par  les  pratiques 
de  la  pénitence,  la  satislactiou  qui  est  due  à  la 
justice  divine,  même  pour  les  pochés  miséricor- 
dieusement  pardonnes,  comme  le  tirent  autrefois 
les  Niuivites.  Cette  demande  de  l'Eglise,  qui  ne 
peut  être  iiieflicace,  nous  promet  la  réinusion  des 
péchés  véniels,  et  même  d'une  partie  au  moins 
de  la  peine  temporelle  dont  ils  nous  ont  consti- 
tués redevables  envers  Dieu.  Toute  cette  doctrine 
est  exposée  dans  les  quatre  oraisons  que  le  prêtre 
prononce  sur  les  cendres,  qu'il  asperge  d'eau  bé- 
nite, al  in  qu'elles  participent  à  la  vertu  do  cette 
eau  sanctifiée,  et,  avec  l'encens  qu'il  a  aussi  préa- 
lablement bénit,  il  les  parfume  comme  étant  une 
chose  sainte  et  digne  de  respect. 

L'imposition  des  cendres  l'sl  la  matière  pro- 
chaine du  sacrauiental.  Elle  rappelle  toutes  les 
pensées  qui  viennent  d'ôtrh  i-xposées.  La  forme 
ou  formule  est  renfermée  tout  entière  dans  ces 
paroles  prononcées  par  le  prêtre,  et  qui  furent 
dites  par  Dieu  à  .\dam  après  son  péclié  :  «  Sou- 
viens-toi, ô  homme,  que  tu  us  poussière  et  que 
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tu  retourneras  on  poussière  (1).  »  La  mort  est  le 
salaire  du  péché  (2),  dit  saint  Paul.  Le  souvenir 
de  cotte  peine  si  gravii  donne  une  idée  de  la  gra- 
vité du  péché  d'Adam  -et  de  nos  péchés  person- 
nels, et  inspire  le  regret  de  ces  derniers;  nous 
devons  aussi  reconnaître  la  justice  de  la  sentence 
et  accepter  et  offrir  cette  terrible  punition  comme 
une  réparation  nécessaire.  Qui  ne  voit  comme 
ces  pensées  éclairent  l'esprit  et  comme  ces  senti- 
ments sont  capables  d'épurer  le  cœur.  Pendant 
cette  cérémonie,  l'Eglise  nous  avertit,  dans  les 
antiennes  chantées,  qu'au  changement  qui  se 
produit  à  l'extérieur  doit  correspimdre  un  chan- 
gement profond  dans  les  dispositions  de  l'âme, 
par  la  vraie  conversion  du  coeur  et  l'amemlement 
de  la  vie,  auquel  nous  aurons  à  travailler  pen- 
dant tout  le  Carême,  et  cette  grâce,  elle  nous  la 
fait  demander  à  Dieu  dans  l'oraison  suivante  : 
«  Accordez-nous,  Seigneur,  d'inaugurer  digne- 
ment, par  ce  saint  jeiine,  la  carrière  de  la  milice 
chrétienne,  afin  que,  ayant  à  combattre  les  es- 
prits de  malice,  le  secours  de  l'abstinence  nous 
soit  une  défense  contre  leurs  attaques.  » 

Pour  compléter  ces  notions  sommaires,  disons 
un  mot  seulement  du  ministre.  Kégulièrement, 
si  des  exceptions  ue  sont  pas  nettement  énon- 
cées dans  la  liturgie,  les  bénédictions  sont  attri- 
buées à  l'ordre  •^icerdotal.  Ce  qu.,  outre  cette 
règle  générale,  prouvj  que  1"  prêtre  est  le  seul 
ministre  de  ce  sacramenfal,  cest  que  la  bénédic- 
tion et  l'imposition  des  cendres  sont  réservées  au 
prêtre  qui  célèbre  la  messe,  et  même,  en  dehors 
de  la  cérémonie  publique,  un  ministre  inférieur 
ne  pourrait  remplacer  le  prêtre  pour  cette  fonc- 
tion. Ceci  s'entend,  toutefois,  d'une  imposition 
faite  au  nom  de  l'Eglise  ;  car  il  en  est  de  l'usage 
des  cendres  comme,  par  exemple,  de  l'eau  bénite. 
Le  prêtre  seii'  peut  bénir  l'eau  et  en  faire  l'asper- 
sion solennelle  avant  la  messe  du  dimanche,  mais 
chaque  fidèle  en  use  très-légitimement  en  son 
particulier.  Il  en  pourrait  être  de  même  des  cen- 
dres préalablement  bénites.  Si  un  diacre,  ou 
même  un  simple  lidèle,  les  imposait  à  un  autre 
fidèle  pour  satisfaire  sa  dévotion  privée,  celui-ci 
en  retirerait  un  proiit  spirituel  proportionné  à 
ses  dispositions  intérieures,  mais  il  n'aurait  pns 
le  droit  d'en  attendre  tous  les  avantages  (jue  I  E- 
glise  a  voulu  nous  procurer  par  ce  sacrameiital 
réguliè]?gment  administré. 

Los  prières  dites  à  la  messe  sont  toutes  péné- 
trées de  la  môme  pensée  qui  a  inspiré  à  l'Eglise 
l'institution  de  la  cérémonie  des  Cendres.  Le 
chrétien  qui  aura  bien  compris  ces  instructions 
et  ces  demandes,  parcourra  saintement  et  fruc- 
tueusement la  carrière  de  pénitence  où  il  entre, 
et,  mort  complètement  au  péché  et  vraiment  res- 

(1)  Oen.,  iTi,  19. 

(2)  Kom.,  VI,  23. 


suscité  avec  Jésus-Christ,  il  aura  le  droit  de  chan- 
ter à  la  fête  de  Pâques,  dans  la  joie  d'une  âm« 
renouvelée,  le  joyeux  Alléluia  de  la  délivrance. 


p. -F.  ECALLB, 

professeur  de  théologie* 


ÉCRITURE  SfiIRTE. 

(Suite.  Voir  le  n»  14.) 

XIV 

EXODE.  QUELQUES-UNS    DES   ENSEIGNEMENTS 

qu'il   BENFEIIME. 

T  La  manne  était  une  des  plus  belles  figures 
de  l'Euchariste.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  lit  lui- 
même  comprendre  aux  Juifs  qui  vinrent  lui  par- 
ler de  Moïse,  comme  ayant  nourri  leurs  pères 
dans  le  désert  d'un  pain  miraculeux  venu  du 
ciel.  «  Ce  n'est  point  Moïse,  leur  dit-il,  qui  vous 
a  donné  le  pain  du  ciel,  mais  c'est  mon  Père  qui 
vous  donne  le  vrai  pain  du  ciel;  car  le  paiu  ds 
Dieu  est  celui  qui  descend  du  ciel  et  donne  la  vie 
aux  hommes...  Vos  pères  ont  mangé  la  manne 
dans  le  désert  et  ils  sont  morts;  voici  le  pain  qui 
est  descendu  <lu  ciel,  alin  que  celui  qui  le  mange 
ne  meure  point.  Je  suis  le  pain  de  vie  qui  suis 
descendu  du  ciel  :  celui  qui  mangera  de  ce  pain 
vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donnerai 
est  ma  chair  qui  sera  livrée  pour  la  vie  du 
monde  M).  »  Par  ces  paroles,  le  Sauveur  indi- 
quait qu'étant  lui-même  le  vrai  pain  descendu 
des  cieux,  il  avait  été  ligure  et  annoncé  par  la 
mystérieuse  nourriture  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert. Il  avait  aussi  pour  but  d'amener  ses  audi- 
teurs à  la  connaissance  de  ce  qu'il  se  proposait 
de  faire  par  la  suite,  eu  leur  découvrant  partiel- 
lement dans  son  image  la  réalité  du  sacrement 
de  l'Eucharistie  ;  car  ne  perdons  pas  de  vue  que 
tout,  dans  l'ancienne  loi,  était  figuratif  et  destiué 
à  nous  instruire  :  ffxc  in  fîijura  fada  sunt  nm- 
trt  2).  Ces  paroles,  l'Apôtre  les  appliquait  tout 
particulièrement  à  la  manne,  quand,  après  avoir 
parlé  de  la  nuée  lumineuse  et  du  passage  de  la  racr 
llouge  par  les  Hébreux,  il  disait  qu'ils  avaient 
tous  mangé  la  même  nourriture  et  bu  les  méinea 
eaux  préparées  par  la  toute-puissance  de  Dieu  : 
Onmes  eamdem  carnem  s/jirilalem  manducaveruntet 
eumiiem  pulum  spiritalem  biberunt  (3).  De  la  s<jrte 
se  trouve  encore  expliauée  cette  parole  du  Psal- 
miste,  que  les  faits  de  l'Exode  sont  des  paraboles 
et  des  énigmes  qu'il  était  réservé  à  la  nouvelle 
loi  et  à  Jésus-Glirist  lui-même  d'élucider  :  Ape- 
riam  in  pnrabolis  os  meuni.  :  loquur  pro/msilimiei 
ab  initia  (4).  D'ailleurs,  les  nombreuses  analogies 

(i)  Jean,  vi,  32,  33,  49,  69. 

(î)  1  Cor.,  X,  6. 
i3)  1  Cor.,  X,  3,  6. 

(4)    P3.  LIXVlI,  2. 
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qui  existent  entre  la  manne  et  l'Eucliaristie 
prouvent  péremptoirement  que  la  première  était 
une  prédiction  réelle  et  une  figure  de  la  seconde. 
Signalons  seulement  les  plus  frappantes  de  ces 
analogies.  Sans  parler  de  la  couleur  et  de  la 
douce  saveur  de  l'une  et  de  l'autre,  nous  ferons 
observer  que,  de  même  qu'il  n'était  pas  donné  de 
sentir  la  délicate  saveur  de  la  manne  à  ceux  qui 
n'avaient  de  goût  que  pour  les  grossiers  aliments 
de  l'Egypte,  de  même  ceux-là  seuls  sont  capables 
de  goûter  les  ineffables  délices renferméesdans  le 
don  eucharistique  qui  ont  imniolé  en  eux  les  pas- 
sions de  la  chair  pour  vivre  de  la  vie  de  l'esprit. 
Ce  ne  fut  qu'après  le  passage  de  la  mer  Rouge 
que  les  Hébreux  furent  miraculeusement  favorisés 
du  don  céleste.  Dans  la  nouvelle  loi,  il  n'y  a  que 
l'âme  qui  a  passé  de  la  vie  du  péché  à  la  vie  de 
la  grâce  par  le  sacrement  de  la  régénération  qui 
soit  admise  à  participer  à  l'auguste  festm  de  nos 
autels.  Après  que  les  Hébreux  se  furent  nourris 
de  la  manne,  ils  devinrent  puissants  contre  leurs 
ennemis,  et  en  particulier  contre  les  Amalécites, 
qu'ils  subjuguèrent  par  la  force  des  armes.  D'a- 
près saint  Cyrille,  les  chrétiens  sortent  de  la 
sainte  Table  forts  comme  des  lions  et  revêtus  d'une 
puissance  formidable  pour  lutter  contre  les  enne- 
mis de  leur  salut.  Forts  alors  de  la  puissance  de 
Dieu  même,  ils  \euvent  leur  jeter  ce  défi  :  Si 
Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos  (1)?  La  manne 
était  produite  s'  /ns  le  travail  ni  le  concours  d'au- 
cun homme.  Le  corps  de  Jésus-Christ  fut  formé 
dans  le  sein  très-pur  de  la  bienheureuse  Vierge 
l\Iarie  par  la  seule  intervention  de  l'Esprit  saint. 
Il  est  dit  au  Livre  de  la  Sagesse  (2)  que  la  manne 
avait  elle-même  tons  les  agréments  du  goût  et  la 
douceur  des  plus  agréables  nourritures,  en  sorte 
que,  se  proportionnant  à  l'appétit  de  tous  ceux 
qui  en  mangeaient,  elle  se  changeait  en  ce  que 
chacun  souhaitait.  «  De  même,  dit  saint  Grégoire 
de  Nysse,  Jésus-Christ  se  fait  tout  à  tous  dans  la 
sainte  communion  :  lait  pour  les  petits,  aliment 
d'un  autre  genre  pour  les  adolescents,  enfin  nour- 
riture solide  pour  les  parfaits  :  Ita  et  Christus par- 
vulis  est  lac,  infantibus  olus,  perfectis  solidus  ci- 
bus.  »  C'est  ce  qu'exprime,d'autre  part, saint  Jean 
Chrysostome  quand  il  dit  o  qu'il  s'y  trouve  pour 
y  être  la  force  de  nos  âmes,  la  vigueur  de  nos  es- 
prits, le  lien  de  notre  confiance,  notre  espérance, 
notre  salut,  notre  lumière,  notre  vie  (3).  »  La 
manne  était  une  substance  très-menue  comme, 
d-e  son  côté,  une  petite  hostie,  une  parcelle  même 
d'host>e  consacrée  réunit  le  corps,  le  sang,  l'âme,, 
la  divinité,  ou  la  personne  entière  du  Sauveur.  La 
manne,  semblable  à  de  petits  grains  de  geiée 
blanche,  devenait  si  dure  à  l'ombre  qu'il  fallait 


(1)  Saint  Bernard,  Serm.   de  Biipiismo;  saint  Cyrille, 
Ijb.  IV,  in  cap.  xvu  Joannii. 

(2)  ivi,  iO,  21. 

(31  Homil.  24  ija  1*  ad  Corinth. 


la  broyer  sous  la  meule  ou  dans  un  mortier(l). 
Le  Sauveur  fut,  d'après  la  parole  du  Prophète, 
broyé  pour  nos  iniquités  et  dépouillé  de  son  hu- 
manité dans  le  mortier  des  souffrances  de  sa  Pas- 
sion. La  manne  devait  être  recueillie  dans  une 
même  quantité  pour  chaque  tête;  de  même,  dans 
le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang,  Jésus- 
Christ  se  donne  tout  entier  à  chaque  lidèle.  Il  y 
avait  six  jours  de  la  semaine  où  l'on  devait  re- 
cueillir la  manne  ;  le  septième  'wr,  consacré  au 
repos,  il  n'en  tombait  pas  et  /'on  mangeait  la 
portion  double  qui  était  tombée  la  veille.  C'était 
le  symbole  du  grand  jour  de  l'éternité  où  no- 
tre loi  se  reposera  dans  la  claire  vue  de  la  vi- 
sion béatifique ,  n'ayant  plus  alors  à  voir  Dieu 
comme  à  travers  le  miroir  des  apparences  sensi- 
bles. Nous  n'avons  point  à  exposer,  en  outre,  les 
autres  sens  dans  lesquels  les  écrivains  bibliques 
et  spirituels  prennent  le  mot  manne.  Disons  seu- 
lement qu'ils  lui  donnent  fréquemment  celui  de 
consolations  spirituelles,  fruit  de  la  méditation  des 
choses  célestes  et  des  victoires  remportées  sur  la 
nature  et  sur  les  passions.  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  lui-même  promet,  par  la  bouche  de  saint 
Jean  (2),  de  donner  à  celui  qui  sera  vainqueur 
une  manne  cachée,  comme  autrefois,  disent  les  _ 
commentateurs  (3),  on  donnait  un  repas  à  ceux  -■ 
qui  avaient  vaincu  dans  les  jeux  publics.  ' 

Parlons  maintenant  du  rocher  d'Horeb. 

8°  Les  Israélites,  traversant  le  désert,  vinrent 
un  jour  camper  en  un  lieu  où  l'eau  faisait  com- 
plètement défaut.  Des  murmures  se  faisant  en- 
tendre de  nouveau  contre  Moïse,  Dieu  lui  dit  : 
«  Marchez  devant  le  peuple  ;  menez  avec  vous 
les  anciens  d'Israël  ;  prenez  en  votre  main  la 
verge  dont  vous  avez  frappé  le  fleuve  du  Nil  en 
Egypte,  lorsque  vous  avez  changé  les  eaux  en 
sang,  et  allez  jusqu'à  la  pierre  d'Horeb.  Je  me 
trouverai  là  moi-même,  présent  devant  vous,  et 
vous  frapperez  la  pierre  que  je  vous  indiquerai, 
et  il  en  sortira  de  l'eau,  afin  que  le  peuple  ait  à 
boire.  )>  Moise  fit  devant  les  anciens  ce  que  Dieu 
lui  avait  ordonné  et  du  premier  coup  de  sa  ba- 
guette miraculeuse,  il  sortit  du  rocher  une  eau 
si  abondante  qu'elle  suffit  pour  désaltérer  tout  le 
monde  et  abreuver  les  troupeaux  (4).  L'Apôtre 
et  les  saints  Pères  voient  dans  ce  rocher  l'image 
de  Jésus-Christ  qui,  ayant  été  blessé  et  frappé  à 
mort  par  le  supplice  de  sa  croix,  est  devenu  dans 
l'Eucharistie  la  source  d'une  eau  qui  jaillit  jus- 
qu'à la  vie  éternelle,  et  où  les  âmes  brûlées  par 
le  souffle  des  passions,  épuisées  sous  le  fardeau 
des  misères  de  cette  vie  et  souillées  par  le  péché, 
sont  appelées  à  venir  se  désaltérer,  se  soulager  et 
se  purifier  :    Omnes  eiimdan  jjotum   biberunt  ; 

(1)  Num.,  XI,  8,  13. 

(2)  Apoc,  II,  17. 

(3)  Gratins  in  Apoc,  II,  17« 
[i)  Exode,  xvu,  5,  6. 
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hihilant  mayii  despiritali,  conséquente  eos  petra  : 
pelra  autem  erat  Cliràtus  (1).  Jésus-Christ  nour- 
rit les  âmes  fidèles  durant  toute  cette  vie  ;  il  les 
prévient,  il  les  accompagne,  et  les  suit  par  sa 
grâce,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parvenues  à 
la  vraie  ter-ra  promise  :  Conséquente  eos  petra. 
Saint  Ambrciîî  fait  admirablement  ressortir  la 
ressemblance  ds  l'image  avec  la  réalité  :  Vide 
mysteriiim,  s'écrie-t-il  :  Moses  hoc  est  propheta; 
virga,  hoc  est  Verbum  Dei;  sacerdos  vero  Dei 
tangit petram,  et  fluit  aqua,  et  bibit  popuLus  Dei, 
qui  gratiam  Dei  consecutus  est  (2).   Tertullien 

Fense,  de  son  côté,  que  l'eau  du  rocher  figurait 
eau  du  baptême  dont  la  vertu  est  émanée  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  (3).  Saint  Isidore  et  Rupert 
entendent  par  cette  eau  la  grâce  de  Dieu  et  les 
dons  de  l'Esprit  saint.  Mais  quelle  que  soit  la 
variété  des  interprétations  données  au  passage 
qui  nous  occupe,  il  est  constant  qu'il  faut,  avec 
l'Apôtre,  reconnaître  ici  une  figure  typique  do 
Jésus-Christ.  Lui-même  ne  s'est- il  pas  comparé  à 
une  eau  vive  qui  aurait  le  pouvoir  de  désaltérer 
pour  jamais,  et  à  une  source  dont  les  eaux  fé  • 
condes  jailliraient  jusqu'à  la  vie  éternelle?  6'i 
guis  situ  veniat  ad  me  cl  bibat  (4).  Qui  autem 
oiberit  ex  aqua  quum  ego  dabo  ei  non  siliet  in  xter- 
num , sed  aqua  quam  ego  dabo  ei  fiet  in  eo  fons  aquœ 
salientis  in  vituin  œlcrnam  (3). 

9°  LesAmalécites,  craignant  l'invasion  de  leurs 
terres  par  les  Israélites,  marchèn-nl  contre  eux 
pour  les  combattre.  Moïse  lit  donc  pn  lidre  ies 
amies  à  ses  gens  et  donna  le  cummaudemont  de 
l'armée  à  Josué.  Quant  à  lui,  il  se  retira  avec 
Aarou  et  Hur  sur  la  montagne  voisine  pour  im- 
plorer le  secours  du  Seigneur.  Pendant  qu'ayant 
en  main  la  verge  de  Dieu,  il  tenait  en  priant  les 
bras  élevés  vers  le  ciel  et  étendus  en  forme  de 
croix,  Israël  était  vainqueur;  mais  dèsqu'illesabais- 
sait  un  peu  pour  se  reposer,  Amalec  avait  l'avan- 
tage. Moïse,  venant  donc  à  succomber  de  lassitude, 
Aaron  tt  Hur  lui  soutinrent  les  bras  jusqu'à  ce 
que  Josué  eût  complètement  défait  les  enne- 
mis (6).  LesAmalécites  figurent  les  tentations  de 
la  chair  qu'éprouvent  inévitablement  ceux  qui  se 
convertissent  d'une  vie  mondaine  à  une  vie  chré- 
tienne. Ces  tentations  sont  pour  eux  des  enne- 
mis avec  lesquels  il  leur  faut  entrer  eu  lutte  et 
qu'ils  doivent  combattre  énergiquement,  soute- 
nus par  Jésus-Christ  et  l'Esprit  saint,  tortillés  par 
la  mortification  des  sens ,  les  macérations  de  la 
chair  et  surtout  par  la  prière  comme  l'ont  été  tous 
les  saints  (7).  Nous  disions  surtout  la  prière  ;  car 
lu  puissance  nous  eu  est  clairement  manifestée 

(i)  I  Cor.,  X,  4. 

(2)  De  Siicrnmentis,  lib.  V,  cap.  I. 

(3J  De  Bupt'sino,  cap.  :x. 

(4)  Jean,  VII,  o7. 

(5)  Jcatr,  IV,  14. 

(tjj  Esodc,  XVII,  8  et  suiv. 

(7)  Ruiiert  et  aaiiit  Gré^'uirt',  lih  III,  in  lib.  II  Regum. 


par  ce  que  fit  Moïse  pour  obtenir  de  Dieu  la  vie? 
toire  sur  les  ennemis  de  son  peuple.  La  prière, 
dit  en  efi'et  saint  Augustin,  est  pour  nous  un 
abri  etun  refuge,  pour  Dieu  un  sacrifice  d'agréable 
odeur,  et  i^our  le  démon  l'instrument  de  son  iliâ- 
timent  :  Oranti  est  prœsidium,  Deo  saci/ficium, 
dœmoni  flagelluin.  Quand  nous  prions,  ims  enne- 
mis cessent  de  prévaloir  contre  nous,  parce  que, 
alors,  nous  sommes  comme  aidés  de  la  lurce  de 
Dieu  lui-même.  Quand  nous  cessons  de  prn-r,  au 
contraire,  étant  réduits  à  notre  propre  laildes.^e, 
ils  en  deviennent  d'autant  plus  puissants  contre 
nous.  La  prière  de  Moïse  fut  si  efficace  parce 
qu'elle  était  animée  par  la  foi  et  la  confiance  en 
Jésus-Christ,  dont  la  croix  et  la  Passion  ét.uent  fi- 
gurées par  la  verge  qu'il  tenait  en  main,  ainsi  i|ue 
l'élévation  et  le  croisement  de  ses  bras.  De  là 
ce  que  disent  à  ce  sujet  Tertullien  (1),  saint  Cy- 
rille (2),  saint  Cyprien  (3),  saint  Justin  (4),  enfin 
saint  Prosperfo),  que  par  cet  ac'e  Moïsi'  symbo- 
lisait la  personne  et  1  office  de  Jésus  Cluist  en 
tant  que  Rédempteur  de  tous  les  hommes. 

10°  Le  pcupli;  d'Israël,  effrayé  de  l'appareil 
formidable d<'s  foudreset  dis  éclairs  du  Sinaï,  pria 
Moïse  déparier  lui-même  à  Dieu,  parce  qu'ils  crai- 
gnaient de  mourir  s'ils  lui  parlaient  *ux-mèmi's. 
Us  demeurèrent  donc  bien  loin,  et 'Moïse,  dit  le 
texte  sacré,  s'approcha  de  l'obscurité  où  était 
Dieu  (G).  Cette  obscurité  signifiait  que  la  notion 
de  l'essence  divine  n'est  accssible  à  aucune créa- 
lure,  ni  aux  anges  ni  aux  hommes,  et  qu'elle  sur- 
passi-,  dans  une  nuisure  infinie,  la  portée  de  toute 
intellig(-nce  créée;  d'où  il  suit  que  Dieu  rst  à 
lui-même  sa  lumière  souveraine  et  à  mms  une 
obscurité  non  moins  grande.  Voila  pourquoi  les 
Egyptiens  avaient  pour  maxime  de  dire  que  le 
principe  premier  de  toutes  choses  était  ténèbres, 
personne  au  monde  ne  pouvant  en  pénétrer  l'es- 
sence. Voilà  pourquoi,  dans  leurs  rites  religieux, 
au  rapport  de  leurs  historiens,  ils  prononçaient 
trois  fois  son  nom  en  l'appelant  une  obscurité 
inconnue  :  Incognitam  caliginem.  D'ailleurs,  le 
prophète  royal  n'a-t-il  pas  exprimé  la  même 
idée,  quand  il  a  dit  de  Dieu  qu'il  se  cache  dans 
les  ténèbres  et  qu'il  se  sert  de  l'eau  ténébreuse 
des  nuées  de  l'air  comme  d'une  tente  qui  l'envi- 
ronne :  Et  posu't  tenebras  latibulum  suuin,  tu 
cii'cuitu  ejus  labernaculum  ejus  :  tenebrosa  aqua 
in  nubibus  ayis  (7). 

11°  Moïse,  ayant  reçu  de  Dieu  ses  lois  et  ses 
ordonnances,  descendit  vers  le  peuple,  lit  dresser 
au  pied  de  la  montagne  un  autel  environné  de 
douze  colonnes  pour  représenter  les  douze  tribus 

(1)  Lib.  III,  contr.  Marcionem,  cap.  ZTO. 
\i)  In  Collecta,  cap.  xvi. 

(3)  Lib.  II,  Tcstim.,  cap.  xxi. 

(4)  Contra  Tryphonem. 

(5|  I  part.,  l'rœdic,  cap.  ultim. 

(b)  E.xodf,  XX,  :i'  ^ 

(■J)    Ps.  XVII,  U 
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d'Israël,  puis  immoler  des  victimes  dont  le  sang 
devait  servir  k  cinfirmcr  l'alliaiu-e.  Tout  le  peu- 
ple étant  rasserr  bit'  pour  la  cérémonie,  Moïse  lui 
donna  lecture  d  j  livre  de  la  loi.  Tous  répondirent  : 
u  Nous  ferotj  tout  ce  que  le  Seisneur  com- 
mande, K  Alors  Moïse  prit  du  san;;  des  veaux  et 
des  boucs  et  le  mêla  avec  de  l'eau  dans  un  vase, 
et,  y  tramptmt  de  la  laine  teinte  en  écarlate  et 
une  branche  d'hysope,  il  en  arrosa  le  livre  dans 
lequel  il  avait  lu  tt  aspergea  ensuite  les  douze 
tribus,  chacune  en  pon  rang,  en  disant  :  «  C'est 
là  le  sang  de  Talliance  que  le  Seigneur  a  faite 
avec  vous  (1).  »  Ici  tout  est  significattf.  Rappe- 
lons d'abord  que,  chez  les  peuples  anciens,  les 
alliances  et  les  traités  étaient  toujours  comme 
scellés  par  l'effusion  du  sang  (2).  De  là,  aussi,  ce 
qui  se  pratiquait  chez  les  Hébreux  est  très-raison- 
nable et  très-compréhensible.  Les  douzes  colon- 
nes représentaient  les  douze  apôtres  rangés  au- 
tour de  l'autel  de  la  dernière  cène,  lors  de  l'insti- 
tution de  la  sainte  Eucharistie.  L'eau  mêlée  avec 
le  sang  était  l'image  de  l'eau  et  du  sang  qui  cou- 
lèrent du  côté  du  Sauveur,  et  aussi  l'image  du 
baptême  et  de  l'Eucharistie.  Ce  sang  répandu  sur 
le  peuple  figurait  le  sang  de  Jésus-Christ  qui 
devait  purilier  tous  les  hommes.  C'était  lui  qui, 
en  qualité  de  victime,  devait  le  fournir  pour  en 
sceller  la  nouvelle  alliance  et  nous  garantir  ainsi 
le  salut,  la  grâce,  l'héritage  i;'ternel,  en  nous  ob- 
tenant le  pardon  de  nos  péchés  (3).  C'était  à  lui 
qu'il  appartenait  de  dire  en  toute  vérité  :  Ceci 
est  le  sauf/  de  la  nouvelle  alliance  que  Dieu  a  faite 
avec  les  hommes.  La  laine  teinte  en  écarlate  re- 
présentait sa  chair  couverte  de  sang  dans  sa 
Passion,  et  l'hysope,  par  la  chaleur  qu'on  lui 
attribue  et  le  rang  obscur  qu'elle  occupe  dans  le 
classement  des  plantes  (4),  était  le  symbole  de 
sa  charité  et  de  son  humilité. 

12°  Après  avoir  transmis  aux  Israélites  les  vo- 
lontés du  Seigneur,  Moïse  remonta  sur  la  mon- 
tagne et  y  demeura  quarante  jours  et  quarante 
nuits  sans  boire  ni  manger  (5).  Pendant  tout  ce 
temps  il  vécut  de  la  parole  et  des  colloques  qu'il 
eut  avec  Dieu  qui  le  soutint,  en  outre,  par  sa 
vertu  toute-puissante.  En  cela  il  figurait  Jésus- 
Christ  comme  le  figurèrent  les  Israélites  eux- 
mêmes  dans  le  désert  en  ne  vivant  que  d'un  pain 
céleste.  De  là,  i^  jeune  des  chrétiens  pendant  les 
quarante  jours  de  la  station  quadragésiniale,  ainsi 
appelée,  d'après  les  Pères  etCassien,  en  mémoire 
de  la  station  des  Hébreux  pendant  quarante  ans 
dans  le  désert. 

13°  Dieu,  après  avoir  dit  que,  par  la  suite,  les 

(U  Exode,  xxrv,  8:  xii,  22:  Num.  xix,  6  et  18;  Heb., 
ce,  19,  20. 

:  J)  T.  I-ivius,  A  propos  de  l'alliance  des  Romaint  tt  des 
Albains,  lib.  I;  Virgile,  Aineid.,  lib.  VllI. 

(3)  Heb.,  IX,  15. 

(4)  Dioscoiide,  lib.  III,  cap.  xxvin. 
(o)  Exode,  XXIV,  18. 


Hébreux  lui  élforaient  un  sanctuiire,  prescrivit 
à  Moïse  de  le  faire  selon  la  forme  très-exacte  du 
tabernacle  qu'il  lui  montra  sur  la  montagne, 
Inspice  et  fac  secnndum  excmplar  quod  tibi  m 
monte  monstralum  est  (1).  D'après  ce  que  dit 
saint  Paul  aux  Hébreux,  à  savoir,  que  les  céré- 
monies et  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  n'étaient 
que  des  figures  et  des  ombres  des  choses  du  ciel, 
ainsi  qu'il  paraît  lorsqu'il  fut  dit  à  Mnïse  ;  «Ayez 
soin  de  faire  t^ut  selon  le  modèle  qui  vous  a  été 
montré  sur  la  montagne,  »  on  peut  conclure  que 
le  législateur  hébreu  était  averti  que  le  taberna- 
cle n'était  qu'une  gros?ière  représentation  des 
choses  qui  devaient  être  fuites  par  Jésus-Christ, 
dans  l'Eglise  militante,  où  seraient  institués  le 
véritable  sacrifice  et  les  sacrements,  et  du  taber- 
nacle céleste  où  les  élus  seraient  admis  à  voir 
Dieu  dans  la  splendeur  de  sa  gloire.  Suint  Gré- 
goire (2^  et  d'autres  Pères  entendent  de  Jésus- 
Christ  1  exemplaire  qui  <ut  montré  à  Muïse  sur 
la  montagne,  et  aussi  du  taoernacie  spirituel  que 
chaque  fidèle  doit  élever  à  Dieu  dans  son  âme  en 
l'ornant  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  comme 
s'il  eût  été  dit  à  Moïse  et,  en  sa  personne  à  tous 
les  futurs  disciples  de  Jésus-Christ:  «  Regardez 
et  faites  selon  le  modèle  qui  voui  fl  été  donné 
sur  la  montagne  du  Calvaire,  retraçant  en  vous 
ses  exemples  d'obéissance,  de  patience,  de  con- 
stance, decharité,  d'humilité, deméprisdumonde, 
etc.  »  Saint  Augustin  (3),  saint  Bonaventure  (4), 
saint  Bernard  (5),  ont  longuement  fciit  ressortir 
la  sublime  perfection  de  ce  modèle  de  tous  les 
chrétiens. 

14°  Les  ordonnances  du  Seigneur  touchant  la 
consécration  des  prêtres  de  l'ancienne  loi  sont 
remarquables  à  plus  d'un  titre.  Les  viandes  et 
les  pains  de  proposition  prescrits  pour  la  consé- 
cration du  pontife  devaient  être  considérés  et 
traités  comme  des  choses  saintes.  L'étranger  qui 
n'était  point  de  la  race  d'Aaron  ne  pouvait  toucher 
à  ces  viandes  parce  qu'elles  étaient  consacrées  au 
Seigneur  :  Aiieiiiijena  non  vescetur  ex  eis  quia 
sancti  sunt.  Il  fallait  même  n'être  souillé  d'au- 
cune tache  pour  offrir  l'encens  et  ces  nourritures 
grossières  :  Sancti  erunt  Deo  suc  et  non  polluent 
nomen  ejus  :  incensum  enim  Domiui  et  panes  Dei 
sui  offeriint  et  ideo sancti  erunt  [6).  Quelle  pureté 
d'âme,  quelle  sainteté  émineute  doivent  donc 
posséder  les  prêtres  de  la  nouvelle  loi ,  eux  qui,  cha- 
que jour,  n'ofl'rent  pas  seulement  à  Dieu  un  pain 
et  un  encens  matériels,  mais  le  corps,  le  sang,  la 
personne  tout  entière,  la  mort  et  les  mérites 
d'un  Dieu,  eux,  qui  chaque  matin,  se  nourrissent 
de  la  chair  du  Verbe  incarné,  qui.s'unisseut  assex 

(I)  Exode,  XXV,  9,  40. 

li)  In  lib.  I  Reg.,  cap.  x. 

(.S)  De  Vera  relig.,  cap.  xvi. 

(4i  In  vita  S.  Francise,  cap.  XUTJ 

(5)  De  Vita  solUaria, 

({)]  Levitiq.,  xxi,  6. 
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Intimemenl  k  lu^  j>*,ar  devenir  d'autres  lui-même 
et  ses  consanguins  :  Concorporei ,  consanguinei 
Christi. 

15°  Dieu  avait  dit,  en  outre,  à  Moïse,  à  propos  des 
offrandes  que  chacun  devait  faire  pour  les  be- 
soins du  tt'Hjple  :  «  Lorsque,  par  mon  ordre  ou 
pour  quelque  cause  juste,  vous  ferez  le  dénom- 
brement dci,  enfants  d'Israël,  chacun  donnera  un 
demi-sicle  au  Siiijneur  pour  le  prix  de  son  âme, 
et  ils  ne  seront  point  frappés  de  plaies  lorsque  ce 
dénombrement  aura  été  fait  avec  raison  et  que 
chacun  aura  payé  ce  qu'il  doit  au  Seigneur  (I).  » 
En  payant  cette  cotisation,  chacun  obtenait  que 
Dieu  le  traitât,  lui  et  les  siens,  avec  bonté  et 
miséricorde,  qu'il  détournât  de  lui  et  de  sa  fa- 
mille les  Iléaux  et  les  calamités  publiques,  eu  un 
mot,  qu'il  lui  conservât  la  vie  eu  l'environnant 
de  ses  faveurs.  Par  là,  le  Seigneur  faisait  com- 
prendre auy  Israélites  que  tout  bien  venait  de 
lui,  qu'il  était  maître  de  leur  vie  et  qu'il  lui 
appartenait  d'en  disposer  à  son  gré  (2).  De  plus, 
il  leur  enseignait  ainsi  que  c'était  par  leurs 
offrandes  qu'ils  devaient  pourvoir  aux  besoins  du 
culte  et  qu'ils  avaient  à  s'acquitter  de  cette  sorte 
envers  lui,  soit  pour  les  bienfaits  iju'ils  recevaient 
de  sa  miséricorde,  soit  pour  les  dettes  que  leurs 
fautes  leur  faisaient  contracter  envers  sa  justice. 
Nous  aurons  occasion  de  voir  plus  loin  combiiu 
la  prière  est  eflicace  sur  le  cœiirde  Dieu  par  les 
admirables  résultats  de  la  prière  de  Mo'ise  en  fa- 
veur des  Israélites  murmurateurs  et  menacés  des 
vengeances  divines. 

L'abbé  CUARLBg. 


THÉOLOGIE  DOGMATIQUE 
îl 

OB  LA   SCIENCE   THÉOLOGIQUE.  —  SA   NATURE. 

Nous  allons,  si  vous  le  vouiez  bien,  lecteur, 
faire  ensemble  de  la  théologie.  Vous  en  avez  suivi 
le  cours,  assurément;  mais  pourquoi  no  dirions- 
nous  pas  :  Paulo  majora  canamus.  Vous  aimerez 
à  refaire  ce  voyage  que  vous  avez  fait  plus  jeune; 
vous  marcherez  d'un  pas  plus  ferme  sur  ces  hau- 
teurs d'où  l'oii 'découvre  dévastes  et  magnifiques 
horizons.  Le  clergé  de  France  sent  depuis  long- 
temps le  besoin  d'études  théologiques  plus  com- 
plètes et  plus  hautes;  on  cherche,  ^avec  une  len- 
teur que  nos  malheurs  e.xpliquent,  à  donner  à 
cette  tendance  h".ureuse  sa  réalisation  dans  des 
institutions  positives.  La  Semaine  du  Cierge  ne 
peut  rester  étrangère  à  ce  mouvement,  et  elle 

«)  Eiode,  XXX,  12,  !:î.  16. 

i2)  s.  Cyrille,  lib.  II  iu  Joann.,  cap, 
3)  Num.,  XIV. 
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serait  heureuse  de  contribuer,  pour  sa  modeste 
part,  à  le  maintenir  et  à  le  développer. 

La  théologie  proprement  dite  ne  nous  fera  pas 
abandonner  nos  études  sur  les  Erreurs  ?noiJerites, 
elles  sont  trop  nécessaires  aujourd'hui  au  prêtre. 
Nous  alternerons  donc,  si  vous  le  voulez  bien. 
Et,  cela  dit,  entrons  immédiatement  en  matière. 

Avant  tout,  faisons  nous  une  idée  juste  et  pré- 
cise de  la  théologie. 

La  science,  considérée  en  elle-même  et  en  gé- 
néral, est  la  connaiisance  raisonnée  de  la  vérité. 
C'est  elle  qui  relie  entre  elles  les  différentes  vé- 
rités, qui  rattache  par  un  lien  intellectuel  les 
conséquences  aux  principes,  les  effets  aux  causes, 
montre  les  relations  des  Jiflérents  ordres  de  cho- 
ses, et  ramène  tout  à  l'unité.  11  faut  se  garder  de 
la  confondre  avec  l'érudition,  qui,  par  elle-même, 
n'est  qu'un  amas  de  connaissances.  L'érudition 
n'est  pas  rare,  la  science  véritable  l'est. 

Gela  posé,  il  va  de  soi  que  la  théologie  est  une 
science  véritable  et  proprement  dite.  Si,  en  effet, 
nous  consultons  l'idée  que  nous  en  avons,  que 
tout  le  monde  en  a,  elle  est  la  connaissance  rai- 
sonnée de  la  venté  religieuse.  Et.  par  là,  elle  dif- 
fère de  la  foi,  qui  est  raisonnable  sans  doute, 
mais  qui,  dans  son  acte  même,  ne  s'appuie  pas 
sur  la  raison;  et  elle  diffère  aussi  de  toute  simple 
connaissance  des  vérités  religieuses. 

De  plus,  trois  éléments  entrent  dans  la  ecienca 
et  la  constituent  :  la  raison ,  l'objet  propre  de 
cette  science  ou  les  vérités  spéciales  dont  elle  s'oc- 
cupe, et  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie. 
Or,  la  théologie  est  un  exercice  de  la  raison;  elle 
a  un  objet  propre  que  nous  allons  déterminer 
tout  à  l'heure,  et  elle  a  des  principes,  des  bases 
sur  lesquelles  elle  s'appuie  :  l'Ecriture,  la  tradi- 
tion et  l'autorité  de  l'Eglise.  Elle  a  donc  tous  les 
éléments  qui  constituent  la  science  proprement 
dite. 

Prenons,  par  exemple,  cette  vérité  :  la  divinité 
de  JésUs-Christ.  Le  chrétien  la  croit,  parce  que 
Dieu  la  révélée;  tout  homme  peut  la  cou  naître, 
ou  par  ouï-du-e,  ou  pour  l'avoir  lue.  Le  théolo- 
gien la  démontre  par  le  raisonnement,  eu  s'ap- 
puyant  sur  les  divines  Ecritures;  il  en  a  la  con- 
naissance raisonnée,  il  en  a  la  science. 

Nous  l'avons  dit,  toute  science  a  nécessaire- 
ment un  objet  spécial  et  formel.  C'est  par  lui,  en 
effet,  qu'elle  est  formellement  constituée;  c'est 
pour  l'étuilier  qu'elle  existe,  il  est  sa  raison  d'être, 
et  sans  lui  elle  n'existerait  pas.  Qu'est-ce  qu'une 
science  sans  objet?  Rien.  Voyons  donc  quel  est 
l'objet  propre  de  la  théologie. 

Il  n'est  pas  difficile,  du  reste,  de  le  déterminer. 
Généralement,  le  nom  même  de  chaque  science 
en  exprime  l'objet,  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise.  A  ce  point  de  vue,  la  théologie  est  la 
science  de  Dieu.  Et  en  effet,  il  est  son  objet  prin- 
cipal, et  tous  les  autres  s'y  rapportent  de  quelque 
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manière.  Mais  c'est  là  une  détermination  bien 
générale.  De  plus,  la  philosophie,  quant  à  une 
partie  importante  d'elle-même,  qui  est  la  théodi- 
cée,  a  aussi  Dieu  pour  objet.  Elle  est  donc  aussi 
BOUS  ce  rapport  la  science  de  Dieu. 

Il  faut  donc  déterminer  d'une  manière  plus 
spéciale  l'objet  propre  ie  la  théologie.  Or,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  et  en  fait,  elle  est  la 
science  de  la  religion,  de  la  vérité  religieuse;  et 
non  pas  seulement  de  la  religion  considérée  en 
général,  comme  religion  naturelle,  —  car  sous  ce 
rapport  la  religion  est  aussi  l'objet  de  la  philoso- 
phie, —  mais  de  la  religion  en  tant  qu'elle  est  ré- 
vélée. Et  c'est  là,  en  effet,  l'objet  dont  elle  se 
préoccupe.  C'est  là  ce  qui  la  distingue  de  toute 
autre  science,  et  spécialement  de  la  philosophie. 
C'est  là  ce  qui  la  fait  être  ce  qu'elle  est  ;  c'est  là 
sa  nature.  On  peut  très-bien  dire,  toutefois,  que 
Dieu  est  son  objet  propre,  mais  Dieu  révélateur. 
Dieu  se  révélant  lui-même  et  toutes  les  autres 
vérités  religieuses. 

Saint  Thomas  a  traité  cette  question  en  deux 
endroits  de  ses  œuvres.  Et  d'abord,  au  début  de 
son  Commentaire  sur  Pierre  Lombard,  ouvrage 
qui  est  comme  la  source  de  la  Somme  théologique, 
il  se  demande  si  Dieu  est  l'objet  de  la  théologie  : 
Utrum  Deus  sit  subjectum  islius  scienttx.  Re- 
marquons qu'il  nomme  sujet  ce  que  nous  appe- 
lons l'objet  de  la  science  :  c'est  une  question  de 
mot.  Après  avoir  exposé  les  opinions  diverses,  il 
conclut  ainsi  :  «  Si  nous  voulons  trouver  le  sujet 
qui  comprend  tout  ce  que  cette  science  étudie, 
nous  pouvons  dire  que  c'est  l'Etre  divin  en  tant 
qu'il  est  connu  par  la  révélation  (1).  »  Dans  la 
6omme  théologique,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Gomme 
la  scR-nce  sacrée  considère  la  vérité  en  tant  qu'elle 
est  divinement  révélée,  selon  ce  que  nous  avons 
dit,  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  la  révé- 
lation devient  aussi  l'objet  formel  de  cette 
science  (:2)  »  Dans  un  autre  article,  recherchant 
encore  quel  est  le  sujet  ou  plutôt  l'objet  de  la 
théologie,  il  répète  que  c'est  l'Etre  divin,  sans 
revenir  à  l'idée  de  révélation  qu'il  suppose,  sans 
aucun  doute. 

Tel  est  donc  l'objet  propre  et  formel  de  la 
théologie  :  c'est  Dieu  révélant,  ce  sont  les  véri- 
tés révélées,  c'est  la  révélation.  C'est  là  ce  qui  la 
constitue,  ce  qui  la  fait  être,  et  la  sépare  de  toute 
autre  science.  Supposons  un  instant  que  la  révé- 
lation n'ait  pas  eu  lieu,  la  théologie  est-elle  pos- 
sible? Non,  puisqu'elle  serait  sans  objet.  La  phi- 

(1)  <i  Si  autem  volumus  invetiire  subjectum  quod  ha-c 
omnia  compreliendat,  possumus  ilicere  quod  Eus  diviniim 
cognoscibiie  per  inspirationem  est  subjectum  hujus  scien- 
tisB.  »  {Q.  1,  a.  4.) 

(2)  «  Qnia  igitur  sacra  doctrina  considérât  aliqua  secun- 
dum  qnod  sunl  diviuitus  revelata,  secundum  quod  dictum 
est,  oMiiiia  ijuircuniqiie  suul  diviuitus  revulabilia  coni- 
muiiicaut  lU  uua  laUoue  f.jimali  obiecti  liujus  scioiaiot.  » 
(Q.  1,  a   3.1 


losophie  seule  resterait.  Au  contraire,  suppose-t- 
on l'existence  de  la  révélation,  la  théologie  peut 
naître,  et  elle  naît  nécessairement,  car  l'esprit 
humain  étudiera  sans  aucun  doute  les  vérités 
révélées,  et  il  arrivera  à  en  faire  une  science,  car 
il  tend  naturellement  à  élever  ses  connaissances 
à  l'état  scientifique. 

Il  nous  est  maintenant  facile  de  définir  la  théo- 
logie. Définir  une  chose,  c'est  exprimer  ce  qu'elle 
est  exactement  en  elle-même,  et,  par  là,  la  dis- 
tinguer, la  séparer  de  toute  autre.  C'est  ce  que 
veulent  dire  les  philosophes  lorsqu'ils  enseignent 
que  la  définition  doit  convenir  à  tout  le  défiui,  et 
à  lui  seul.  Or,  d'après  tout  ce  qui  précède,  nous 
disons  :  La  théologie  est  la  science  de  larévélation. 
Et  il  est  facile  de  comprendre  la  justesse  de  cette 
déf.r.ition.  ■ 

Comme  nous  venons  de  l'indiquer,  une  défini- a 
tion,  pour  être  juste  et  exacte,  doit  exprimer  l'es- 
sence même  de  l'objet  qu'elle  définit,  et  le  distin- 
guer ainsi  de  toute  autre  chose.  Or,  la  définition 
que  nous  donnons  de  la  théologie  le  fait  ;  elle 
exprime  son  objet  formel,  ce  qui  la  fait  ce  qu'elle 
est,  ce  qui  lui  donne  sa  nature,  et  la  distingue 
de  toute  autre  science;  car,  comme  nous  l'avons 
vu,  l'objet  propre  de  la  théologie,  c'est  la  révéla- 
tion, c'est  Dieu  révélant  les  vérités  religieuses. 

Cette  définition,  du  reste,  embrasse  la  théolo- 
gie tout  entière,  et  toutes  ses  parties.  Elle  s'ap- 
plique d'abord  directement  et  immédiatement  à 
la  partie  principale,  la  théologie  dogmatique.  Et, 
en  effet,  les  dogmes  dont  elle  s'occupe  sont  des 
vérités  révélées,  sans  quoi  ils  ne  seraient  pas  de» 
dogmes.  Et  quant  aux  vérités  théologiques,  qui 
ne  sont  pas  elles-mêmes  des  dogmes,  elles  s'y 
rapprochent  de  quelque  manière,  et  s'appuient 
sur  eux,  sur  l'Ecriture  et  la  tradition,  qui  sont  les 
canaux  de  la  révélation.  La  définition  donnée 
s'applique  également  à  la  théologie  morale;  car, 
assurément,  celle-ci  n'est  pas  une  morale  pure- 
ment naturelle,  mais  une  morale  chrétienne,  qui 
s'appuie,  par  conséquent,  sur  des  principes  révé- 
lés, et  qui  en  découle.  Il  y  a  sans  doute,  et  dans 
la  théologie  dogmatique  et  dans  la  théologie  mo- 
rale, des  assertions,  des  doctrines,  des  théories 
qui  ne  sont  pas  révélées.  Mais  elles  se  rapportent, 
ou  du  moins  doivent  se  rapporter  a  la  révélation. 
Elles  servent  à  faire  mieux  comprendre  les  dog- 
mes, à  en  montrer  la  conformité  avec  la  raison, 
et  à  les  faire  accepter  par  elle.  Et,  bien  que  ces 
doctrines,  théoriques  ou  morales,  puissent  appar- 
tenir par  elles-mêmes  au  domaine  de  la  raison 
naturelle,  elles  sont  élevées  à  la  dignité  de  véri- 
tés théologiques  par  leurs  relations  avec  les  vé- 
rités révélées. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  définissent  la  théologie 
de  cette  manière  :  la  science  de  Dieu  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rapporte.  Cette  définition  a  le  défaut 
d'être  trop  vague  et  trop  générale,  et  de  ne  pa» 
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s'appliquer  spécialement  à  la  tbéoloj^ie  cliréijienne 
dont  il  s'agit.  La  philosophie  traite  de  Dieu  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rapporte;  elle  a  sa  théoJici'e  et 
elle  a  sa  morale.  Il  peut  y  avoir,  et  il  y  a  jusqu'à 
un  certain  degré,  ei'  Jhine,  dans  les  Indes,  une 
science  qui  traite  ile  Dieu  et  de  ce  qui  s'y  rap- 
porte. La  définition  dont  je  parle  s'y  applique. 
Personne  cependant  n(^  prétendra  qu'elle  soit  la 
même  que  notre  théologie.  Celle-ci  ne  peut  doue 
être  bien  définie  qu'à  une  condition  :  c'est  que 
l'on  exprimera  son  caractère  spécial,  ce  que  l'on 
peut  appeler,  avec  les  logiciens,  sa  difléreuee  pro- 
pre; et,  conséquemment,  la  définition  doit  con- 
tenir l'idée  de  révélation. 

On  discutait  autrefois  dans  les  écoles  avec  fer- 
veur cette  question  :  «  La  théologie  est-elle  une 
science  spéculative  ou  pratique?  »  Les  thomistes 
soutenaient  la  première  hypothèse,  et,  consé- 
queniment,  les  scotistes  soutenaient  la  seconde. 
Ils  avaient  à  la  fois  tort  et  raison  les  uns  et  les 
autres.  La  théologie  est,  en  ellet,  une  science  et 
spéculative  et  pratique.  La  partie  principale,  tou- 
tefois, est  surtout  spéculative;  mais  cette  partie  là 
même  tend  à  la  pratique.  L'étude  du  dogme  théo- 
logique  le  plus  théorique,  la  Trinité,  mène  à  l'a- 
mour de  Dieu,  qui  est  le  mobile  de  toute  la  vie 
chrétienne.  Les  deux  écoles  avaient  donc  tort  en 
ce  qu'elles  s'excluaient  l'une  l'autre.  Et  il  en  est 
ainsi  de  temps  à  autre  dans  les  discussions  philo- 
sophiques et  théologiques.  Presque  toutes  les 
questions  contiennent  deux  éléments.  Si  l'on  ne 
fait  attention  qu'à  un,  on  est  par  là  même  dans 
le  faux.  La  vraie  question  consiste  presque  tou- 
jours à  savoir  celui  qui  domine. 

Il  semble,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  la  théologie  doive  être  une  science  sur- 
naturelle. Son  objet  est  la  révélation,  ce  soi.l  les 
vérités  révélées,  les  vérités  divines,  et,  partant, 
surnaturelles.  La  théologie  l'est  donc. 

Il  n'en  est  rien  toutefois,  et  elle  est  par  elle- 
même  une  science  purement  naturelle.  Elle  n'est 
pas  autre  chose,  en  elTet,  que  l'ensemble  des  ac- 
tes de  la  raison  humaine  appliquée  à  l'étude  des 
vérités  révélées  et  à  celles  qui  s'y  rattachent.  Or, 
ces  actes  sont  le  produit  naturel  de  l'intelligence, 
ils  sortent  de  son  énergie  native.  Et  quant  à  leur 
objet,  quant  aux  vérités  qu'ils  atteignent,  ils  ne 
les  atteignent  pas  précisément  comme  révélées, 
mais  comme  découlant  logiquement  des  premiè- 
res qui  les  contiennent.  C'est  là,  en  effet,  la  vraie 
conclusion  scientifiquk.^  et  théologique.  Et  c'est 
par  là  spécialement  que  la  théologie  diffère  de  la 
foi.  Celle-ci  adhère  à  la  vérité  révélée  en  tant  que 
révélée,  sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu.  La 
théologie  y  adhère,  au  contraire,  en  tant  que  la 
raison  voit  qu'elle  découle  d'une  autre,  eu  tant 
qu'elle  est  le  fruit  d'une  démonstration.  Prenons 
un  exemple.  Le  fidèle  croit  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elle  est  révélée,  et  sur  l'autorité 


de  Dieu  ;  le  théologien,  comme  tel,  l'admet,  parce 
qu'elle  lui  est  logiquement  démontrée,  parce 
qu'elle  découle  d'autres  vérités  certaines. 

On  appelle  quelquefois,  il  est  vrai,  la  théolo- 
gie :  la  science  sacrée,  la  divine  tltéologie,  u  sacra 
doctrinn,  scientia  divina.  »  Mais  il  ne  faut  pas 
prendre  ces  expressions  à  la  lettre.  La  théologie 
est  appelée  une  seience  sacrée,  en  ce  sens  général 
qu'elle  s'occupe  de  vérités  religieuses  et  divines; 
mais  non  pas  en  ce  sens  qu'elle  serait  elle-même, 
comme  la  foi,  une  science  surnaturelle. 

(A  suiire.)  I/abbé  DESOBGES. 


ÉTUDES  CHRONOLOGIQUES 

Sun  l'histoire  de  l'apotre  saixt  pierre. 

Quelquefois  l'Océan  nous  montre  un  visage 
paisible,  ctcependantla guerre  est  déchaînée  dans 
son  sein  :  les  courants  se  heurtent,  les  monstres 
se  dévorent  et  les  herbes  s'arrachent  du  limon. 

Même  phénomène  se  produit  en  histoire.  A 
voir  la  surface  des  événements,  tout  semble  s'en- 
chaîner avec  calme  et  marcher  sani  résistauce. 
Mais  venez  vous  à  sonder  les  bases  d'un  lait,  vous 
êtes  effrayé  par  les  voix  discordantes  qui  parais- 
sent sortir  des  entrailles  du  sol.  Ce  serait  même 
à  décourager  les  études,  si  nous  ne  savions  que  le 
monde  fut  abandonné  à  l'éternelle  dispute  des 
savants. 

Ainsi,  de  prime  abord,  l'histoire  de  l'apôtre 
saiut  Pierre  n'offre  pas  de  difficultés  sérieuses. 
L'on  sait  que  le  chef  de  l'Eglise  prêcha  l'Evan- 
gile aux  enfants  d'Abraham  ;  qu'il  porta  ensuite 
la  nouvelle  du  salut  aux  peuples  idolâtres.  Nous 
célébrons,  sans  songer  à  rien,  l'établissement  de 
sa  chaire  à  Antioche  et  à  Rome.  Enfin  nous  exal- 
tons de  bonne  foi  les  gloires  de  son  martyre, 
au  29  juin  de  chaque  année. 

Eh  bien  !  ce  thème,  si  calme  en  apparence,  fut 
en  butte  à  mille  contradictions.  Sans  doute  Pierre, 
avant  éclairé  les  Juifs,  passa  vers  les  nations 
païennes;  mais  dans  quel  temps?  Sans  doute  il 
fonda  l'Eglise  d'Antioche;  mais  à  quelle  année? 
Sans  doute  il  vint  à  Rome  ;  mais  quelle  fut  la 
durée  de  son  épiscopat  dans  la  Ville  éternelle? 
Sans  doute,  il  fut  crucifié  dans  la  capitale  du 
monde;  mais  à  quelle  époque  du  règne  de  Néron? 

Comme  «  en  toute  chose  il  faut  considérer  la 
fin,  ))  nous  commencerons  par  vérifier  la  date  du 
martyre  de  saint  Pierre. 

L 

En  quelle  année  saint  Pierre  fut  attaché  k  la  croix. 

La  mort  du  Prince  des  apôtres  nous  offre  trois 
points  incontestables  et  même  incontestés  :  c'est 
qu'elle  arriva,  dans  Rome,  le  vingt-neuvième  de 
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juin,  sous  l'empire  de  Nciv.n.  Ainsi  l'attestent  la 
Confession  de  saint  Pierre,  tous  nos  martyrologes 
et  l'universalité  des  historiens. 

Maintenant  quelle  année  de  son  règne  le  pre- 
mier persécuteur  de  l'Eglise  lit-il  monter  saint 
Pierre  sur  la'croix? 

Ici  les  réponses  varient  suivant  les  auteurs.  — 
C'est  en  l'année  63,  va  nous  dire  Pagi,  le  savant 
annotateur  des  Annales  de  l'Eglise.  —  Non,  ré- 
pondra Baillet,  avec  les  hyperboles  de  sa  critique  : 
c'est  en  66.  —  Pas  du  tout,  ajouteFleury,  et  avec 
lui  la  plupart  des  historiens  ecclésiastiques  :  c'est 
bien  en  67.  —  Erreur,  s'écrie  Euscbe  :  c'est  en 

68.  —  Vous  n'y  êtes  pas  du  tout,  nous  écrit  Baro- 
nius,  dans  ses  Annales  :  c'est  en  69. 

Si  nous  en  croyons  Bivar,  en  ses  notes  sur  la 
Chronique  de  Dexter,  quelques  auteurs  auraient 
même  renvoyé  le  supplice  de  l'apôtre  aux  an- 
nées 70  et  71.  Mais  cette  dernière  hypothèse  ne 
mérite  pas  la  moindre  attention  ;  car  il  est  cer- 
tain que  Néron  fut  tué  dans  la  première  moitié 
de  l'année  69  ;  et  ce  prince  fit  assez  de  mal  pen- 
dant sa  vie,  pour  qu'il  soit  défendu  de  lui  en 
attribuer  après  sa  mort. 

Restent  alors  les  cinq  opinions  qui  placent  le 
martyre  de  saint  Pierre  de  l'année  65  à  l'année 

69.  Quel  système  embrasser?  De  quelle  manière 
discuterons-nous  ces  différentes  chronologies  ? 

■  Il  y  a  chez  les  auteurs  trois  modes  de  supputer 
les  années. 

Le  premier  consiste  à  grouper  les  faits  autour 
des  consulats  de  Rome.  Par  exemple,  saint  Adon 
de  Vienne  commence  en  ces  termes  l'annonce 
de  la  fête  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  : 
«  A  Rome,  naissance  des  saints  Apôtres  Pierre 
et  Paul,  qui  souffrirent  au  temps  de  Néron,  sous 
les  consuls  Bassus  et  Tuscus  (1).  n 

Le  second  rattache  les  événements  à  telle  année 
du  règne  d'un  empereur.  Ainsi,  pour  le  cas  pré- 
sent, saint  Epiphane  (2)  nous  dira  que  saint  Pierre 
endura  le  martyre  à  la  douzième  année  de  Néron. 

Le  dernier  fixe  une  date,  en  signalant  l'inter- 
valle qui  sépare  le  présent  de  la  Passion  ou  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Sui- 
vant cette  méthode,  saint  Isidore  de  Séville  mar- 
quera les  souffrances  et  la  «lort  de  saint  Pierre, 
à  la  trente-sixième  année  depuis  la  Passion  du 
Sauveur. 

Ces  trois  règles  n'ont  qu'une  valeur  secon- 
daire :  on  ne  saurait  les  employer  sans  vérifi- 
cation. 

En  effet,  la  liste  des  consulats  de  Rome  est 
assez  défectueuse.  Chez  les  divers  historiens,  les 
noms  des  consuls  varient,  et  la  date  de  leurs  fonc- 
tions demeure  incertaine.  De  là,  malgré  toutes 

H1  Msrtyr.,  29  juin,  PalroL,  t.  CXXIII,  coU  131. 
(S)  Hairtis.,  il. 

3)  PalroL,  t.  XXJII,  col.  207. 
'S\DtOrtutt  Obitu  Patntm,  ibid.,  t.  LXXXUI,  eoU 
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nos  recherrlips,  nous  n'avon>  tro-.ivé  nulle  part 
le  consulat  de  Bassus  et  de,  Tuscus  :  le  iioui  de 
Bassus  s'est  offert  à  nos  yeux  <i^iiis  cerWiincs 
chroniques,  mais  avec  un  autre  i'ollè;,'uc  que 
Tuscus,  et  sous  des  dates  dillërentos.  A  pr^'iidre 
les  consulats  pour  base  de  ses  caliuls,  l'on  >'<'X- 
poserait  donc  a  suivre  la  direction  d'un  aveugle. 

Les  années  du  règne  d'un  empereur  nous  [né- 
sentent  une  garantie  plus  sérieuse.  Nénunioina, 
ce  genre  de  preuve  nous  induira  piufuis  en  er- 
reur, si  nous  n'avons  soin  de  faire  deux  rL'mar(iues 
importantes  :  la  première,  c'est  que  l'usaiie  des 
historiens  est  de  prendre  une  partie  pour  le  tout 
de  l'année;  la  seconde,  c'est  que  les  auteurs  du 
paganisme  commencent  les  années  d'un  règne 
au  jour  de  l'avénemeut  du  prince  au  trône  impé- 
rial, tandis  que  les  écrivains  ecclésiastiques  regar- 
gardent  la  tète  de  Pâques  comme  l'ouverture  de 
l'année. 

L'ère  de  l'Incarnation,  si  elle  était  certaine, 
serait  de  nature  à  clore  les  débats  chronologifjues; 
mais  elle-même  chancelle  sur  ses  pieds.  Les  an- 
ciens mettaient  la  Passion  du  Sauveur  à  l'année 
28  ou  29;  les  modernes  la  fixent  à  l'an  33  ou  34. 
Baillet  reconnaît,  entre  la  chronologie  d'autre- 
fois et  celle  d'aujourd'hui,  une  différence  de  4  ans 
8  jours  II  est  évident  que,  si  vous  ne  prenez  acte 
de  ce  double  système,  vous  tomberez  dans  d'iné- 
vitables erreurs. 

De  tout  ce  qui  précède  vous  concluerez  assuré- 
ment que  les  consulats  de  Rome,  les  années  d'un 
règne  et  l'ère  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  tout 
en  nous  offrant  des  lumières  bienfaisantes,  ne 
doivent  pas  entièrement  satisfaire  notre  esprit. 

Cherchons  alors  un  nouveau  genre  de  démon- 
stration :  les  faits  valent  mieux  que  des  textes.  A 
quelle  assise  de  l'immense  tour,  que  l'on  nomme 
l'histoire,  faudra-t-il  rapporter  cette  pierre  déta- 
chée qui  est,  dans  ce  moment,  le  martyre  du 
Prince  des  apôtres  ? 

La  \Taisemblance  historique  nous  engage  d'a- 
bord à  jeter  les  yeux  sur  l'année  6o.  En  effet,  la 
science  moderne  nous  assure  que  le  lion  se  prit, 
en  64,  à  déchirer  les  membres  de  l'Eglise.  La 
Chronique  d'Eusèbe  est  pour  69;  mais  on  peut  se 
tromper  davantage.  Quant  à  Baronius  qui  adopte 
l'année  66  pour  l'ouverture  des  hostilités,  il  est 
de  notre  avis  sans  le  vouloir  :  le  P.  Pagi  démontre, 
en  effet,  que  le  célèbre  annahste  est  en  avance  de 
deux  ans  pour  le  premier  siècle  de  l'Eglise. 

Si  Néron  a  véritablement  commencé  la  pre- 
mière persécution  générale  contre  les  chrétiens 
dès  l'année  64,  u'est-il  pas  probable  que  ce  prince, 
qui  avait  le  génie  du  mal,  la  perversité  du  cœur 
et  la  férocité  du  caractère;  n'est-il  pas  probable, 
disons-nous,  qu'un  tel  monstre  a  tout  d'abord 
jeté  la  griffe  sur  les  apôtres,  hommes  trop  con- 
nus de  lui  par  leurs  prédications  dans  la  viU;, 
leurs  conquêtes  jusqu'au  palais  du  César  et  leurs 
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combafi  solennels  contre  Simon  le  Magicien? 
Tout  porte  à  le  croire  ;  l'empereur  s'empara  de 
la  personne  de  saint  Pierre  en  64;  et,  après  une 
di'tention  de  huit  d  neuf  mois,  c'est-à-dire  l'an- 
Di'e  suivante,  il  l'aura  fait  attacher  à  la  croix, 
pour  l'assimiler  au  divin  Maîti'e. 

C'est  ce  que  va  mettre  au  grand  jour  l'enchai- 
nement  des  faits  de  cette  époque. 

Tacite,  après  avoir  raconté  les  événements  qui 
s'étaient  passés  sous  le  consulat  de  Nerva  et  de 
Vestinus,  termine  son  récit  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Cette  année,  que  tant  de  crimes  avaient  noir- 
cie, les  dieux  la  rendirent  encore  célèbre  par  des 
orages  et  des  épidémies.  La  Campanie  fut  dévas- 
tée par  la  fureur  des  vents  qui  renversèrent  par- 
tout les  maisons,  les  arbres  et  les  plantes.  Ces 
ravages  s'étendirent  jusqu'aux  alentours  de  la 
ville.  Rome  elle-même  était  en  proie  à  des  mala- 
dies funestes  qui,  sans  aucune  ap|)arence  de  varia- 
tion dans  la  température,  ne  laissaient  pas  d'en- 
lever toute  espèce  d'habitants  (I).  » 

Suétone  dit  aussi  dans  son  Histoire  :  «  A  ces 
maux,  à  ces  hontes, dont  le  prince  fut  la  cause, 
s'ajoutèrent  mille  accidi'Uts  fortuits  :  la  peste  de 
l'automne  seulement  lit  |)ayer  le  tribut  de  la 
déesse  Libitine  à  tnuite  mille  morts;  une  défaite 
essuyée  dans  la  Grande-Bretagne  donna  lieu, 
dans  les  deux  villes  principales  de  cette  île,  au 
massacre  de  nos  citoyens  et  de  nos  alliés  ;  nos 
légions  passèrent  ignominieusement  sous  le  joug, 
en  Arménie,  et  la  Syrie  ne  fut  maintenue  qu'avec 
peine  dans  le  devoir  (2).  » 

Paul  Orose  mentionne  à  son  tour  le  fléau  dont 
parle  Tacite  ;  et  l'on  voit,  par  la  forme  de  son 
récit,  que  l'auteur  chrétien  imite  la  rédaction  de 
Suétone  : 

«  Il  fut  le  premier,  dit-il,  qui  tourmenta  et  fît 
mourir  les  chrétiens;  il  ordonna  même  que  cette 
persécution  lut  également  déclarée  dans  toutes 
les  provinces.  Pour  détruire  tout  à  fait  le  nom  du 
Christ,  il  fit  mourir  les  bienheureux  apôtres, 
Pierre  sur  la  croix  et  Paul  sous  le  glaive.  Bien- 
■  tôt  des  malheurs  vinrent  s'abattre  en  foule  sur  la 
i  ville  infortunée  :  l'automne  suivant,  une  telle 
.  peste  régna  dans  Rome,  que  trente  mille  morts 
payèrent  tribut  à  la  déesse  Libitine  ;  marcha  de 
près  la  défaite  de  la  Grande-Bretagne,  ou  deux 
villes  considérables  égorgèrent  les  citoyens  et.  les 
alliés  de  l'empire;  en  Orient,  on  perdit  les 
grandes  provinces  do  l'Arniéiiie,  les  légions  pas- 
sèrent sous  le  joug  des  Parthes,  et  la  Syrie  ne  fut 
conservée  qu'avec  peine.  Trois  villes  d'Asie,  Lao- 
Jicée,  Hiérapolis  et  Colosses,  périrent  au  milieu 
«l'un  tremblement  de  terre  (3).  » 
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1)  Tacit ,  Antiul,  lib.  XVI,  u.  xiii. 
Suelon.,  m  Néron.,  cap.  xxvix. 
Paul   Oros. ,  llistor. ,  lit).  VU ,  cap.  v;i.  —  Patrol., 
t.  XXXI,  col.  107i>. 


Selon  le  témoignage  de  Tacite  et  de  Suétone, 
la  peste  envahit  Rome  en  l'année  65;  et,  d'aprè» 
Paul  Orose,  cette  épidémie,  qui  était  une  suite 
du  martyre  des  saints  apôtres,  arriva  dans  l'au- 
tomne, après  la  mort  des  bienheureux  Pierre  et 
Paul. 

Cette  preuve  semble  dirimer  la  question  ;  le 
P.  Pagi  la  regarde,  en  effet,  comme  entièrement 
décisive  dans  l'espèce. 

Peut-être  l'on  nous  objectera  la  Chronique 
d'Eusèbe  :  elle  fixe  le  martyre  de  saint  Pierre  à 
l'année  68. 

Mais,  ferons-nous  observer,  K  Chronique  d'Eu- 
sèbe s'accorde  peu  avec  elle-même.  A  l'entendre,  . 
la  première  persécution  générale  contre  les  chré-  *•- 
tiens  se  fût  ouverte  l'an  69,  sous  la  quatorzième 
année  de  Néron  ;  pourquoi  la  Chronique  met- 
elle  à  l'année  précédente  la  mort  de  saint  Pierre? 
De  plus,  elle  nous  fait  lire,  sous  le  couvert  de 
l'année  66  :  «  Après  Pierre,  Lin  est  le  premier 
qui  gouverna  l'Église  romaine  pendant  douze 
années  »  Est-ce  que  saint  Lin  aurait  succédé  à 
saint  Pierre,  deux  ans  avant  la  vacance  du  Saint- 
Siège'?  Enfin  la  même  Chroniqvu;  porte,  à  l'an- 
née 40  :  «  L'apôtre  Pierre,  après  avoir  fondé 
l'Eglise  d'Antioche,  est  envoyé  à  Rome,  où  il 
prêche  l'Evangile,  et  demeure  évêquede  la  même 
ville,  pendant  vingt-cinq  années.  »  Comment 
trouver,  de  40  à  68,  les  vingt-cinq  années  de 
l'épiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome? 

Ces  erreurs,  au  fond,  nous  ramènent  à  l'an- 
née 65.  Mais  voici  bien  une  autre  preuve  on  faveur 
de  notre  opinion  ;  et  c'est  la  même  Chronique  qui 
nous  la  fournira.  Elle  nous  apprend,  à  l'année  63, 
que  trois  villes  d'Asie,  Laodicée,  Hiérapolis  et 
Colosses,  furent  détruites  par  un  tremblement 
de  terre.  N'est-ce  pas  là  une  belle  confirmation 
du  passage  de  Paul  Orose?  Est-il  possible  main- 
tenant d  hésiter  à  croire  que  la  mort  de  saint 
Pierre  se  rattache  à  l'année  65? 

L'autorité  de  saint  Jérôme  pourrait  encore 
nous  laisser  des  doutes  dans  l'esprit.  Ce  docteur 
nous  dit,  en  effet,  dans  ses  Hommes  illustres,  que 
saint  Pierre  vint  à  Rome  la  seconde  année  du 
règne  de  Claude  ;  qu'il  siégea  vingt-cinq  ans 
dans  cette  ville;  qu'il  y  mourut  la  dernière 
année  de  Néron;  ou  la  quatorzième.  Dans  son 
Eloge  de  l'apôtre  saint  Paul,  le  célèbre  écrivain 
nous  apprend  que  le  martyre  de  saint  Pierre 
arriva  la  trente-septième  année  après  la  Passion 
du  Seigneur  (1). 

La  plupart  de  ces  chiffres  se  heurtent  et  se 
contredisent.  La  deuxième  année  de  Claude  cor- 
respond à  l'an  43  de  l'ère  chrétienne,  selon  'a 
Chronique  d'Eusèbe;  et,  suivant  Pagi,  à  l'an  42. 
Ajoutez  à  ce  nombre  les  vingt-cinq  années  du 
pontilicat  de  saint  Pierre  à  Rome,  vous  obtien- 

(1)  S.  Ilierom.,  De  Viris  illust.,  cap.  i  et  v.  —  Patrol., 
t.  XXIII,  col.  607  et  615. 
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drez  67  ou  68.  Ce  r(55ultat  ne  cadre  pas  avec  69, 
qui  est  la  quatorzième  année  de  Néron. 

De  plus  nous  ne  puuvons  adopter  la  dernière 
année  de  Néron  comme  étant  celle  du  supplice 
de  saint  Pierre,  par  ce  motif  bien  simple  que  le 
tyran  futimmolé,  le  9  juin,  ou  vingt  jours  avant 
là  mort  des  bienheureux  apôtrrs. 

Saint  Jérôme  est  dans  le  vrai  quand  il  place  le 
supplice  de  salut  Paul  à  la  trente-septième  année 
depuis  la  Passion  du  Seiyneur;  car  les  anciens, 
nous  dit  Baillet,  mettaient  l'ère  nouvelle  quatre 
ans  et  huit  jours  avant  l'époque  admise  par  les 
auteurs  modernes  ;  de  manière  que,  si  l'on  tient 
compte  de  la  partie  pour  le  tout,  Notre-Seignour 
fût  mort  l'an  28,  sous  le  consulat  des  deux  Gemi- 
nus,  ainsi  que  le  démontrent  les  notes  de  Blan- 
chini  sur  le  pontificat  de  saint  Pierre,  au  livre 
d'Annffase.  37  et  28  nous  conduisent  à  l'an- 
née 65. 

Maintenant,  passons  en  revue  les  systèmes 
modernes  sur  l'époque  à  laquelle  saint  Pierre  au- 
rait été  crucifié. 

Baronius  préfère  l'année  69;  mais  l'illustre 
annaliste  s'est  trompé  de  base.  Il  prétend  que  son 
opinion,  empruntée  d'Ouuphre,  a  pour  elle  de 
graves  autorités,  savoir  Caïus,  l'ancien  théolo- 
gien, et  le  pape  Zéphyrin,  et  Denys,  évoque  de 
Corinthe;  que  Métaphraste,  après  avoir  cité  l'avis 
de  ces  auteurs,  le  corrobore  en  nous  assurant  que 
les  apôtres  furent  martyrisés  36  ans  après  la 
Passion  du  Seigneur.  Mais,  dit  Pagi,  ce  témoi- 
fînage  confirme  notre  sentiment  loin  de  le  com- 
battre. En  eft'et,  les  anciens  croyaient  que  Jésus- 
Christ  a  souffert  en  l'an  29,  ou  36  années  avant  05. 
Si  d'autres,  comme  saint  Jérôme,  le  Pontifical 
romain,  saint  Jean  Chrysostôme,  Honorius,  saint 
Isidore,  le  Vén.  Bède,  Rhaban-Maur,  Nicéphore, 
pensent  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  reçurent 
la  palme  du  martyre  la  trente -septième  année 
après  la  Passion  du  Seigneur,  ils  diffèrent  seule- 
ment des  précédents  auteurs  en  ce  qu'ils  pren- 
nent une  fraction  de  l'année  pour  le  tout  (1). 

Du  reste,  Néron  mourut  le  9  juin  68;  ce  qui 
met  fin  à  la  lutte  de  Baronius,  et  d'autres  encore, 
qui  voudraient  que  le  prince  ait  condamné  les 
deux  grands  apôtres  le  29  juin  68. 

Aurait-ou  plus  de  chance  à  mettre  le  crucifie- 
ment de  saint  Pierre  sous  la  responsabilité  des 
années  67  ou  66?  Ndus  ne  le  croymis  pas;  cette 
hypothèse  n'a  rien  de  positif  qu'une  invraisem- 
blance. 

Une  tradition  constante  veut  que  les  saints  apô- 
tres Pierreet  Paul  aient  souffert  leur  martyre,  sur 
l'ordre  comme  en  présence  de  Néron.  Les  martyro- 
loges nous  le  l'uut  entendre.  C'est  l'usage  de  ces 
livres  de  nous  indiquer  successivement  le  nom  du 
prince  sous  l'empire  duquel  un  martyr  fut  condam- 

1)  Baron.,  Annal.  eceU,  ad  ann.  69.  Not.  Pagi. 


né  à  perdre  la  vie,  ainsi  que  celui  da  magistrat 
qui  présidait  au  supplice;  et  quand  un  seul  per- 
sonnage figure  dans  la  légende,  c'est  ordinaire- 
ment le  juge,  le  préteur  ou  préfet  qui  portais 
sentence  et  ordonna  l'exécution.  Or,  le  29  juin, 
les  martyrologes  ne  nous  parlent  que  de  Néron;  il 
y  a  donc  lieu  de  supposer  que  ce  tyran  joua  le 
principal  rôle  dans  le  martyre  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  D'ailleurs,  saint  Jérôme  et  Eusèbe, 
l'un  dans  ses  Hommes  illustTes{\),  et  l'autre  dans 
son  Histoire  ecclésiastique  (2),  attribuent  directe- 
ment la  mort  des  deux  apôtres  à  la  férocité  du 
prince,  et  rejettent  sur  sa  mémoire  tout  l'odieux 
d'une  pareille  exécution.  Enfin  saint  Clément  Pio- 
main,  qui  fut  le  disciple  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  témoigne,  en  sa  Première  aux  Corinthiens, 
que  ses  maîtres  souffrirent  sous  les  yeux  des 
puissances  (3)  :  mot  d'emphase,  qui  convient 
moins  à  des  officiers  subalternes  qu'au  souverain 
de  l'Etat. 

S'il  en  est  ainsi,  les  deux  colonnes  de  l'Eglise 
ne  purent  être  renversées  dans  le  courant  de  67 
ni  même  de  66  ;  car  l'histoire  nous  apprend  que 
Néron  revint  de  la  Grèce  à  Rome,  au  mois  de 
décembre  67.  Comme  le  voyage  dfe  '  artiste,  ou 
plutôt  de  l'histrion  couronné,  dura  aeux  années 
à  peu  près  entières,  il  faut  qu'il  ait  quitté  Rome 
dans  les  commencements  de  CG.  Il  n'aurait  donc 
point  assisté  le  29  juin  66  ou  67,  à  la  mort  de 
saint  Pierre  éîMe  saint  Paul  :  ce  qui  est  contraire 
à  une  tradition  respectable,  bien  que  l'iiistorien 
Flcury  ne  l'ait  pas  respectée. 

Il  vaut  donc  mieux  s'en  tenir  à  l'année  65. 
Néron  fit  alors  conduire  les  Apôtres  au  supplice, 
avant  son  d  -part  pour  la  Grèce.  Nous  avons  vu 
que  cette  opinion  est  fondée  sur  l'histoire,  et 
rentre  dans  le  sentiment  commun  des  Pères  de 


l'Eglise. 


(A  suivre.) 


L'abbé  PIOT. 


PERSONNAGES  CATHOLIQUES 

CONTEMPORAINS. 

DOMINIQUE-AUGUSTIN  DUFÊTRE, 

ÉVÊQUE   DE    NEVERS. 

Au  pied  de  la  montagne  de  Fourvière,  dans  la 
rue  Saint-Jean,  à  Lyon,  naquit  en  1796,  d'un 
commerçant  honnête,  un  enfant  qui  reçut  au  bap- 
tême le  prénom  de  Domini(]ue;  nom  qui  porte, 
dans  ses  souvenirs,  le  gage  du  zèlv.  pour  le  salut 

(r  S.  Hiorom.,  De  Viris  illust.,  cap.  i. —  Palrol., 
t.  XXIII,  col.  603. 

(•2)  Hist.  eccl.,  lib.  Il,  cap.  xxv.  —  Patrol.  grcec,  t.  XIII, 
col.  89. 

(a)  s.  Clem.,  I  cpist.  ad  Corinth.,  cap.  y.  —  Pat-oL 
grœc,  t.  I,  col.  130. 
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des  âmes  et  de  la  piété  envers  la  Reine  du  ciel.  Le 
oouveau-né,  qui  fut  nourri  par  sa  mère,  annonça 
de  bonne  heure  un  physique  orné  de  toutes  les 
grâces  et  un  esprit  susceptible  de  tous  les  pro- 
grès. A  cinq  ans.  il  lisait  couramment  et  rendait 
cocipte  de  ses  lectures.  La  connaissance  des  véri- 
tés chrétiennes  lui  devint  bientôt  si  familière 
qu'il  se  mit  à  catéchiser  les  petits  bonshommes 
des  environs.  A  l'église,  les  cérémonies  avaient 
tellement  frappé  son  imagination  qu'à  peine  ren- 
tré, il  se  dressait  une  chapelle,  disait  la  messe  à 
sec,  particularité  qui  ne  l'empêcha  jamais  d'y 
prononcer  de  longs  discours.  En  1807,  il  entrait 
comme  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise  de  la  métro- 
pole, où  il  se  lit  toujours  remarquer  par  sa  distinc- 
tion parfaite  dans  tous  les  oflices.  L'année  sui- 
vante, il  faisait  sa  première  communion,  recevait 
la  conliniiation  et  était,  par  une  résolution  parti- 
culière du  cardinal  Fesch,  admis  à  la  tonsure.  A 
quinze  ans,  par  une  précocité  rare,  il  terminait 
ses  études,  et  les  couronnait  en  cueillant  les  pal- 
mes du  baccalauréat.  En  18l"2,  il  faisait,  au  col- 
lège de  Larj;enticre,  son  année  de  philosophie, 
et  franchissait,  en  1813,  le  seuil  du  grand  sémi- 
naire d  Sanil-Irénée.  Cette  démarche  fut,  pour 
le  jeune  .évite,  ce  qu'elle  doit  être  pour  toutes  les 
recrues  du  sanctuaire,  le  signal  d'une  augmen- 
tation de  gravité,  d'un  accroissement  de  zèle  aux 
pieux  exercices  et  aux  études  sérieuses.  Malgré 
ses  elforis,  il  eut  bien  aussi  ses  épreuves  par  les- 
quelles Dieu  se  plaità  grandir  notre  générosité;  le 
jeune  Doiniuiquî  sut  les  comprendre  et  s'en  tirer 
avec  honneur.  A  dix-neuf  ans,  il  terminait  ses 
études. 

Les  supérieurs  le  jugèrent  assez  mûr  pour  lui 
confier  la  direction  de  l'établissement  ecclésiasti- 
que de  Saint-Just,  où  il  dut  occuper  la  chaire  de 
rhétorique;  le  jeune  abbé  tint  ce  poste  pendant 
quatre  ans.  En  1819,  ayant  atteint  sa  vingt-troi- 
sième année,  il  fut  promu  aux  saints  ordres,  et 
entra  immédiatement  chez  les  Chartreux.  Cette 
maison,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  destination 
ancienne,  était  une  réunion  de  prêtres  qui  de- 
vaient se  consacrer  à  la  prédication,  surtout  pour 
les  retraites.  L'abbé  Dutètre  était  là  dans  son  élé- 
ment :  retraites  paroissiales,  retraites  de  cou- 
vents, retraites  pour  dames ,  retraites  pour  les 
premières  communions,  rien  ne  pouvait  arrêter 
son  zèle  et  déconcerter  son  talent.  D'un  extérieur 
gracieux,  doué  d'une  voix  forte,  souple  et  éten- 
due, d'une  santé  robuste,  le  généreux  prédica- 
teur ne  quittait  h  chaire  que  pour  le  confession- 
nal, et  ne  se  détachait  du  service  des  âmes  que 
pour  s'appliquer  à  des  fondations  saintes.  A  vingt- 
nuit  ans,  l'abbé  Dufêtre  avait  prêché  près  d'une 
centaine  de  retraites,  et  prononcé  plus  d'un  mil- 
lier de  sermons. 

En  1822,  se  voyant  pressé  de  contracter  avec 
la  maison  des  Chartreux  un  engagement  durable, 


Dufêtre  quitta  l'établissement  pour  aller  fonder, 
à  Tours,  avec  l'abbé  Donnet,  la  maison  de  Saint- 
Martin.  Depuis  deux  ans,  il  y  continuait  son  mi- 
nistère apostolique,  lorsqu'il  fut  nommé  vicaire 
général,  poste  qu'il  n'accepta  qu'au  refus  de  l'abbé 
Donnet,  et  avec  la  réserve  qu'il  pourrait  conti- 
nuer de  prêcher  les  missions.  Pour  simplifier  son 
travail  de  grand  vicaire,  il  publia  un  Manuel  des 
fabriques.  Depuis  180f>,  la  gestiop  du  temporel 
des  cultes  était  basée  uniquement  sur  le  décret 
du  30  décembre,  qui  s'était  inspiré  heureusement 
des  traditions  anciennes,  bien  qu'il  émanât  d'une 
autorité  qui  n'avait  pas  qualité  pour  le  rendre. 
L'abbé  Dufêtre  tâcha  d'en  bien  saisir  l'économie, 
et  fut  un  des  premiers  à  en  donner  un  commen- 
taire public.  Nous  ignorons  ce  que  valait  ce  tra- 
vail ;  il  eut,  sans  doute,  pour  effet,  de  rendre  plus 
facile  et  plus  régulière  la  comptabilité  des  fabri- 
ciens;  mais  nous  devons  ajouter  qu'il  n'a  guère 
dépassé  les  limites  du  diocèse  de  Tours,  et  qu'il  a 
été  effacé,  comme  commentaire  officiel ,  par  les 
écrits  des  Vouziot,  des  Alfre  et  des  Dieulin. 

De  1823  à  1842,  l'abbé  Dufêtre,  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  retenu  à  'Tours  par  sa  charge  de  vicaire 
général,  donnait  donc  des  missions ,  des  retraites 
pour  les  fidèles  ou  pour  les  prêtres,  et  prêchait 
des  stations  quadragésimales.  En  Touraine  el 
dans  le  Lyonnais,  il  ne  se  trouve  guère  d'église 
où  il  n'ait  prêché  ;  et,  en  dehors  de  son  pays  d'o- 
rigine et  de  son  pays  d'adoption,  il  n'est  guère  de 
diocèse  où  il  n'ait  porté  la  parole  apostoliquf.  De 
Marseille  à  Lille,  de  Bordeaux  à  Metz,  de  Stras- 
bourg à  Quimpcr,  de  Nantes  à  .\nnecy  ;  tel  est  le 
champ  que  cet  homme  de  Dieu  arrosait  de  ses 
sueurs.  On  le  voyait,  comme  un  autre  Paul,  bra- 
ver les  rigueurs  des  saisons,  ne  jamais  reculer 
devant  les  fatigues  du  voyage,  heureux,  pourvu 
qu'il  arrivât  à  l'heure  fixée  et  pût  se  dépenser 
sans  mesure. 

Pour  nous  rendre  compte  de  cette  prédication 
hérfiïque,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quelijue» 
détails.  Cette  œuvre  si  importante  des  missions 
était,  pour  l'abbé  Dufêtre,  un  art  proprement  dit, 
ayant  sa  théorie  et  sa  méthode.  «  Dans  une  mis- 
sion, disait-il,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une 
véritable  stratégie.  De  même  qu'un  général  ha- 
bile peut,  d'après  des  calculs  précis,  désigner  par 
avance  le  jour  et  l'heure  où  il  sera  maître  de  la 
ville  qu'il  assiège,  le  missionnaire,  par  l'étuds 
attentive  de  son  auditoire,  par  les  moyens  d'ac- 
tion dont  il  dispose,  peut  annoncer  à  coup  sûr  je 
moment  où  Dieu  entreia  dans  la  place,  le  mo- 
ment où  il  sera  le  maître  des  cœurs.  » 

Le  moyen  d'obtenir  ce  résultat,  «".'est  la  parole, 
c'est  l'éloquence.  Que  l'éloquence  soit  tout  en- 
tière dans  l'action,  comme  le  veut  Démosthène, 
qu'elle  ait  sa  source  unique  dans  les  sentiments 
du  cœur,  selon  Quintilien,  ou  bien  que  celui-là 
seul,  comme  le  disent  Cicérou  et  saint  Augustin, 
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joit  véritablement  orateur,  qui  a  la  puissance  de 
faire  connaître  et  embrasser  la  vérité,  l'abbé  Du- 
fétre  en  approchait  d'une  manière  distinguée 
l'inabordable  type.  A  un  haut  degré  il  possédait 
et  le  prestige  de  l'action,  et  la  chaleur  du  senti- 
ment, et  le  don  céleste  d'éclairer  et  d'émouvoir. 
De  bonne  heure,  il  avait  amassé,  par  un  travail 
patient,  ses  provisions  de  canevas,  d'arguments, 
de  textes,  d'autorités,  d'exemples.  De  bonne 
heure,  il  s'était  rompu  la  langue  et  la  pensée  au 
redoutable  ministère  de  la  parole  publique.  Sur 
tous  les  sujets  que  comporte  la  chaire,  il  avait 
préparé  des  sermons  ou  des  matériaux  digérés  à 
loisir.  Je  ne  veux  pas  m'inquiéter  de  savoir  si  sa 

Sensée  avait  toujours  une  remarquable  profon- 
eur  et  si  son  style  revêtait  toujours  l'éclat  d'une 
parfaite  diction.  Outre  qu'il  ne  faut  pas  demander 
à  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  reçu,  cette  plénitude 
de  dons  n'est  pas  nécessaire  à  l'orateur,  et  qui 
doit  épancher  beaucoup  n'a  pas  besoin  de  tant 
creuser.  Mais  voyez-le,  je  vous  prie,  sur  le  vrai 
théâtre  de  ses  triomphes.  Avant  de  paraître  de- 
vant les  hommes,  il  s'est  incliné,  humilié  devant 
Dieu;  il  a  prié,  médité.  Le  voilà  maintenant  de- 
bout en  chaire,  dans  une  grande  cathédrale,  do- 
minant une  mer  houleuse  de  têtes;  ou  bien  le 
voici,  sur  une  estrade  improvisée,  au  milieu  d'une 
usine,  dans  une  gare  de  chemin  de  fer,  sur  la 
place  d'une  grande  ville,  ou  sur  un  tertre  élevé 
en  plein  air;  il  harangue,  ébranle,  entraîne  les 
populations,  comme  le  vent  soulève  au  loin  et 
pousse  vers  Je  même  rivage,  les  vagues  frémis- 
santes, maii.  dociles.  C'est  alors  que  son  éloquence 
éclatait  dans  toute  sa  force;  c'est  alors  que  l'au- 
ditoire subjugué,  électrisé,  répondait  aux  élans 
de  son  âme,  aux  accents  de  sa  voix  tonnante,  par 
un  enthousiasme  indescriptible  et  par  des  explo- 
sions qu'il  était  impossible  de  contenir.  Aussi  sa 
{larole,  toujours  vive,  toujours  ardente  et  bril- 
ante,  jetée  avec  une  sainte  profusion  à  tous  les 
▼ents  du  ciel,  lui  valut-elle  les  titres  d'apôtre  de 
la  France  et  d'apôlre  du  clergé,  et,  dans  une  au- 
tre circonstance  où  sa  grande  voix  avait  ému  pro- 
fondément un  auditoire  immense,  était-il  appelé, 
par  le  cardinal  Giraud,  le  Bryduine  du  dix-neu- 
vième siècle. 

Pour  apprécier  mieux  encore  la  souplesse  de 
talent,  dans  notre  apôtre,  il  faut  compreudre 
quelles  difficultés  il  avait  à  vaincre.  Dans  les  pe- 
tites retraites  pour  premières  communions ,  il 
était  obligé  de  se  faire  enfant  avec  les  enfants,  de 
bégayer  les  éléments  de  la  doctrine,  de  les  adou- 
cir comme  le  lait,  de  leur  donner  la  suavité  du 
ipiel.  Dans  les  retraites  de  dames,  il  avait  à  trai- 
ter des  devoirs  généraux  de  la  femme  chrétienne, 
à  insister  sur  les  devoirs  spéciaux  de  l'épouse,  de 
la  mère  et  de  la  ménagère,  à  toucher  aux  mille 
délicatesses  de  la  vie  intime,  et  à  en  éclairer  les 
mystères.  Dans  les  retraites  de  villes  ou  de  cam- 
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pagnes,  il  avait,  ici,  à  lutter  contre  l'ignoranca 
grossière  et  contre  les  passions  brutales;  là,  il  d©» 
vait  combattre  des  passions  plus  décentes,  non 
moins  avides  et  se  couvrant  de  toutes  les  argu- 
ties de  la  sophistique.  Dans  les  stations  quadra 
gésimales,  il  devait  développer  le  plan  divin  du 
Christianisme,  faire  entendre  son  infusion  dans  « 
les  âmes  et  en  faire  accepter  les  bienfaits  obliga' 
toires.  Dans  la  plupart  de  ces  missions,  il  fallait 
livrer  une  guerre  à  mort  aux  productions  de  la 
presse  impie  et,  comme  Savonarole  à  Florence, 
livrer  au  bûcher  les  priapées  dt  Pigault-Lebrun, 
les  dithyrambes  licencieux  de  Rousseau  et  les  or- 
dures (le  Voltaire.  De  plus,  il  y  avait  les  visites  à 
domicile  pour  achever  l'œuvre  commencée  en 
chaire  ;  il  y  avait  les  cérémonies  extraordinaire» 
de  la  béuédiotion  des  enfants,  de  la  commémo- 
raison  générale  des  fidèles  défunts  et  de  la  plan- 
tation d'une  croix  commémorative.  Par -dessus 
tout ,  l'incessant  travail  des  confessions  et  des 
mille  allocutions  secrètes  que  commandait  l'état 
des  pénitents.  Enlin,  pour  assurer  la  persévé» 
rance,  on  devait  songer  aux  œuvres  d'avenir,  po- 
ser les  pierres  d'attente,  confier  à  d'autres  la  con- 
struction de  l'édiSce  et  envoyer  de  loin  ces  béné- 
dictions intelligentes  qui  donnent  à  toutes  les 
œuvres  le  dernier  achèvement. 

Mais  l'œuvre  la  plus  dilïicile,  c'était  la  retraite 
à  prêcher,  en  présence  des  évêques,  à  ceux  que 
Jésus-Christ  appelle  la  lumière  du  monde  et  le  sel 
de  lu  terre.  Là,  notre  apôtre,  dispensateur  des 
mystères  de  Dieu,  parlait  à  la  foule,  avec  l'auto- 
rité divine  du  sacerdoce;  ici  l'orateur  s'adresse  à 
des  égaux,  à  des  frères,  initiés  comme  lui  à  toutes 
les  ressources  de  l'éloquence  et  à  tous  les  secrets 
de  la  vie.  Pour  les  atteindre  il  faut  un  art  intini, 
et,  pour  s'en  rendre  maître,  il  faut  beaucoup  plus 
que  de  l'art.  Surtout  pour  les  toucher,  il  faut  les 
instruire,  leur  parler  avec  une  précision  parfaite, 
une  fraternelle  bonté,  une  humilité  angélique, 
faire  descendre  enlin  sur  toutes  choses  une  lu- 
mière qu'elles  ne  comportent  pas  toujours.  Nous 
ignorons  si  l'abbé  Dulctre  atteignit,  dans  une 
tâche  si  diflicile,  tous  les  genres  do  mérites,  et  si 
son  esprit ,  d'ailleurs  largement  ouvert ,  prévit 
toujours,  par  ses  aspirations,  le  mouvement  que 
suivaient  les  âmes.  Néanmoins,  la  prédication  des 
retraites  ecclésiastiques  fut  le  grand  triomphe  de 
l'abbé  Dufêtre,  le  côté  le  plus  glorieux,  le  plus 
important  et  le  plus  fécond  de  sa  carrière.  Le  suc- 
cès d'une  retraite  pastorale,  n'est-ce  pas,  en  effet, 
la  régénération  morale  et  religieuse  de  tout  un 
pays,  par  l'impulsion  du  zèle  sacerdotal  imprimé 
à  tous  les  prêtres  du  diocèse  ? 

Pour  donner  une  idée  de  ces  retraites,  nous 
citons  le  biographe  de  Mgr  Dul'ètre,  Mgr  Cros- 
nier,  protonotaire  apostolique. 

«  Dès  le  matin,  dit  notre  honorable  collègue» 
il  est  en  chaire  pour  l'oraison.  11  se  parle  à  lui- 
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même  pour  parler  plus  efficacement  à  ses  frères 
dans  le  sacerdoce,  et  à  mesure  qu'il  déroule  à  ses 

firopres  yeux  les  obligations,  les  exemples  et  les 
eçons  du  Prince  des  pasteurs,  son  âme  s'échauffe 
et  le  feu  qui  s'aliuuje  dans  son  cœur  jaillit  en 
paroles  brûlantes  et  en  résolutions  énergiques; 
ses  auditeurs,  identifiés  avec  lui,  semblent  n'a- 
voir plus  d'autres  pensées,  d'autres  aspirations, 
d'autres  désirs  que  les  siens;  tous  l'ont  suivi  sur 
les  hauteurs  mystérieuses  de  la  méditation  oii  il 
les  a  précédés.  Là,  les  intelligences  s'éclairent, 
les  volontés  s'ébranlent,  et,  au  sortir  de  ce  saint 
exercice,  ces  âmes  de  prêtres  ne  connaissent  plus 
que  Jésus,  et  Jésus  crucifié  ;  elles  ne  veulent  plus 
qu'une  chose,  aimer  Dieu  et  servir  le  prochain. 

»  L'oraison  est  immédiatement  suivie  de  la  cé- 
lébration du  saint  sacrifice,  auquel  assistent  tous 
les  retraitants.  La  messe  du  missionnaire  est  à 
elle  seule  une  prédication  rappelant  la  ferveur, 
l'attention,  le  respect  qu'on  doit  porter  à  l'autel, 
et  la  scrupuleuse  fidélité  avec  laquelle  on  doit 
observer  jusqu'aux  moindres  rubriques. 

»  Après  l'action  de  grâces  et  un  déjeuner  rapide, 
le  prédicateur  se  met  a  la  disposition  de  ses  liiea- 
aimés  confrères;  il  entend  les  confessions,  il  con- 
verse avec  ceux  qui  le  consultent;  li  leur  donne, 
dans  l'expaution  d'une  charité  toute  fraternelle, 
son  temps,  ses  conseils,  et  les  lumières  de  sa  lon- 
gue expérience. 

»  A  neuf  heures  et  demie,  il  se  rend  à  la  cha- 
pelle pour  le  sermon  du  matin.  Là,  il  expose, 
dans  un  langage  éUîvé,  la  grandeur,  la  sainteté, 
la  fin  sublime  du  sacerdoce.  11  suit  le  prêtre  par- 
tout, à  l'autç',  en  ihaire,  au  confessionnal,  au 
catéchisme  et  jusqu'au  chevet  des  malades;  tou- 
tes ses  fonctions  si  multipliées  et  si  graves  de 
docteur,  de  médecin,  de  juge,  sont  successive- 
ment examinées  dans  leurs  détails  les  plus  cir- 
constanciés. Aussi,  après  avoir  entendu  cet  ensei- 
gnement lumineux  et  substantiel ,  chacun  des 
auditeurs,  en  se  retirant,  sait  ce  qu'il  doit  faire, 
sait  ce  qu'il  doit  éviter  dans  l'exercice  du  saint 
ministère. 

»  Au  temps  libre  qui  suit  le  sermon  succède 
l'examen  particulier.  Pendant  les  vingt-cinq  mi- 
nutes qui  précèdent  le  diner,  fidèle  à  la  mission 
qu'il  a  reçue  d'arracher  et  de  détruire,  afin  d  édi- 
fier et  de  planter  ensuite,  il  fait  une  guerre  énei- 
gique  aux  péchés  dont,  hélas!  nous  portons  tous 
en  nous  les  germes  funestes.  11  fouille  impitoya- 
blement les  replis  les  plus  intimes  du  cœur,  il 
pénètre  «  jusqu'aux  divisions  de  l'àme,  »  et  il 
arrive  aux  racines  si  profondément  enfouies  de 
ces  défauts,  d'autant  moins  combattus,  qu'ils  sem- 
blent inhérents  à  la  nature  humaine  et  aux  ha- 
bitudes les  plus  ordinaires  de  la  vie.  On  dirait  un 
cultivateur  habile,  qui,  d'une  main  vigoureuse, 
eul'once  le  soc  de  la  charrue  dans  le  seiu  de  la 


terre,  et  fait  monter  à  la  surrace  les  mauvaise» 
herbes  qu'il  veut  détruire. 

»  Au  diner  a  succédé  la  récréation,  et  la  cloche 
qui  vient  de  se  faire  entendre  annonce  la  confé- 
rence. La  conférence!...  c'est,  au  milieu  des  âpres 
sentiers  de  la  retraite,  une  aimable  oasis,  c'est  à 
la  conférence  que  le  grave  prédicateur,  sans  se 
départir  de  l'esprit  de  recueilleiiieiii  qui  l'accom- 
pagne partout,  devient  causeui  charmant  et  ré- 
crée, pendant  près  d'une  heure,  son  pieux  et  do- 
cile auditoire.  La  conférence  de  l'abbé  Dufètre, 
c'est,  si  nous  pouvons  parier  ainsi,  la  dissection, 
i'anatomie  morale  du  creur  du  prêtre.  C'est  mer- 
veille de  voir  comme  l'habile  praticien,  qui  ne 
manque  jamais  de  trouver  l'âme  sous  son  scalpel, 
la  montre  à  tous  les  yeux  et  en  fouille  les  replis 
les  plus  cachés;  pas  un  défaut,  pas  un  travers 
que  sa  main  délicate  et  sûre  ne  découvre  pour  en 
montrer  le  côté  imparfait  ou  ridicule;  l'auditeur, 
peint  au  vif,  se  reconnaît;  étonné  de  s'être  si 
longtemps  ignoré  lui-même,  il  se  promet  de  se 
corriger.  Le  plus  souvent,  c'est  la  vie  extér  eure 
du  prêtre  qui  fournit  le  thème  de  cette  causerie 
piquante,  incisive  et  enjouée.  Rapports  du  curé 
avec  ses  paroissiens,  avec  ses  supérieurs,  avec  ses 
confrères,  avec  les  autorités  locales;  autant  de 
chapitres  tracés  de  main  de  maître,  et  auxquels 
nous  devons  ajouter  l'étude,  la  bibliothèque,  les 
visites,  les  conversations,  les  repas,  les  récréa- 
tions, si  nous  voulons  avoir  une  idée  complète 
des  sujets  traités  dans  ces  conférences.  En  ré- 
sumé, aucune  de  ses  paroles  n'échappe  au  réqui- 
sitoire de  ce  juge  dont  nul  ne  saurait  nier  la  com- 
pétence ni  rejeter  les  conclusions,  tant  elles  s'im- 
posent d'elles-mènies  par  la  force  de  l'évidence, 
tant  elles  sont  rendues  acce[itables  par  une  forme 
attrayante.  Qui  donc  ne  se  remcttiait  de  bonne 
grâce  entre  les  mains  de  cet  aimable  moralist?, 
qui  dit  si  bien  la  vérité  en  riant'?  Oh!  que  de 
bonnes  résolutions,  (|ue  de  réformes  salutaires, 
que  de  conversions  si''rieuscs  ont  été  dues  aux 
conférences  de  l'alibé  Dufètre!... 


{A  suivre.) 


.lusTlN  FEVRB, 
Proiuiiutuire  opostollqiM. 


LA  SÉPf.RATION  DE  L'ÉGLISE 

ET  DE  L'ÉCOLE. 

Dans  ces  derniers  temps,  une  vaste  conjuration 
s'est  organisée  pour  proscrire  l'élément  religieux 
et  chrétien  de  l'enseignement.  De  mèiue  iju'on 
veut  aujourd'hui  la  raison  sans  Dieu,  la  conscience 
sans  Dieu,  le  famille  sans  Dieu,  de  mémo  on  veut 
l'école  sans  Dieu.  Pour  y  parvenir,  il  y  a  des  dif- 
ficultés à  vaincre,  .\liii  donc  de  ne  point  heurter 
la  foi  po])ulaire,  on  sait  cacher  ses  plans  et  dissi- 
muler ailroitement  le  but  de  ratta(|ue.  On  met 
en  avant  les  mots  l'asciuateurs  u  d'éducation  na- 
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tionale,  d'éducation  moderne,  d'éducation  démo- 
cratique. »  On  se  ciwrge  d'opérer  «  la  réforme  » 
qui  devra  «  pacifier  et  rapprocher  les  masses,  » 
moyennant  l'instruction.  Pour  la  répandre  soi- 
disant  partout  et  dans  toutes  les  classes,  on  veut 
qu'elle  i.^it  «  gratuite  »  et  en  même  temps  «  obli- 
gatoire. »  Le  père  et  précepteur  universel  sera 
l'Etat,  d'après  la  maxime  que  «  l'enfant  lui  ap- 
partient avant  d'appartenir  à  la  famille.  »  Tou- 
tefois, pour  pallier  encore  la  fausseté  de  ce  prin- 
cipe, on  demande,  comme  la  fausse  mère  à  la 
vraie  mère  devant  le  tribunal  de  Salomon,  que 
l'enfant  soit  partagé  et  que  son  instruction  soit 
l'oeuvre  exclusive  de  l'Etat,  et,  provisoirement, 
son  éducation  religieuse  l'œuvre  exclusive  de 
l'Eglise.  On  ne  veut  pas,  dit-un,  bannir  Dieu  de 
j'âiue  des  enfants;  on  l'invite  poliment  à  rester 
chez  lui,  dans  le  temple  ;  c'est  là  qu'iront  le  trou- 
ver, au  sortir  de  l'école,  ceux  qui  auront  à  entrer 
en  rapport  avec  lui.  On  affecte  même  de  dire  que 
l'Eglise  ne  fera  que  gagner  à  cet  ostracisme,  au 
point  de  vue  de  sa  dignité  et  du  respect  qui  lui 
est  dû.  On  insiste  si  longuement  sur  ce  point, 
que  les  manifestes  du  parti  et  la  polémique  qu'ils 
soulèvent  montrent  clairement  que  le  but  final 
et  véritable  que  l'on  poursuit  avec  passion,  c'est 
l'anéantissement  de  toute  idée  religieuse  dans 
l'enseignement.  Laissant  par  conséquent  de  côté 
la  double  question  de  la  gratuité  et  de  l'obliga- 
tion, —  question  qui  n'entre  point  dans  le  cadre 
de  notre  revue,  —  nous  traiterons  celle  de  la  laï- 
cité, en  renvi,'''*jeant  uniquement  dans  ses  rap- 
ports avec  la  nature  humaine,  la  foi,  la  paternité, 
l'Eglise,  les  écoles  congréganisfes  et  la  société. 
Entrevu  sous  chacune  de  ces  faces,  l'exclusivisme 
de  la  laïcité  dans  l'enseignement  nous  parait 
quelque  chose  d'antinaturel  ,  d'antireligieux , 
d'antisocial  et  d'injuste.  C'est  l'appréciation  de 
l^nt  de  bons  esprits  chrétiens  qui  répugnent  à 
l'obligation  et  à  la  gratuité,  parce  que,  à  leur  sens, 
cette  tète  et  ce  corps  cachent  une  queue  pleine 
de  venin,  ceneimm  in  cauda. 

l.  Nous  disons  que  séparer  la  religion  de  l'in- 
struction dans  la  formation  de  l'enfant,  c'est  une 
chose  contre  i;ature.  En  eliet,  Dieu  semble  avoir 
annexé  à  chacun  des  degrés  du  développement 
corporel  de  l'enfant  un  degré  d'accroissement 
comme  dans  la  grâce  et  la  vertu.  Ou  dirait  qu'il 
a  voulu,  dès  les  premiers  iiuuiients  de  son  exis- 
tence, l'imbiber  et  comme  le  pénétrer,  par  l'inter- 
médiaire de  ses  parents,  de  la  vie  spirituelle,  de 
manière  »  ne  le  laisser,  à  aucun  temps,  dépourvu 
des  salutaires  influences  de  la  religion.  D'une 
part,  on  jm  ut  dire  que  l'âme  du  jière  passe  tout 
entière  dans  sa  paternité,  et  qu'il  transmet,  dans 
une  mesure  remarquable,  à  l'être  qui  ÎDlt  lui 
succéder,  son  caractère  et  coniuie  sa  propre  e^,. 
gie  spirituelle.  D'autre  part,  il  est  non  /l^*!" 
certain  et  encore  plus  sensible  uue  la  mèr/^tv^ 


tienne  façonne  aussi,  en  quelque  sorte,  à  son 
image,  avant  sa  naissance,  l'enfant  qu'elle  at- 
tend. A  chaque  goutte  de  vie  que  de  mystérieux 
canaux  lui  apportent,  celui-ci  reçoit  comme  le 
contre-coup  de  chaque  vive  impression  qui  reten- 
tit dans  l'âme  de  sa  mère.  Voilà  pourquoi,  dans 
ces  moments  bénis  de  l'attente,  des  passions  dé- 
sordonnées peuvent  avoir,  pour  la  suite,  les  con- 
séquences les  plus  factieuses,  vu  qu'alors,  dit 
Fénelon,  «  il  se  fait  dans  les  enfants  une  esp^ie 
de  seconi  péché  originel  qui  est  la  source  de 
mille  désordres  quand  ils  sont  grands.  »  De  là 
l'obligation  toute  particulière  que  Dieu  et  la  na- 
ture imposent  à  celles  qu'Us  appellent  à  l'hon- 
neur de  la  maternité,  d'embraser,  surtout  alors, 
leur  cœur  et  leur  âme  au  foyer  de  la  divine  di- 
Icction,  de  raviver  con?tamnient  en  elles  la  piété, 
de  mettre  de  moitié,  dans  toutes  leurs  prières  et 
leurs  bonnes  œuvres,  ceux  dont  elles  doivent  ainsi 
commencer  par  avance  l'éducation  chrétienne. 
C'est  donc  une  loi  posée  par  Dieu,  que  l'enfant 
qui  est  possédé  par  lui,  possedi hominem  per  Dcum, 
et  qui,  par  là  même,  doit  retourner  à  lui,  soit 
aussi,  dès  les  premiers  moments  de  son  existence, 
comme  manjué  de  sa  manjue  par  •-»  cachet  reli- 
gieux que  doit  lui  imprimer  l'âme  maternelle. 

Il  est  donc  visible  que  ce  serait  contraire  à 
l'ordre  de  la  nature  et  des  plans  divins  de  séparer 
ce  que  Dieu  a  voulu  qui  soit  ainsi  uni  dès  le  prin- 
cipe. L'enfant  est  donc  appelé  naturellement  à 
croître  en  même  temps  et  comme  par  le  même 
acte,  aussi  bien  dans  la  vie  de  l'âme  par  la  reli- 
gion, que  dans  son  développement  corporel  et 
physique.  Le  divin  modèle  de  tous  les  âges  réu- 
nissait en  lui  ce  double  accroissement  simultané  : 
Proficwbat  snpientiaetœtale,  etgratia,  apud  Deum 
et  hommes  (1).  Or,  ce  vœu  de  la  nature,  expres- 
sion de  la  volonté  de  Dieu,  Si'rait  loin  d'être  rem- 
pli si  plus  tard  la  religion  n'arrivait  à  cet  enfant 
qu'à  certains  moments  donués,  que  comme  un 
don  isolé  ou  comme  une  chose  accessoire  et  de 
pur  agrément,  parce  qu'aiois  elle  ne  l'embrasse- 
rait pas,  coiiiiiie  elle  le  doit,  dans  toute  sa  vie, 
pour  l'en  pénétrer  eiiticreiiient. 

Un  ancien  philosophe  qui,  plus  que  tous  nos 
penseurs  modernes,  avait  apjirofondi  les  mystères 
de  notre  nature,  Aristote,  a  défini  rhomine  «  un 
être  religieux  et  sociable.  »  L'histoire,  à  sou  tour, 
s'est  chargée  de  vérilier  l'exactitude  de  cette  dé- 
finition, puisque,  dans  tous  les  siècles,  elle  nous 
montre  l'hoiiane  exprimant  son  idée  et  sim  sen- 
timent de  Dieu  par  les  symboles  religieux,  lo 
culte  public  et  la  religion  so'^iale.  Il  faut  donc 
que  cette  idée  et  ce  sentiment  tiennent  aux  en- 
trailles et  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la 
nature  iiïimaine.  Gela  étant,  tenter  de  ne  cult^ 
homme  que  l'intelligence  par  l'instruc- 
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Ition,  en  faisant  abstraction  de  son  besoin  continu 
de  Dieu,  c'est  le  contrarier  et  le  blesser  dans  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  plus  vital  et  de  plus  impé- 
rieux ;  c'est  vouloir  le  tuer  dans  son  âme,  puis- 
que, d'après  Bossuet,  l'àme  de  notre  âme,  c'est 
Dieu.  Aussi  est-ce  en  vain  que  nos  réformateurs 
se  disputeront  les  âmes  de  nos  enfants  pour  les 
façonner  selon  leur  idéal  ;  c'est  en  vain  qu'ils  es- 
sayeront de  briser  et  de  ternir  ces  images  si  déli- 
cntes  et  si  pures  de  Dieu  lui-même  ;  la  nature  des 
choses  sera  plus  puissante  que  leurs  intentions 
criminelles.  Ils  s'armeront  con  ,re  elle  de  toutes 
les  rigueurs  de  la  persécution,  mais  ne  la  vain- 
cront pas.  Pour  ne  point  brusquer  l'opinion,  ils 
savent  mettre  dans  leurs  programmes  que,  dans 
les  écoles  telles  qu'ils  les  désirent,  la  morale  sera 
enseignée  laïqueraent,  ce  qui  signifie  équiva- 
lemment,  qu'ils  sauront  initier  les  enfants  à  un 
enseignement  sans  religion,  à  une  morale  sans 
Dieu. 

De  telles  choses  sont  si  paradoxales  qu'elles 
forment  comme  antithèse.  C'est  en  effet  une 
monstrueuse  contradiction  de  prétendre  ensei- 
gner la  morale,  en  lui  enlevant  la  source  même 
de  toute  autorité  et  do  toute  sanction.  Or  Dieu 
disparaissant,  la  morale  devient  une  étude  pure- 
ment spéculative,  et  dès  lors  elle  se  ment  à  elle- 
même  et  à  »a  nature  essentiellement  pratique. 
Ajoutons  que  la  raison,  comme  la  loi  civile,  ne 
parviendra  jamais  a  pénétrer  jusqu'au  cœur  même 
de  l'homme,  et  que  jamais  non  plus  elle  ne  suf- 
fira à  le  déterminera  corriger  ses  vices  et  à  s'im- 
poser la  contrainte  du  devoir.  Ce  serait  donc 
perdre  son  temps  et  sa  peine  que  de  vouloir  en- 
seigner la  morale  en  se  passant  de  Dieu  et  à  cer- 
taines heures  fixes,  comme  on  donne  une  leçon 
de  dessin  ou  de  géographie.  Le  faire  serait  en- 
treprendre l'absurde,  le  non-sens,  le  contradic- 
toire. Ce  serait  un  leurre,  que  l'objection  par 
laquelle  on  dirait  qu'en  n'admettant  pas  les  véri- 
tés révélées  comme  base  unique  de  l'instruction 
primaire,  on  ne  peut  logiquement  confier  l'en- 
seignement public  à  des  instituteurs  qui  placent 
la  foi  au-dessus  de  toutes  les  données  de  la 
science;  car,  dit  spirituellement  un  écrivain com- 
temporain  à  propos  Je  cette  exclusion  de  la  révé- 
lation :  «  Voilà  qui  est  parlait  en  théorie.  Dans 
la  pratique,  cette  vérité  si  difficile  à  inculquer 
aux  enfants  que  6  et  a  font  ba  est  et  sera  tou- 
jours une  vérité  révélée  ;  car  la  lecture  et  l'écri- 
ture ne  pourront  jamais  s'enseigner  aux  petits 
garçons  et  aux  petites  lillcs  par  raison  démon- 
strative. Les  quatre  rèt;lcs,  los  fractions  décimales, 
les  premiers  éléments  d'histoire  et  de  géographie 
ne  peuvent  pas  non  plus  s'apprendre  à  des  audi- 
teurs âgés  de  neuf  à  dix  ans  en  moyenne,  par 
les  métliddcs  que  suivent,  dans  l'enseignement 
de  l'iiistoiro  ou  des  mathématiques,  les  profes- 
seurs de  la  Sorboune  el  du  Collège  de  France.  » 


(M.  Villetard.)  L'objection  tirée  du  conflit  de  la 
raison  et  de  la  révélation  demeure  donc  sans  vi- 
gueur. C'est  donc  à  juste  titre  que  nous  avons 
dit  que  l'exclusivisme  de  la  laïcité  est  quelque 
chose  qui  n'est  rien  moins  qu'antinaturel. 

II.  Nous  ajoutons  qu'une  telle  doctrine  tend  et 
aboutit  à  la  destruction  de  la  foi  dans  les  âmes. 
En  effet,  l'éducation  religieuse,  sous  peine  d'être 
nulle  en  elle-même  et  dans  ses  fruits,  doit  être 
continue.  «  La  religion,  dit  M.  Guizot,  n'est  pas 
une  étude  ou  un  exercice  auqu-îl  on  assigne  son 
lieu  et  son  heure.  C'est  une  fo:.  une  loi  qui  doit 
se  faire  sentir  constamment  et  partout,  et  qui 
n'exerce  qu'à  ce  prix  sur  l'àme  et  sur  la  Tie  sa 
salutaire  influence.  »  Cette  parole  mérite  con- 
fiance, car  cette  instruction  à  compartiments  et 
à  abstractions  habilement  ménagées,  telle  qu'on 
l'annonce,  aurait  pour  résultat  immédiat  de  faire 
de  jeunes  incrédules  ou  de  petits  libres  penseurs, 
qui  se  riraient  bientôt  de  tout  ce  qu'on  leur  ap- 
prendrait à  l'église.  Dans  le  nouvel  état  de  cho- 
ies, l'instituteur  «  laïque  »,  dit  un  organe  de  la 
libre  pensée,  devra  s'exercer  surtout  à  «  éveiller 
la  curiosité  des  jeunes  esprits,  à  leur  «  apprendre 
à  se  défier  des  préjugés,  à  mettre  en  question 
bien  des  choses  reçues,  et  à  f'ur  communiquer 
peu  à  peu  l'indépendance  intellectuelle.  »  {Le 
Temps.)  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  après  cela  que 
l'auteur  de  telles  inepties  ajoute  qu'avec  un  tel 
enseignement,  c'en  serait  bientôt  fait  des  «  tra- 
ditions vénérées  et  des  pieuses  superstitions?» 
Un  semblable  langage  est  assez  transparent 
pour  ijue  chacun  compreiuie  ce  qu'il  signifie. 
Toutefois,  il  a  un  mérite  incontestable,  c'est 
celui  d'une  admirable  franchise  et  celui  de  la 
vérité.  En  effet,  quelle  estime  l'enfant  et  le  peu- 
ple pourraient-ils  avoir  pour  une  religion  qu'ils 
verraient  à  chaque  instant  exclue  de  la  place 
qu'elle  occupait  de  temps  immémorial  dans  l'é- 
cole? Ce  fait  de  son  exclusion  ne  leur  paraitrait-il 
pas  une  disgrâce,  une  proscription  qui  feraient 
bientôt  naître  en  eux  le  mépris  et  le  dédain?  Et 
si  le  maître,  que  les  règlements  universitaires 
porteront  à  se  considérer  comme  l'adversaire  de 
la  foi  qui  le  réprouve  ou  le  tient  en  suspicion  est 
secrètement  voltainen  ou  simplement  irréligieux, 
comment  l'enfant  pourra-t-il  se  défendre  des  im- 
pressions et  des  idées  funestes  qu'il  recevra  in- 
failliblement dans  ce  rapprochement  si  intime  et 
si  dangereux?  Mais,  dira-t-on,  l'instituteur  n'en- 
seignera rien  contre  la  religion.  Oii  en  sera  la 
garantie?  Supposez  qu'à  une  heure  donnée  il  soit 
hostile  au  ministre  de  la  religior:,  et  même  sans 
cela,  .luelle  triste  iniluencfc  fl'exercera-t-il  pas 
sur  ces  àmcs  neuves,  aux  impressions  si  faciles, 
par  sa  simple  attitude  personnelle  à  l'égard  des 
choses  saintes!  Qui  ne  sait  que,  pour  reniant,  il 
suffit  d'un  mot,  d'un  exemple,  d'un  sourire  pour 
discréiiiter  à  tout  jamais  dans  son  esprit  le  prêtre 
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et  son  enseignement?  Qu'après  cela,  celui-ci 
épuise  son  t^'nIps  et  ses  forces,  ses  efforts  seront 
incontestablement  paralyses,  sa  parole  demeu- 
rera sans  portée,  son  influence  si-ra  annulée,  et 
ses  leçons  paraîtront  sans  importance  et  sans 
valeur  Tel  serait  le  résultat  nécessaire  de  l'ex- 
clusion de  la  reliiïiou  et  du  Ciiristianisme  de 
l'enseignement.  Mais  d'ailleurs,  pourquoi  ne  pas 
appeler  les  choses  par  leur  nom?  Ceux  qui  pré- 
sentement veulent  l'aire  disparaître  le  crucifix  et  la 
prière  de  nos  classes  ne  sont-ils  pas  bien  animés 
du  même  esprit  et  des  mêmes  sentiments  que  les 
déicides  qui  autrefois  vociférèrent  le  crucijîfje,  le 
non  hune  volmnvs  regnare  super  nos,  et  au  dernier 
siècle  Ea'asez  Cinfûme?  Qu'on  veuille,  ou  qu'on 
ne  veuille  pas  en  convenir,  tout  est  la.  C'est  de  Dieu 
et  de  son  Christ  qu'on  ne  veut  plus.  Ou  veut  les 
bannir  de  la  conscience  et  de  la  société,  dût-on,  au 
lieu  d'hommes  y  faire  surgir  des  monstres,  ou 
selon  la  parole  de  Mgr  l'Evoque  d'Orléans,  «  une 
barbarie  savante  année  de  tous  les  moyens  de 
destruction,  la  barbarie  du  cœur  et  des  mœurs, 
en  un  mot,  ce  que  nous  avons  vu  pendant  le 
règne  di'  la  Commune  :  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  liUes  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans  dominant 
eX  incendiant  Pans.  »  {Lettre  à  Giinib--tta)  Et 
tonvenerunt  in  unum  adversus  Dominum  et  udver- 
ms  CliriJitum  ejus  (1). 

III.  ;*^nus  observerons  en  troisième  lieu,  que 
l'exclusn/a  de  la  religion  des  écoles  constitue  un 
attentat  aux  droits  les  plus  sacrés  des  pères  de  fa- 
mille. Et  tôt'  '^•l'abord  quelssont  ces  droits?  Le  père 
defamilliA  ?e  droit  aussi  bien  que  le  devoir  d'élever 
et  d'instruire  son  enfant.  Ce  droit,  il  le  tient  de 
la  nature,  et  Dieu  seul  peut  le  modilier  ou  le  res- 
treindre. Que  l'Etat  ait  le  pouvoir  d'intervenir 
pour  stimuler,  encourager  et  même  forcer  les 
familles  à  instruire  et  à  bien  élever  leurs  enfants, 
nous  sommes  loin  d'eu  disconvenir,  mais  sa 
puissance  s'arrête  la.  11  ne  peut,  sans  tyrannie, 
exiger  que  les  parents  forment  leurs  enfants 
d'après  des  principes  et  des  maximes  que  leur 
conscience  réprouve.  Une  ingérance  de  l'Etat  dans 
l'enseignement  qui  irait  jusqu'à  vouloir  imposer 
des  programmes  et  des  doctrines  qui  blesseraient 
la  foi  et  la  religion  des  pères  et  mères  serait  une 
usurpation  d'autant  plus  criante  qu'il  les  blesse- 
rait ainsi  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  de  plus 
délicat,  de  plus  iualiénable.  Aussi  l'Eglise  a 
toujours  hautement  réclamé  contre  les  monopoles 
et  les  accaparements  en  matière  d'instruction. 
C'est  piiurquoi  nos  évoques  ont  éncrgiquement 
réclamé  naguère  contre  l'obligation.  Le  cardinal 
de  Bunncchtise,  entre  autres,  manifestait  en  ces 
termes  ses  alarmes  à  l'Assemblée  uationaie  : 
«  Nous  supposons,  disait-il,  l'instruction  rendue 
obligatoire  comme  l'entend  le  projet  de  loi.  Dans 
une  cnmiuune,  l'école  est  tenue  par  un  instituteur 

(.1)  Pb.  XI,  2, 


irréligieux;  la  commission  scolaire,  désignée  enl 
majorité  par  les  conseils  municipaux,  est  hostile 
aux  croyances  catholiques.  Que  devra,  que  pourra 
faire  le  père  de  famille  préoccupé  du  soin  de 
l'àme  de  son  enfant?  La  localité  n'offre  pas 
d'école  libre,  et  il  n'a  par  lui-même,  ni  les  res- 
sources nécessaires,  ni  le  temps  de  lui  donner 
l'instruction.  Le  forcera-t-on  à  sacrifier  son  devoir 
et  sa  conscience  pour  placer  son  fils  ou  sa  fiile  dans 
une  école  qu'il  considère  comme  un  lieu  dange- 
reux, et  peut-être,  le  cas  n'est  pas  inouï,  comme 
un  foyer  d'immoralité?  Mais  ce  serar.  .jionstrueux. 
S'il  résiste  (et  dans  ce  cas,  la  tt^istance  serait  le 
devoir  de  tout  homme  de  cœur  et  de  foi),  la  loi 
sévira  contre  lui.  «  Ou  répondra  :  ;r  Créez  des 
écoles  libres.  La  loi  vous  en  laisse  la  facilité.  » 
«  Nous  voulons  croire,  dit  le  même  protecteur 
des  intérêts  catholiques,  à  la  sincérité  de  ceux  qui 
nous  tiendraient  ce  langage.  Mais  qu'on  lise  les 
articles  du  projet  de  loi,  qu'on  compte  les  entraves 
de  tout  genre  apportées  à  l'institution,  à  la  fré- 
quentation ,  à  l'administration  intérieure  des 
écoles  libres,  et  l'on  verra  que  cette  facilité, 
écrite  dans  la  loi,  deviendra,  dans  la  plupart  .les 
cas,  dérisoire.  »  Il  demeure  donc  bien  établi  que 
le  père  a  le  droit  absolu,  quand  le  temps,  les 
connaissances,  les  aptitudes  nécessaires  lui  font 
défaut,  comme  cela  a  lieu  le  plus  souvent,  de 
confier  l'instruction  et  l'éducation  de  son  enfant 
à  des  maîtres  qui  seront  près  de  celui-ci  ses  in- 
terprètes, ses  aides  et  ses  fidèles  représentants. 
Or  il  est  de  règle  en  justice  que  le  mandataire  ne 
peut  ni  altérer  ni  outrepasser  le=  intentions  et 
les  volontés  du  mandant.  Ses  pouvoirs,  il  ne  les 
possède  et  ne  les  exerce,  en  effet,  que  selon  les 
termes  et  par  la  seule  grâce  de  la  délégation.  Si 
donc,  un  père  de  famille  veut  que  ca  qu'il  a  ap- 
pris à  aimer  et  a  respecter,  soit  aimé  et  vénéré 
de  son  fils;  s'il  veut  que  les  saintes  traditions 
que  lui  a  iucuhpiées  sa  mère  passent  à  ses 
descendants;  s'il  est  persuadé  que  la  pensée 
de  Dieu  est  toujours  aussi  nécessaire  à  l'enfant 
et  à  l'homme  que  l'action  incessante  de  la  Provi- 
dence dans  le  monde  physique,  que  le  lait  au 
nourrisson,  que  l'air  à  la  vie  ;  s'il  veut  pour  son 
fils  des  croyances  fortes  et  durables,  de  ces 
croyances  qui,  prenant  Ihomine  tout  entier  par 
ce  qu'il  a  en  lui  de  plus  iutime,  sont  assez  puis- 
santes pour  l'animer,  le  soutenir  et  le  forlilier 
sans  cesse  dans  la  lutte  de  la  vie  ;  s'il  veut,  en  un 
mot,  de  ces  convictions  qui  demeurent  d'une 
manière  d'autant  plus  inébranlable,  qu'elles  sont 
le  fruit  de  l'action  incessante  d'uue  éducation  fon- 
cièrement chrétienne  ;  si,  do  ■u>^  côté,  la  mère, 
qui  a  appris  à  son  fils  à  faire  I  'i.-:ne  de  la  croix 
et  à  balbutier  le  nom  de  Jésus,  a  surtout  à  cœur 
que  ses  luaitres  continuent  son  œuvre  de  maniera 
que  leur  élève  sache  ainsi  conserver  précieu- 
scmeut  la  pensée  et  la  crainte  de  Dieu,  se  mettre 
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en  garde  contre  le  mal  en  tenant  toujours  ses 
regards  at faciles  au  ciel,  et  garder  irrémissible- 
ment  l'estime  et  la  pratique  de  ses  devoirs,  de  quel 
droit  viendrait-on  travailler  en  sens  inverse  et 
essayer  de  faire  croire  à  cet  enfant  ou  à  ce  jeune 
homme  (jue  la  religion  est  une  superfétation  et 
quelque  chose  d'accessoire  dans  la  vie?  De  quel 
droit  ôterait-on  aux  familles  la  faculté  de  se  sous- 
traire à  ces  doctrines  homicides,  en  supprimant 
les  écoles  cong^réganistes,  ou  en  ne  permettant 
lesécoleslibresque  moyennant  desconditions  irréa- 
lisables, ou  trop  onéreuses  pour  qu'elles  puissent 
être  arceptées?  En  pareil  cas  et  devant  de  tels 
abus  de  pouvoir,  l'Eglise  saura  toujours  prendre 
en  main  la  défense  des  intérêts  sacrés  des  âmes 
et  toujours,  en  qualité  de  dépositaire  de»  droits 
des  jeunes  générations  qu'elle  a  sanctifiées  par 
son  baptême,  elle  saura,  en  face  de  telles  usur- 
pations, se  présenter  devant  les  potentats  de  ce 
monde  pour  réclanirr  pour  ses  enfants  à  elle,  la 
liberté  et  l'indépeudauce  de  la  conscience  et  flétrir 
hardiment  de  telles  oppressions.  Qu'on  ne  s'é- 
tonne donc  pas  de  ces  cris  d'alarme  émis  au  sujet 
de  ^obliJ,^atiun,  de  la  gratuité  et  surtout  de  la 
laïcité  (le  l'enseigneiueut,  car,  entre  robligation, 
la  gratuité  et  la  laïcité,  il  y  a  une  solidarité  désas- 
treuse, habilement  déguisée  par  ce  que  ces  termes 
ont  de  llatteur  pour  les  masses;  si  bien  (jue  les 
deux  premiers  mots  doivent  être  considérés,  d'a- 
près Cv.  que  nous  avons  vu,  comme  les  baisers 
frauduleux  de  l'ennemi  :  Fraudulenta  oscula 
odientis. 

Il  nous  reste  à  examiner  toute  l'injustice  et  une 
nouvelle  inconséquence  de  nos  charlatans  mo- 
dernes dans  leur  campagne  radicale  contre  nos 
écoles  catholiques. 

(4  mvrt.)  L'abbi  CBABLBS. 


VARIÉTÉS. 

ROTRE-DAME  DE  C«).\SOLATION  (1). 
iSuite  el  fin.) 

Un  iour,  on  vit  arriver  par  le  chemin  qui  longe 
la  vallée  cinq  personnes  dans  un  superhe  équi- 
page ;  elles  veuaient  remercier  Notre-Dame-de- 
Consoiation  qu'elles  avaient  invoquée  au  moment 
où  leur  barque  chavirait.  Un  coup  de  vent  les 
avait  soudainement  portées  au  bord  de  la  rivière, 
où  elles  avaient  pu  saisir  des  branches  de  saules 
inclinées  sur  l'eau.  Un  autre  jour,  arrivait  la  fa- 
mille du  seigneur  de,  Piemlontaine,  dont  le  châ- 
teau, tout  entouré  par  les  ilammes,  avait  été  pré- 
servé de  l'incendie,  grâce  à  la  protection  de 
Notre-Dame.  Une  autre  fois,  c'était  toute  une  po- 

(1)  ENtiait  di'   \'iriHoire  des  Pèlerinages  de  la  sainle 
Vierge,  par  M.  l'ubbù  Leroy. 


pulation  préservée  par  elle  des  ravages  de  la 
peste,  et  que  la  reconnaissance  amenait  au  pied 
de  son  autel.  D'autres  fois,  c'étaient  des  villages 
que  l'intempérie  des  saisons  menaçait  d'une  di- 
sette, et  que  le  patronage  de  Notre-Dame  avait 
secourus.  Quand  les  pèlerins  avaient  assez  long- 
temps prié,  ils  allaient  prendre  leur  frugal  repa* 
sur  les  bords  ombragés  du  torrent.  Alors  cette 
solitude  s'animait  :  des  groupes  joyeux  se  for- 
maient, oubliant,  sur  la  verte  pelouse,  les  fa- 
tigues de  la  route,  ou  foulant  la  mousse  épaisse 
qui  tapisse  le  flanc  des  rochers,  pJ«f  admirer  les 
grottes,  les  cascades  et  les  sites  pittoresques. 
Ainsi  s'écoulaient  des  heures  délic'::,uses.  Lorsque 
l'ombre  gagnait  peu  à  peu  les  sommets  des  mon- 
tagnes, ou  que  la  cloche  du  monastère,  tintant 
lentement  l'office  du  soir,  avertissait  les  pèlerins 
de  songer  au  retour,  tous  allitent  saluer  une  der- 
nière lois  la  Vierge  de  l'ermitage  et  reprenaient  le 
chemin  du  hameau.  Les  plus  éloignés  trouvaient 
dans  l'hôtellerie  du  couvent  un  asile  commode, 
qui  leur  permettait  de  prolonger  leur  séjour  (1). 

BOULEVERSEMENTS   ET  RUINES. 

On  a  vu  parfois  des  trombes  passer  sur  des  fo- 
rêts antiques,  en  déraciner  hs  chênes,  et  changer 
en  un  instant  en  espace  triste  et  vide  des  om- 
brages séculaires,  où  s'étaient  reposées  des  géné- 
rations. Voilà  les  ravages  que  la  tourmente  ré- 
volutionnaire causa  dans  la  vallée  de  Consolatii  in. 
Dans  les  derniers  jours  de  1790,  les  cinq  religieux 
résidants  quittèrent  le  monastère  et  l'église,  sur 
lesquels  les  administrateurs  du  district  appo- 
sèrent les  scellés.  M.  Clerc,  curé  de  Guyans,  et 
son  vicaire,  M.  Robert,  décidèrent  la  municipa- 
lité à  demander  au  directoire  du  district  le  ta- 
bleau vénéré.  La  requête  suivante  fut  présentée: 
«  Il  existe  une  image  en  soie  de  la  Vierge,  ex- 
posée sur  le  grand  autel,  appelée  Notre-Dame- 
de-Gonsolatiou,  qui  a  donné  son  nom  à  l'Ermi- 
tage enclavé  dans  la  paroisse  de  Guyans,  les 
suppliants  désirent  ardemment  qu'elle  soit  trans- 
férée dans  l'église  de  Guyans.  »  Le  syndic  donna 
l'avis  favorable  suivant  :  «  Il  est  juste  et  même 
très-convenable  aux  circonstances  du  temps  et 
des  lieux  d'accueillir  la  demande,  et  d'autoriser 
à  placer  en  ladite  église  paroissiale  de  Guyans 
l'image  de  la  Vierge  avec  :-es  cadres  et  orne- 
ments. »  Eu  conséquence,  le  directoire  du  dépar- 
tement prit  l'arrêté  suivant  :  u  Considérant  que 
l'Assemblée  nationale  a  manifesté  le  vœu  de  con- 
courir à  tout  ce  qui  peut  servir  au  culte  et  au 
maintien  de  la  religion,  nous  autorisons  le  curé 
et  les  paroissiens  de  Guyans  à  retirer  de  l'église 
des  Minimes-de-Gonsolation  et  à  transporter  dans 
l'église  paroissiale  de  Guyans,  avec  la  décence 

(Ij  Soooet,  l'Ermitage  de  Notre-Dume-de-Cont^latiom, 
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convenable,  l'Image  de  Notie-Dame-de-Consola- 
tion  (1).  » 

Marie,  toujours  compatissante,  conduisait  tout 
pour  conserver  au  pays  la  précieuse  Image  devant 
laquelle  les  générations  passées  étaient  venues 
fi  souvent  s'agenouiller,  et  que  les  habitants  des 
lieux  d'alentour  s'étaient  accoutumés  à  regarder 
comme  leur  héritage.  Le  22  mars  1791,  une  pro- 
cession organisée  par  Robert,  vicaire  de  la  pa- 
roisse, se  dirigea  vers  l'Ermitage  de  Consolation, 
à  travers  les  gorges  profondes  qui  conduisent 
dans  la  vallée.  Les  commissaires  lui  remirent  le 
tableau  de  Notre-Dame  ;  elle  défila  au  milieu  de 
la  haie  formée  par  la  milice  nationale,  et  reprit, 
à  travers  les  sombres  rochers,  le  chemin  de  l'é- 
glise de  Guyans,  emportant  l'Image  qui  y  fut  dé- 
posée. C'était  la  dernière  fête  catholique  (2). 

Le  mobilier  de  l'église  de  Consolation  fut  bien- 
tôt après  vendu  aux  enchères  publiques.  La  cloche 
du  monastère  n'appela  plus  aux  solennité;  reli- 
gieuses les  villageois  de  la  montagne.  L'herbe 
crût  dans  les  sentiers  agrestes,  foulés  si  souvent 
jadis  par  les  pieds  des  pèlerins  ;  un  morne  silence 
remplaça  dans  la  vallée  les  cantiques  populaires 
répétés  par  les  échos  des  vallons  voisins.  Un  des 
religieux,  ne  connaissant  point  la  translation  de 
la  sainte  Iiu^ge,  revint  pour  la  revendiquer  ou 
essayer  de  l'enlever;  mais,  à  la  vue  de  cet  élat  de 
désolation,  il  regagna  tristement  la  montagne. 
Lorsque  le  monastère  fut  sur  le  point  de  di.-pa- 
raîtrc  pour  toujours  n  ses  regards,  il  se  retourna 
une  dernière  fois  vers  l'erniitage  et  se  mit  à  pleu- 
rer. Puis,  il  s'éloigna  pour  l'exil.  M.  l'abbé  Pio- 
bert,  arrêté  à  son  domicile,  monta  avec  courage 
sur  l'échafaud. 

Le  Comité  de  salut  public  ordonna  la  vente  du 
monastère  et  de  l'église.  Mais  des  patriotes  étran- 
gers se  trouvaient  seuls  à  ces  sortes  de  ventes  ; 
les  habitants  des  montagnes  auraient  craint  la 
malédiction  de  Dieu.  Lorsque  les  enfants  par- 
laient, le  soir,  dans  la  famille,  des  biens  d'églises 
et  de  couvents,  obtenus  pour  des  sommes  modi- 
ques, les  vieillards  répondaient  en  secouant  tris- 
tement la  tête  :  «  Cela  ne  porte  pas  bonheur!  » 
La  justice  divine  allait  se  charger  de  justifier 
cette  réflexion.  Les  démocrates,  irrités  de  voir  en- 
core le  signe  de  la  Rédemption  sur  le  clocher  de 
l'Ermitage,  résolurent  de  l'en  faire  disparaître; 
mais  il  ne  se  trouvait  personne  pour  commettre 
cet  attentat  sacrilège.  Un  Savoyard  s'en  chargea. 
Comme  il  arrachait  la  croix,  au  milieu  du  frémis- 
sement d'indignation  des  personnes  du  voisinage, 
elle  lui  fit,  eu  tombant,  une  blessure  tellement 
grave  qu'il  en  mourut.  L'acquéreur  de  l'église  et 
du  monastère  finit  sa  vie  dans  l'indigence. 

Eu  1829,  Mgr  de  Rohan,  archcvtque  de  Be- 
sançon, faisant  sa  tournée  de  confirmation  dans 

(1)  Arcliives  de  OujanB- Vomies. 
(2;  Idem. 


les  montagnes,  entendit  parler  de  l'Ermitage  de 
Consolation  et  du  triste  état  auquel  il  était  réduit. 
Il  voulut  le  visiter.  Charmé  de  la  beauté  du  site, 
niù  par  le  souvenir  du  p'icrinage.  il  acheta  la 
propriété  alors  en  vente,  afin  d'y  établir  un  petit 
séminaire.  Mgr  Dubourg  réalisa  son  projet.  De 
pieux  jeunes  gens  vinrent  peupler  cette  solitude 
et  y  continuer  de  rendre  à  Notre-Dame-de-Conso- 
lation  un  culte  d'amour.  L'un  d'eux,  magistrat 
de  nos  colonies  d'Asie,  écrivait  naguère  :  «  Je 
n'oublierai  jamais  ce  petit  séi»*inaire  où  j'ai  été 
si  heureux,  où  j'ai  puisé  un  aft_chement  inébran- 
lable à  la  foi  catholique.  Lorsque  la  vie  a  passé 
sur  nos  têtes ,  avec  ses  agitations,  ses  ennuis,  ses 
déceptions,  on  aime  à  se  reposer  dans  le  calme 
de  l'innocence  de  la  jeunesse.  Ces  années  se  pré- 
sentent à  la  mémoire  du  cœur  avec  tout  leur 
charme.  Que  je  désire  revoir  Consolation  1  Dès 
que  je  pourrai  retourner  en  Europe,  une  de  mes 
premières  visites  sera  pour  cette  vallée,  une  de 
mes  premières  prières  sera  faite  à  l'autel  de  la 
sainte  Vierge. — Pondichéry,2janvier  1861,  le  pré- 
sident de  la  Cour  impériale.  »  Espérons  qu'un 
jour  le  tableau  de  Notre-Dame  sera  restitué  à  son 
église,  et  que  les  pèlerins,  assidus  à  le  vénérer 
dans  l'église  paroissiale,  reprendront  le  chemin 
de  la  vallée  de  Consolation  (1)! 


REVUE  MENSUELLE  DES  SCIENCES. 

1.  Préambule  :  Sollicitude  de  la  Semaine  du  Clergé  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  ses  lecteurs.  Devoir  pour  le  prê- 
tre (le  se  tenir  au  cnur,int  des  progrès  des  sciences.  Ce 
que  la  Semaine  se  propose  de  faire  h  ce  sujet.  —  2.  Géo- 
graphie :  EfTorts  pour  améliorer  l'enseignement  de  cett» 
science.  Carte  hypsométriqiie  d'Europe,  du  frère  Ale.\is. 
Carte  de  France  de  M.  Levasseur.  Réduction  de  la 
carte  d'élat-major.  Nouvelle  manière  d'étudier  la  géugra- 
phie.  —  3.  Economie  domestfoue  :  Un  nouveau  comLius- 
lible.  —  4.  Viticulture  :  Précaution  à  prendre  contre 
les  gelées  printanièrcs. 

1.  Par  le  vaste  cadre  qu'elle  s'est  tracé,  la  5e- 
maine  du  Ckrgé  s'est  mise  à  même  de  pouvoir 
traiter  de  toutes  les  matières  ecclésiastiques,  ce 
qu'aucune  autre  Revue  du  même  genre  ne  peut 
faire.  Aussi  a-t-elle  réussi  à  conquérir,  dès  son 
apparition,  une  place  considérable,  qui  n'a  fait 
que  s'agrandir  constamment  depuis. 

Cependant,  non  contente  des  succès  déjà  obte- 
nus, elle  ne  cesse  de  rechercher  les  moyens  de 
satisfaire  plus  pleinement  encore  aux  besoins  de 
ses  lecteurs.  C'est  dans  cette  vue  qu'elle  se  pro- 
pose d'ajouter  désormais  chaque  mois,  à  sa  ré- 
diiction  ordinaire,  une  Reouv  des  lettres  et  une 
/{évite  des  sciences. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  Revue  des  sciences, 
les  matières  dont  il  y  sera  question  ne  sont  pas, 
il  est  vrai,  exclusivement  ecclésiastiques,  mais 
elles  le  sont  toujours  au  moins  autant  que  lal- 

(I)  Sonnet,  V Ermitage  de  Notre-Dame-de-Consolation, 
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ques,  sinon  plus;  cai  ce  sont  les  lèvres  du  prêtre 
que  l'Ecriture  proclame  gardiennes  de  la  science, 
et  non  pas  les  lèvres  du  profane.  La  science  vient 
de  Dieu  comme  la  fui,  celle-ci  par  la  révtMalion, 
celle-là  par  la  raiso.1;  le  prêtre  doit  doue  avoir 
pour  l'une  et  pour  l'autre  la  même  sollicitude,  et 
leur  témoigner  te  même  intér'êt.  Ajoiiti-z  que 
non-seulement  la  science  vient  de  Dieu  ,  mais 
qu'elle  y  conduit,  soit  en  touchant  de  reconnais- 
sance notre  cœur  à  la  vue  des  bienlaits  divins 
qu'elle  découvre  sans  cesse  dans  la  nature,  soit 
en  montrant  la  vérité  de  la  loi  à  certains  esprits 
qui  sans  elles  refuseraient  de  l'accepter. 

Sans  doute  la  science  tombe  souvent  dans  de 
grossiers  errements.  Mais  alors  même  nous  ne 
devons  pas  la  mépriser;  il  faut,  au  contraire,  ve- 
nir à  son  aide  en  lui  montrant  le  but,  ciunu  par 
l'infaillible  révélation,  où  elle  doit  arriver;  et, 
tôt  ou  tard,  après  des  évolutions  plus  ou  moins 
nombreuses,  elle  se  réfute  idle-méme  et  rend  à 
l'éternelle  vérité  un  hommage  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  lui  a  été  plus  disputé. 

Voilà  pourquoi  il  n'est  pas  bon  que  le  prêtre 
demeure  étranger  à  aucune  des  connaissances 
humaines.  S'il  m;  se  tient  pas  au  courant  de  leurs 
transformations  et  de  leurs  progrès,  autant  du 
moins  (ju'il  le  peut,  il  se  diminue  volontairement, 
ou  plutôt  il  abdique  sa  mission,  qui  est  d'éclairer 
les  hommes  et  de  toucher  leurs  ciL'urs  par  tous 
les  moyens  pour  les  porter  vers  Dieu. 

Or,  ce  qu'entreprend  de  faire  ici  la  Semaine  du 
Clergé,  c'est  précisément  tenir  ses  lecteurs  au 
courant  des  progrès  de  la  science.  Elle  le  fera, 
suivant  sa  méthode  accoutumée,  non  en  entrant 
dans  le  domaine  de  la  discussion,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  Académies  et  dans  les  Revues  spé- 
ciales, mais  en  demeurant  sur  le  terrain  de  la 
pratique;  c'est-à-dire  qu'elle  se  bornera  à  l'aire 
connaître  les  travaux  des  savants,  le  résultat  de 
leur,-'  efforts,  les  inventions  utiles  et  les  décou- 
vertes heureuses.  Elle  espère  que  ses  vues  seront 
comprises,  approuvées  et  encouragées. 

2.  L'un  des  premiers  et  principaux  objets  des 
études  sciiiitiliques,  c'est  la  terre.  Et,  bien  que 
nous  ne  |)réleaJious  suivre  aucun  ordre  logique 
dans  nos  Revues  mensuelles  des  sciences,  cepen- 
dant, comme  il  ^aut  commencer  par  quelque 
chose,  on  trouvera  assez  juste  que  nous  commen- 
cions par  la  g:''iigraphie. 

C'est  une  science  dont  on  s'occupe  activement 
en  France  depuis  nos  désastres.  Ou  travaille,  non 
pas  seulemect  à  en  réformer  l'enseignement, 
mais,  en  quelque  sorte,  à  le  créer. 

Or,  tout  le  monde  sait  qu'on  ne  peut  bien  ap- 
prendre la  géographie  qu'avec  une  bonne  carte. 
Mais  nous  n'avions  pas,  jusqu'ici,  de  bonnes  car- 
tes. Nos  cartes  géographiques  employées  dans 
renseignement  ne  donnaient  que  le  dessin  des 
côtes,  des  cours  d'eau  et  des  limites  politiques. 


soit  des  Etats,  soit  des  provinces  et  des  départe- 
ments. Pour  ce  qui  est  du  relief  du  sol,  on  na 
s'en  occupait  pas.  Nous  avions  ainsi  la  caricature 
de  la  terre  plutôt  que  son  portrait. 

L'Allemagne,  il  faut  le  dire,  nous  avait  dépas- 
sés sur  ce  puint  comme  sur  plusieurs  autres.  Mais 
tous  ses  travaux  sont  eux-mêmes  dépassés  par 
ceux  d'un  membre  de  la  Congrégation  des  Ecoles 
chrétiennes,  le  Frère  Alexis-Marie,  professeur  à 
l'Ecole  normale  de  Carlsbourg  (Belgique). 

Les  ouvrages  du  Frère  A'exis-Marie  ont  figuré 
à  l'exposition  universelle  d  économie  domestii|Me 
qui  a  eu  lieu  au  Palais  de  l'Industrie,  à  Paris, 
en  1S72.  Parmi  ces  ouvrages,  on  a  surtout  re- 
marqui''  la  Carte  murale  hijpsométrique  d'Europe. 
Exécutée  par  l'emploi  simultané  de  courbes  de 
niveau  cotées  et  de  teintes  conventionnelles,  cette 
carte  est  une  révélation.  En  la  regardant,  on  voit 
les  pays  qu'elle  représente  comme  si  l'on  planait 
au-dessus.  Aux  indications  hy[)Si)mctriques,  c'est- 
à-dire  qui  rendent  sensibles  le  relief  et  les  acci- 
dents du  sol,  le  Frère  Alexis-Marie  a  joint  quel- 
ques données  météorologiques  et  géologiques  qui 
facilitent  l'intelligence  des  climats,  des  produc- 
tions de  chaijue  pays,  de  son  industrie,  de  son 
commerce,  et  permettent  de  raisonner  même  le 
rôle  que  chaque  peuple  remplit  sur  la  scène  du 
monde,  car  les  conditions  géographiques  ont  sur 
l'homme  une  influence  considérable. 

Honteux  pour  rh(mneur  de  notre  beau  pays, 
qui  manquait  de  cartes  élémentaires  pour  le  bii-n 
faire  connaître  à  ses  propres  tits.  les  géographes 
français  se  sont  mis  à  l'œuvre,  et  déjà  M.  Lev.is- 
seur,  de  l'Institut,  bien  connu  par  ses  séri(Mix 
travaux  antérieurs  ,  vient  de  nous  doter  d'une 
œuvre  qui  fait  une  véritable  sensation  dans  le 
monde  de  l'enseignement.  C'est  une  Carte  de 
France  éditée  à  l'échelle  d'un  millionième,  et 
donnant,  à  l'aide  de  hachures  et  de  teintes  con- 
ventiounelles,  l'exact  modelage  du  sol,  c'est-à- 
dire  la  longueur  et  la  largeur  des  massifs  mon- 
tagneux et  leur  saillie  comparative  au  milieu  des 
pays  de  plaines. 

Obéissant  aux  mêmes  sentiments  et  aux  mêmes 
besoins,  le  chef  du  Dépôt  des  lortifications,  le 
général  de  Chabaud-Latour,  a  donné  l'ordre 
d  exécuter  une  nouvelle  réduction,  à  l'échelle 
du  500, ()()!>',  de  notre  incomparable  carte  d'état- 
niajor.  Cette  carte  nouvelle  doit  avoir  quinze. 
feuilles,  dont  deux  sont  parues,  au  prix  de 
0  fr.  73  c.  lu  feuille.  Li'S  soins  exceptionnels  avec 
lesquels  elle  a  été  exécutée  en  font  a  tous  égards 
un  véritable  chef-d'œuvre. 

L'étude  de  la  géograjihie  va  donc  entrer  ches 
nous  dans  une  phase  toute  nouvelle,  aussi  at- 
trayante que  riche  en  résultats.  Attrayante,  puis- 
que la  confection  des  cartes  transformera  en  uda 
sorte  de  voyage  d'agrément  le  travail  de  la  mé- 
moire; riche  en  résultats,  puisque  la  topographie 
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àe  notre  pays  une  fois  bien  connue  par  ce  sys- 
tème nous  mettra  à  même  de  nous  faire  une  idée 
exiicte  de  la  topograpliie  des  autres  pays,  à  la 
seule  vue  de  leurs  cartes. 

3.  C'est  d"  Ih 'nrre  que  nous  allons  continuera 
parler,  mais  de  la  terre  considérée  comme  com- 
bustible. Il  s'ajrit  d'une  récente  découverte  faite 
par  un  paysan  de  Hasselt,  et  qui  consiste  à  se 
procurer  un  très-bon  feu  en  mélangeant  une  part 
de  houille  avec  trois  à  cinq  parts  de  terre  végé- 
tale, le  tout  arrosé,  soit  d'une  solution  de  soude 
ordinaire,  soit  d'eau  salée,  soit  d'eau  de  mer,  et 
dont  on  fait  des  boules  ou  mottes  grosses  comme 
le  poing.  Ce  conibustible  se  consume  lentement, 
avec  une  flamme  vive,  sans  donner  de  fumée,  mais 
en  produisant  beaucoup  de  chaleur,  et  en  ne 
laissant  qu'assez  peu  de  cendres  qui,  étant  très- 
denses,  ne  se  dispersent  pas  d'une  manière  gê- 
nante comme  les  cendres  de  charbon  ordinaire. 
C'est  ici,  peut-on  dire,  le  véritable  charbon  de  terre. 

Plusieurs  spécialistes  avaient,  au  commence- 
ment, prétendu  qu'il  n'y  avait  pas  là  d'invention 
nouvelle,  attendu  que  dès  longtemps  on  a  cou- 
tume, dans  les  pays  houillers,  de  se  chauffer  avec 
un  mélange  de  terre  et  de  houille.  Mais,  après  y 
avoir  regardé  de  près,  on  a  été  obligé  de  convenir 
^jue  c'était  une  véritable  découverte;  car,  tandis 
que  dans  l'ancienne  pratique  on  mélange  trois 
ou  quatre  parties  de  houille  avec  une  partie  de 
terre  glaise  ou  argileuse,  afin  de  rendre  la  com- 
bustion plus  lente  et  par  conséquent  plus  écono- 
mique; dans  la  nouvelle,  le  mélange  de  la  terre, 
non  pas  argileuse,  mais  végétale,  avecla  houille, 
se  fait  dans  la  proportion  inverse,  c'est-à-dire 
trois  ou  quatre  parties  de  terre  avec  une  de 
houille.  Ici,  par  conséquent,  l'on  donne  à  l'humus 
et  au.x  matières  organiques  du  sol  une  valeur 
combustible,  en  les  vivifiant,  pour  ainsi  dire,  par 
le  sel,  la  houille  apportant,  pour  sa  petite  part, 
dans  ce  mélange,  les  qualités  comburantes  et  sti- 
mulantes des  gaz  qu'elle  renferme. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  conçoit 
que  les  meilleures  terres  à  employer  sont  les 
terres  noires,  comme  sont  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  jardins,  dans  les  prairies,  dans  les  bois, 
en  un  mot,  les  terres  produites  par  la  pour- 
riture des  plantes.  Ces  terres  contiennent,  en 
effet,  tous  les  principes  carboniques  du  charbon 
de  houille,  qui  est  produit,  comme  on  sait,  par 
les  forêts  autédiluvieniies  submergées.  Par  contre, 
plus  les  terres  sont  sablonneuses  ou  argileuses, 
moins  elles  valent. 

Certes,  au  moiiie'>l  où  nous  sommes  menacés 
du  prochain  épuisement  des  mines,  au  moment 
où  le  renchérissement  énorme  du  charbon  nous 
avertit  de  n'en  plus  être  prodigues,  cette  nou- 
velle découverte  est  sans  nul  doute  un  bienfait 
de  la  Providence  dont  nous  devons  être  recou- 
Jiaissauts. 


4.  De  la  terre  à  la  vigne,  il  n'y  a  pns  loin.  Stas 
autre  transition,  disons  en  terminant  un  mot  de 
cette  dernière.  La  douceur  de  l'hiver  qui  s'écoule 
donne  sujet  de  craindre  les  gelées  printanières, 
si  funestes  à  toutes  les  plantes  et  en  particulier  à 
la  vigne.  Voici  le  procédé  que  les  viticulteurs  con- 
seillent actuellement  aux  vignerons  pour  atté- 
nuer le  désastre  des  gelées,  si  elles  viennent  à  se 
produire  : 

Au  moment  de  la  taille,  laissez  à  chaque  cep  une 
branche  que  vous  couchez  et  recouvrez  de  terre, 
comme  si  vous  vouliez  faire  un  provin.  Après  les 
dernières  gelées  à  craindrE ,  vous  n'aurez  i}u'à  rele- 
ver votre  branche,  q'ai  a  été  préservée  par  la  terre 
qui  l'a  recouverte,  et  bientôt  elle  se  couvrira  de 
bourgeons  et  de  raisins.  Si  la  gelée  ne  vient  pas, 
vous  n'avez  qu'à  couper  la  branche  et  vous  ea 
serez  quitte  pour  un  peu  de  travail. 

Le  vin  étant  l'une  des  principales  sourcesdenotre 
richesse  nationale,  et  ayant  de  plus  été  choisi  par 
Notre-Seigneur  pour  être  l'un  des  éléments  de 
l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie,  nous  espé- 
rons qu'à  ce  double  titre  nos  lecteurs  aimeront  à 
faire  connaître  ce  procédé  si  simple  et  qui  nous 
parait  si  excellent,  à  tous  ceux  qu'il  pourrait  in- 
téresser. 

p.  *'H. 

CHRONIQUE  HEsnar.ifinaiRE. 

La  ganté  du  Saint-Père.  —  Réceptions  au  Vatican.  —  Les 

typographes  et  le  travail  du  dimanche.  —  .^cci'oissiMiivn» 
de  la  Comp.ignie  de  Jésus.  —  Destruction  du  l'ia  Crucit 
dans  le  Colisée.  —  Provisions  dV'glises  dans  les  missioM 
étrangères.  —  La  statue  de  Jeanne  d'.\pc  à  Paria.  — 
Troisième  anniversaire  de  l'apparition  de  la  sainte  Vierge 
&  Pontmain. —  Les  Eiiennes  à  fie IX h  Gimbrai.  —  Vic- 
toire des  catholiques  alsaciens  dans  les  élections  pour  le 
Reichstag.  —  Décret  de  proscription  contre  les  p  êtres  du 
Jura  bernois.  —  Gloire  à  la  terre  de  France.  —  Tyrans  et 
grotesques.  —  L.es  catholiques  au  parlement  allemand. — 
Arrestation  et  incarcération  de  M^r  Ledochowski. 

Paris,  8  février  1874. 

Rome.  —  Le  Saint-Père  a  éprouvé  ces  jours 
derniers,  à  la  suite  d'un  léger  refroidissement, 
une  courte  indisposition.  Les  audiences  n'ont  été 
suspendues  que  pendant  deu.t  jours,  et  encore 
bien  plutôt  par  prudence  que  par  nécessité. 

Sa  Sainteté  a  daigné  recevoir  en  son  auguste 
présence,  le  .30  janvier,  les  Filles  de  Marie  de 
l'école  Saint-Louis,  que  dirigent  les  Soeurs  du 
Précieux- Sang,  et  à  l'entretien  de  laquelle  il 
pourvoit  généreusement,  après  l'avoir  fondée. 

Le  lendemain,  la  même  faveur  était  accordée 
à  la  Pieuse  union  des  Dames  pj-oteclnces  des  Do- 
mestiques, dont  la  présidente  est  Mme  la  mar- 
quise de  Serlupi,  née  lady  Fitz-Gérald.  Les  pro- 
tégées étaient  présentes  avec  leurs  protectrices 
et  avec  les  SuEurs  de  la  Compassion,  aux  soins 
desquelles  elles  sont  confiées.  Après  la  lecture 
d'une  Adresse  et  d'un  gracieux  compliment,  et 
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rofFrancIc  d'une  chasuMe  avec  quelques  linges 
d'autel,  le  Suint-Père  a  pris  la  parole.  Il  a  loué 
les  dames  protectrices  du  zèle  qu'elles  déploient 
pour  le  salut  des  âmes  et  pour  l'ornemeut  de  la 
maison  de  Dieu,  et  recommandé  aux  servantes 
congre ganistcs  une  grande  piété  et  une  fidélité 
scrupuleuse  dans  l'accomplissement  de  tous  leurs 
devoirs. 

Le  Saint-Père  s'est  ensuite  rendu  dans  une 
autre  salle,  où  un  fervent  catholique  de  Lourdes, 
M.  Hispa,  a  eu  l'honneur  de  lui  présenter  un 
remarquable  travail  en  terre  cuite,  représentant 
avec  une  exactitude  rigoureuse  la  célèbre 
grotte  de  la  roche  Massabielle.  Rien  n'y  man- 
quait, pas  même  l'eau  miraculeuse,  dont  M.  His- 
pa  avait  apporté  une  petite  provision,  qui  jaillis- 
sait de  Ja  fontaine  en  miniature.  Sa  Sainteté  a 
été  fort  touchée  d'une  aussi  gracieuse  oiïrande, 
et  a  donné  à  M.  Hispa,  en  témoignage  de  la  joie 
qu'il  lui  causait,  une  bague  enricliie  de  brillants. 

Une  réieption  plus  solennelle  a  eu  lieu  diman- 
che dernier,  l"""  février.  Les  représentants  des 
sociétés  catholiques  de  Rome,  réunies  sous  le 
titre  de  Fédération  Pie,  étaient  montés  au  Vati- 
can pour  renouveler  à  Pie  IX  l'assurance  de  leur 
inébranlable  attachement.  Sa  Sainteté ,  après 
avoir  entendu  la  luaguiliquc  Adresse  qui  lui  fut 
lue  par  le  président  do  hi  Fédi  ration,  M.  le  che- 
valier Mencacci,  a  répondu  par  un  discours  où, 
rappelant  ce  qui  s'est  passé  au  commencement  du 
monde  dans  le  paradis  terrestre,  par  l'envie  du 
diable,  elle  y  a  comparé  ce  i|ui  se  passe  à  Rome  de- 
puis ce  jour  fatal  ([ui  s'appelle  le  20  septembre. 
C'est  en  ce  jour,  a  dit  Pie  IX,  que  «  sont  en- 
trés à  Rome  ces  horribles  maux  qui  pèsent  au- 
jourd'hui sur  elle,  et  que  j'ai  éuumérés  dans 
d'autres  circonstances.  Je  ne  dirai  pas  qu'autre- 
fois, avant  ce  jour  déplorable,  Rome  fût  un  Eden. 
Il  y  avait  aussi,  autrefois,  des  péchés  et  des  pé- 
cheurs; mais  on  pouvait  parcourir  tranquille- 
ment les  rues;  on  pouvait  célébrer  pacifiquement 
Tin  concile,  et  des  centaines  d'évèques  pouvaient 
«e  réunir,  être  convenablement  hébergés  et  se 
montrer  dans  les  rues  non-seulement  sans  être 
insultés,  mais  étant,  au  contraire,  partout  hono- 
rés et  vénérés.  C'est  alors  que  le  démou  ,  en 
voyant  tant  d'ordre  et  une  si  grande  tranquillité, 
poussé,  comme  autrefois,  par  un  vif  sentiment  de 
jalousie,  entr?  ims  IlDiiie  pour  tout  détruire,  et 
y  entra  par  cette  brèche  fatale  (jue  la  violence  de 
ses  Siitellites  a  ouverte.  »  Le  Saint-Père  est  entré 
ici  dans  quelques  développements,  comparant  le 
passé  avec  le  présent;  puis  il  a  vivement  exhorté 
•ses  auditi'urs  à  s'opposer  de  toutes  leurs  forces 
aux  erreurs  que  l'on  propage,  alors  même  qu'il 
faudrait  pour  cela  suivre  Jésus-Curist  jusqu'au 
sommet  du  Golgotha. 

Ces  leçons  et  ces  cli'orts  portent  leurs  fruits,  en 
dépit  des  leçons  et  des  eilorts  contraires.  C'est 


ainsi  que  les  ouvriers  typographes  de  Rome  ont 
été  amenés  à  décider  qu'ils  cesseraient  complète- 
ment leur  travail  le  dimanche.  Les  journaux,  in- 
vités à  prêter  leur  concours  i)Our  l'exécution  de 
cette  mesure,  ont  tous,  à  l'exception  d'un  seul, 
plus  libre  penseur  encore  que  les  autres,  envoyé 
leur  adhésion. 

C'est  ainsi  encore  que  la  Compagnie  de  Jésus, 
si  odieusement  persécutée  pendant  l'année  der- 
nière, a  vu  ses  membres  s'accroître  de  diO.  Au 
commencement  de  l'année,  ils  étaient  8,962,  et  à 
la  fin,  9,102. 

Cependant  la  révolution  ne  désarme  pas. 
Comme  Néron,  elle  veut  abolir  le  nom  chrétien. 
Elle  en  abolit  du  moins  autant  qu'elle  peut  les 
œuvres,  les  institutions  et  les  monuments.  On  se 
souvient  qu'elle  refusait,  il  y  a  quelques  jours, 
de  livrer  le  Colisée  aux  buzzurri  pour  leurs  satur- 
nales du  carnaval;  mais  c'était  pour  le  livrer  aux 
terrassiers,  qui,  sous  prétexte  d'y  faire  des  fouil- 
les, ont  renversé  les  stations  du  chemin  de  la 
croix  qu'on  y  avait  établies.  A  la  vue  d'un  pareil 
vandalistue,  plusieurs  milliers  de  Romains  se 
sont  rendus  dans  le  célèbre  amphithéâtre,  arrosé 
jailis  du  sang  de  tant  de  chrétiens  livrés  aux  bê- 
tes par  le  césarisme  d'autrefois,  ont  embrassé 
pour  la  dernière  fois  la  grande  croix  qui  en  occupe 
le  milieu  et  se  sont  retirés  en  pleurant. 

—  Par  récents  brefs  apostoliques,  ont  été  nom- 
més : 

\  l'Eglise  épiscopale  AAntigone  in  pariibut, 
Mgr  Jean- Claude  Uuret,  [)rêtre  de  la  Congri'gar 
tion  do  Saint-Esprit  de  Paris,  député  vicaire 
apostolique  de  la  Sénégambie; 

A  l'Eglise  épiscopale  de  Germanicopolis  in  par- 
tibm,  Mgr  Joseph  Chevalier,  député  comme  vi- 
caire apostolique  de   Mayssour  dans   les    Indes 
orientales,  pour  succéder  à  Mgr  Charbonneau 
des  Missions  Etrangères  de  Paris  ; 

A  l'Eglise  épiscopale  d'Apollinie  in  partibus, 
Mgr  Lucaigne,  des  Missions-Etrangères,  député 
auxiliaire  de  Mgr  Petitjean,  vicaire  apostolique  du 
Japon  ; 

A  l'Église  cathédrale  du  Gap  Haïtien  (Amérique 
centrale),  Mgr  Hillion,  professeur  d'humanités  et 
de  philosophie  au  collège  de  Saint-Stanislas,  à 
Ptoërmcl,  puis  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Sainte-Anne  d'.Auray  (Vannes),  et  vicaire  général 
de  Mgr  Guilloux,  archevêque  de  Port-au-Prince. 

PuANCF..  — On  travaille  depuis  quelque  temps, 
sur  la  place  de  Rivoli,  qui  se  trouve  en  face  de  la 
rue  des  Pyramides,  à  la  hauteur  des  anciens  jar- 
dins réservés  des  Tuileries,  à  la  construction  du 
piédestal  qui  doit  porter  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc.  Cette  statue  est  l'œuvre  du  sulpteur  Fré- 
miet.  Jeanne  d'Arc  est  représentée  à  cheval;  d« 
la  main  gauche,  elle  tient  les  rênes;  delà  droite, 
elle  porte  l'iUondard  fleurdelisé  et  donne  le  signal 
de  la  bataille.  La  place  de  Rivoli  a  été  choisi* 
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parce  qu'elle  occupe  remplacement  où  se  trou- 
vait, auxv°  siècle,  la  porte  Saint-Honoré,  près  de 
laquelle  Jeanne  d'Arc  fut  blessée  en  1429,  alors 
qu'elle  criait  aux  An.^lais  de  remettre  la  capitale 
au  roi  de  France.  Ctt  acte  tardif  de  réparation  en- 
vers rhcruïne  qui  a  chassé  l'étranger  du  sol  de 
sa  patrie  ne  sera  complet  que  si,  le  jour  même 
où  sa  statue  recevra  nos  hommages,  celle  de  son 
insulteur  et  du  chantre  des  Prussiens,  de  Vol- 
taire enfin,  est  jetée  bas  et  à  l'égout. 

—  Quoique  le  temps  fût  pluvieux  le  jour  du 
troisième  anniversaire  de  l'apparition  de  Notre- 
Dame  de  Poatmain,  17  janvier,  ratlluence  des 
pèlerins  était  néanmoins  fort  grande.  A  la 
messe  de  10  heures,  célébrée  par  Mgr  Grandin, 
évoque  missionnaire,  on  a  compté  plus  de  4,000 
personnes.  La  consécration  des  enfants  de  Marie 
a  eu  lieu  à  trois  heures.  Le  soir,  à  l'heure  de 
l'apparition,  la  fête  a  pris  une  nouvelle  splen- 
deur :  Pontmain  s'illumina  tout  entier,  et  six  mille 
personnes  se  formèrent  en  une  interminable  pro- 
cession nocturne,  qui  défila  aux  flambeaux  et 
aux  chants  des  litanies  et  des  cantiques.  Quand 
tout  le  monde  fut  placé  autour  de  l'image  de 
Marie,  on  pria  pour  l'Eglise  et  pour  la  France. 

—  Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  diocèse  de 
France  puisse  rivaliser  avec  celui  de  Cambrai 
pour  la  générosité  envers  le  Saint-Père.  Sous  ce 
titre  :  Etrmnes  à  Pie  IX,  la  Semaine  religieuse 
de  ce  diocèse  a  déjà  recueilli,  depuis  le  commen- 
cement de  l'année,  a  somme  de  fi6,622  fr.  54.  c. 
C'est  un  admirable  exemple  à  se  proposer  et  àciter. 

Alsace-Lorraine.  —  Les  cal holiques  viennent 
de  remporter  une  complète  victoire.  Ils  envoient 
au  Reichstag  allemand  leurs  deux  évêques, 
Mgr  Rœss,  évêque  de  Strasbourg,  et  Mgr  Dupont 
des  Loges,  évêque  de  Mi-tz;  cinq  prêtres  :  M.  l'ub- 
bô  Guerber,  supérieur  démissionnaire  du  petit 
séminaire  de  Zillisheim  ;  M.  l'abbé  Simonis,  supé- 
rieurdesSœursdeNiederbronn;  M.  l'abbé  Philippi, 
curé  de  Mùlsheim  ;  M.  l'abbé  Sœhnlin,  curé  de  Col- 
raar,et  M.  l'abbé  Winti^rer,  curé  de  Saint-Eti.nne 
de  Mulhouse;  cinq  laïques  catholiques  fervents, 
et  trois  protestants  cjui  ont  pris  l'engagement  de 
ne  pas  attaquer  le  catholicisme.  Ce  qui  rend  ce 
triomphe  plus  magnifique  encore ,  c'est  que  le 
gouvernement  alleujand  avait  supprimé  depuis 
trois  ans  tout  organe  catholique  dans  cette  pro- 
vince. En  sorte  que  le  caractère  des  élections  qui 
•viennent  d'avoir  lieu  est  le  résultat  non  de  l'en- 
tente et  de  la  pression,  mais  de  la  libre  conviction 
àe  chaque  électeur. 

Siissiî.  —  Le  gouvernement  de  Berne,  un  mo- 
ment indécis  s'il  internerait  ou  expulserait  les 
curés  renitcnts  du  Jura  bernois,  s'est  prononcé 
pour  l'expulsion,  ainsi  que  l'a  fait  précédemment 
le  gouvernement  de  Genève  à  l'égard  de  Mgr  Mer- 


millod.  Voici  dans  toute  sa  crudité  le  décret 
vient  de  porter  le  Conseil  exécutif  ; 

«  Jusqu'à  nouvel  ordre,  le  séjour  dans  les  dis- 
tricts du  Jura  est  interdit  aux  curés  catholiques 
qui  ont  été  révoqués  de  leurs  fonctions  par  le  j;> 
gement  du  45  septembre,  de  même  qu'aux  ecclé- 
siastiques catholiques  qui  ont  signé  la  protestatiou 
de  février  1S73.  » 

Déjà,  nous  l'avons  dit,  la  plupart  des  prêtres 
fidèles  avaient  gagné  la  froulicra  française.  L  . 
frontière  de  l'Alsace-Lorraine  leur  avait  été  in- 
terdite par  le  gouvernement  de  Berlin.  C'est  donc 
la  terre  de  France  seule  qui  aura  l'honneur  d'of- 
frir un  refuge  aux  dignes  proscrits.  Déjà  les  en- 
fants du  village  de  Foutenais  sont  venus  avec 
leurs  parents  et  leurs  amis,  dimanche  dernier, 
faire  leur  première  communion  dans  l'église  du 
village  français  de  D.lle;  avec  quelle  émotion  et 
quelle  piété,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  exprimer. 

Au  reste,  l'hostilité  et  l'arbitraire  contn»  les 
catholiques  atteignent  leur  comble,  et  en  même 
temps  le  comble  du  ridicule.  Le  président  du  tri- 
bunal de  Porentruy  n'a-t-il  pas  récemment  con- 
damné à  20  francs  d'amende  deux  pauvres  fem- 
mes dont  l'une,  au  passage  d'un  apostat,  s'était 
permis  d'  rire,  et  l'autre  de  fmpper sur  un  cou- 
vercle de  marmite?  Actuellement,  plus  de  trois 
cents  personnes,  prêtres,  religieux,  religieuses, 
hommes,  femmes,  enfants,  sont  en  prison,  la  plu- 
part pour  des  délits  à  peu  près  semblaltles,  et  les 
autres  pour  de  simples  soupçons. 

Prusse.  —  Le  Parlemant  allemand  a  été  ou- 
vert le  5  de  ce  mois.  Ou  y  compte  quatre-vingt- 
douze  députés  catholiques,  non  compris  ceux 
de  l'Alsace-Lorraine  et  de  la  Pologne.  Ils  se 
répartissent  de  la  manière  suivante  entre  les  di- 
vers Etats  de  l'empire  :  huit  pour  la  Westphalie, 
vingt-huit  pour  la  province  du  Rhin,  onze  pour 
la  Silésie,  trente-deux  pour  la  Bavière,  treize 
pour  les  autres  parties  de  l'empire. 

—  L'emprisonnement  de  rh'rnïque  archevêque 
de  Gnesen  et  Posen  est  enfin  un  fait  accompli.  11 
avait  été  prévenu  lundi  soir  d'avoir  à  se  tenir  à 
la  disposition  de  la  police  pour  le  lendemain,  3  lé- 
vrier. Les  agents  sont  arrivés  dès  cuiq  heures  du 
matin,  l'ont  mis  en  état  d'arrestation  et  aussirô-t 
conduit  à  la  gare  pour  être  transféré  à  la  prisoa 
d'Ostrowo,  où  on  l'a  écroué  dans  une  cellule  gar- 
nie d'un  grabat,  qui  sert  ordinairement  a>ix  va- 
gabonds de  la  province.  11  doit  être,  de  là,  conduit 
a  Berlin,  où  il  assistera  en  personne,  le  11,  au 
besoin  entre  deux  gendarmes,  aux  débats  qui 
vont  s'ouvrir  contre  Sa  Grandeur  devant  la  cour 
de  justice  ecclésiastiuue. 

•■  ^  p.   *  B. 
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PARABOLE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 

PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

l"  dimanche  de  Carême  (à  la  messe). 

Bonté  du  père  de  l'enfant  prodigue  ;  ingratitude 
de  ce  dernier. 

Texte.  —  Pater  da  mihi  portionem  substantix 
qux  me  contengit.  Mon  père,  donnez-moi  la  part 
de  bien  qui  doit  me  revenir.  (Luc,  xv,  12.) 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  un  jour  que  les  Phari- 
siens murmuraient ,  reprocliant  à  notre  divin 
Sauveur  sa  bonté,  son  indulgence  pour  les  pé- 
cheurs ,  il  leur  raconta  la  parabole  suivante  : 
«  Un  homme  avait  deux  fils,  dont  le  plus  jeune 
dit  à  son  père  :  Mon  père,  donnez-moi  la  part 
du  bien  qui  me  doit  revenir.  Et  le  père  leur 
fit  le  partage  de  son  bien.  Peu  de  jours  a[irè?,  le 
plus  jeune  de  ces  deux  enfants,  ayant  aniassù 
tout  ce  qu'il  avait,  s'en  alla  dans  un  pays  étran- 
ger fort  éloigné,  où  il  dissipa  son  bien  en  vivant 
dans  la  débauche.  Après  qu'il  eut  tout  dépensé, 
il  survint  une  grande  famine  en  ce  pays,  et  il 
commença  à  être  dans  l'indigence.  Il  s'en  alla,  et 
s'attacha  à  un  des  habitants  du  pays,  qui  l'envoya 
à  sa  maison  des  champs  pour  y  garder  les  pour- 
ceaux. Et  il  eût  bien  voulu  se  rassasier  des  cosses 
que  les  pourceaux  mangeaient,  mais  personne  ne 
lui  en  donnait...  Enfin,  étant  rentré  en  lui  même, 
il  dit  :  Combien  de  mercenaires,  dans  la  maison 
de  mon  père,  ont  du  pain  en  abondance,  et  moi 
je  meurs  ici  de  faiml  Je  me  lèverai,  j'irai  vers 
mon  père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous,  je  ne  suis  plus  digne 
d'être  appelé  votre  fils;  traitez-moi  comme  l'un 
de  vos  mercenaires...  Et,  se  levant,  il  vint  vers 
«on  père.  Lorsqu'il  était  encore  bien  loin,  son 
père  l'aperçut  et  fut  touché  de  compassion  ;  cou- 
rant à  lui,  il  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa.  Son 
fils  lui  dit  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  fils...  Mais  le  père  dit  à  ses  serviteurs  :  Ap- 
portez promptement  sa  première  robe,  et  l'en  re- 
vêtez, mettez-lui  un  anneau  an  doigt  et  des  sou- 
liers à  ses  pieds  ;  amenez  le  veau  gras,  et  le  tuez  ; 
mangeons  et  réjouissons-nous,  parce  que  mon 
fils  que  voici  était  mort,  il  est  ressuscité  ;  il  était 
perdu  et  il  est  retrouvé.  Et  ils  commencèrent  à 
faire  festin.  Cependant  son  fils  aîné,  qui  était  aux 
champs,  revint;  lorsqu'il  fut  près  de  la  maison, 


il  entendit  la  musique  et  la  danse.  Il  appela  un 
des  serviteurs  et  lui  demanda  ce  que  c'était.  Ce- 
lui-ci lui  dit  :  Votre  frère  est  revenu,  et  votre 
père  a  tué  le  veau  gras,  parce  qu'il  l'a  recouvré 
en  santé.  Il  fut  indigné,  et  ne  voulait  point  en- 
trer. Son  père  donc  sortit  pour  l'en  prier.  Mais  il 
dit  à  son  père  :  Voilà  déjà  tant  d'années  que  je 
vous  sers,  jamais  je  n'ai  transgressé  vos  ordres, 
et  vous  ne  m'avez  jamais  donné  un  chevreau  pour 
me  réjouir  avec  mes  amis  ;  mais  aussitôt  que  votre 
autre  fils,  qui  a  mangé  son  bien  avec  des  femmes 
perdues,  est  revenu,  vous  avez  tué  pour  lui  le 
veau  gras.  Alors  le  père  lui  dit  :  Mon  fils,  vous 
êtes  toujours  avec  moi,  tout  ce  qui  est  à  moi  est 
à  vous;  mais  il  fallait  faire  festin  et  nous  réjouir, 
parce  que  votre  frère  était  mort,  et  il  est  ressus- 
cité; il  était  perdu  et  il  est  retrouvé.  » 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  cette  para- 
bole contient  bien  des  enseignements  utiles,  sa- 
lutaires et  consolants  ;  nous  l'étudierons  avec 
quL'lques  détails  pendant  ce  sainf  temps  du  Ca- 
rême. Pauvres  pécheurs,  elle  remcrme  l'histoire 
de  notre  malice  et  de  nos  égarements,  puisse-t-elle 
aussi,  ô  Père  miséricordieux  que  nous  avons  au 
ciel,  (Mre  l'image  de  notre  sincère  retour  dans  vos 
bras!... 

Division.  —  Premièrement,  quelques  considé- 
rations préliminaires  ;  secondement,  bonté  du  père 
de  l'i'nlant  prodigue,  ingratitude  de  ce  dernier  ; 
troisièmement,  ingratitude  du  pécheur  qui  aban- 
donne le  service  de  Dieu. 

Première  partie.  —  Les  saints  Pères  ont  quel- 
quefois appliqué  la  parabole  de  l'enfant  prodigue 
au  peuple  juif  et  aux  Gentils.  Le  père  de  famille, 
c'était  Dieu  lui-même;  le  plus  jeune  des  deux 
fils  réclamant  la  part  de  bien  qui  lui  revient  et 
s'en  allant  ensuite  loin  de  son  père  la  dissiper  en 
débauches,  représentait  les  Gentils ,  c'est-à-dire 
les  païens,  qui,  s'étant  éloignés  de  Dieu,  avaient 
abusé  de  leur  liberté,  de  leur  raison  et  de  leur 
intelligence  pour  offrir  leurs  hommages  aux  idoles 
les  plus  grossières.  Cette  famine  qui  survint, 
cette  misère ,  cette  dégradation  dans  laquelle 
tomba  l'enfant  prodigue,  c'était  la  vive  image  du 
triste  état  dans  lequel  croupissait  le  monde  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ...  La  tendresse,  la  com- 
passion du  père  de  famille  pour  son  pauvre  fils 
égaré,  rappelaient  la  bonté  et  la  miséricorde  de 
Dieu  à  l'égard  des  nations  païennes,  que  Jésus- 
Christ  était  venu  racheter...  Les  murmures  du 
fils  aîné,  se  plaignant  que  son  frère  fiit  accueilli 
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avec  laut  de  joie,  rt présentaient  les  muiniures  et 
la  jalousie  des  juiis,  lorsqu'ils  \ircut  tous  les 
peuples  appelés  au  bienfait  de  la  Rédemption. 

Mais ,  plus  ordinaireiient ,  sous  les  traits  de 
l'enfant  prodigue,  les  saints  docteurs  ont  vu 
l'image  du  pécheur...  Le  départ  de  ce  lils  ingrat, 
ses  égarements,  son  malheur  ont  toujours  paru 
la  vive  représentation  di  s  égarements  et  du  mal- 
heur de  l'âme  qui  s'éloigne  de  Dieu.  Le  retour 
du  prodigue,  la  bonté  de  son  père,  la  joie  avec 
laquelle  il  reçoit  ce  fils  repentant,  sont  l'image 
de  la  conversion  du  pécheur  et  de  l'infinie  misé- 
ricorde avec  laquelle  Dieu  accueille  son  retour... 

C'est,  mes  frères,  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
étudierons  cette  admirable  parabole...  La  sainte 
Ecriture  renferme  beaucoup  de  vérités  sous  un 
petit  nombre  de  paroles...  Mais  il  faut  savoir  la 
méditer  pour  la  bien  comprendre.  Comme  on 
serre  le  raisin  pour  en  faire  sertir  le  jus  le  plus 
pur,  ainsi  nous  serrerons  en  quelque  sorte  ce  su- 
jet, pour  en  faire  jaillir  les  précieux  enseigne- 
ments qu'il  contient...  Voyons  tout  d'abord  les 
circonstances  qui  ont  précédé  le  départ  de  l'en- 
tant prodigue;  nous  en  ferons  ensuite  l'applica- 
tion aux  pécheurs,  c'est-à-dire  à  nous-mêmes;  car 
tous  nous  sommes  pécheurs,  et  tous  nous  avons 
quelque  leçon  utile  à  recueillir  dans  l'explication 
de  cette  belle  parabole... 

Seconde  parti';.  —  Bonté  du  père  de  l'enfant 
prodigue.  Mes  frères,  bien  que  l'Evangile  ne  nous 
dise  rien  des  circonstances  qui  ont  précédé  le  dé- 
part de  l'enfant  prodigue,  nous  pouvons  cepen- 
dant facilement  nous  les  représenter...  Son  père 
était  bon,  tendre,  excellent.  Qui  pourrait  en  dou- 
ter en  voyant  avec  quel  amour  et  quelle  compas- 
sion il  accueillit  plus  tard  son  fils  repentant?... 
Ce  père  était  riche;  car  il  avait  de  nombreux  ser- 
viteurs... Il  est  donc  certain  qu'aucun  soin,  au- 
cune douceur  n'avait  manqué  à  l'enfance  du  pro- 
digue... Vous  savez  tous,  mes  frères,  ce  que  doit 
être  un  bon  père,  ce  qu'il  dépense  de  soins,  de 
tendresse,  d'argent  et  d'inquiétudes  pour  élever 
ses  enfants!...  Il  faut  non-seulement  les  nourrir, 
ies  vêtir,  mais  il  faut  aussi  les  reprendre,  veiller 
sur  eux,  les  faire  instruire  selon  son  pouvoir... 
Aucun  de  ces  soins  n'avait  manqué  à  l'enfant 
prodigue.  Tendresse,  affection,  dévouement,  bons 
conseils,  sages  avis,  rien  n'avait  été  négligé  pour 
lormer  son  cœur,  éclairer  son  esprit  et  guider 
Bon  inexpérience...  Mais,  hélas!  tant  d'amour, 
tant  de  soins  avaient  été  dépensés  en  pure  perte  ! .. . 
Voyez  ces  arbres  mousseux,  grêles  et  rachitiques 
qu'en  environne  inutilement  de  soins  ;  on  pioche 
alentour ,  on  les  fume ,  on  les  arrose  ;  cepen- 
dant on  les  voit  chaque  jour  s'étioler  et  jaunir  ; 
ainsi  le  cœur  de  ce  jeune  étourdi  était  resté  sec 
et  insensible  aux  bontés  de  son  père...  11  n'avait 
pas  voulu  réprimer  ses  passions  naissantes;  il 
n'avait  pas  su  fuir  les  mauvaises  compagnies... 


Les  pièges,  que  des  con?eillers  ptrvt's  dressaient 
à  sa  jeunesse,  il  n'avait  pas  cherché  à  les  éviter; 
de  là,  sans  doute,  venait  son  iniiocilité,  sa  révolte 
contre  son  père  et  cette  funeste  résolution  qu'ili 
prit  de  l'abandonner,  résolution  qu'il  devait  si 
tristement  e.xpier  et  que  nous  le  verrons  plus 
tard  déplorer  avec  des  larmes  amères...  Plus  d'une 
fois,  avant  le  jour  où  il  osa  réclamer  insolem- 
ment la  part  de  son  bien,  plus  d'une  fois,  dis-je, 
il  avait  donné  à  son  père  des  sujets  de  plainte  et 
de  mécontentement;  ce  bon  père  s'était  contenté 
de  lui  faire  des  observations,  de  paternelles  re- 
montrances, et  toujours  il  lui  avait  pardonné... 
Au  lieu  d'en  témoigner  sa  reconnaissance,  cet 
enfant  rebelle  s'en  était  prévalu  ;  voici  que,  pour 
remercier  son  père  de  ses  bienfaits,  de  ses  soins 
et  de  ses  bontés,  il  ose  se  révolter  ouvertement 
contre  lui  !...  «  Votre  autorité  me  blesse,  vos  re- 
montrances m'ennuient;  donnez-moi,  lui  dit-il, 
ce  qui  me  revient  de  bien,  que  je  m'éloigne  de 
vous,  que  je  sois  libre  enfin...  »  Quelle  ingrati- 
tude, mes  frères,  et  peut-on  blâmer  assez  une  ' 
pareille  conduite?... 

Troinème  partie.  —  Mais,  chrétiens,  avant  de 
condamner  si  sévèrement  la  conduite  de  reniant 
prodigue,  faisons,  je  vous  prie,  une  réfl.^xion  sur 
nous...  Recueillons-nous  un  instant,  rentrons  en 
nous-mêmi'S...  N'exagérons  rien,  mais  aussi  ne 
nous  faisons  point  illusion...  Dites-moi,  n'avons- 
nous  pas  aussi  un  Père,  un  Père  bien  bon,  que 
nous  devons  saluer  chaque  jour  par  ^s  paroles  : 
Notre  Père  qui  êtes  aux  deux?...  Or,  ce  Pèn,  de 
bienfaits  ne  nous  a-t-il  pas  coinb'é»?...  Il  nous  a 
donné  la  vie;  car  nos  mères  pourraient  nous  dire 
avec  vérité  ce  qu'une  sainte  femme  disait  à  ses 
fils  :  «  Mes  enfants,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai 
donné  la  vie,  c'est  la  main  du  Tout-Puissant  qui 
vous  a  formés  dans  mon  sein...  »  Il  nous  adonné 
la  grâce  par  le  baptême  ;  il  nous  a  donné  l'intel- 
ligence, la  raison  ;  car  si  nous  ne  sommes  pas  des 
idiots,  comme  certains  malheureux  qui  servent 
de  jouets  aux  enfants  et  viennent  mendier  à  nos 
portes,  à  qui  le  devons-nous?...  Si  Dieu  permet 
qu'il  naisse  de  temps  en  temps  de  ces  infortunés, 
estropiés  ou  idiots,  c'est  pour  nous  faire  com- 
prendre que  c'est  lui,  lui  seul  qui  donne  la  force, 
la  santé,  l'intelligence...  Faut-il  vous  rappeler 
l'instruction  que  vous  avez  reçue,  le  catéchisme 
que  vous  avez  appris...  Dois-je  vous  conduire  en- 
core l'un  après  l'autre,  ici,  dans  ce  sanctuaire, 
vous  amener  à  la  table  sainte  et  vous  dire  :  «  Il 
fut  un  jour,  jour  que  vous  avez  oublié,  jour  du 
moins  auquel  vous  ne  pensez  pas  assez,  car  non, 
ce  jour-là  ne  s'oublie  jamais!...  11  fut  un  jour  où, 
jeunes  enfants,  pleins  de  foi  et  rayonnants  d'a- 
mour, vous  étiez  assis  là  les  uns  parés  de  vos  plus 
beaux  habits,  les  autres  vêtues  de  robes  blanches. . . 
^1  fut  un  jour,  dis-je,  où  Jésus-Christ  lui-même 
s'est  donné  à  vous,  où  Dieu  a  pris  solennellenieut 
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possession  de  votre  cœur...  un  jour  dans  lequel 
il  a  versé  sur  vous  ses  grâces  Jes  plus  abondan- 
tes... »  Est-ce  tout?  Non,  non  ;  mes  bien  chers 
frères,  chacune  de  nos  années,  chacun  de  nos 
jours,  chaque  heure,  chaque  minute,  c'est  un  de 
ees  bienfaits!...  Vous  jouissez  d'une  lionnète  ai- 
aance,  tout  dans  l'avenir  vous  sourit,  ne  l'oubliez 
pas,  c'est  un  bienfait  de  Dieu;  vous  avuz  la  santé, 
la  paix,  l'union  dans  vos  familles,  bienfait  de 
Dieu  encore...  Enlin  l'air  que  vous  respirez,  le 
pain  dont  vous  vous  nourrissez,  ce  sont  autant  de 
bienfaits  de  Dieu...  Souvenez- vous-en  bien... 

Maintenant,  pauvres  enfants  prodigues  et  ré- 
voltés, examinons  comment  nous  nous  condui- 
sons envers  notre  Père  céleste...  Nous  sommes 
ses  enfants;  nous  lui  devons  obéissance  et  sou- 
mission... Ne  serions-nous  pas,  nous  aussi,  des 
infjrats;  n'aurions-nous  pas  réclamé  notre  liberté 
pour  vivre  en  dehors  de  sa  loi  et  comme;  loin  de 
sa  présence?...  Dieu  souvent  nous  a  redit  ce  que 
le  père  du  prodij^ue  répéta  plus  d'une  fois  à  son 
fils:  «Mou  enfant,  défie-toi  des  passions  ;  leur 
langage  est  doux,  mais  les  fruits  (ju'elles  pro- 
duisent sont  amers;  évite  les  mauvaises  compa- 
gnies, délie-toi  des  mauvais  conseils.  Cher  enfant, 
demeure  près  de  ton  père,  tu  connais  sa  bonté, 
sa  tendresse  pour  toi.  Reste;  rien  ne  manquers  à 
ta  tranquillité,  à  ton  bonheur...  n  Avons-nous 
écouté  cette  voix?...  Mdl;;ré  tant  de  grices  que 
nous  avions  recuen ,  malgré  îes  bienfaits  sans 
nombre  dont  Dieu  nous  avait  comblés ,  nous 
l'avons  abaudcnné.  Nous  ne  nous  sentions  pas 
assez  libres  sous  sa  oi,  le  joug  de  ses  comniaude- 
menls  nous  a  parc  trop  pesant...  Nous  l'avons 
quitté  brutalement,  sans  nous  arrêter  un  moment 
pour  réfléchir,  san  '  oser  nous  rendre  compte  ù 
nous-mêmes  et  noi  s  dire  :  «  Voyons,  Dieu  est 
mon  père;  il  m'a  iréé  pour  l'aimer  et  pour  le 
servir...  Mais  je  ne  'eux  plus  ni  l'aimer  ni  le  ser- 
vir. Cependant,  qie  ma-t-il  donc  fait?  Pour 
quelle  raison  suis-.iî  donc  décidé  à  l'abandon- 
ner?... »  Hélas,  frè  'es  bieu-aimés,  quelle  triste 
réponse  nous  aurioi  s  trouvée  si  nous  nous  étions 
fait  une  pareille  cueetion!...  L'un  aurait  dit  :  Jo 
le  quitte  par  respect  humain  ;  l'autre  :  Je  le  quitte 
pour  suivre  mes  passions.  Et  vous,  jeunes  tilles, 
pourquoi  l'avez-vous  abandonné?...  Vous  vouliez 
fréquenter  les  bals,  vous  jeter,  imprudentes, 
dans  des  occasions  dangereuses;  vous  avez  trouvé 
que  son  joug  était  trop  lourd,  les  saintes  lois  de 
la  pudeur  vous  ont  pesé...  Vous  le  voyez,  mes 
frères,  nous  le  voyons  tous,  pauvres  pécheurs, 
comme  l'enfant  prodigue,  nous  avons  voulu  quit- 
ter ce  bon  Père  qui  pourtant  nous  avait  comblés 
de  ses  bienfaits. 

Perokaiso.n.  —  Frères  bien-aimés,  je  crois  en- 
tendre Jésus-Christ,  notre  doux  Sauveur,  se  plain- 
dre de  notre  ingratitude  et  de  cet  abandon  dé- 
loyal... Il  me  semble  l'enteudre  adresser  à  chacun 


de  nous  les  touchants  reproches  qu'il  adressait 
aux  Juifs,  et  que  nous  rappelle  roffico  du  Ven- 
dredi-Saint :  «Mon  peuple,  que  t'ai-je  fait?... 
Popule  meus,  quid  iibi  feci'L..  Ame  que  j  ai  tant  ai- 
mée, àme  rachetée  au  prix  de  mes  douleurs  et  de 
mon  sang,  parle,  dis,  que  t'ai-je  fait,  en  quoi 
t'ai-je  contristée?...  Cher  ami,  dès  le  sein  de  ta 
mère,  j'ai  veillé  sur  toi;  je  t'ai  préservé  des  acci- 
dents à  ta  naissance;  je  t'ai,  par  le  baptême, reçu 
au  nombre  de  mes  enfants!...  Et  toi,  tout  jeune 
encore,  tu  t'es  révolté  '•.outre  ton  Seigneur  et  ton 
Père!...  Je  t'ai  donné  la  santé,  la  raison, l'intelli- 
gencee,  et  ces  dons,  tu  en  as  abusé  pour  m'uffen- 
ser!...  Tu  étais  une  vigne  que  j'avais  environnée 
de  soins;  je  t'avais  plantée,  cultivée,  gardée  avec 
sollicitude,  et  tu  n'as  produit  pour  moi  que  des 
fruits  amers  I...  Je  t'ai  pardonné  tes  fautes,  tes 
égarements;  les  bras  de  ma  miséricorde  ont  tou- 
jours été  ouverts  pour  toi;  je  t'ai  nourri  de  mon 
corps,  je  me  suis  donné  à  toi,  et  toi  tu  m'as  traité 
comme  un  ennemi  qu'on  repousse,  qu'on  se  plait 
à  outrager  et  à  irriter;  ô  cher  ami,  que  t'ai-je 
donc  fait  et  en  quoi  t'ai-je  contristé?...  In  quo 
contristavi  te?  Jeunesse,  santé,  fortune,  aisance, 
calme,  paix,  union,  tous  les  biens  dont  tu  jouis 
sont  des  dons  de  mes  mains;  que  je  le  veuille  un 
seul  instant,  tout  aura  disparu  pour  toi,  et  la 
mort!...  Mais  non,  pauvre  enfant  prodigue,  j'aime 
mieux  ta  conversion  que  ta  mort.  » 

Oui,  mes  bien  chers  frères,  Jésus-Christ  ne 
veut  point  notre  perte  à  nous  pécheurs,  il  veut 
que  nous  nous  convertissions  et  que  nous  vi- 
vions... Adorable  et  miséricordieux  Sauveur,  ceux 
qui  sont  en  enfer  ne  vous  loueront  jamais,  et  les 
entants  prodigues  convertis  vous  béniront  à  tou- 
jours dans  le  ciel...  Mais  ne  lassons  pas  sa  pa- 
tience, n'abusons  pas  de  sa  bonté  ;  profitons  de 
cette  sainte  quarantaine  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu,  pour  régler  les  comptes  de  notre  con- 
science ;  que  notre  conversion  à  tous  vienne  ré- 
jouir le  ciel  et  attirer  sur  nous  et  sur  les  nôtre, 
les  plus  abondantes  bénédictions.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBT, 
Curé  de  VauchanU. 


PARABOLE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE 

DEUXIÈME  INSTRUCTION. 

1"  dimanche  de  Carême  (prière  du  soir). 

Dureté  et  insensibilité  de  l'enfant  prodigue,  images 
de  la  dureté  et  de  l'insensibilité  du  pécheur. 

Te.xte.  —  Pater,  du  mihi  portioneni  substantiip 
qux  me  contingit.  Mon  père,  donnez-moi  la  pe-it 
de  bien  qui  peut  me  revenir. 

E.xoiiDE.  —  Mes  frères,  Notre-Seigneur  disait 
«ui  J  uifs  qui  voulaient  le  lupider.c'esl  à-diro  le  tuor 
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à  coups  de  pierres  :  «  J'ai  fait  parmi  vous  beau- 
coup (i'œuvres  bonnes,  dites-moi  donc  pour  la- 
quelle de  ces  œuvres  vous  voulez  me  lapider... 
J'ai  rendu  h  vue  à  vos  aveugles,  l'ouïe  à  vos 
sourds,  j'ai  guéri  vos  malades,  ressuscité  vos 
morts;  pour  lequel  de  ces  bienfaits  voulez-vous 
me  faire  mourir?...  »  Ce  langage,  il  le  tient  à 
chacun  de  nous...  Oui,  s'il  veut  se  recueillir  un 
instant,  chaque  pécheur  peut  entendre  ce  doux 
Sauveur  dire  au  fond  de  sa  conscience  :  «  Je  t'ai 
tiré  du  néant,  je  t'ai  donné  l'être  et  la  vie,  je  t'ai 
confié  à  la  garde  de  mes  anges,  tu  ne  vis  que  de 
mes  bienfaits;  pour  lequel  de  ces  biens  veux-tu 
m'abandonner?...Tu  m'outrages  chaque  jour  par 
ton  indilTérence  et  par  tes  infidélités;  tu  violes 
mes  lois  sans  scrupule,  tu  quittes  mon  service 
pour  celui  du  démon  !  Quels  torts  t'ai-je  donc  fait? 
quelles  injures  as-tu  reçues  de  moi?...  Réponds, 
de  quoi  te  plains-tu?...  »  C'était  sur  cette  ingra- 
titude du  pécheur,  qui  abandonne  Dieu  malgré 
tant  de  bienfaits ,  que  nous  insistions  ce  matin... 
Et  nous  trouvions  une  vive  image  de  cette  ingra- 
titude dans  la  conduite  de  l'enfant  prodigue  en- 
vers son  père.  Mais  ce  soir,  mes  frères,  creusons 
davantage  ce  sujet;  méditons-le  avec  plus  d'atten- 
tion afin  de  bien  le  comprendre... 

Proposition  et  division.  —  Outre  l'ingrati- 
tude, il  me  semble  voir  encore  dans  le  départ  de 
l'enfant  prodigue  certaines  circonstances  odieu- 
ses, circonstances  qui  se  rencontrent  également 
dans  la  conduite  du  pécheur  lorsqu'il  abandonne 
le  service  de  Uieu.  Oui,  outre  l'ingratitude,  dont 
nous  avons  parlé  ce  matin,  si  vous  voulez  réflé- 
chir, vous  verrez  qu'il  y  avait  encore  :  Première- 
ment, de  la  dureté  ;  secondement,  de  l'inseusibilité 
dans  la  conduite  de  cet  enfant  révolté. 

Première  partie.  —  De  la  dureté.  Voyoz-le  donc 
aborder  ce  père  si  bon,  ce  père  si  tendre  ;  il  se 
dresse  devant  lui  avec  un  front  rebelle  :  «  Mon 
père,  lui  dit-il  avec  insolence,  donnez-moi  la  part 
du  bien  qui  me  revient.  »  Il  ne  se  demande  pas  : 
Mais,  lorsque  mon  père  sera  vieux,  qui  le  nour- 
rira?... Si  mon  frère  agissait  comme  moi,  ce  pau- 
vre vieillard  serait  sans  consolation;  nul  ne  serait 
là  pour  le  soulager  dans  ses  infirmités;  sa  vieil- 
lesse, qui  devrait  être  si  douce,  s'écoulerait  dans 
les  larmes  et  dans  l'abandon;  des  mains  étran- 
gères seules  lui  fermeraient  les  yeux  et  le  descen- 
draient au  tombeau  ;  des  esclaves,  des  mercenai- 
res seulement  verseraient  des  larmes  sur  ses  res- 
tes!... Non  \a  passion  le  domine;  il  ne  voit 
qu'elle.  Que  lui  importe  que  son  père  passe  une 
vieillesse  triste  et  désolée!  il  ne  le  verra  pas...  Il 
sera  loin  de  lui,  et  pendant  ce  temps  il  s'amusera, 
lui,  au  milieu  de  la  débauche  et  des  plaisirs!... 
Il  ramasse  tout  ce  qui  lui  appartient;  les  autres 
deviendront  ce  qu'ils  pourront  !...  0  dureté  d'une 
âme  abrutie  par  les  passions!...  Peut-être  même, 
dans  le  secret  de  sou  cœur,  ce  misérable  était-il 


content  de  voir  son  père  alftigé;  car  il  s'est  trouvé, 
il  se  rencontre  encore  des  entants,  même  qo-s  jeu- 
nes filles,  heureux  des  larmes  qu'ils  font  verser 
à  leurs  parents,  et  se  faisant  un  jeu  des  chagrins 
qu'ils  leur  causent...  Peut-être  dans  son  àine  le 
prodigue  désirait-il  la  mort  de  ce  bon  père,  afin 
d'être  plus  libre  et  de  ne  plus  entendre  ses  repro- 
ches !...  N'avons-nous  pas  vu  quelquefois  dcss  en- 
fants désirer  la  mort  de  leurs  parents,  afin  de 
pouvoir  se  marier  selon  leur  caprice,  ou  vivre 
dans  le  désordre?... 

Frères  bien-aimés,  cette  dureté  du  prodigue 
envers  son  père,  le  pécheur  l'imite,  quand  il  se 
révolte  contre  Dieu...  Jusqu'à  l'âge  où  nous  avons 
abandonné  les  sacrements,  nous  avions  été,  mal- 
gré certaines  infidélités,  les  enfants  de  Dieu,  nous 
lui  étions  soumis;  mais  rappelez-vous  bien  l'an- 
née, le  jour  où  vous  avez  cessé  de  remplir  vos 
devoirs  de  chrétien...  Vous  avez  alors  réclamé  ce  ' 
que  vous  avez  cru  vous  appartenir.  Vous  vous 
êtes  posés  durement ,  insolemment  en  face  de 
Dieu,  et  vous  lui  avez  dit  par  vos  actions,  sinoa 
par  vos  paroles  :  «  Je  ne  veux  plus  vous  servir, 
je  réclame  ma  liberté  opprimée  par  vos  comman- 
dements. »  Vous  avez  repris  celte  liberté,  et  vous 
vous  en  êtes  servis  pour  le  mal  ;  vous  avez  repris 
votre  cœur,  et  vous  l'avez  livré  à  la  haine,  à  la 
jalousie,  à  de  folles  passions;  vous  avez  repris 
votre  intelligence,  et  vous  l'avez  prostituée  au 
mal  ;  votre  imagination  s'est  nci""rrie  de  fantômes 
impurs,  votre  mémoire  est  devenue...  trouverai- 
je  un  mot  pour  rendre  ma  pensée?...  votre  mé- 
moire est  devenue  un  réservoir  d'ordures;  vous 
avez  oublié  les  vérités  de  la  foi,  peut-être  même 
vos  prières,  pour  retenir  d'ignobles  refrains;  vo- 
tre bouche,  au  lieu  des  saints  cantiques  et  des 
louanges  de  Dieu,  ne  connaît  plus  que  les  accents 
du  libertinage  et  de  la  licence...  Voilà  ce  que 
vous  avez  fait  du  bien  que  vous  avez  réclamé; 
vous  avez  voulu  reprendre  toutes  vos  facultés... 
Vous  ne  vous  êtes  pas  inquiétés  de  savoir  si  Dieu, 
qui  vous  les  avait  données,  y  avait  des  droits... 
Dieu?...  Mais,  pauvres  prodigues,  est-ce  que  vous 
vous  êtes  inquiétés  de  lui?...  Vous  n'y  avez  pensé 
peut-être  que  pour  le  blasphémer?...  Peut-être 
même  que,  pour  vous  délivrer  des  remords  de  vo- 
tre conscience  et  des  terreurs  du  jugement,  vous 
avez,  dans  le  secret  de  votre  âme,  désiré  qu'il 
n'existât  pas!... 

Mais  non,  n'exagérons  rien;  supposons  que  le 
prodigue  n'ait  point  désiré  la  mort  de  son  père, 
supposons  aussi  que  le  pécheur  n'ait  point  sou- 
haité que  Dieu  ne  le  vit  pas.  Je  veux  même  croire 
que,  malgré  son  étourderie  et  l'effervescence  des 
passions,  l'enfant  prodigue  pensait  à  l'avenir,  et 
qu'eu  quittant  son  père  il  se  proposait  de  le  re- 
voir un  jour...  Eh  bien!  cette  prévision,  cetto 
pensée  même  est  une  marque  do  la  dureté  de  sou 
cœur;  elle  le  rend  plus  coupable  cucorc.  u  Je  vais 
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dVuvjrJ,  8C  dit  i'. ,  passer  ma  jc'jt.^iio  .i  taa.  guise, 
loin  de  ce  c;rondeur  importun.  Plus  tard,  je  ver- 
rai ;  fi  j'ai  besoin  de  lui,  je  reviendrai  ;  il  est  si 
bon  qu'il  me  pardonnera,  et  qu'il  m'accueillera 
même  avec  joie...  »  Que  pensez-vous  d'un  pareil 
raisonnement?  Ne  faut-il  pas  être  dénaturé  pour 
abuser  à  ce  point  de  la  bonté  d'un  père,  pour 
dire  :  «  Je  puis  le  contrister,  l'affliger,  me  révol- 
ter contre  lui,  l'insulter;  je  connais  sa  tendresse, 
et  quand  je  voudrai  me  remettre  avec  lui,  il  sera 
toujours  temps!...  »  Mon  Dieu,  mes  frères,  vous 
savez  combien  de  pécheurs,  même  parmi  nous, 
imitent  ces  sentiments  du  prodigue.  Si,  avant 
d'abandonner  le  service  de  Dieu,  la  pensée  de  la 
mort,  de  l'enfer,  se  présente  à  leur  esprit  :  «  Dieu 
est  bon,  disent-ils,  et  plus  tard,  lorsque  je  serai 
vieux,  je  reviendrai,  il  m'accueillera  toujours...  » 
Et  ainsi,  au  moment  même  où  l'on  se  révolte  con- 
tre Dieu,  on  compte  sur  sa  bonté,  sur  sa  miséri- 
corde pour  l'ofienser  impunément!...  Peut-on 
comprendre  une  pareille  dureté!...  Dieu  est  bon, 
je  l'oflense,  je  l'irrite,  je  me  moque  de  ses  lois; 
je  renouvelle  les  douleurs  de  sa  Passion,  mais  je 
suis  sans  inquiétude,  il  m'attendra,  il  ne  me  pu- 
nira pas,  il  me  fera  la  grâce  de  revenir  à  lui..; 
0  pécheurs,  oui,  nous  sommes  aussi  ingrats,  aussi 
endurcis  que  l'enfant  prodigue  !... 

Seconde  partie.  —  Or,  voyons  maintenant  l'in- 
sensibilité de  ce  malheureux  enfant.  Son  cœur 
vicieux  est  desséché  ;  rien  ne  peut  l'émouvoir,  le 
détourner  dfc  Sb.  funeste  résolution...  En  vain  son 
père,  fondant  en  larmes,  lui  donne  les  conseils 
dictés  par  l'intérêt  le  plus  tendre;  en  vain,  il  lui 
fait  les  plus  sages  considérations,  «  Mon  fils,  lui 
dit-il,  je  t'en  conjure,  ne  m'abandonne  pas.  Prends 
garde,  Dieu  punit  les  enfants  rebelles  à  leurs  pa- 
rents. Absalon  s'est  révolté  autrefois  contre  Da- 
vid, son  père;  tu  n'ignores  pas  comment  il  a  été 
puni...  Suspendu  à  un  arbre,  il  mourut  le  cœur 
percé  de  trois  dards...  Le  Seigneur  a  ainsi  vengé 
dans  son  sang  les  larmes  qu'il  avait  fait  verser  à 
son  père...  Crains  que  Dieu  ne  te  punisse  et  ne 
te  demande  un  compte  sévère  de  celles  que  tu 
me  fais  verser!...  Vois,  au  contraire,  comme  les 
enfants  dociles  sont  récompensés,  même  dès  cette 
vil?...  Le  jeune  Tobie  peut  te  l'apprendre;  son 
père  était  aveugle  :  il  l'a  nourri  du  travail  de  ses 
mains,  soulagé  dans  ses  infirmités.  Gomme  ce  fils 
docile  écoutait  les  avis  de  son  père!...  11  se  mon- 
tra l'ami,  le  soutien,  l'appui  de  ses  parents;  aussi 
Dieu  le  récompensa  par  toutes  sortes  de  prospé- 
rités... Imite  son  exemple,  cher  enfant,  reste  au- 
près de  ton  père.  Que  deviendras-tu  loin  de  moi, 
entouré  de  pièges,  environné  de  faux  amis,  qui 
abuseront  de  ta  jeunesse?...  Mon  fils,  au  nom  du 
ciel,  n'abandonne  pas  ton  père,  ne  me  cause  pas 
ce  chagrin...  Tu  sais  combien  je  t'aime,  ne  con- 
duis pas  ma  vieillesse  désolée  au  tombeau...  » 

11  dit;  et  son  malheureux  fils  l'écoute  l'œil  sec 


et  d'un  air  distrait  !...  A  peine  va-t-il  lui  dir« 

adieu;  déjà,  tout  est  prêt  pour  son  départ,  le 
vieillard  tente  un  dernier  effort  sur  ce  cœur  plus 
dur  que  le  bronze  :  «  Cher  enfant,  ajoute-t-il  d'une 
voix  tremblante  d'émotion,  puisque  rien  ne  peut 
t'arrêter,  puisque  tu  veux  partir,  du  moins  pro- 
mets moi  de  revenir  ;  n'oublie  pas  dans  tes  mal- 
heurs qu'il  y  a  ici  un  cœur  de  père  qui  t'aimera 
toujours,  et  des  bras  toujours  ouverts  pour  te 
recevoir...  »  Est-ce  assez  de  tendresse,  assezd'ef- 
forts  pour  retenir  un  misérable  qui  veut  courir  à 
sa  perte!  Infortuné,  il  s'éloigne  du  meilleur  des 
pères  sans  verser  une  larme,  ians  éprouver  un 
seul  regret!...  Oh!  dites,  chrétiens,  qui  ne  maudi- 
rait un  tel  fils?... 

Doucement,  frères  bien-aimés,  doucement; 
avant  de  maudire  l'enfant  prodigue,  voyons  si 
son  histoire  ne  serait  pas  la  nôtre  I...  Quand  nous 
avons  voulu  nous  éloigner  de  Dieu,  abandonner 
son  service,  nous  avons  été  aussi  insensibles  que 
ce  pauvre  jeune  homme  et  davantage  encore!... 
Nous  avons  comme  lui  contristé  le  cœur  du  meil- 
leur des  pères  ;  nous  avons  comme  lui  reçu  de  ce 
bon  père  les  exhortations  les  plus  tendres.  Nous 
ne  réfléchissons  pas  assez,  chrétiens,  sur  la  ma- 
lice du  péché,  sur  l'outrage,  je  dirais  presque  le 
chagrin  qu'il  cause  à  Dieu...  On  nous  l'a  répété 
cent  fois,  et  jamais  nous  n'y  avons  fait  atten- 
tion!... Pourtant  tout  nous  le  rappelle,  bornons- 
nous  à  une  simple  considération...  La  première 
fois,  dit-on,  qu'Adam  connut  bien  clairement  la 
grandeur  de  sa  faute,  la  circonstance  oii  il  la 
pleura  le  plus  amèrement,  ce  fut  à  la  mort  de 
son  fils  Abel...  En  voyant  ce  beau  jeune  homme 
baigné  dans  son  sang,  le  visage  livide,  les  yeux 
éteints,  la  face  défigurée,  rendue  hideuse  par  la 
présence  de  la  mort,  il  se  souvient  que  c'est  là 
une  suite  de  son  péché...  Voyant  pour  la  pre- 
mière fois  ce  que  c'est  que  la  mort,  il  fond  en 
larmes  et  prend  la  résolution  de  faire  une  péni- 
tence plus  rigoureuse  encore,  que  celle  qu'il  a 
faite  jusque-là...  Quand  nous  entrons  dans  une 
église,  quand  nous  voyons  un  crucifix,  Jésus- 
Christ  représenté  dans  un  si  lamentable  état, 
tout  couvert  de  son  sang,  couronné  d'épines,  les 
yeux  éteints,  les  joues  pâles,  les  lèvres  livides, 
la  bouche  sèche  et  altérée,  les  pieds  et  les  mains 
percés  de  clous,  comment  ne  comprenons-nous 
pas  ce  que  c'est  que  le  péché?  Combien  il  est 
odieux  à  l'auguste  Trinité,  combien  de  larmes  et 
de  souffrances  il  a  coûté  à  Jésus-Christ?...  Ah! 
si  nousy  pensions,  lorsquenous  sommes  pour  nous 
séparer  de  Dieu,  lorsque  nous  voulons  quitter  son 
service,  aurions-nous  le  triste  courage  d'outrager, 
de  contrister  un  Dieu  si  bon,  qui  nous  a  tant 
aimés!...  (1). 

Je  vous  rappelais  les  conseils  que  is  père  du 
prodigue  donnait  à  son  fils,  les  paternelles  exhor- 
(i)  Cf.  le  P.  Lejeune,  sur  la  pénitence. 
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fation?  qu'il  lui  faisait  avant  son  di^part...  Croyez- 
vous  que  Dieu  ne  nous  dise  rien,  lorsque  nous 
voulons  nous  s(''parer  de  lui?  Croyez-vous  qu"i\ 
ne  parle  pas  au  cœur  du  pécheur?...  Si  nous  n'en- 
tendons pas  sa  voix,  frères  bien-aimés,  c'est  que 
nous  ne  voulons  pas  l'entendre...  Elle  parle  assez 
haut  pourtant  !...  Tantôt  elle  se  manifeste  par  la 
bouche  du  pasteur  qui  nous  instruit;  tantôt  elle 
parle  dans  notre  conscience  soit  qu'elle  y  verse 
de  bonnes  inspirations,  soit  qu'elle  y  réveille  les 
remords;  d'autres  fois,  ce  sont  les  événpments 
mêmes  que  nous  voyons  s'accomplir  autour  de 
nous,  qui  deviennent  pour  nous  la  voix  de  Dieu... 
Ecoutons  donc  ce  que  cette  voix  nous  dit  :  <(  Pau- 
vre pécheur,  tu  quittes  le  service  de  Dieu,  tu  veux 
t'éloigner  de  lui,  rester  en  état  de  péché  mortel; 
prends  garde,  Dieu  punit  parfois  d'une  manière 
terrible  ceux  qui  l'abandonnent...  Ne  vois-tu  pas 
chaque  année  des  morts  subites,  imprévues,  qui 
jettent  le  pécheur  tremblant  et  sans  préparation 
au  tribunal  de  Dieu?  Ne  vois-tu  pas  ces  morts, 
également  tristes,  et  presque  tout  aussi  terribles 
de  tant  d'infortunés,  qui  attendent  pour  s'y  pré- 
parer à  la  dernière  maladie...  Pauvre^  malades, 
leurs  corps  seuls  reçoivent  l'onction  des  mou- 
rants; mais  où  est  leur  contrition,  où  sont  leurs 
regrets?  Leur  âme  en  est-elle  bien  soulagée?... 
Né  vois-tu  pas  chaque  année  de  ces  exemples 
effrayants?  Il  y  en  aura  avant  quelques  mois, 
peut-être  avant  quelques  jours...  Ce  sera  toi  peut- 
être  qui  serviras  d'exemple,  prends-y  garde... 
Vois-tu  au  coiifraire  ceux  qui  sont  bons  chré- 
tiens, comme  Dieu  les  récompense?...  Comme 
leur  mort  est  belle,  sanctifiée  par  la  foi,  adoucie 
par  l'espérance,  consolée  parl'amour?...  Imite  ces 
exemples,  sois  bon  chrétien;  ah  !  je  t'en  supplie, 
au  nom  de  ton  éternité.  Ne  quitte  pas  ton  Dieu 
et  ton  père;  tu  cour.-ais  trop  de  dangers.  Reste, 
demeure  dans  son  service,  ne  t'éloigne  pas  de 
lui...  »  Voilà,  mes  frères,  ce  que  Dieu  fait  en- 
tendre à  notre  conscience,  lorsque  nous  voulons 
nous  éloigner  de  lui...  Et  nous,  comme  le  pro- 
digue, nous  restons  sourds,  nos  cœurs  sont  plus 
durs  que  le  rocher;  une  funeste  passion  nous 

.  entraîne,  rien  ne  peut  nous  arrêter.  Pourtant, 
pauvres  pécheurs.  Dieu  ne  nous  abandonne  pas 
encore,  il  nous  prie,  ne  voulant  pas  nous  retenir 
malgré  nous,  il  nous  dit  comme  le  père  du  pro- 
digue à  son  fils  :   k  Du  moins ,  promets-moi  de 

-  revenir;  dans  tes  malheurs,  n'oublie  pas  que  mon 
cœur  est  toujours  là  pourt'aimer;  ma  miséricorde 
toujours  prête  pour  te  recevoir!...  »  Et,  malgré 
tant  de  bontés,  nous  partons  l'œil  sec,  sans  re- 
grets... Que  dis-je?  Nous  éprouvons  je  ne  sais 
quelle  l'ollc  joie  à  abandonner  le  meilleur  des 
pères  I...  Frères  bien-aimés,  nous  avons  doncdes 
ctnurs  plus  insensibles  que  la  pierre I  Anges  du 
ciel,  ne  nous  maudissez  pas  ! 
PÉBORAisoN.  —  Mais  urtfei  iii-ivolle  considéra- 


tion se  présente  à  mon  esprit  en  finissant  cette 
instruction.  Comme  dans  l'histoire  de  l'enfant 
prodiïue  il  n'est  point  parlé  de  sa  mère,  je  iiense 
]u'il  n'en  avait  plus,  que  la  mort  avait  dû  la  lui 
ravir...  Je  me  demande  ce  qu'il  aurait  lait  s'il 
avait  eu  sa  mère.  Aurait-il  eu  le  triste  courage  de 
l'abandonner  aussi?...  N'aurait-il  pas  été  retenu 
par  la  crainte  de  lui  déplaire?...  Peut-être  eùt-il 
cédé  à  ses  tendres  exhortations  ;  c'est  si  doux  le 
visage  d'une  mère,  et  puis  son  cœur  est  si  bon!... 
Nous  pouvons  donc  penser  que  s'il  avait  eu  sa 
mère,  peut-être  ne  serait-il  point  parti.  Et  nous, 
pécheurs,  et  vous,  jeunes  filles,  vous,  femmes  qui 
m'écoutez,  nous  tous,  frères  chéris,  quand  nous 
avons  abandonné  le  service  de  Dieu,  quand  nous 
nous  sommes  séparés  de  lui,  nous  avions  une 
mère...  Oui,  douce  et  sainte  Vierge  Marie,  nous 
vous  avions  pour  mère.  Oh!  nous  sommes  mille 
fois  plus  coupables,  plus  durs,  plus  insensibles 
que  l'enfant  prodigue!...  Mère  pleine  de  ten- 
dresse, vous  joignez  vos  pressantes  exhortations 
à  celles  de  Jésus-Christ,  votre  divin  Fils.  »  En- 
fants, disiez-vous  à  ces  jeunes  filles,  pourquoi 
abandonner  mon  autel  ;  pourquoi  renoncer  à  la 
piété,  à  la  modestie,  à  la  pudeur  que  je  faisais 
fleurir  dans  vos  âmes?  Restez,  restez  à  mon  ser- 
vice; ailleurs,  des  chagrins,  des  remords,  la  honte 
peut-être  et  le  scandale  vous  attendent.»  Et  Dieu 
sait, en  effet, ce  que  tant  de  jeunes  tilles  ont  trouvé 
en  abandonnant  les  sacrerients!...  A  nous  tous, 
pauvres  pécheurs,  votre  exemyle,  Vierge  sainte, 
prêchait  la  fidélité  ;  votre  protection  assurait  notre 
persévérance.  Mais,  hélas!  nous  vous  avons  aban- 
donnée, comme  nous  avons  abandonné  votre 
Fils;  notre  mère  du  ciel  n'a  pu  nous  retenir, 
nous  avons  méprisé  ses  larmes,  son  amour.  O 
bonne  sainte  Vierge,  la  joie,  l'amour,  l'espoir  le 
plus  doux  de  mon  cœur,  vous  êtes  la  mère  de 
grâce,  la  mère  de  miséricorde,  Mater  graci'x,  mater 
misericordiœ ;  ayez  pitié  de  nous;  obtenez-nous 
pardon  et  miséricorde;  vous  êtes  le  refuge  des 
pécheurs,  soyez  le  mien,  soyez  le  nôtre.  Aidez- 
nous  pendant  cette  sainte  quarantaine  à  faire  une 
bonne  confession,  à  revenir  sincèrement  à  Dieu. 
Ramenez  au  père  de  famille  les  pauvres  enfants 
prodigues  qui  l'ont  abandonné;  sainte  Mère  de 
Dieu,  priez  pour  nous  maintenant,  priez  pour 
nous  à  l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBT, 
Curé  de  Vauchassia. 
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PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

1"  mercrpdi  de  Carême,  '".la  prière  du  soir. 

Qu'est-ce  qae  le  sacrement  de  la  Pénitence  1 
Son  efficacité. 

Texte.  —  FacUe  fructum  dignum  pœnitentix. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


455 


Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  (Matth., 
m,  8). 

ExoRDE.  —  Mes  frères,  dimanche  dernier  à  la 
messe,  nous  parlions  de  l'ingratitude  de  l'enfant 
prodigue;  à  la  prière,  continuant  le  même  sujet, 
nous  disions  la  dureté,  l'insensibilité  avec  les- 
quelles il  avait  abandonné  son  père.  Plus  tard, 
coninie  je  l'annonçais,  en  méditant  cette  para- 
bole, nous  y  trouverons  d'autres  enseignements 
encore,  d'autres  leçons  qu'il  faudra  bien  nous 
appliquer  à  nous  tous,  pauvres  pécheurs.  Je  dis 
nous  tous,  car  tous,  en  effet,  nous  avons  besoin 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et,  comme  le  dit  l'apôtre 
saint  Jean,  «  si  quelqu'un  prétend  être  sans  péché, 
c'est  un  menteur,  un  orgueilleux  et  un  hypo- 
I  rite...  )) 

Avouons  tous,  vous  qui  m'écoutez,  le  plus 
vieux  comme  le  plus  jeune,  celui  qui  vous  parle 
comme  l'enfant  le  plus  innocent  du  catéchisme; 
avouons,  dis-je,  que  tous  nous  ressemblons  par 
quelque  côté  à  l'enfant  prodigue  ;  que  tous  nous 
avons  besoin  que  ia  miséricorde  du  bon  Dieu 
nous  accueille  et  nous  pardonne.  Eh  bien  !  mes 
enfants,  et  vous,  mes  chers  frères,  sachons-le 
bien,  au  comn:enceuient  de  cette  sainte  quaran- 
taine,la  misérii-orde  de  Dieu  nous  tend  les  bras... 
Ne  la  méprisons  pas;  Soyons  fidèles  à  son  appel. 
Pour  vous  déterminer  à  répondre  le  mieux  possi- 
ble à  ses  invitations  pressantes,  mon  intention 
est  de  vous  parler,  chaque  mercredi,  du  sacic- 
meut  de  pénitence,  l'une  des  inventions  les  plus 
amoureuses  de  la  bonté  divine  à  notre  égard. 

Une  bonne  commumon,  on  nous  l'a  dit  sou- 
vent, c'est  celle  qu'a  précédée  une  bonne  confes- 
sion ;  pour  bien  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  il 
faut  auparavant  avoir  reçu  le  sacrement  de  péni- 
tence avec  les  dispositions  requises.  C'est,  mes 
frères,  sur  ce  point  que  rouleront  nos  petites  In- 
structions du  mercredi  soir... 

Pbui'OSition  et  Division.  —  Aujourd'hui,  je 
m'arrêterai  à  deu.x  pensées  seulement  :  Qu'est-ce 
que  le  sacrement  de  pénitence?...  Quelle  est  son 
efficacité? 

Première  partie.  —  Qu'est-ce  que  le  sacrement 
de  pénitence?  Avant  que  j'ouvre  la  bouche,  tous 
vous  avez  répété  dans  vos  cœurs  la  réponse  donnée 
par  le  catéchisme  :  «  La  pénitence  est  un  sacre- 
ment établi  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
remettre  les  péchés  commis  après  le  baptême.  » 
C'est  là,  n'est-il  pas  vrai?  la  réponse  qui  vous  est 
venue  à  l'esprit,  d'est  très-bitn,  mes  frères,  je 
vous  félicite  d'avoir  conservé  non-seulement  dans 
vos  mémoires,  mais  dans  vos  cœurs,  ces  ensei- 
gnements qui  vous  furent  donnés,  lorsque,  tout 
jeunes,  vous  vous  prépariez  à  faire  votre  première 
communion...  Mais  je  voudrais  un  peu  compléter 
cette  réponse  et  vous  bien  faire  comprendre  ce 
que  c'est  que  cet  admirable  sacrement... 

i'rcnonsleschosesd'unueuulus  haut. L'homme, 


vous  le  savez,  est  créé  pour  le  ciel,  c'est-à-dire 
pour  un  bonheur  éternel;  mais  dans  le  ciel,  dans 
ce  beau  paradis  où  nous  verrons  Dieu  face  à  face, 
rien  de  souillé  de  saurait  y  pénétrer,  le  moindre 
péché  véniel  ne  peut  y  être  admis...  Une  imper- 
fection dans  le  ciel!  Mais  ce  serait  comme  une 
tache  d'encre  sur  ces  belles  robes  blanches  que 
portent  de  chastps  vii}rges  au  jour  de  leur  ma- 
riage. On  voit  parfois  des  personnes  (ce  sont  or- 
dinairement les  plus  coquettes  et  celles  dont  sou- 
vent la  conduite  laiî^se  le  plus  à  désirer)  porter 
extérieurement  des  vêtements  plus  ou  moins  élé- 
gants. Dieu  sait  si  la  portion  d(^  leur  toilette 
qu'on  n'aperçoit  pas  répond  à  ces  dehors!...  Mais 
au  ciel,  mes  bien  chers  frères,  l'intérieur  est 
bien  examiné;  la  plus  secrète  de  nos  pensées,... 
le  repli  le  plus  intime  de  nos  consciences  ne  sau- 
rait échapper  à  l'œil  de  Dieu... 

Comment  donc  faire  pour  aller  au  ciel?...  Et 
cependant,  je  l'ai  dit,  c'est  là  que  Dieu  nous  at- 
tend... Bon  Sauveur  Jésus,  laut-il  donc  que  nous 
tous,  pauvres  pécheurs,  nous  renoncions  à  l'espoir 
d'y  parvenir  jamais?  Indiquez-nous  un  moyen; 
car,  pour  moi,  je  n'en  vois  pas...  Nous  sommes 
créés  pour  le  ciel,  première  vérité.  Nous  sommes 
tous  pécheurs,  seconde  vérité.  Rien  de  souillé  ne 
saurait  entrer  dans  le  ciel,  troisième  vérité.  Donc, 
impossible  à  nous  d'aller  au  ciel,  à  moins  que 
vous  ne  trouviez,  ô  doux  Sauveur,  un  moyen  pour 
nous  y  faire  parvenir. 

Frères  bien-airaés,  écoutez  sa  réponse  :  «  Chè- 
res âmes  que  j'ai  rachetées  au  prix  de  mon  sang, 
le  ciel  est  ouvert.  —  Merci,  mou  adorable  Sau- 
veur; dites-nous  comment?  —  J'ai  institué  un 
sacrement  qu'on  appelle  la  pénitence...  Si  vous  y 
recourez  avec  les  dispositions  requises,  vous  pour- 
rez devenir  des  saints...  Vos  péchés,  fussent-ils 
aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  ciel,  ils  seront 
effacés  jusqu'au  dernier...  Votre  àme,  fùt-elle 
noire  comme  le  charbon,  elle  deviendra  blanche 
et  pure...  C'est  moi  qui  l'ai  dit,  moi  le  Fils  de 
Dieu,  le  Tout-Puissant,  le  Roi  du  ciel,  le  Maître 
du  paradis...  J'ai  dit  aux  prêtres,  aux  ministres 
qui  me  représentent  :  Ce  que  vous  délierez,  je  le 
délierai;  ce  que  vous  effacerez,  je  l'effacerai;  et 
quand  vous  aurez  pardonné,  moi  aussi  je  pardon- 
nerai... Et  cette  parole  est  vraie,  elle  est  puis- 
sante, elle  est  efficace  ;  car  le  ciel  et  la  terre  pas- 
seront, et  mes  paroles  ne  passemut  pas...»Voilà, 
mes  frères ,  ce  que  c'est  que  le  sacrement  de 
pénitence  :  c'est  Jésus-Christ  dans  son  amour 
pour  nos  âmes  et  dans  sa  miséricorde  pour  les 
pécheurs,  daignant  leur  pardonner  et  leu'  remet- 
tre les  fautes  qu'ils  ont  commises. 

Un  jour,  un  assassin  frappa  mortellement  d'un 
coup  de  poignard  le  duc  de  Berry,  le  père  de  ce- 
lui que  les  journaux  appellent  aujourd'hui 
Henri  V.  Comme  ce  prince  était  chrétien,  avant 
d'expirer  il  demanda  avec  larmes  la  grâce  de  soa 
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meurtrier;  mais  la  justice  fut  inexorable,  et,  mal- 
gré les  prières  de  sa  victime,  l'assassin  dut  porter 
sa  tfite  sur  l'échafaud...  En  serait-il  ainsi  quand 
Jésus-Christ  veut  nous  pardonner?  Y  aurait-il 
une  autorité  supérieure  pour  refuser  notre  grâce? 
Non,  mes  frères,  Jésus-Christ  n'est  pas  un  roi  et 
un  puissant;  quand  il  dit  à  un  coupable  :  «  Je  te 
pràcie...  »  le  coupable  peut  être  sûr  de  son  par- 
don. Nul  conseiller  ne  viendra  s'opposer  à  sa  clé- 
mence... Vous-même  ,  douce  Vierge  Marie,  sa 
mère,  vous  que  nous  attristons  quand  nous  avons 
\e  malheur  d'offenser  votre  cher  Fils  ;  ah!  oui. 
Reine  de  clémence,  vous  êtes  la  première  à  de- 
mander pour  nous  miséricorde  et  à  souscrire  no- 
tre pardon!... 

Voilà,  frères  bien-aimés,  ce  que  c'est  que  le 
sacrement  de  pénitence...  C'est  Jésus-Christ  lui- 
même,  Jésus-Christ,  que  nous  avons  oflensé  et 
outragé,  nous  disant  par  la  b.)uche  de  son  minis- 
tre :  «  Tu  m'as  oifcns:'',  cher  enfant,  eh  bien!  je 
te  pardonne;  non-seulement  je  te  pardonne, mais 
je  t'aime,  je  te  presse  contre  mon  cœur  et  suis 
prêt  à  t'accorder  toutes  les  grâces  dont  tu  peux 
avoir  besoin...  » 

Deuxième  partie.  —  Efficacité  du  sacrement  de 
pénitence.  Qu'est-ce  donc  que  je  veux  vous  dire 
en  vous  parlant  du  sacrement  de  pénitence,  et 
<jue  devons-nous  entendre  sous  cette  e.xpression?... 
Ecoutez ,  je  veux  vous  dire  avec  l'Eglise,  avec 
tous  les  SHints,  avec  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même,  que  le  pardon  obtenu  par  le  sacrement 
de  pénitence  est  un  pardon  complet.  Oui,  mes 
frères,  si  nous  recevions  ce  sacrement  avec  des 
dispositions  parfaites,  tous  nos  péchés  seraient 
oubliés  :  il  ne  nous  resterait  même  pas  à  subir 
les  peines  du  purgatoire;  mais,  ô  mon  Dieu,  que 
ces  dispositions  sont  rares,  et  comme  il  est  vrai 
d'aflirmer  que,  même  après  nos  meilleures  con- 
fessions, tous  nous  avons  encore  besoin  de  faire 
pénitence. 

Est-il  bien  vrai,  me  direz-vous,  que  Dieu  nous 
pardonne  d'uue  manière  complète?...  Souvent, 
en  effet,  mes  frères,  nous  entendons  des  hommes, 
des  femmes  (et  ici  je  ne  veux  pas  parler  de  cer- 
taines natures  âpres  et  rancunières);  non,  je  veux 
surtout  désigner  ce  qui  se  passe  si  souvent  sous 
nos  yeux,  ce  que  nous  avons  peut-être  nous-mê- 
mes à  nous  reprocher  :  «  Je  pardonne,  disons- 
nous,  à  cette  personne  qui  m'a  calomnié,  qui 
«'est  emparée  de  mon  bien,  qui  m'a  causé  tel  ou 
tel  dommage;  oui,  je  lui  pardonne,  mais  lui 
parler,  jamais!...  Je  la  verrais  dans  la  détresse; 
je  lui  verrais,  pour  me  servir  du  mot  qu'on  em- 
ploie le  plus  souvent,  tendre  la  langue,  non,  je 
ïie  lui  porterais  pas  un  verre  d'eau...  »  Doux 
Sauveur  Jésus,  est-ce  donc  ainsi  que  vous  nous 
pardonnez?  Est-ce  qu'au  tribunal  de  la  pénitence 
vous  nous  ditej.:  «  Ji;  te  p.inlouiie,  mais  c'est  fini 
entre  nous.  »  Ah  !  mes  frères,  comme  le  pardon 


que  nous  recevons  dans  cet  auguste  sacrement 
est  entier,  complet,  plus  absolu  que  ne  l'accorda 
jamais  le  meilleur  et  le  plus  indulgent  des  hom- 
mes! Voulez- vous  savoir  comment  Jésus -Christ 
pardonne?...  Ecoutez  :  saint  Pierre  l'a  renié  trois 
fois  ;  pénétré  de  douleur,  il  va  confier  son  repen- 
tir et  ses  larmes  à  la  Vierge  Marie;  car  dès  lors, 
ô  sainte  Mère  de  Jésus,  vo"js  étiez  le  refuge  des 
pécheurs!...  Mais  quel  pardon  complet!  «Pierre, 
tu  t'es  repenti,  ne  crains  pas,  lui  dit  son  divin 
Maître;  je  ne  suis  pas  comme  les  hommes;  non- 
seulement  je  pardonne,  mais  j'oublie  les  injures 
qui  m'ont  été  faites.  Tes>  pleurs  ont  effacé  ta 
faute  ;  tu  es  de  nouveau  mon  ami  ;  et  la  preuve, 
c'est  que  je  te  mets  à  la  tète  des  autres  apôtres. 
Tu  seras  le  chef  de  mon  Eglise,  et,  mal  gré  la  rage 
de  l'enfer,  mon  esprit  restera  sur  toi  et  sur  tes 
successeurs  légitimes.  » 

Vous  me  direz  peut-être  :  «  Mais  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  a  pardonné  à  saint  Pierre,  et, 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  c'est  un  de  ses 
ministres  qui  nous  pardonne;  est-il  bien  vrai  que 
le  sacrement  de  pénitence  ait  alors  la  même  effi- 
cacité? »  Saint  Augustin  pourrait  vous  répondre  : 
«  J'en  ai  fait  l'expérience.  »  Saint  André  Corsini, 
saint  Camille  deLellis  et  tant  d'autres  pourraient 
vous  dire  :  «  Nous  l'avons  éprouvé.  »  Mais  non, 
une  douce  petite  sainte,  qui  fut  un  modèle  de 
pénitence,  va  se  charger  de  vous  répondre  ;  c'est 
sainte  Maguerite  de  Cortone.  «Pauvres  pécheurs, 
vous  dit-elle,  croyez  à  l'efficacité  du  sacrement  de 
pénitence,  comme  vous  devez  croire  à  la  miséri- 
corde de  Dieu.  J'étais  une  pauvre  enfant  prodigue 
séparée  de  mon  père;  j'étais  une  brebis  égarée, 
mais  égarée  bien  loin  ;  le  bon  Pasteur  m'a  re- 
cherchée. Une  pensée  de  douleur  et  de  repentir 
est  entrée  dans  mon  âme;  j'ai  confessé  avec  fran- 
chise, avec  humilité,  toutes  les  fautes  que  j'avais 
commises;  tout  fut  oublié.  Jésus  me  rendit  son 
amour  et,  dans  des  entretiens  ineffables,  il  a 
même  daigné  se  révéler  à  moi,  s'entretenir  avec 
moi;  et  celle  que,  dans  sa  pitié,  il  appelait  pau- 
vre petite,  aujourd'hui  il  lui  dit  :  Mu  fille!...  n 
Oui,  dans  le  sacrement  de  pénitence,  Dieu  nous 
pardonne  d'une  manière  complète,  il  nous  rend 
tout  son  amour... 

Péroraison.  —  Inutile,  mes  frères,  d'insister 
davantage  sur  ce  point.  Vous  tous  qui  m'écoutez, 
vous  croyez  à  la  bonté  du  Sauveur  Jésus,  vous 
savez  bien  que  la  sainte  Eglise  catholique  n'en- 
seigne que  la  vérité,  et  que  lorsqu'elle  nous  ap- 
prf?nd  que  le  sacrement  de  la  pénitence  a  été  in- 
stitué pour  remettre  les  péchés  que  nous  com- 
mettons après  le  baptême,  elle  dit  la  vérité... 
Vous  tous  qui  m'écoutez,  vous  vous  proposez 
pendant  ce  Carême  de  recourir  à  un  moyen  si  sa- 
lutaire et  si  efficace  pour  obtenir  le  pardon  de 
vos  fautes. 

Mais  laissez-moi,  en  terminant,  vous  donner 
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un  conseil.  Nous  sommes  dans  un  temps  de  péni- 
tence; les  bonnes  œuvres  nous  sont  prescrites  ; 
or,  les  bonnes  œuvres,  vous  le  savez,  se  rap[)or- 
teut  à  trois  points  :  le  jeûne,  l'aumône  et  la 
prière.  Le  jeûne;  mais  la  plupart  d'entre  vous, 
soit  à  cause  de  leur  âge,  soit  à  cause  de  leurs  oc- 
cupations, soit  même  à  raison  de  leur  santé,  de 
la  nature  des  aliments  qu'ils  peuvent  se  procurer, 
sont  dispensés  du  jeûne,  ou,  du  moins,  ne  peuvent 
le  pratiquer  selon  la  rigueur  des  lois  ecclésiasti- 
ques. L'aumône.  Oui,  ceux  d'entre  vous  qui  le  peu- 
vent feront  bien,  pendant  ce  saint  temps  du  Ca- 
rême, de  multiplier  leurs  aumônes;  car,  selon  le 
mot  de  l'Ecriture  sainte,  l'aumône  couvre  la  mul- 
titude des  péchés.  Mais  il  en  est  beaucoup,  en- 
fants ou  autres ,  qui  ne  peuvent  exercer  cette 
bonne  œuvre  qu'on  appelle  l'aumône...  Restent 
donc  les  prières.  Ah!  tous  nous  pouvons  prier; 
cela  ne  nous  appauvrit  point,  cela  ne  compromet 
nullement  notre  santé.  Eh  bien,  mes  chers  en- 
fants, et  vous  tous,  mes  frères,  efforcez-vous,  en 
multipliant  vos  prières,  de  sanctilier  ce  saint 
temps  de  Carême  ;  une  dizaine  de  chapelet  cha- 
que jour,  cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  l'honneur 
des  cinq  plaies  du  Seigneur  Jésus,  ou  tel  autre 
exercice  qui  vous  plaira  davantage;  c'est  un 
moyen  pour  nous  tous  de  montrer  à  Dieu  que 
nous  pensons  à  lui,  de  sanctilier  ces  jours  du 
Carême  et  de  nous  préparer,  en  recevant  le  sa- 
crement •ie  pénitence,  à  en  éprouver  l'elficacité 
et  à  faire  saintement  notre  commuatca  pasca'e. 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  I.ODRT, 
Curé  de  Vauchassis. 


LE  niQIS  DE  SAINT  JOSEPH. 

Voici  venir  bientôt  le  mois  que  la  piété  des  fi- 
dèles consacre  au  glorieux  patriarclie  saint  Jo- 
seph. Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  hur  ex- 
poser en  quelques  mots  les  principaux  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à  embrasser  cette  dévotion 
et  la  manière  de  s'en  acquitter  fructueusement. 

I 

lA  DÉVOTION  DU  MOIS  DE   SAINT  JOSEPH   DOIT-ELLE 
ÊTRE  FORTEMENT  RECOMMANDÉE? 

Cette  question  équivaut  à  celle-ci  :  Les  chré- 
tiens de  nos  jours  ont-ils  un  besoin  pressant  de 
la  protection  de  ce  glorieux  Patriarche,  dont  les 
saints  de  tous  les  temps  ont  exalté  le  crédit  et  ré- 
clamé avec  instance  le  secours? 

Qui  donc  serait  assez  insensé,  assez  orgueilleux 
pour  mettre  en  doute  une  chose  aussi  évidente? 

Et  d'abord  le  démon,  qui  nous  est  représenté 
dan*  nos  divines  Ecritures  comme  un  lion  riir/is- 
tani  cherchant  sans  cesse  une  proie  à  dévorer  {l) , 

(i)  1  Pelr.,  V,  8. 


—  qu'on  pèse  bien  chacune  de  ces  expressions,— 
aurait-il  donc  en  ce  tenif)»  ralenti  ses  attaques  et 
perdu  de  sa  méchanceté?  II  est  certain,  au  con- 
traire, d'après  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
que  sa  puissance  et  ses  moyens  d'action  n'ont  fait 
que  s'accroître  et  qu'il  jouit  d'une  influence  plus 
grande  que  jamais. 

D'autre  part,  les  passions  de  toutes  sortes  dont 
nous  portons  en  nous  le  malheureux  germe,  n'a- 
vons-nous pas  le  devoir  de  les  combattre  à  tous 
les  instants  du  jour  et  de  la  nuit?  Et  nous  ne  se- 
rions pas  assez  téméraires  pour  prétendre  avoir 
de  nous-mêmes  plus  de  force  contre  elles  que 
ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  l'arène.  Donc, 
puisque  la  religion  nous  enseigne  que  les  bien- 
heureux habitants  de  laJérusalem  céleste,  la  très- 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph  surtjut,  peuvent 
nous  défendre  dans  ces  redoutables  luttes  où  no- 
tre sort  éternel  est  engagé,  ce  serait  nous  mon- 
trer bien  peu  soucieux  de  nos  véritables  intérêts 
que  de  négliger  ce  puissant  moyen  de  salut. 

Du  reste,  jetons  les  yeux  autour  de  nous.  Quel 
triste  spectacle  présente  notre  société!  Le  nom 
du  Seigneur  et  ses  saints  jours  profanés;  les  lois 
sacrées  du  mariage  indignement  foulées  aux 
pieds;  les  temples  le  plus  souvent  déserts;  la 
haine  dans  les  familles  et  au  sein  des  corpora- 
tions ouvrières;  le  respect,  celte  sainte  chose  qui 
a  toujours  été  et  sera  toujours  le  gage  le  plus  as- 
suré de  l'ordre  et  de  la  paix,  fortement  ébranlé 
da:is  tes  coeurs  et  même  presque  anéanti;  l'Eglise 
persécutée  par  la  plupart  des  gouvernements  de 
ce  monde  et  son  auguste  Chef  prisonnier;  une 
littérature  malsaine  et  corruptrice  jetant  chaque 
jour  en  pâture  aux  jeunes  générations  ses  maxi- 
mes perverses,  ses  impiétés,  ses  blasphèmes,  ses 
immondices  :  voilà  ce  qui  frappe  nos  regards. 
N'est-ce  donc  pas  navrant? 

Aussi  les  esprits  les  moins  sagaces  sentent-ils 
qu'à  cette  heure  la  société  chancelle  fortement 
sur  ses  bases,  et  que  si  une  réaction  énergique 
no  s'opère  bientôt  en  faveur  des  bons  principes, 
nous  sombrerons  infailliblement  dans  l'anarchie 
et  le  sang  des  révolutions. 

Ohl  en  face  de  dangers  si  certains  et  si  effroya- 
bles, avec  quel  empressement  nous  devons  saisir, 
nous  autres  chrétiens,  tous  les  moyens  de  conju- 
rer ces  malheurs  !  Et  pour  peu  que  nous  gardions 
encore  au  fond  du  cœur  quelque  étmcelle  de  foi 
et  de  patriotisme,  comme  tous  nos  efforts  doivent 
tendre  à  faire  renaître  et  à  développer  en  nous  et 
autour  de  nous  le  sentiment  religieux  qui  est, 
nous  le  savons,  beaucoup  mieux  que  les  constitu- 
tions établies  par  les  hommes,  le  sel  de  la  terre 
et  l'arôme  qui  empêche  les  sociétés  de  se  corrom- 
pre? 

Or,  l'expérience  démontre  que  les  pieuses  pra- 
ti(iues  de  dévotion,  celles  surtout  envers  Marie  et 
son  auguste  époux,  contribuent  puissamment  à 
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implanter  et  a  accroître  le  sciitimeiit  i'uli[;i(Mix. 
Du  reste,  les  hciiédicSioiis  ahoinJautcs  (ju'L'ili:» 
attirent  et  les  nonibreii-"  actes  de  vertu  qu'elles 
fout  pratiquer  ne  laissent  pas  que  d'écarter  les  fléaux 
et  d'afTerniir  les  ànies  qui  s'y  exercent  dans  l'ac- 
couiplissement  de  leurs  devoirs. 

Sans  doute,  on  constate  avec  bonheur,  depuis 
quelques  années  surtout,  dans  beaucoup  de  con- 
trées, un  retour  sérieux  à  l'esprit  do  prière  et  aux 
œuvres  chrétiennes,  nous  devons  le  dire  pour  ne 
rien  exagérer;  c'est  ce  qui  nous  donne  l'espoir 
uue  le  Seigneur  ne  nous  a  pas  entièrement  reje- 
tés, et  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné 
connu  de  lui  seul,  la  France  en  particulier  sera 
sauvée.  «  On  trie  beaucoup  plus  et  on  rniE 
MIEUX,  a  dit  l'immortel  Pie  IX;  les  soutiens  de 
l'Eglise  naissante,  Marie  et  Joseph,  repren- 
nent DANS  les  CCEUnS  LA  PLACE  QU'lLS  k'aURAIENT 

jamais  du  PERDRE.  Encore  une  fois,le  monde  sera 
SAUVÉ.  »  Oui,  nous  l'espérons  aussi  ;  mais  qu'on 
nous  permette  cette  remarque  :  A  côté  de  ces  eirorts 
partiels  vers  le  bien,  très-dignes  d'éloges,  assuré- 
ment, et  très-méritoires  pour  ceux  qui  les  font, 
que  de  tentatives  perverses  et  vraiment  satani- 
quesl  A  côté  de  ces  quelques  œuvres  saintes  qui 
crient  miséricorde  pour  les  péchés  du  monde, 
combien  d'autres  appellent  sans  cesse  les  ven- 
geances divines  sur  nos  têtes!...  A  l'œuvre  donc, 
pieux  et  zélés  enfants  de  1  Eglise  et  de  la  France, 
à  l'œuvre!  Que  chacun  de  nous  se  montre  de 
plus  en  plus  fidèle  observateur  de  la  loi  du  Sei- 
gneur; prions  de  mieux  en  mieux  ;  sachons  inté- 
resser à  notre  sort  les  saints,  nos  protecteurs,  spécia- 
lement l'auguste  Mère  de  Dieu  et  saint  Joseph 
son  virginal  époux.  Oh!  qu'à  l'approche  du  mois 
consacré  à  saint  Joseph  nous  comprenions  tous 
quels  [  écieux  avantages  nous  pouvons  retirer, 
pour  B  tre  salut  éternel  et  même  pour  notre 
tranqu  ilité  ici-bas ,  de  la  dévotion  à  ce  grand 
saint  ^i  puissant  sur  le  cœur  de  Dieul 

U 

POUR   BIEN    FAIRE   LE   MOIS   DE   SAINT  JOSEPH 
QUE   FAUT-IL  OBSERVER? 

Ici,  pieux  lecteurs,  laissez-moi  vous  mettre  en 
garde  contre  une  illusion  tres-fàcheuse  et  plus 
commune  ([u'ou  ne  pense.  Je  vous  dois  la  vérité 
tout  entière. 

Si  vous  voulez  retirer  de  la  dévotion  du  mois 
de  saint  Joseph  tous  les  avantages  désirables,  ne 
croyez  pas  qu'il  vous  suflisc  d'accomplir  quelques 
pratiques  extérieures,  comme  d'élever  à  ce  grand 
saint  un  petit  trône  sur  lequel  vous  placerez  son 
image ,  d'assister  plus  ou  moins  dévotement  à 
quelques  exercices  en  son  honneur  pendant  le 
mois,  de  lui  adressser  même  chaque  jour  quelque 
prière,  etc.,  etc.  Uélasl  disons-le,  on  rencontre, 
même  parmi  les  personnes  qui  passent  pour  ver- 


tueuses, trop  de  ces  iraes  qui  font  consister  leur 
dévotion  dans  certains  actes  du  genre  de  ceux 
que  nous  venons  de  signaler;  on  s'imagine  aisé- 
ment qu'on  peut  aller  tout  droit  au  ciel  en  sui- 
vant les  routes  fleuries  d'une  piété  t-judre  et  af- 
fectueuse ,  entièrement  conforme  à  ses  goûts 
naturels,  sans  que  pour  le  reste  on  s'impose  ja- 
mais ou  presque  jamais  le  moindre  sacriQce.  Evi- 
demment ces  âmes  ne  connaissent  pas  le  premier 
mot  de  ce  qu'on  appelle  le  renoncement.  Voyez 
comme  dans  toutes  leurs  démarches  elles  ne 
cherchent  que  ce  qui  leur  plaît;  elles  ne  savent 
jamais  rien  se  refuser;  que  quelque  chose  de  fâ- 
cheux leur  arrive,  elles  s'impatientent,  s'irritent 
même,  accusant  l'un,  accusant  l'autre,  murmu- 
rant contre  celui-ci,  contre  celui-là;  en  un  mot, 
elles  trouvent  le  moyen  d'allier  les  exigences  do 
la  religion  avec  la  satisfaction  de  leur  humeur, 
de  leurs  petites  vues  personnelles  et  de  leurs  ca- 
prices!... Dites, cher  lecteur,  si  j'exagère;  n'est-ce 
pas  là  le  portrait  d'un  grand  nombre  de  ceux  et 
surtout  de  celles  qui  dans  le  monde  lont  profes- 
sion de  piété  ? 

Eh  bien,  que  les  personnes  qui  en  seraient  là 
me  permettent  de  leur  dire  en  toute  charité  : 
Prenez-y  garde ,  vous  n'êtes  pas  dans  la  voia 
sûre. 

Le  vrai  chemin  de  la  sanctification,  le  vrai 
chemin  du  ciel,  je  n'en  connais  pas  d'autre  que 
celui  indiqué  par  le  Sauveur  Jésus,  quand  il 
adressa  ces  graves  et  solennelles  paroles  à  ses 
Apôtres  et  dans  leur  personne  à  tous  ses  disci- 
ples jusqu'à  la  lin  des  temps  :  «  Que  celui  qui  veut 
venir  après  moi  se  renonce  soi-même,  prenne  sa 
croix  et  me  suive  ;  car  celui  qui  voudra  sauver  sa 
vie  la  perdra;  mais  celui  qui  la  perdra  pour  l'a- 
mour de  moi  la  retrouvera  ensuite  et  la  sau- 
vera (1).  ))  —  «  Ceux  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ,  dit  le  grand  Apôtre  couimentant  les  en- 
seignements du  Maître  ,  ont  crucifié  leur  chair 
avec  leurs  convoitises  (2).  »  —  «  Vous  serez  d'au- 
tant plus  avancé  dans  la  vertu,  lisons-nous  au 
livre  de  V Imitation,  que  vous  vous  serez  fait  une- 
plus  grande  violence  (3).  »  A  la  vérité  ,  cette 
maxime  paraîtra  étrange  et  même  dure;  mais 
nous  sommes  bien  obligés  de  l'accepter  et  de  Ij 
prendre  pour  règle  de  notre  conduite,  puisqu'elle 
est  sortie  delà  bouche  de  la  Sagesse  elle-même, 
qui  a  commencé  par  la  pratiquer  dans  sa  per- 
sonne pendant  les  trente-trois  années  qu'elle  j 
passées  sur  cette  terre,  et  de  la  bouche  des  saints 
de  tous  les  temps,  nos  modèles  et  nos  inaitro» 
pour  la  vie  spirituelle.  Ne  mettons  donc  pas  no- 
tre confiance  dans  cette  piété,  qui  ne  serait  qu'une 
piété  de  sentiment  et  de  goût,  qui  se  contenterais 
presque  de  certaines  pratiques  extérieures,  plutti> 

(1)  Mntlh.,  XVI.  24,  25. 

(2)  Galat.,  v.  25. 

(3J  Imitât.,  llb.  III,  cap.  ïxv. 
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faîtes  pour  flatter  l'amour-propre  et  entretenir 
une  trompeuse  illusion  que  pour  sanctifier  n'el- 
lement.  Elevons-nous  plus  haut;  et  que  chacun 
de  nous  se  dise  :  «  Si  je  veux  me  sauver  et  avan- 
cer dans  la  vertu,  il  faut  à  tout  prix  que  je 
m'exerce  au  renoncement  prêché  dans  l'Evangile; 
et  d'abord  au  renoncement  à  ce  qui  m'eutraine 
au  péché;  puis,  selon  la  mesure  des  grâces  qui 
nie  sont  données,  au  renoncement  à  ce  qui  est 
satisfnction  permise  et  honnête.  Donc,  pendant 
le  mois  de  saint  Joseph,  je  ne  me  contenterai  pas 
de  l'aire  chaque  jour  en  son  honneur,  aussi  pieu- 
sement que  possible,  un  ou  plusieurs  exercices, 
pendant  lesquels  j'implorerai  son  secours  pour 
moi,  pour  l'Eglise,  le  Souverain -Pontife,  la 
France;  mais  je  m'efforcerai  par-dessus  tout  de 
combattre  telle  mauvaise  inclination,  qui  forme 
ma  passion  dominante  et  qui  a  été  pour  moi  la 
cause  de  chutes  nombreuses,  ou  au  moins  de 
beaucoup  d'infidélités.  Il  faudra  que  chaque  soir, 
en  passant  en  revue  ma  journée,  je  puisse  offrir 
à  saint  Joseph  quelque  acte  de  violence  que  je 
me  serai  imposé  en  son  honneur  dans  telle  ou 
telle  occasion;  par  ma  résistance  à  ce  que  me 
SUfrgérait  mon  penchant  mauvais.  Si  je  suis  à 
même  d'ajouter  d'autres  privations  volontaires, 
quelque  aumône,  par  exemple,  je  ne  m'y  épar- 
gnerai pas;  mais  ce  que  je  considérerai  avant 
tout  commf  h  point  essentiel,  ce  sera  de  réprimer 
en  moi  ce  qui  me  porterait  à  offenser  le  souverain 
Maître.  » 

Ah!  fi,  au  commencement  de  ce  beau  mois, 
nous  nous  tenions  tous  un  pareil  langage;  si 
surtout  nous  avions  le  courage  de  nous  faire 
chaque  jour  une  sainte  violence  pour  combattre 
nos  inclinations  perverses,  et  même  nos  caprices, 
nous  pourrions  nous  flatter  à  la  fin  d'avoir  gagné 
beaucoup!  En  nous  assurant  une  place  distin- 
guée dans  le  cœur  du  glorieux  Patriarche,  nous 
serions  devenus  plus  vertueux  et  nous  nous  se- 
rions enrichis  de  nombreux  mérites  pour  le  ciel. 

m 

Un  mot  maintenant  à  nos  vénérés  confrères 
dans  le  ministère  des  paroisses. 

Nous  savons  que  pendant  la  sainte  Quarantaine 
une  grande  œuvre  nous  incombe  à  tous  :  travail- 
ler plus  fortement  qu'en  aucun  autre  temps  à 
j  convertir  les  âmes  qui  nous  sont  confiées  et  les 
amener  à  la  pratique  du  double  devoir  de  la  con- 
fession annuelle  et  de  la  communion  pascale. 
Mais  aussi  une  triste  expérience  nous  apprend 
combien  cette  œuvre,  à  notre  époque  d'indiffé- 
rence et  de  matérialisme,  présente  d'obstacles  et 
combien  souvent  les  efforts  du  zèle  le  mieux  sou- 
tenu sont  frappés  d'impuissance  et  de  stérilité. 

Or,  vénérés  confrères,  si  cette  année,  pour  ob- 
tenir la  réussite  d'une  entreprise  aussi  difficile, 
nous  essayions  d'appeler  syint  Joseph  à  notre  se- 


cours! La  chose  nous  serait  d'autant  plus  facile 
que  le  mois  consacré  à  ce  glorieux  Patriarche  et 
sa  fête  se  célèbrent,  comme  du  reste  il  arrive 
toujours,  pendant  le  Carême,  où  chaque  jour  se 
font  des  exercices  publics. 

Non-seulement  nous  lui  adresserions  à  cette 
intention  nos  prières  personnelles;  mais,  pour 
mieux  nous  assurer  sa  protection,  nous  ferions 
connaître  aux  fidèles  sa  vie,  ses  admirables  pri- 
vilèges, son  culte,  et  surtout  les  motifs  que  le 
chrétien  a  de  placer  en  lui  sa  confiance  ;  nous  les 
engagerions  à  l'invoquer;  les  i)ersonnes  pieuses 
mettraient  en  pratique  les  avis  que  nous  don- 
nons plus  haut.  Une  neuvaine  préparatoire  à  la 
fête  (19  mars)  serait  annoncée  et  faite  à  l'exercice 
du  soir  du  haut  de  la  chaire;  si  nous  ne  pouvions 
y  amener  les  grandes  personnes,  les  enfants  au 
moins  y  assisteraient  et  prieraient  avec  nous  pour 
la  conversion  des  pécheurs  :  la  prière  des  enfants 
est  toujours  si  agréable  à  Dieu  et  si  puissante  sur 
son  cœur!  Peut-être  que  les  grices  que  nous  ne 
manquerions  pas  d'obtenir  en  honorant  et  en  in- 
voquant ainsi  saint  Joseph  seraient  assez  fortes, 
assez  efficaces  pour  triompher  de  la  résistance 
d'esprits  et  de  cœurs  jusqu'alors  restés  rebelles. 

Parmi  les  Ordres  religieux  qui  cultivent  avec 
le  plus  de  bonheur  le  vaste  champ  de3  âmes,  on 
doit  citer  l'illustre  Compagnie  de  Jésus.  Leurs 
missions,  qu'elles  se  produisent  sur  uu  sol  catho- 
lique ou  qu'elles  se  donnent  parmi  les  infidèles, 
ne  demeurent  presque  jamais  stériles.  Savez-vous 
pourquoi  ?  C'est  qu'ils  s'en  remettent  à  saint  Jo- 
seph du  soin  de  bénir  leurs  paroles  ,  de  féconder 
leurs  sueurs,  de  récompenser  leurs  travaux.  En 
mettant  le  pied  sur  une  paroisse,  ils  arborent  le 
drapeau  pacifique  de  ce  patron  bien-aimé,  ils  ex- 
posent son  image  vénérée,  ils  répandent  ses  mé- 
dailles, ils  le  prient,  ils  l'honorent,  ils  le  chan- 
tent! Faut-il  s'étonner  ensuite  si  la  moisson  est 
riche  et  abondante?  L'enfant  de  saint  Ignace  a 
donné  les  efforts  de  son  zèle;  le  père  nourricier 
de  Jésus  a  déployé  sa  puissance  et  sou  cœur.  Non, 
livré  à  ses  faibles  moyens  d'action,  l'ouvrier  évan- 
gélique,  si  courageux  que  vous  le  supposiez,  ne 
fera  pas  une  conquête  sur  Satan,  n'eniantera  pas 
une  merveille  dans  les  âmes.  Mais  s'il  met  en  jeu 
une  puissance  quelconque  du  ciel,  si  surtout  il 
remue  le  bras  de  saint  Joseph  et  s'arme  de  son 
sceptre,  alors  il  s'avancera  comme  un  foudre  de 
guerre  aux  yeux  de  l'enfer  étonné;  chacun  de  ses 
coups  lui  vaudra  une  victoire  que  les  auges  de 
Dieu  enregistreront  avec  bonheur.  Pourquoi  doue 
n'essayerions-nous  pas  nouj  ..nèmes  de  mettre  en 
œuvre  uu  tel  moyen  d'action  et  de  nous  assurer, 
aussi  bien  que  ces  zélés  missionnaires,  la  hauti) 
protection  de  l'auguste  époux  de  Marie  pour  lu 
succès  de  l'œuvre  que  nous  allons  tous  entre- 
prendre au  commencement  de  la  sainte  Quaran- 
Ittitia? 
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Lnisspz-moi.  avant  de  (cniiincr,  reproduire  ici 
la  lettre  d'un  religieux  luariste,  insérée  dans  le 
Proiicigatcw  de  la  dévotion  à  saint  Joseph  (février 
1863)  et  adresseée  au  R.  P.  Huguet  ;  elle  est  une 
preuve,  entre  beaucoup  d'autres,  des  avantages 
qu'il  y  a  à  placer  l'œuvre  de  la  conversion  des 
âmes  sous  le  puissant  patronage  de  ce  grand  saint. 

«  Mon  Kévérend  Père, 

»  J'ai  terminé  ma  station  de  Carême  à  P...,  à 
la  grande  satisfaction  de  tous.  Le  jour  de  Pâques, 
nous  disions  la  sainte  messe  aux  doux  sons  des 
hymnes  et  des  cantiques,  et  distribuions  la  sainte 
Eucharistie  à  trois  cent  soixante  hommes;  la 
messe  était  spéciale  pour  eux.  Depuis  1846,  on 
n'avait  pas  vu  une  communion  d'hommes  aussi 
nombreuse.  Je  ne  dis  rien  des  femmes,  elles  vien- 
nent toujours. 

»  Vous  me  priez  de  vous  dire  ce  que  saint  Jo- 
seph a  fait  pour  nous?  —  Tout  !  !  !  J'ai  ici  planté 
sa  dévotion;  pas  de  saint  plus  inconnu  que  lui  à 
P...  Maintenant  son  mois  se  fera  tous  les  ans 
comme  celui  de  Marie.  Dix  jours  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  que  nous  avions  inauguré  sa  dé- 
votion, quand  les  vicaires  et  le  curé  me  dirent  : 
«  Les  affaires  politiques  empêcheront  bien  du 
»  monde  d'accomplir  le  devoir  pascal  ;  »  ils  étaient 
tout  à  fait  découragés.  La  quatrième  semaine  de 
Carême  commençait,  et  pas  un  homme  ne  s'était 
approché  ;  et,  /es  autres  années,  dès  la  troisième 
semaine  de  Carême,  ceux  qui  font  habituelle- 
ment leurs  Pâques  commençaient  à  cette  époque 
à  se  confesser.  Je  les  encourage  et  j'engage  les 
paroissiens  à  faire  une  neuvaire  préparatoire 
pour  bien  célébrer  la  fête  de  saint  Joseph.  Dès  le 
premier  jour,  nous  confessons  des  hommes,  et  ça 
n'a  pas  cessé  jusqu'au  Mardi-Saint.  Vive  saint 
Joseph!  il  est  venu  à  notre  secours,  c'est  bien 
sîir.  Tous  les  jours,  nous  faisions  des  prières  spé- 
ciales en  son  honneur  et  récitions  ses  litanies. 
Nous  avons  eu  deux  cent  quatre-vingts  conver- 
sions d'hommes;  j'en  ai  confessé  cent  quatre- 
vingt-quinze.  Vive  saint  Joseph!  » 

Encouragés  par  de  tels  exemples,  mettons- 
iious  à  l'œuvre  avec  empressement,  vénérés  con- 
frères; et  soyons  sûrs  que, pas  plus  que  l'auguste 
Vierge,  saint  Joseph  ne  voudra  qu'il  soit  dit  que 
nous  l'ayons  invoqué  en  vain. 

Pour  vous  faciliter  le  travail  des  petites  instruc- 
tions que  votre  piété  envers  le  père  nourricier  de 
Jésus  vous  inspirera  le  désir  de  faire,  pendant  le 
mois  qui  lui  est  consacré,  je  placerai  sous  vos 
yeux,  chaque  semaine,  quelques-unes  des  pen- 
sées les  plus  saillantes  et  les  plus  pratiques  des 
saints  sur  ^es  ineflables  privilèges  du  Patriarche 
de  la  nouvelle  Alliance,  et  les  motifs  qui  doivent 
nous  porter  à  l'honorer,  à  l'invoquer  et  à  l'imi- 
ter. Daigne  le  Seigneur  bénir  mon  faible  tra- 
vail I  L'abbé  GARNIES. 
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En  traitant  des  préludes  du  Carême,  nous  avom 
suffisamment  exposé  le  but  principal  de  cette  in- 
stitution, et  il  n'est  pas  besoin  d'y  revenir.  Nous 
réduirons  autant  que  possible,  dans  cet  article, 
l'histoire  du  Carême,  qu'on  ne  pourrait  faire  com- 
plètement sans  entrer  dans  beaucoup  de  détails. 

La  pratique  principale  de  ce  temps  est  le  jeûne. 
Or,  le  jeûne  n'a  pas  été  imaginé  par  l'homme; 
car  la  nature,  qui  nous  incline  vers  les  choses 
sensibles  plutôt  qu'elle  ne  nous  en  détourne,  ne 
saurait  nous  inspirer  de  l'attrait  pour  la  privation 
volontaire  et  les  austérités  qui  doivent  la  mater 
et  la  réduire.  C'est  Dieu  lui-même  qui  nous  a  re- 
commandé le  jeûne  comme  moyen  de  purifica- 
tion pour  l'àme,  et  même  comme  remède  pour  la 
santé  du  corps,  ainsi  que  nous  l'enseigne  l'Eglise 
dans  une  de  ses  oraisons  (1).  Dans  le  texte  même 
de  la  loi  mosaïque,  le  jeûne  est  indiqué  comme 
pouvant  être  la  matière  d'un  vœu  (2),  et  le  vœu 
ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose  bonne,  et 
qu'il  vaut  mieux  faire  que  de  l'omettre.  Sous 
l'Ancien  Testament,  on  ne  concevait  guère  la  pé- 
nitence sérieuse  sans  le  jeûne.  Le  prophète  Joël, 
parlant  au  nom  du  Seigneur,  disait  au  peuple 
d'Israël  :  Convertissez -vous  à  moi  de  tout  votre 
cœur,  dans  le  jeûne,  les  pleurs  et  les  gémisse- 
ments  (3).  Non-seulement  les  pécheurs  recouraient 
volontairement  à  ce  moyen  d'expiation,  comme 
le  firent  David  après  son  péché  et  les  Ninivites 
menacés  d'une  complète  extermination,  mais  il 
y  avait  des  jeûnes  publics  régulièrement  insti- 
tués par  la  loi  et  obligatoires  pour  tout  le  peuple.  ' 

Jésus-Christ,  le  législateur  nouveau  et  annoncé, 
n'était  pas  venu,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  sup- 
primer la  loi,  mais  lui  donner  son  complément  et 
son  perfectionnement  (4),  en  établissant  dans  le 
monde  le  règne  de  la  charité  substituée  à  la 
crainte.  Il  conserva  donc,  ou  plutôt  il  rétablit  de  la 
loi  ancienne  tout  ce  qui  était  utile  pour  attacher 
l'homme  à  Dieu,  et,  parmi  les  pratiques  qu'il  vou- 
lut nous  transmettre,  se  trouve  le  jeûne,  qu'il 
observa  lui-même  pour  nous  persuader  de  nous  y 
soumettre,  afin  d'écarter  par  la  pénitence  bien 
des  causes  ou  des  occasions  de  péché.  Outre  cette 
raison  générale,  que  la  vie  du  Sauveur  est  le  type 
nécessaire  et  le  parfait  exemplaire  de  la  vie  du 
chrétien,  Notre-Seigneur  nous  a  positiverr;ent 
rappelé  le  besoin  que  nous  avons  du  jeûne  et  de 
la  mortification  en  général,  en  nous  disan*-.  qu'il 
y  a  des  démons  que  l'on  ne  parvient  à  classer 
que  par  la  prière  et  le  jeûne  (5),  et  il  a  claire- 
ment manifesté  son  intention  d'en  faire  une  in- 
stitution permanente  dans  son  Eglise.  «  Un  jour 

(1)  Collecte  do  la  messe  du  »_me(ii  apri-s  les  Cendre*. 
Celle  double  pensée  est  encore  exprimée  dans  d'autres  orai- 
sons. —  (2)  Numb.,  Nxx,  14.  —  (3)  Joël,  ii,  12.  —  (4)  Mat- 
thieu, v,  17.  -  (5)  Mallli.,  XVII,  20. 
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les  disciples  de  lean  s'approchèrent  de  lui  et  lui 
dirtînt  :  «  Pourquoi,  tandis  que  nous  et  les  Pha- 
risiens jeùnoub  l'réquemment,  vos  disciples  ne 
jeûnent -ils  pas?  »  Jésus  leur  répondit  :  «  Les 
enfants  de  l'Epoux  peuvent-ils  être  dans  le  deuil, 
tant  que  l'Epoux  est  avec  eux?  Un  temps  viendra 
où  l'Époux  leur  sera  enlevé,  et  alors  ils  jeûne- 
ront (i).  » 

Aussi  voyons-nous  les  Apôtres,  fidèles  imita- 
teurs de  leur  Maître  et  interprètes  infaillibles  de 
sa  volonté,  observer  eux-mêmes  le  jeûne  et  le 
recommander  instamment  aux  premiers  chré- 
tiens. 

Dans  l'Eglise,  tout  ce  qui  est  nécessaire  ou  re- 
connu très-utile  à  la  sanctification  des  âmes  doit 
être  réglé,  et  comme  la  mortification  est  indis- 
pensable pour  nous  faire  marcher  sur  les  traces 
de  Jésus-Christ  et  nous  maintenir  dans  la  vertu, 
il  fallait  que,  dans  fa  forme  la  plus  connue  et  la 
plus  accessible  à  tons,  elle  devînt  une  institution 
publique.  Les  Apôtres  n'ont  pas  négligé  de  pour- 
voir à  ce  besoin.  Notre-Seigneur  n'avait  rien  or- 
donné touchant  cette  pratique  de  pénitence,  il 
s'était  contenté  d'en  montrer  l'importance  et  la 
nécessité.  Les  Apôtres,  sachant  très-bien  que  ce 
serait  trop  présumer  de  la  bonne  volonté  et  de  la 
générosité  des  chrétiens  eux-mêmes,  que  de  les 
laisser  juges  du  besoin  qu'ils  ont  de  la  mortifica- 
tion et  de  la  mesure  dans  laquelle  ils  doivent  se 
l'imposer,  choisirent  les  temps  de  l'année  qu'il 
leur  paraissait  plus  convenable  de  faire  sanctifier 
par  le  jeûne,  et  ils  statuèrent  que  la  grande  fête 
de  Pâques  serait  précédée  d'un  jeûne  universel. 
Nous  avons  sur  ce  point  les  témoignages  les  plus 
anciens  et  les  plus  autorisés  :  il  suftira  de  citer 
ceux  de  Tertullien,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  Léon  le  Grand.  Des  différences 
s'introduisirent  en  diverses  églises  touchant  la 
forme  du  jeûne  et  même  sa  durée,  mais  l'institu- 
tion elle-même  pénétra  partout. 

Il  nous  serait  impossible,  dans  un  simple  arti- 
ile,  de  faire  connaître  toutes  les  variations  qu'a 
subies,  dans  le  cours  des  temps  et  dans  chaque 
pays,  la  discipline  du  Carême.  Si  l'on  ne  s'accorda 
pas  partout  et  toujours  sur  l'époque  où  il  devait 
«ommencer  et  le  nombre  de  jours  pendant  les- 
quels le  jeûne  était  obligatoire,  il  est  un  point 
cependant  qui,  depuis  longtemps,  est  définitive- 
ment réglé  dans  l'Eglise  latine.  Le  Carême  s'ap- 
pelle la  quarantaine  de  pénitence,  ou  la  sainte 
quarantaines  ri  comprend  donc  quarante  jours  de 
jeûne  réel.  Gomme  c'est  un  principe  admis  de 
tout  temps  dans  l'Eglise  de  ne  pas  imposer  le 
jeûne  le  dimanche,  qui  est  le  jour  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  et  vient  chaque  semaine  renou- 
veler la  joie  de  notre  affranchissement,  il  fallait 
ïetrancher  les  dimanches  des  six  semaines  qui 

C»)  Matlh.,  IX,  14  et  15. 


précèdent  la  fête  de  Pâques  et  qui  composent  Ij 
période  du  Catême.  Comme  il  ne  restait  plus  qu» 
trente-six  jours,  on  en  ajouta  quatre  pris  sur  !,| 
semaine  de  la  Quinquagésiine,  et  c'est  ainsi  qu» 
le  Carême  commença  le  mercredi  des  Gendres, 
appelé  pour  cela  la  tête  ou  le  commencement  du 
jeûne  solennel.  Cette  addition  est  attribuée  au 
Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  en  donne  la 
raison  que  nous  venons  d'indiquer,  dans  une  de 
ses  homélies,- dont  Gratien  a  reproduit  dans  sa 
collection  le  passage  relatif  à  la  question  pré- 
sente (1). 

Mais  pourquoi  l'Eglise  tenait-elle  à  ce  nombre, 
et  n'a-t-elle  pas  permis  que  le  Carême  fût  allonpé 
ou  réduit?  Le  nombre  quarante,  dit  saint  Jé- 
rôme, est  toujours  celui  de  la  peine  et  de  l'afilic- 
tiou  (2).  En  elfet,  lorsque  Dieu  voulut  submerger 
le  genre  humain  sous  les  flots  du  déluge,  ne  con- 
servant qu'une  seule  famille  pour  le  renouveler, 
il  lit  pleuvoir  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits  (3).  Après  avoir  miraculeusement  tiré  son 
peuple  de  la  servitude  de  l'Egypte,  i!  le  condamna, 
en  punition  de  son  ingratitude,  à  errer  pendant 
quarante  ans  dans  le  désert,  avant  d'entrer  dans 
la  terre  promise  (-4).  Le  Seigneur  ordonna  à  Ezé- 
chiel  de  demeurer  ijuaranle  jours  couché  sur  le 
côté  droit,  pour  figurer  la  durée  du  siège  de  Jé- 
rusalem, qui  devait  entraîner  la  ruine  de  cette 
ville  (5).  Moïse  fut  choisi  par  Dieu  pour  recevoir 
directement  sa  loi  sur  le  mont  Sinaï,  et  Elle  fut 
appelé  par  le  Seigneur  sur  le  mont  Horeb  pour  y 
être  favorisé  de  ses  communications.  L'un  et  l'au- 
tre n'eurent  accès  près  de  la  divinité  qu'après 
qu'ils  se  furent  purifiés  par  un  jeûne  de  quarante 
jours  (6).  Le  nombre  quarante  était  donc  consa- 
cré, et  li  avait  bien  la  signification  que  lui  attri- 
bue saint  Jérôme.  Nous  comprenons,  dès  lors, 
pourquoi  Notre-Seigneur,  ayant  résolu  de  nous 
donner  l'exemple  de  la  mortification,  en  offrant 
à  son  Père  ses  privations  expiatrices  et  satisfac- 
toires,  prolongea  pendant  quarante  jours  le  jeûne 
absolu  qu'il  s'était  imposé.  11  nous  avait  donné  en 
cela  une  règle  et  une  mesure  qui  devait  préva- 
loir dans  l'Eglise,  bien  qu'il  n'eût  fuit  sur  ce 
point  aucun  commandement  exprès. 

Cette  période  de  pénitence  ne  pouvait  être 
mieux  placée  qu'avant  la  fête  de  Pâques.  Nous 
en  avons  déjà  donné  la  raison  principale,  qu'il 
nous  suffira  de  rappeler  ici.  Le  premier  fruit  de 
la  résurrection  corporelle  du  Sauveur,  par  la- 
quelle il  a  clos  l'œuvre  de  notre  rédemption,  est 
notre  résurrection  spirituelle.  S'il  est  un  jour  où 
nous  devions  nous  elforcer  de  la  rendre  complète, 
pour  ressembler  parfaitement  à  Jésus-Christ,  no- 
tre modèle,  c'est  certes  celui  où  nous  célébroaa 

(1)  Décret.,  De  Consea-at.,  dist.  V,  cip.  xvi,  Qwidrage- 
sima.  —  (2j  Hieion. ,  In  Ezech. ,  cap.  xxix.  —  (3)  Gen., 
VII,  12.  —  (4)  Num.,  XIV,  33.  —  (5)  Ezech.,  iv,  6.  -• 
16)  Exod.   ïxjv.  18;  lU  IK^s..  xix,  8. 
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dans  la  joie  le  mystère  de  son  triomphe  sur  la 
mort.  Mais  ce  renouvellement  intérieur  ne  s'im- 
provise pas,  ce  n'est  pas  un  effet  résultant  instan- 
tanément d'un  seuJ  elfort  de  la  volonté.  11  faut, 
pour  le  produire,  que  la  vertu  de  pénitence  ait 
pendant  longtemps  assaini  l'âme  plus  ou  moins 
souillée  par  le  péché,  et  cette  vertu,  qui  ne  sau- 
rait exister  avec  une  vie  molle  et  sensuelle,  s'ali- 
mente et  se  soutient  par  les  exercices  de  la  péni- 
tence corporelle  ou  de  la  mortification,  dont  le 
principal  est  le  jeûne.  Si  donc  on  passe  le  Ca- 
rême dans  l'esprit  de  l'Eglise  et  suivant  ses  pres- 
criptions, l'âme  sera  plus  dégagée  des  sens  et  des 
choses  extérieures,  et  plus  r^ipprochée  de  Dieu, 
et  si  elle  n'a  pas  absolument  besoin  de  ressusciter 
en  sortant  de  la  mort  du  péché,  elle  deviendra 
plus  apte  à  recevoir  un  accruissement  de  la  vie 
spirituelle  que  Jésus-Christ  nous  a  méritée  par 
sa  mort  et  qu'il  nous  donne  réellement  par  la 
vertu  de  sa  résurrection.  Il  nous  faut  donc,  comme 
le  reconjiuande  saint  Paul,  savoir  souffrir  volon- 
tairement avec  lui,  si  nous  voulons  être  gloriûés 
avec  lui  (1). 

Cette  raison,  qui  en  résume  plusieurs  autres 
données  par  les  auteurs,  n'est  pas  la  seule.  L'E- 
glise a  au  suprême  degré  le  sens  et  l'intelligence 
des  opportunités,  et  l'Esprit  qui  l'assiste  lui  in- 
spire toujours  ce  qui  est  le  plus  conforme,  non- 
seulement  à  notre  bien  spirituel,  mais  encore  à 
nos  intérêts  temporels.  Elle  nous  a  révélé  elle- 
même  jusqu'où  va  sa  sollicitude,  dans  la  collecte 
du  samedi  après  les  Gendres ,  ainsi  conçue  : 
«  Ecoutez  favorablement,  Seigneur,  nos  suppli- 
catious,  et  accordez-nous  la  grâce  d'observer  avec 
dévotion  ce  jeiine  qu'une  pensée  salutaire  a  fait 
instituer  pour  la  guérison  de  nos  âmes  et  de  nos 
corps.  »  Le  jeîine  est ,  sans  doute ,  favorable  à 
lame,  qui  s'épure  directement  et  se  sanctifie  par 
tous  les  actes  intérieurs  de  pénitence,  et  qui  est, 
à  un  certain  degré,  affranchie  de  la  domination 
du  corps,  qu'elle  doit  dominer  elle-même,  lors- 
que celui-ci  est  dompté  par  la  mortification.  Mais 
des  médecins  et  des  physiologistes  peu  suspects 
de  mysticisme  ont  observé  que,  le  Carême  iùt-il 
une  simple  mesure  hygiénique,  il  faudrait  être 
reconnaissant  à  l'Eglise  de  cette  sage  institution. 
Ils  n'ont  pas  eu  la  pensée  d'aller  chercher  dans 
l'oraison  que  nous  avons  citée  l'indication  du  but 
secondaire  que  s'est  proposé  l'Epouse  de  Jésus- 
Cluist  pour  le  bien  physique  de  ses  enfants;  mais 
les  observations  de  la  science  leur  ont  démontré 
que  le  régime  du  Carême,  imposé  à  l'époque  de 
l'année  où  se  produit  ce  qu'on  appelle  le  réveil 
de  la  nature,  accompagné  de  l'effervescence  des 
sens,  est  très-favorable  à  la  santé  du  corps.  Sans 
ie  vouloir,  ou  du  moin»  sans  idée  préconçue,  ils 
ont  démontré  la  vérité  de  celte  parole  de  saint 


Paul,  que  la  piété  ou  la  religion  est  utile  à  tout, 
puisqu'elle  a  non-seulement  les  promesses  de  la 
vie  future,  mais  encore  celles  de  la  vie  pré- 
sente (1). 

Dès  le  principe,  l'Eglise  a  fait  entrer  dans  le 
jeûne  des  retranchements  sur  la  quantité  et  la 
qualité  des  aliments  ordinaires.  La  chair  des  ani- 
maux étant  plus  nutritive  et  l'usage  n'en  ayant 
été  accordé  par  Dieu  aux  hommes,  après  le  dé- 
luge, que  par  indulgence,  elle  lut  interdite,  non- 
seulement  pendant  le  Carême,  mais  encore  tous 
les  jours  où  le  jeûne  était  obligatoire.  Par  voie  de 
conséquence,  il  était  prescrit  de  s'abstenir  aussi 
de  tout  ce  qui  provient  des  animaux,  comme  des 
œufs,  de  la  graisse,  du  beurre,  du  laitage.  En 
droit,  cette  règle  existe  encore  aujourd'hui,  et 
s'il  est  permis  d'user  de  ces  choses,  et  même  de 
la  viande,  à  certains  jours  du  Carême,  ce  n'est 
qu'en  vertu  de  dispenses  annuelles,  qui,  devant 
être  renouvelées,  n'ont  pu  abroger  la  loi.  Dans 
les  premiers  siècles,  l'abstinence  du  vin  était 
jointe  à  celle  de  la  viande  ;  elle  a  depuis  long- 
temps disparu. 

Le  principe  qui  a  de  tout  temps  déterminé  la 
quantité  de  nourriture  permise  pendant  le  Ca- 
rême et  les  autres  jours  de  pénitence,  c'est  que 
l'on  ne  doit  prendre  qu'un  repas  danst'''tspace  de- 
vingt-quatre  heures.  D'abord ,  ce  re\.Js  unique 
était  différé  jusqu'au  coucher  du  soleil  ou  à 
l'heure  de  l'office  de  vêpres,  et  la  messe  n'était 
célébrée  qu'après  none,  c'est-à-dire  après  trois 
heures  du  soir.  Peu  à  peu,  la  discipline  s'adoucit 
sur  ce  point;  mais  l'Eglise,  pour  ne  pas  laisser 
intervertir  l'ordre  établi ,  permit  d'anticiper  ces 
offices,  et  c'est  ainsi  que  l'on  en  est  venu,  dans 
le  Carême,  à  terminer  les  vêpres  avant  midi,  afin 
que  le  repas  pût  être  pris  à  cette  heure.  Dans 
l'Ordre  de  Saint-Benoît,  les  supérieurs,  s'autori- 
sant  de  la  règle,  permettaient  aux  religieux  de 
prendre  un  peu  de  vin  avant  l'office  de  compiles, 
au  moment  où  l'on  faisait  la  lecture  du  soir,  ap- 
pelée conférence,  en  latin  collitio.  L'accessoire 
prit  le  nom  de  l'exercice  principal ,  et  ce  petit 
adoucissement  s'appela  la  collation.  Cet  usage  se 
répandit  en  dehors  de  l'Ordre.  On  ajouta  ensuite 
à  la  boisson  un  peu  de  nourriture  solide,  mais  en 
petite  quantité,  de  telle  sorte  que  cette  réfection 
supplémentaire  fût  loin  d'égaler  le  repas  princi- 
pal; les  aliments  les  plus  substantiels  y  étaient 
interdits.  Ainsi  s'introduisit  ce  que  nous  appelons 
encore  la  collation.  Quoique  ce  petit  repas  soit 
moins  sévèrement  réglé  qu'autrefois,  il  est  tou- 
jours de  l'essence  du  jeûne  qu'il  ne  soit  pas  l'é- 
quivalent d'un  repas  ordinaire,  le  jeûne  n'en 
comportant  qu'un  seul  en  un  jour. 

Bien  d'autres  adoucissements  ont  été  successi- 
vement accordés  par  l'Eglise,  à  mesure  que  la 


(I)  Rom.,  viii,  17, 


(1)  I  Tim.,  IV,  8. 
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'fcrvtiir  diminuait  e;  que  l'esprit  chrétien  s'affai- 
blissait. On  en  est  venu  à  pcrnjcttre  l'usage  do  la 
viande,  au  principal  repas,  môme  aux  personnes 
d'ailleurs  tenues  au  jeune  ;  d'où  il  faut  conclure 
que  l'abstinencf  'u'entre  pas  essentiellement  dans 
le  jeûne  ecclésiastique  et  peut  en  être  séparée. 
Les  dispenses  se  sont  étendues  aussi  à  la  colla- 
tion, où  l'on  peut  user  niaintenant,  dans  la  plu- 
part des  diocèses,  de  quelques  aliments  qui  étaient 
anciennement  réservés  pour  le  repas  principal. 
Les  théologiens  Iriinçais  avaient  attribué  aux 
évoques,  comme  de  droit  ordinaire,  la  faculté 
d'accorder  ces  dispenses  ;  les  évoques ,  aujour- 
d'hui, ne  veulent  pus  se  prévaloir  du  ces  déci- 
sions au  moins  hasardées,  et,  se  souvenant  du 
principe,  que  l'inférieur  ne  peut  dispenser,  sans 
une  délégation  expresse,  de  la  loi  de  son  supé- 
rieur, ils  se  font  un  devoir  de  demander  au  Sou- 
verain Pontife  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
commuer  les  dispenses  accordées  par  leurs  pré- 
décesseurs. 

Si  l'Eglise  se  montre  indulgente  aujourd'hui 
et  condescend  à  la  faiblesse  de  ses  enfants,  ils 
n'en  doivent  être  que  plus  empressés  à  observer 
fidèlement  sa  loi  mitiuée.  Ainsi  qu'elle  nous  le 
rappelle  chaque  jour  du  Carême,  dans  la  préface 
de  la  messe,  le  jeùue  a  pour  but  de  comprimer 
les  vices,  d'élever  les  âmes,  de  donner  la  force 
spirituelle  et  d'assurer  les  récompenses  promises 
par  Dieu.  Tous  doivent,  pour  arriver  à  ces  résul- 
tats nécessaires,  entretenir  en  eux  la  vertu  de 
pénitence  qui  inspire  les  actes  de  mortilicatiou. 
Les  pratiques  extérieures  peuvent  être  modiiiées, 
la  vertu  demeure  indispensable  pour  quiconque 
a  péché  ;  et  qui  osera  prétendre  qu'il  est  innocent 
devant  Dieu  / 

?.-F.  ÉCALLE, 

Professeur  de  Uiéolo^p*. 


DROIT  CANONIQUE. 

LES  AUXILIAIRES   DES    ÉVÊQUES. 
(11"  article.  —  Voir  le  n»  13.) 

Xn.  Nous  omettons  ce  douzième  paragraphe 
de  la  Taxe  d'Innocent  IX  comme  étant  sans  appli- 
cation eu  France. 

XIII.  Sous  cet  article  on  défend  d'empêcher  ou 
retarder  les  sépultures,  obsèques  et  services  fu- 
nèbres pour  obtenir  le  payement  des  émoluments 
accoutumés;  comme  aussi,  pour  le  même  motif, 
de  manquer  de  respect  à  la  dépouille  mortelle 
des  défunts,  ou  de  molester  la  famille.  De  plus, 
on  ne  peut  exiger  quoi  que  ce  soit  pour  la  per- 
«ûission  de  transporter  les  corps,  c'est-à-dire  de 


les  inhumer  plutôt  dans  un  lieu  que  dans  un 

autre. 

Est  déclaré  illicite  tout  émolument  perçu  direo 
tement  ou  indirectement  pour  les  causes  ci-après, 
et  par  conséquent,  pour  ces  mêmes  causes,  il  est 
interdit  à  l'évêque  ou  prélat,  à  son  vicaire  ou 
chancelier,  ou  tout  autre  ministre  et  familier  de 
recevoir  quoi  que  ce  soit,  sous  un  prétexte  quel- 
con(|ue,  même  à  titre  de  gratitication  ou  d'of- 
raiide,  savoir  : 

Pour  la  permission  de  prêcher,  soit  en  Carême, 
soit  en  Avent,  ou  en  tout  autre  temps  et  en  quel- 
que lieu  que  ce  soit.  Pour  la  permission  de  tra- 
vailler les  jours  de  fêtes,  quand  même  la  taxe 
protiterait  à  des  œuvres  pies,  laquelle  permission 
doit  être  donnée  absolument  gratis;  et  quant  aux 
contraventions  pour  le  fait  du  travail ,  toutes 
peines  pécuniaires  doivent  eflectivement,  et  sans 
réserve,  être  appliquées  à  des  œuvres  pies,  ex- 
cepté le  salaire  dû  aux  officiers  inférieurs,  qui  ne 
pourra  en  aucun  cas  aller  au  delà  de  trois  dixièmes 
d'écu.  Pour  la  révision  des  comptes  des  lieux- 
pieux.  Pour  les  actes  de  reconnaissance,  approba- 
tion et  publication  des  reliques,  indulgences  et 
autels  privilégiés.  Pour  la  permission  de  quêtes. 
Pour  certificat  d'indigence,  ou  toute  autre  attes- 
tation nécessaire,  sinon  que  le  chancelier  pourra 
exiger  en  tout  et  pour  tout  un  dixième  d'écu  ou 
l'équivalent.  Pour  l'exemption  je  la  résidence  et 
généralement  pour  les  exeat  qu'on  a  coutume  de 
donner  à  ceux  qui  quittent  leur  pays  pour  aller 
dans  un  autre.  Pour  le  dénoncé  des  excommuni- 
cations, opéré  soit  par  l'Ordinaire,  soit  par  lettres 
apostoliques;  seulement  le  chancelier  pourra 
recevoir  un  dixième  d'écu.  Pour  la  constatation 
des  censures  encourues,  et  pour  leur  absolution, 
si  ce  n'est  que  deux  dixièmes  d'écu  sont  attribués 
au  chancelier  à  titre  de  salaire  pour  les  écritures  ; 
excepté  quant  à  l'exécution  des  brefs  de  la  Péni- 
tencerie,  car,  en  ce  qui  touche  l'absolution,  aucun 
émolument  ne  doit  être  perçu.  Pour  la  faculté 
d'ex.ercer  les  ponliiitauA.  Pour  l'exécution  des 
brefs  apostoliques  et  notamment  pour  la  permis- 
sion d'aliéner  les  biens  ecclésiastiques,  ou  appar- 
tenant à  des  lieux  pieux,  et  de  leur  imposer  des 
charges  ;  seulement  le  chancelier  pourra  exiger 
un  salaire  proportionné  au  travail,  lequel  ne  dé- 
passera jamais  un  écu  de  monnaie  romaine  ;  en- 
core, s'il  s'agit  d'immunité  ecclésiastique,  on  ne 
pourra,  sous  aucun  prétexte,  rien  recevoir  ni  exi- 
ger, mais  tout  devra  se  faire  gratis. 

Quant  aux  peines,  amendes  et  compositions 
pécuniaires,  tout  ce  qui  en  provient  doit  être 
entièrement  affecté  à  l'usage  des  lieux  pieux, 
sans  que  l'évêque,  son  vicaire  et  ses  officiers  eu 
recueillent  une  part  quelconque,  soit  directement, 
soit  indirectement.  Enfin,  en  cours  de  visite, 
l'évéquL'  reçdt  logement  et  nourriture,  ainsi  que 
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les  personnes  qm  l'accompagnent,  et  rien  de 
plus. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  la 
Taxe  d'Ionociîut  XI.  Nous  les  couiiiléterons  au 
moyen  de  diverses  décisions  rapportées  par  Fer- 
raris,  Bihliotheca  canonica,  au  mot  Cancellaria. 
Ainsi  il  est  défendu  de  convertir  la  charge  de 
chancelier  en  office  vénal,  ou  d'en  affermer  les 
revenus.  L'évêque  doit  garder  sous  sa  direction 
et  responsabilité  la  chancellerie,  en  confier  le 
soin  à  des  officiers  par  lui  choisis,  et  notamment 
fixer  le  traitement  du  chancelier,  lequel  ne  peut 
rien  s'attribuer  des  émoluments  provenant  de  la 
taxe.  L'évèque  est  pleinement  dans  son  droit  si, 
tout  en  prenant  pour  point  de  départ  la  Taxe 
d'Innocent  XI ,  il  rédige  lui-même  un  tarif  à 
l'usage  de  son  diocèse  et  en  particulier  de  son 
secrétariat.  Ce  travail  même  nous  semble  indis- 
pensable pour  deux  raisons  :  d'abord  à  cause  de 
la  diversité  dos  monnaies,  et  ensuite  à  cause  de 
la  dépréciation  de  l'argent.  Il  est  évident  que  les 
actes  pour  lesquels,  au  xvii°  siècle,  on  allouait  un 
écu  romain,  et  un  ou  plusieurs  dixièmes  d'écu, 
ne  seraient  pas  aujourd'hui  suffisamment  rému- 
nérés, si  l'on  s'en  tenait  aux  chiffres  d'autrefois. 
C'est  la  remarque  du  docteur  Bouix,  Tract,  de 
Episcopo,  t.  II,  page  312.  Il  ajoute  avec  raison 
qu'il  est  dans  l'ordre  que  le  statut  concernant  la 
taxe  soit  donné  en  synode  et  affiché  où  besoin 
sera,  et  qu'en  principe  la  coutume  légitimement 
prescrite  peut  être  invoquée  dans  la  matière,  pour 
légitimer  soit  une  taxe  défendue  ou  non  prévue 
par  Innocent  XI,  soit  un  chiffre  supérieur.  Nous 
rappellerons  toutefois  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
savoir,  que  la  coutume  n'aura  ici  force  de  déro- 
gation qu'autant  que  les  relations  diocésaines 
auront  satisfait  à  la  question  touchant  l'observa- 
tion de  la  Taxe  officielle;  car  il  faut  nécessaire- 
ment que  le  supérieur  soit  informé,  si  l'on  veut 
arguer  de  son  silence  et  présumer  de  son  con- 
sentement. Ceci  ne  saurait  trouver  son  applica- 
tion en  ce  qui  regarde  l'exécution  des  disperifcs 
émanées  du  Saint-Siège,  et  une  coutume  immé- 
moriale ne  suffit  pas  pour  autoriser  le  vicaire  g'- 
néral  ou  officiai  à  percevoir  un  émolument  quel- 
conque (Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  du 
Concile  du  20  1787),  sauf  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  sous  le  paragraphe  IX,  en  ce  qui  touche  le 
chancelier.  Enfin  l'évèque,  à  moins  d'un  induit 
apostolique  motivé  sur  sa  pauvreté,  ne  peut  s'at- 
tribuer les  produits  de  la  chancellerie.  Par  con- 
séquent, après  distraction  d'une  somme  suffisante 
pour  le  traitement  des  chancelier, adjoints  néces- 
saires et  frais  accessoires,  ce  qui  reste  doit  être 
appliqué  à  des  œuvres  pies. 

Rien  n'est  donc  plus  opposé  à  la  lettre  comme 
à  l'esprit,  non-seulement  de  la  Taxe  d'Inno- 
cent 1.^,  mais  encore  des  canons  généraux  qui 
règlent  la  matière,  que  de  considérer  la  chancel- 


lerie comme  un  casuel  appartenant  à  l'évoque,  et 
pouvant  par  lui  être  exploité  et  augmenté  selon 
les  circonstances.  A  ce  point  de  vue,  il  se  fit,  il  y 
a  plus  de  trente  ans,  dans  un  diocèse,  une  chose 
étrange.  Grâce  à  la  sollicitude  d'un  vénérable 
évêque,  l'abus  des  permis  d'ondoiements  avait 
été  extirpé  ;  personne  n'en  sollicitait,  par  la  rai- 
son que  l'évèque  s'était  réservé,  et  réservé  à  lui 
seul,  le  droit  de  les  accorder  ;  les  vicaires  géné- 
raux eux-mêmes  n'en  jouissaient  pas.  Cette  disci- 
pline salutaire  fut  maintenue  sous  l'épiscopat 
suivant.  Mais  arrive  un  autre  évêque  qui  s'étonne 
du  peu  de  ressources  que  procure  le  secrétariat; 
il  décide  en  principe  que  des  permis  d'ondoie- 
ments seront  accordés  librement  moyennant  une 
taxe  de  trois  francs,  sous  la  condition,  plus  ou 
moins  observée,  de  faire  suppléer  les  cérémonies 
du  baptême  dans  le  délai  de  trois  mois,  et  d'un 
seul  bond  l'abus  est  rétabli  et  il  subsiste  encore. 
Un  nouveau  prélat  vient  occuper  le  même  siège, 
nouvelles  doléances  sur  l'insuffisance  des  reve- 
nus. On  cherche  quelles  taxes  il  serait  possible 
d'inventer.  On  se  décide  à  frapper  les  concessions 
de  chapelles  privées,  premièrement  d'un  droit  de 
cinquante  francs  pour  la  première  année  et  de 
trente  francs  pour  chacune  des  années  suivantes. 
Il  faut  noter  icique  la  concession  des  chapelles  pri- 
vées n'appartient  qu'au  Saint-Siège,  qui  accorde 
cette  faveur  sans  autres  frais  que  ceux,  de  l'expé- 
dition du  bref,  et  qui  la  subordonne  toujours  au 
consentement  de  l'Ordinaire.  L'occasion  et.  le 
besoin  de  soutenir  des  œuvres  de  tout  genre  ne 
manquent  pas,  il  est  vrai,  dans  les  évèctiés,  mais 
cela  ne  suffit  point  pour  légitimer  les  taxes  dont 
nous  parlons. 

Autre  question  :  un  évêque  peut-il  mettre  à  la 
charge  des  Fabriques,  c'est-à-dire  des  fidèles,  la 
dépense  à  faire  annuellement  pour  les  saintes 
huiles,  et,  le  cas  échéant,  les  frais  nécessités  par 
l'acquisition  des  ampoules  qui  contiennent  les 
saintes  huiles  le  Jeudi-Saint,  au  moment  de 
leur  consécration?  On  doit  répondre  négative- 
ment. Clément  VIII  (Const.  Exponi  nobis, 
24  mars  1599)  prescrit  aux  évêques  de  distribuer 
les  saintes  huiles  aux  réguliers  ;>ro/»/j<e  et  libc- 
1-aliter;  et  le  6  septembre  1604,  la  Sacrée  Con- 
grégation des  évêques  et  réguliers  condamne 
formellement  toute  coutume  opposée  à  la  distri- 
bution gratuite,  laquelle  doit  être  qualifiée  d'abus, 
et  elle  défend  à  l'évèque  de  laisser  autour  da 
lui  percevoir  un  émolument  quelconque,  in  dis- 
triùiin'one  SS.  oleorum  non  permittat  epcscopus  ut 
aliquid  recipiatur  (1).  Ces  décisions  ne  disent  rien 
du  cas  spécial  relatif  à  l'acquisition  des  grandes 
ampoules  ;  mais  c'est  le  lieu  où  jamais  d'invo  jucr 
cette  règle,  savoir  que  l'accessoire  suit  le  [ nn- 
cipal. 

Cl)  Voir  Mélanges  théologiques,  Liège,  IV»  série,  p.  9t> 
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On  pourrait  objecter  quelaFa'.iriijue  de  l'église 
^thédrale  n'est  pas  tenue  de  subir  les  frais  d'ac- 
quisition des  huiles  ni  des  récipients.  S'il  s'agit 
d'une  obligation  stricte,  l'objection  nous  semble 
juste  ;  mais,  d'autre  part,  une  église,  pourvue  du 
titre  de  cathédrale,  et  dans  laquelle  s'accomplis- 
sent les  cérémonies  les  plus  augustes,  ne  reçoit- 
elle  pas  un  relief  plus  marqué  et,  par  suite,  nepos- 
sède-t-eiie  pas,  dans l'affluence des fidèlesà  certains 
jours,  une  source  spéciale  de  revenus  afférents 
naturellenient  aux  frais  que  nécessitent  les  fonc- 
tions épiscopales  ,  revenus  provenant  soit  des 
quêtes  pour  le  culte,  soit  de  la  taxe  des  chaises? 
N'est-il  pas  tout  au  moins  convenable  que  la 
Fabrique  accepte  de  bonne  grâce  des  charges  qui 
correspondent  aux  avantages  dont  elle  jouit? 
Néanmoins,  il  nous  semble  plus  conforme  à  l'es- 
prit des  saints  canons,  ainsi  qu'à  la  lettre  des  dé- 
cisions précitées,  que  l'évêque  prenne  entièrement 
à  sa  charge  la  dépense  dont  il  s'agit. 

Dans  plusieurs  diocèses,  le  secrétariat  fournit 
aux  Fabriques,  chaque  année,  des  registres  de 
catholicité,  un  Ordo  et  divers  imprimés  pour  bud- 
gets, comptes  et  inventaires  de  mobilier  ;  en 
échange,  il  perçoit  une  taxe.  Cette  pratique  est 
parfaitement  licite,  pourvu  que  toute  idée  de 
profit,  qui  se  glisse  aisément  dans  certaines  ad- 
ministrations, soit  intentionnellement  et  réelle- 
ment exclue.  Toute  chancellerie  ^piscopale  doit 
tenir  à  honneur  de  ne  point  faire  payer  des  ser- 
vices d'intérêt  général,  les  mesures  qu'une  sage 
administratitiu  adopte  pour  assurer  l'observation 
correcte  et  unifurme  de  certaines  règles.  Autre- 
ment, dans  cette  voie,  on  finirait  peut-être  par 
aller  très-loin  ;  la  cupidité  est  étonnamment  in- 
telligente et  industrieuse. 

Avant  de  quitter  le  sujet  qui  nous  occupe,  nous 
dirons  que,  sous  le  pontilicat  de  Pie  VII,  plusieurs 
évêque.s  des  Etals  de  l'Eglise  sollicitèrent  la  révi- 
sion de  la  Taxe  d'Innocent  XI,  et  que,  en  1823, 
une  congrégiiiion  de  trois  cardinaux  fut  nommée 
A  l'eflel  de  répondre,  en  tant  que  de  besoin,  aux 
vœux  de  ces  prélats.  La  congrégation  fit  préala- 
tlemeut  une  enquête,  au  moyen  d'une  circulaire 
provoquant  des  informations.  Nous  lisons  cette 
■circulaire  dans  la  109''  livraison  des  Anakctajuris 

Sonti/icii,  septembre-octobre  1873,  colonne  1000. 
ous  croyijns  que  cette  affaire  n'eut  aucune  suite  ; 
car  induliitableuient  les  canonistes  de  nos  jours, 
et  notanuncnt  Lucidi,  dont  l'important  ouvrage 
De  visitai,  sac?-.  Uminuni  paraissait  à  Rome  en 
1867,  eu  auraient  parlé. 

Dans  un  prochain  article,  nous  traiterons  du 
conseil  épiscopal. 

ViCTOK  PELLETIER, 

Cb&r.oine  da  l'Eglise  d'Orléans. 


JURISPRUDENCE  CiVILE  ECCLÉSiASTiQUE. 

MISSIONS.  —  LEGS  DESTINÉS  À  EN  FAIRE  DON- 
NER. —  AUTORISATION  d'aCCEPTATION  SANS  RÉ- 
SERVES.—  PARTICULARITÉS  CONCERNANT  LES  DO- 
NATIONS ENTRE  VIFS  AYANT  LE  IIÉME  OBJET. 

Suivant  une  acception  aujourd'hui  assez  répandue, 
le  mot  MISSIONS  désirjni'  certaines  stations  ou  pré- 
dications extraordinaires,  faites  soit  par  un  prê- 
tre apfjartenant  au  diocèse,  soit  par  un  prêtre 
étranger  au  diocèse,  mais  toujours  avec  l'auto- 
risation de  l'évêque. 

Les  personnes  qui  lèguent  une  somme  pour  les  frais 
de  ces  pi-édications,  en  se  servant  du  mot  mis- 
sions, sont  censées  n'avoir  voulu  demander  rien 
de  contraire  aux  lois,  et  leurs  libéralités  peuvent 
être  autorisées. 

Dans  le  langage  ecclésiastique,  on  entend  en 
général  par  mission  l'envoi  d'un  prêtre,  par  l'au- 
torité compétente,  dans  une  localité  quelconque, 
avec  pouvoir  de  prêcher  et  d'administrer  les  sa- 
crements. 

On  distingue  deux  sortes  de  missions,  les  mis- 
sions apostoliques  qui  viennent  du  Saint-Siège, 
et  les  missions  diocésaines  qui  viennent  des  évê- 
ques.  Le  gouvernement  français,  lors  du  réta- 
blissement de  la  religion  catholique  en  France, 
au  commencement  de  ce  siècle,  désigna  les  pre- 
mières sous  le  nom  de  missions  extérieures,  et  les 
secondes  sous  celui  de  missions  à  l'intérieur. 

Alors  les  missions  à  l'intérieur  consistaient 
surtout  à  évangéliser  les  paroisses  dépourvues  de 
pasteurs  permanents,  qui  étaient  fort  nombreu- 
ses, par  suite  du  défaut  de  prêtres,  dans  plusieurs 
diocèses.  Et  comme  ces  missions  produisaient 
d'excellents  résultats,  qu'indépendamment  du 
bien  moral  qu'elles  opéraient ,  elles  rendaient 
plus  facile  la  perception  des  impôts,  le  gouverne- 
ment trouva  bon  de  faire  concourir  maintes  fois 
les  finances  de  l'Etat  aux  frais  de  ces  missions, 
qui  leur  étaient  si  profitables.  Déjà  même  le  plaa 
d'une  société  de  missionnaires  exclusivement  des- 
tinés aux  missions  à  l'intérieur  avait  été  mis  sous 
les  yeux  du  gouvernement,  qui  l'avait  adopté  et 
s'occupait  des  moyens  d'exécution ,  quand  Napo- 
léon, mécontent  de  ce  que  le  Pape  refusait  de 
concourir  à  ses  vues,  en  continuant  d'ouvrir  ses 
ports  aux  Anglais,  supprima.  \)ar  un  décret,  en 
date  du  2()  septembre  1809,'  les  missions  étran- 
gères qu'il  avait  rétablies  à  la  demande  de  Sa 
Sainteté,  et  défendit  les  missions  à  l'intérieur. 

Ce  décret,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  dont  nous 
nous  occupons,  est  ainsi  conçu  :  «  Toute  mission 
à  l'intérieur  est  défendue.  » 

Si  arbitraire  et  si  injuste  que  soit  ce  décret, 
qui  n'a  pas  été  inséré  au  Bulletin  des  lois,  et  ne 
devait  pas  être  imprimé,  c'est  lui  cependant  qui 
a  continué  de  régir  la  matière  jusqu'à  ce  jour. 
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Voilà  pourquoi  le  Conseil  d'Etat,  pendant  de 
longues  années,  décidait  constamment  qu'un  legs 
fait  à  une  Fabrique  pour  subvenir  aux  frais  d'une 
misaion  ne  pouvait  pas  être  autorisé.  (Avis  du 
Conseil  d'Etat  des  9  octobre  1810,  13  octobre  1830, 
12  octobre  1831,  17  juillet  1835,  5  janvier  1830.) 

Cependant  le  caractère  des  missions ,  telles 
qu'elles  s'étaient  pratiquées  à  la  suite  de  la  Ré- 
volution et  pour  eu  réparer  les  désastres,  ayant 
depuis  longtemps  changé,  la  jurisprudence  a  fini 
par  se  modifier  aussi. 

Dès  les  premières  années  du  second  Empire, 
divers  legs  pour  les  missions  étaient  autorisés 
^  «  sous  la  condition  de  n'être  pas  contraires  aux 
lois.  1)  (Décret  du  12  février  1833;  avis  du  Con- 
seil d'Etat  des  6  et  9  avril  lSo4  ;  décrets  en  Hou- 
seil  d'Etat  des  17  janvier  1866,  5  aoiit  18G5  et 
10  décembre  18G8.) 

L'administration ,  allant  enfin  jusqu'au  bout 
dans  cette  voie  de  la  justice,  accorde  aujourd'hui 
sans  réserves  l'autorisation  d'accepter  les  legs 
faits  pour  subvenir  aux  frais  dus  missions. 

C'est  dans  l'affaire  suivante  que  cette  jurispru- 
dence nouvelle  a  été  adoptée  pour  la  première  l'ois. 

M.  l'abbé  Bernard,  mort  curé  de  Saint-Eusèbe, 
à  Auxerre  (Yonne,,  avait  fait,  dans  un  testament 
olographe,  la  disposition  que  voici  : 

«  Comme  ma  sœur  n'a  pas  de  soutien  sur  la 
terre,  je  lui  laisse,  «a  vie  durant,  le  revenu  de 
vingt  actions  du  chemin  de  fer  de  l'Est.  Après 
elle,  les  titres  seront  remis  à  Mgr  l'archevêque, 
pour  être  employés  à  l'œuvre  des  missions,  soit 
étrangères,  soit  diocésaines.  » 

Mgr  l'archevêque  de  Sens  a  nafurillement  de- 
mandé l'autorisation  d'accepter  cette  libéralité, 
en  déclarant  que  son  intention  était  d'en  affecter 
les  revenus,  après  le  décès  de  l'usufruitière,  à 
faire  donner  annuellement  des  exercices  spirituels 
dans  les  paroisses  pauvres  de  son  diocèse.  Mais 
M.  le  préfet  de  l'Yonne,  s'appuyant  sur  le  terme 
missions  qui  se  trouve  au  testament,  et  s'srmant 
du  décret  du  20  septembre  1809,  qui  interdit 
les  missions  à  l'intérieur,  refusa  l'autorisation. 

L'affaire  fut  portée  devant  M.  le  ministre  des 
cultes,  qui  lui-même  la  soumit  à  l'examen  de  la 
commission  provisoire  chargée  de  remplacer  le 
Conseil  d'Etat,  en  lui  laissant  le  soin  de  décider 
s'il  y  avait  lieu,  ou  non,  d'autoriser  l'acceptation 
de  la  libéralité.  Dans  son  rapport,  M.  le  ministre 
ne  dissimula  pas  les  objections  que  pouvait  sou- 
lever la  dispo^^tion  sus-énoncée.  Voici,  en  effet, 
les  considérations  qu'on  y  lit  : 

«11  est  à  remarquer  que  le  testateur  a  voulu 
que  le  reveuu  des  actions  léguées  à  l'archevêque 
lût  employé  à  l'œuvre  des  missions,  soit  diocé- 
saines, soit  étrangères.  Le  but  de  la  libéralité 
est-il,  ou  non,  contraire  aux  termes  du  décret  du 
30  septembre  1809,  portant  «•->•  u  /*s  missions  à 
l'intérieur  sont  défendues  f  • 


»  Le  Conseil  d'Etat,  et  la  commission  provi- 
soire chargée  de  le  remplacer,  ont  mamtes  foi» 
donné  des  avis  favorables  à  l'acceptation  de  legs 
pour  missions,  lorsqu'il  résultait  de  la  déclaratioa 
de  l'autorité  diocésaine  et  des  circonstances  par- 
ticulières do  l'affaire  que  le  testateur,  en  em- 
plnyant  le  mot  missions,  avait  en  vue,  non  un» 
mission  proprement  dite,  prohibée  parla  loi  fran- 
çaise, mais  bien  des  prédications  extraordinaires, 
dans  le  sens  des  aitides  50  de  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X,  32  et  37  d^  décret  du  30  décem- 
bre 1809. 

»  Dans  l'espèce,  l'archevêque  de  Sens  déclare 
qu'il  affectera  les  revenus  des  actions  léguées  à 
des  exercices  spirituels  dans  les  paroisses  pauvre» 
de  sou  diocèse. 

»  La  disposition  testamentaire  comporte-t-elle 
cette  interprétation?  Il  n'est  pas  permis  d'en  dou- 
ter, si  on  considère  que  le  testateur  était  ecclé- 
siastique, et  devait  connaître  la  valeur  des  termes 
qu'il  employait.  Le  rapprochement  des  mots, 
«  soit  diocésaines,  soit  étrangères,  »  corroborerait 
encore  cette  opinion.  » 

Ainsi  saisie,  la  commission  provisoire,  dans  sa 
séance  du  7  février  1872,  s'est  prononcée  en  fa- 
veur de  racc"ptation,  par  la  note  dont  le  texte 
suit  : 

«  La  section  de  la  commission  provisoire  char- 
gée de  rem|)lacer  le  Conseil  d'Etat,  à  laquelle 
M.  le  Minislie  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  avait  laissé  le  soin  de  décider  s'il  y  avait 
lieu  d'autoriser,  ou  non,  l'acceptation  de  la  libé- 
ralité faite  à  l'archevêque  de  Sens  par  l'abbé 
Bernard  «  pour  être  employée  à  l'œuvre  des  mis- 
sions, soit  étrangères,  soit  diocésaines,  »  a  pensé 
que  le  testateur,  en  employant  le  mot  missions, 
n'avait  voulu  rien  demander  de  contraire  à  la 
loi,  et  qu'il  n'avait  eu  en  vue,  suivant  une  accep- 
tion qui  est  assez  répandue,  que  des  prédications 
extraordinaires  faites,  soit  par  un  prêtre  apparte- 
nant au  diocèse,  soit  par  un  prêtre  étranger  au 
diocèse.  Dans  ces  circonstances,  la  section  a  es- 
timé qu'il  y  avait  lieu  d'autoriser  l'archevêque 
de  Sens  à  accepter  la  libéralité  qui  lui  a  été  faite  ; 
mais  elle  a  formellement  écrit  dans  le  projet  de 
décret  que  ks  arrérages  des  actions  léguées  de- 
vraient être  employées  à  des  prédications  extraor- 
dinaires dans  le  sens  des  articles  50  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X,  32  et  37  du  décret  du  30  dé- 
cembre 18'^9.  )) 

Confor;  jément  à  cet  avis,  l'autorisation  d'ac- 
cepter la  libéralité  de  M.  l'abbé  Bernard,  deman- 
dée par  Mgr  l'archevêque  de  Sens,  a  été  accordée 
à  Sa  Grandeur  par  le  décret  suivant,  en  date  du 
6  mars  1872  : 

«  L'archevêque  de  Sens  (Yonne),  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  ses  successeurs,  est  autorisé 
è  accsyter  le  legs  fait  par  le  sieur  Etienne  Ber; 
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nard,  suivant  son  testament  olof^aphe  du  4  juil- 
let ISCO,  à  l'archevêque  de  Sens,  ledit  legs  con- 
sistant dans  la  nue  propriété  de  vingt  actions  des 
chemins  de  fer  de  l'Est,  dont  les  arrérages  devront 
être  employés,  après  l'extinction  de  l'usufruit,  à 
des  prédications  extraordinaires  dans  le  sens  des 
articles  50  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  32  et 
37  du  décret  du  30  décembre  1809.  » 

Telle  est  actuellement  la  jurisprudence  con- 
cernant les  legs  pour  missions.  Ces  legs  sont  au- 
torisés par  application  des  articles  50  de  la  loi  du 
18  germinal  an  X,  32  et  37  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  et  cela  sans  aucune  réserve  au  sujet 
des  clauses  et  conditions. 

Les  articles  dont  il  s'agit  sont  ainsi  conçus  : 

«  Les  prédications  solennelles  appelées  ser- 
mons et  celles  connues  sous  le  nom  de  stations 
de  l'Avent  et  du  Carême  ne  seront  faites  que  par 
des  prêtres  qui  en  auront  obtenu  une  autorisation 
spéciale  de  l'évêque.  »  (Articles  organiques  du 
8  avril  1802,  art.  50.) 

«  Les  prédicateurs  seront  nommés  par  les  niar- 
guilliers,  à  la  pluralité  des  sufl'rages,  sur  la  pré- 
sentation faite  par  le  curé  ou  dess^ervant,  et  à  la 
charge  par  lesdits  prédicateurs  d'obtrnir  l'auto- 
risation de  l'Ordinaire.  »  (Décret  du  30  décem- 
bre 1809,  art.  32.) 

«  Les  charges  de  la  fabrique  sont  :  ....  2°  De 
payer  l'honoraire  des  prédicateurs  de  l'Avent,  du 
Carême  et  autres  solennités.  »  (Décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  art.  37.) 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  la  jurisprudence 
que  nous  venons  de  faire  connaître  nu  s'applique 
([u'aux  legs  pour  missions,  et  lorsque  l'évêque 
(iéclare  qu(;,  d'après  les  usages  de  son  diocèse  ou 
d'autres  circonstances  de  lui  connues,  ces  mis- 
sions sont,  non  des  missions  proprement  dites, 
mais  des  stations  ou  prédications  extraordinaires, 
prévues  et  régies  par  les  trois  articles  d'où  vient 
de  lire. 

En  ce  qui  concerne  les  donations  entre  vifs 
faites  pour  le  même  objet,  si  l'on  emploie  expres- 
sément le  mol  missions ,  elles  ne  peuvent  être 
autorisées  dans  cette  forme,  parce  que  le  décret 
impérial  qui  s'y  oppose  n'a  été  jusqu'ici  ni  abrogé 
ni  reconnu  comme  tombé  en  désuétude.  Dans  ce 
cas,  le  donataire  est  invité  à  fournir  lui-même 
l'interprélîtioii  do,  l'expression  dont  il  s'est  servi, 
ce  qu'il  lui  suflit  de  faire  par  une  note  ou  une 
lettre  qu'on  joint  au  dossier.  C'est  cette  interpré- 
tation que  l'on  prête  au  légataire,  lequel  étant 
mort  ne  puit  plus  la  fouruir  lui-même.  De  là 
vient  la  tlillénnce  de  jurisprudence  que  nous 
signalons  è  l'égard  des  legs  et  à  l'égard  des  dona- 
tions entre  vifs. 


PÂTROLOGIE 

DES  CATÉCHÈSES  EN  GÉNÉRAL.  —  LEUP,   DISCIPLINR 

L  L'Egli?e  est  une  vaste  école  de  science,  d'a- 
mour et  de  respect.  Nos  pères  dans  la  foi,  suivant 
la  recommandation  du  Maiire,  ont  donc  enseigné 
jadis  et  enseigmront  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  les 
belles-lettres,  qui  forment  uui^  pn'paration  né- 
cessaire à  l'Evangile,  et  les  saintes  Littres,  ou  la 
parole  de  Dieu,  conservée  dans  l'Ecriture  sainte 
et  la  tradition.  L'école  philosophique  des  Pères 
de  l'Eglise  donnait  la  clef  des  sept  arts  libéraiîx, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Pour  l'école  des 
saintes  Lettres,  on  y  voyait  trois  chaires  princi- 
pales :  la  première,  du  catéchiste;  la  seconde,  du 
prédicateur;  la  dernière,  du  savant.  Parlons  d'a- 
bord des  catéchèses.  Mais,  avant  de  faire  l'histo- 
rique de  ces  écoles,  nous  devons  donner  un  aperçu 
de  leur  organisation.  A  ne  pas  connaître  la  loi 
disciplinaire,  qui  les  régissait,  vous  ne  pourriez 
saisir,  dans  la  plupart  des  enseignements  caté- 
chétiques,  le  but  de  l'Illuminateur,  la  portée  de 
son  langage  et  même  le  titre  de  son  discours. 

Dans  la  plus  grande  extension  du  mot,  caté- 
chèse voulait  dire  leçon  orale.  Primitivement, 
l'on  nommait  catéchiste  le  lidèle  qui  en  instrui- 
sait un  autre  de  vive  voix.  Mais  ici,  et  dans  l'es- 
pèce, les  catéchèses  nous  représenteront  exclusi- 
vement les  leçons  données  aux  adultes  pour  les 
disposer  au  baptême.  Celui  qui  distribuait  la  lu- 
mière était  appelé  llluminateur,  Docteur,  et  le 
plus  ordinairement  Catéchiste;  ceux  qui  se  pré- 
paraient ;i  l'initiation  sainte  portaient  le  nom  de 
catéchumènes;  enfin,  le  temps  nécessaire  à  la 
préparation  de  ces  adultes  formait  le  catéchu- 
ménat. 

II.  Tout  fidèle  qui  avait  les  dons  de  science 
et  de  charité  remplissait  volontairement  les  fonc- 
tions de  catéchiste.  Toutefois,  les  pères  et  mères, 
les  parrains  et  marraines,  les  maîtres  et  maîtresses, 
étaient  engagés,  par  devoir  de  leur  état  môme,  à 
ne  pas  laisser  dans  leur  maison  les  âmes  crou- 
pir au  sein  des  ténèbres  de  la  mort. 

Mais,  en  dehors  des  catéchèses  libres,  il  y  eut 
toujours,  et  surtout  "«"x  veilles  du  baptême,  l'ia- 
struction  oflicielle  dej  ^steurs,  auxquels  le  Maî- 
tre avait  dit  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nation» 
et  les  baptisez.  »  Le  premier  catéchiste  était  l'évê- 
que; et,  dans  quelques  églises,  à  Milan,  par 
exemple ,  nous  ne  voyons  que  saint  Ambroise 
prendre  soin  des  catéchumènes,  TA  était  le  zèle 
de  ce  noble  iUuraiuateur,  qu'il  fallut,  après  sa 
mort,  cinq  prêtres  pour  continuer  l'œuvre  d'un 
seul. 

Les  évoques  étant  souvent  appelés  à  d'autres 
foactioas  d'un  intérêt  plus  général,  on  établit  d« 
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bonne  heure  l'usage  ^e  confier  ce  ministère  à 
d'autres  personnes,  qui  avaient  le  nom  de  doc- 
teurs. Mais  l'on  choisissait  tui.jnurs,  pour  cette 
grave  mission,  dos  hommes  de  science  profonde 
et  d'éminento  sainteté.  On  considérait  moins  la 
dignité  du  personnage  que  ses  mérites;  et  toutes 
les  conditions  étaient  admissibles  à  l'emploi  de 
catéchiste.  Origèue  enseignait  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  bien  que  simple  laïc.  Saint  Gyprieu,  dans 
une  de  ses  lettres,  nous  parle  d'un  lecteur  qu'il  a 
mis  à  la  tête  de  ses  catéchumènes.  Lp  beau  livre 
de  saint  Augustin,  sur  la  manière  d'instruire  les 
ignorants,  est  écrit  pour  le  diacre  Décgratias. 
Enfin  la  Hiérarch'f  ecclésinsiique  de  saiut  Denys 
l'Aréopagite  nous  "ait  voir  les  prêtres  comme  il- 
luminateurs  des  infidèles. 

L'initiation  chrétienne  avait  lieu  sur  différents 
théâtres.  Les  volontaires  de  l'Eglise  instruisaient 
partout.  Les  évêiiues  enseignaient  dans  l'église, 
sur  la  place  des  villes,  au  milieu  des  champs.  Les 
catéchistes  proprement  dits  parlaient  rarement 
dans  l'église,  mais  plutôt  au  baptistère. 

Le  catéchiste,  ayant  affaire  avec  des  païens  ou 
drS  hérétiques,  exposait  d'abord  les  systèmes  de 
l'erreur  qu'il  réfutait  par  de  solides  arguments. 
Quand  il  avait  ainsi  fait,  table  rase,  il  déroulait  le 
plan  des  vérités  de  la  fui  tu  commençant  par  les 
plus  simples  pour  aboutir  aux  plus  mystérieuses. 
Il  établissait  déjà  les  points  de  théologie  natu- 
relle, savoir  :  l'immortalité  de  l'âme,  la  vie  fu- 
ture, la  récompense  des  bons  et  le  châtiment  des 
mauvais  dans  un  autre  monde.  De  là  il  p  issait 
aux  vertus  qui  font  participer  à  la  gluire  du 
Christ,  et  aux  vices  qui  précipitent  dans  les  mal- 
heurs de  l'enfer.  Enfin  l'on  donnait  aux  catéchu- 
mènes une  ouverture  sur  les  dogmes  de  la  Trinité 
divine,  de  l'incarnation  du  Yeib^? ,  de  la  rédemp- 
tion du  monde,  de  la  résurrection  des  corps  et  de 
la  vie  éternelle. 

On  procédait  à  l'illumination  des  âmes  avec 
mesure  et  prudence.  L'Eglise  ne  rompait  entiè- 
rement les  sceaux  du  livre  qu'à  la  veille  ou  le 
lendemain  du  baptême.  Cependant  la  discipline 
du  secrçt  n'était  pas  uniformément  observée.  On 
proportionnait  la  lumière  à  l'intelligence  des  dis- 
ciples, à  l'état  des  circonstances  et,  sans  doute 
aussi,  à  l'usage  des  lieux.  Ainsi,  à  Jérusalem, 
l'on  voilait  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  le 
Symbole  des  apôtres  et  l'Oraison  dominicale,  tan- 
dis qu'à  Plaisance  l'on  montrait  tout  à  découvert. 
Mais  il  était  de  règle  générale  que  l'on  dérobât  à 
la  vue  des  profanes  tous  les  sacrements  de  l'E- 
glise; à  ce  point  qu'un  étranger,  s'il  avait  pris 
involontairement  connaissance  des  mystères,  de- 
vait au  plus  tôt  recevoir  l'instruction  et  le  bap- 
tême. 

A  part  cette  réserve,  les  catéchistes  enseignaient 
nos  dogmes  avec  autant  de  netteté  que  d'agré- 
paent.  Leur  style  était  simple  et  naturel;  ils 


avaient  des  riiSurs  douces  et  pnterni^His;  leur 
action  paraissait  modérée  et  grave  eu  même  temps. 
Enfui  ils  employaient  le  genre  le  plus  convenable 
à  l'éducation  d'esprits  incultes  et  même  rétifs. 
Vous  étudierez  chez  eux  la  manière  de  se  faire 
tout  à  tous,  pour  gag»^,/r  tout  le  monde  à  Jésus- 
Christ.  Vous  vurrez  cumment  les  uns  s'étendent 
sur  les  vérités  méconnues  dans  leur  auditoire  ou 
révoquées  en  doute  par  les  ennemis  du  dehors; 
comment  les  autres  prêchent  b'S  maximes  d'une 
morale  toujours  plus  facile  à  croire  qu'à  mettre 
en  pratique.  Ceux-ci  vous  offriront  des  catéchèses 
raisonnées,  serrées,  enchaînées  par  la  logique; 
ceux-là  vous  exhorteront  à  suivre  la  méthode  his- 
torique, afin  de  donner  un  corps  à  des  idées  invi-  ' 
sibles.  Ici,  les  docteurs  puiseront  la  matière  de 
leurs  discours  dans  les  rites  et  cérémonies  de  l'E- 
glise; là,  ils  vous  diront  de  symboliser  les  vertus 
chrétiennes  dans  les  personnages  de  la  Bible,  dans 
les  actes  des  saints  et  dans  les  choses  de  la  créa- 
tion. Ils  vous  montreront  enfin  ce  qui  doit  domi- 
ner dans  vos  catéchismes  :  ou  les  considérations 
du  philosophe,  ou  les  affirmations  du  théologien, 
ou  les  contemplations  de  l'ascète. 

III.  Il  y  avait  trois  sortes  de  catéchumènes  : 
les  écoutants,  les  élus  et  les  compétents. 

La  bénédiction  des  catéchumènes,  à  quelques 
variantes  près,  ressemblait  visiblement  aux  céré- 
monies qui  précèdent  aujourd'hui  le  baptême. 
Ainsi  l'on  marquait  du  signe  de  croix  le  front  et 
la  poitrine  de  l'écoutant,  pour  lui  faire  entendre 
qu'il  faut  croire,  dans  son  cœur,  les  vérités  de  la 
foi,  sans  rougir  de  Dieu  devant  les  hommes;  on 
lui  imposait  les  mains,  pour  chasser  le  démon  et 
faire  place  à  l'Esprit  saint  ;  on  l'exorcisait,  on 
soufflait  sur  lui,  en  vue  de  détruire  le  règne  de 
l'enfer  et  la  souillure  du  péché  ;  on  lui  mettait  à 
la  bouche  le  sel  bénit,  qui  lui  ôtait  le  goût  des 
plaisirs  du  monde  et  lui  inspirait  le  désir  sincère 
du  lait  raisonnable  et  pur,  auquel  fait  allusion 
l'Apôtre;  on  mouillait  de  salive  ses  narines  et  ses 
oreilles,  en  mémoire  de  ce  que  Jésus  fit  sur  le 
sourd-muet,  afin  qu'il  courût  à  l'odeur  des  par- 
fums du  ciel  et  reçût  la  foi,  qui  vient  de  l'ouïe. 
Ces  cérémonies  diverses  étaient  ordinairement 
précédées  du  triple  renoncement  au  démon,  à  ses 
œuvres  et  à  ses  pompes. 

La  première  époque  du  noviciat  au  Christia- 
nisme avait  une  assez  longue  durée.  On  voulait 
s'assurer,  au  moyen  de  fortes  épreuves,  que  les 
Gentils  désiraient  vraiment  porter  le  joug  du  Sau- 
veur ;  que  leur  foi  était  assez  éclairée  pour  éviter 
les  pièges  de  l'hérésie  ou  du  paganisme  ;  qu'ils 
avaient  le  cœur  aussi  pur  que  l'exige  la  sainteté 
de  nos  mystères  ;  que  leur  volonté  s'était  affermie 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  assez  pour 
ne  point  contrister  l'Eglise  par  une  lâche  trahi- 
sou.  Ou  craignait  surtout  pour  l'avenir  des  prê- 
tres idolâtres,  des  rhéteurs  du  siècle  et  des  pé- 
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dicurs  puhlics,  desquels  on  rèclair.ait  une  marque 
particulière  de  repentir.  C'est  ainsi  que  l'on  re- 
fusa le  baptême  au  philosoplieArnobe,  avant  que 
cet  écrivain  eût  conipûsé  ses  livres  contre  les 
païens.  Mais  une  science  certaine,  des  mœurs 
éprouvées,  l'approche  du  péril  ou  de  la  mort  fai- 
saient abréger  le  temps  de  la  préparation  aux 
mystères. 

Los  écoutants  élaient  soumis  aux  règles  de  la 
dii^cipliiie  ecclésiastique.  Avaient-ils  commis  une 
faute  grave,  on  les  condamnait  aux  rigueurs  de 
la  pénitence  pub!ii]ue,  et  l'on  ajournait  leur  bap- 
tême. Durant  leur  catéchuménat,  ils  devaient  ap- 
prendre les  articl"S  de  la  foi  et  les  maximes  de  la 
moîale,  soit  dav.s  leur  domicile,  soit  à  l'église, 
soit  au  bantistère.  îls  assistaient,  comme  les  fidè- 
les, à  la  psahiioilie  sacrée,  à  la  lecture  des  Livres 
saints.  Ou  leur  permettait  môme  d'écouter  l'ho- 
mélie de  l'évèquo,  après  l'évangile.  .Mais,  avant 
roflei'îiiire,  le  diacre  les  congédiait,  en  disant  : 
«  Plus  d'écoutants  ni  d'inlidèles!  »  Ils  n'étaient 
point  encore  jugés  dignes  de  la  vue  de  nos  au- 
gustes mystères. 

Les  catéchumènes,  ayant  franchi  le  premier 
degré  d'initiation,  donnaient  leur  nom  pour  le 
baptême  et  se  métamorphosaient  en  élus.  Dès 
lors,  ce  nous  semble,  était  imposé  le  nom  que 
l'on  devait  garder  après  sa  renaissance  spirituelle. 
La  cérémonie  se  passait  au  comuicncenient  ou 
vers  le  milieu  du  Carême.  Les  parents,  les  par- 
rains et  le  ministre  réglaient  le  choix  de  ce  ncin. 
Déjà  l'on  éliminait  soigneusement  toutes  les  ap- 
pellations païennes,  et  l'on  empruntait  celles 
d'hommes  qui  avaient  illustré  la  famille  et  lE- 
glise,  en  annonçant  la  foi  et  en  mourant  pour 
elle.  Aussi  les  apôtres  et  les  martyrs  étaient-ils 
patrons  du  plus  grand  nombre. 

Arrivés  à  ce  moment,  les  élus,  comme  le  dit 
Tertullien,  se  préparaient  au  baplême  du  Christ 
par  le  baptême  de  Jean,  c'est-à-dire  par  la  péni- 
tence. On  les  voyait  donc,  selon  le  même  écri- 
vain, faire  des  prières  nombreuses,  se  livrer  au 
jeûne,  ployer  souvent  le  genou,  passer  les  nuits 
dans  l'église  et  confesser  tous  les  péchés  de  leur 
vie.  Saint  Grégoire  de  Naziauze  recoumiandait 
aussi  à  ses  catécliumèues  les  veilles,  l'abstinence, 
le  sommeil  sur  la  dure,  les  prières,  les  larmes, 
l'aumône  et  le  repentir. 

Quand  les  élus  se  croyaient  suffisamment  dis- 
posés, ils  demandaient  au  ministre  la  grAce  du 
baptême;  d'où  \i;ur  es*,  venu  le  nom  de  compé- 
tents ou  de  demandeurs.  Toutefois,  avant  de  les 
admettre,  le.s  Eglises,  et  notamment  l'Eglise  de 
Piome,  leur  faifaient  encore  subir  plusieurs  exa- 
mens. N'était-il  pas  bon,  en  effet,  de  savoir  si  les 
postulants  avaient  une  cruyance  sincère  ou  hypo- 
crite; s'il»  n'étaient  pas  inïluencés  par  la  crainte 
ou  par  la  faveur  des  puissances;  si  les  prêtres,  à 
leur  insu,  n'allaient  point  livrer  les  choses  saintes 


aux  chiens,  les  perles  aux  pourceaux,  la  toison 
de  brebis  aux  loups  ravisseurs? 

Nous  lisons,  au  R'itimal  de  Durand,  que,  dans 
la  primitive  Eglise,  il  y  avait  sept  scrutins  :  le 
mercredi  et  le  samedi  de  la  troisième,  de  la  qua- 
trième et  de  la  cinquième  semaine  du  Carême; 
puis  le  mercredi  de  la  GranJe  Semaine.  Dans  ce 
dernier  examen,  l'on  renouvelait  toutes  les  céré- 
monies employées  d'abord  à  l'égard  des  catéchu- 
mènes :  l'imposition  des  mains,  l'ouverture  des 
oreilles,  l'onction,  etc.  On  y  livrait  encore  le  Sym- 
bole des  apôtres  et  l'Oraisou  dominicale.  L'cvê- 
que  lisait  ou  chantait  ces  deux  formules  mysté- 
rieuses de  la  foi  et  de  la  prière;  il  en  faisait  eu- 
suite  un  commentaire  abrégé.  Le  samedi  suivant, 
les  compétents  devaient  rendre  le  Cndo  et  îe 
Pater,  c'(;st-i-dire  les  réciter  de  mémoire.  No;is 
avons,  dans  saint  .\ugastin,  plusieurs  sermons 
que  l'évêque  fit  pour  l'une  et  l'autre  circonstati ce. 

(A  suivre.)  1,'abbé  PIOT, 

('i;r'>-Joyen. 


LES  EP.HEURS  BlODERfiES. 
LUI 

l'antiquité  du  GENniî  UIJIAIN'  ET  LA  CURONOLOGIE. 
(3-  drlicle.'j 

Nous  arrivons  à  l'Egypte.  Et  je  dois  le  dire 
tout  d'ab  r.l,  ce  n'est  pas,  au  point  de  vue  qui 
nous  occei;pc,  le  pays  de  la  lumière,  mais  1:  ré- 
gion des  ténèbres.  Ni  les  historiens  anciens,  ni 
les  moninnents,  ni  les  ét;yptoloi:ues  modennis, 
tels  que  Leipsins,  Bunsen,  Cliampollion,  Mariette, 
de  Rongé,  ne  no'.:s  lUit  rien  donné  de  complète- 
ment satisfaisant  sur  cette  contrée  célèbre. 

Disons  avant  înui  quelque  chose  des  sources 
qui  en  contieniieni,  l'histoire.  Hérodote  se  pré- 
Si  nte  le  premier.  Ment  ensuite  .Manéthon  ou,  du 
moins, ce  qui  '.:i"-i-.  en  a  été  conservé  par  Josèphe, 
Eusèbe  et  Ju!-s  l'Africain.  Eratoslhène,  bibliothé- 
caire d'.Vlex :iiKlr\e,niius  a  donné  une  liste  de  rois 
de  Thèbfs.  fj'.-r.L'e;  le  Syncelle,  dans  sa  chonolo- 
gie,  nous  a  aussi  laissé  une  série  de  rois  d'Egypte, 
biodore  de  Sicile  a  consacré  à  cette  contrée  le 
premier  livre  de  son  histoire.  Tous  ces  auteurs, 
il  importe  de  le  remarquer,  oui  écrit  bien  après 
l'invasion  de  Cambyse,  mi  de  Perse,  qui  conquit 
l'Egypte  et  détruisit,  parait-il,  les  mémoires  his- 
toriques do  cette  nation. 

Hérodote  consacre  à  l'Egypte  le  second  livre  de 
son  ouvrage.  Il  visita  cette  contrée  vers  l'an  450 
avant  Jésus  Christ.  Si  ce!  écrivain,  qui,  par  son 
antiquité,  est  considéré  c.KUp.ie  li\  père  de  l'his- 
toire, a  été  appelé  aussi  le  oère  du  mmsonge  à 
cause  des  fables  qu'il  .•■aji -.rte,  cela  est  vrai  sur- 
tout relativement   à  l'E^-. pte.  u  Hérodote,  dit 
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Siollin,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens  qu'il  avait 
consultés,  rapporte  beaucoup  d'oracles  et  de  fails 
singuliers,  qu'un  lecteur  éclairé  ne  prendra  que 
pour  ce  qu'ils  sont,c'est-à-dire  pour  des  Inblcs  (I  ).  » 
L'auteur  de  la  vie  de  Thucydiiie,  M.irci.-llin,  n'hé- 
site pas  à  dire  que  le  second  livre  d'IL'rndote  est 
rempli  de  mensonges  et  de  fictions.  Et  c'est  pré- 
cisément ce  second  livre  qui  traite  de  l'Egypte. 
Manéthon,  au  t.M^ioignage  de  Joséphe,  lui  repro- 
che également  d'y  raconter  quantité  de  choses 
fausses  (2),  et  Josèphe  dit  lui-même  que  tous 
s'accordent  à  l'accuser  de  mensonge  (3).  L'espèce 
de  chronologie  qu'il  a  recueillie,  dit-il, de  la  bou- 
che des  prêtres  égyptiens,  est  incroyable  et  pleine 
d'arbitraire.  11  prétend  qu'.,  y  a  eu  en  Egypte 
trois  cent  quarante  rois  jusqu'à  Cnnibyse  :  «  Leur 
règne,  dit-il,  a  été  de  truis  par  siècle.  «Mais,  de 
tous  ces  rois, il  n'en  nomme  guère  plus  de  vingt. 
Diùdore,qui  vi-ita  l'Egypte  quehjues  années  seu- 
lement avant  notre  ère,  l'accuse  de  fausseté.  Il 
ne  compte,  lui,  que  environ  cent  vingt  rois,  et 
en  nonime  aussi  une  vingtaine.  Il  nous  apprend 
qu'en  Egypte  les  savants  n'étaient  pas  du  tout 
d'accord  sur  l'âge  de  la  grande  pyramide  :  les 
uns  lui  donnaient  mille  ans  d'existence,  les  au- 
tres trois  mille  quatre  cents;  c'est  une  différence 
de  deux  mille  quatre  cents  ans;  c'est  peu  de  chose. 
Quelle  autorité  chronologique  peut-on  accorder 
à  de  pareils  savants?  Si  les  autres  renseignements 
donnée  à  Diodore  et  à  Hér'.dote  out  ia  nicine  va- 
leur, et  nous  pouvons  le  craindre,  il  faut  avouer 
que  nous  soiniiics  bien  renseignés. 

Mais  arrivons  au  fameux  Manéthon. 

Il  vivait  vers  la  fin  du  111=  siècle  avant 
notre  ère  et  était  prêtre  d'Héliopolis.  Il  écrivit  en 
grec  une  histoire  d'Egypte;  mais  cet  ouvrage, 
nous  ne  l'avons  plus.  Josèphe,  qui  le  premier  l'a 
fait  connaître,  accuse  l'auteur  de  nous  avoir 
(ionué  (les  récits  incroyiblcs,  des  contas  menson- 
gers,» qu'il  a  puisés,  dit  il,  r/a«s  des  fables  inspirées 
■pur  des  caprices  insensés  (»).  >i  Vnilà  qui  est  fait 
pour  donner  à  ce  livre  une  grande  autorité.  11  ne 
nous  en  reste  guère  que  des  niorc(au.x  plus  ou 
moins  bien  authentiques,  consistant  surtout  en 
listes  de  rois.  Ils  nous  out  été  conservés  par  Jules 
l'Africain, évêque  d'Emmaiis;  par  Eusèbe,évèque 
de  Ci'sarée;  et  par  Georges  le  Syncelle,  attaché 
à  la  personne  du  patriarche  de  Goustantiuople, 
Tarai  se. 

Il  y  a,  d'-ibord,  des  difTérences  ^'normes  entre 
ces  cliversi's  recensions.  Dui.nons  quelques  exem- 
ples :  Tell»  dynastie  est  composée  de  huit  rois, 
suivant  Jules  Africain;  de  dix  sept,  suivant  Eu- 
sèbe;  t  lie  autre  de  neuf,  suivant  le  premier,  et 
de  trente  et  un,  suivant  le  second;  telle  autre 

(4)  Ihsl.  aac.,  t.  I",  Egypt. 

(2i  l^ib.  1,  Contr.  Apion'.,  |>.  1059. 

i3;  l'/id.,  p.  i0;!5. 

(4)  Vontr.  App.,  l,  32. 


encore  a  cinq  rois  suivant  Eusèbe,  et  soixante- 
dix  ,  d'après  Jules  Africain ,  etc. ,  etc.  Telia 
dynastie,  d'après  une  version,  a  régné  cent  (jua- 
tre-viugt-i;uatre  ans,  et, d'après  une  autre, (]uatre 
cent  quatre-vingt-quatre.  En  second  lieu,  en  pre- 
nant ce  que  Gïorgcs  le  Syncelle  nous  a  coniervé 
de  Manéthon,  le  chifi're  total  dos  années  pcu.lant 
lesquelles  les  dynasties  ont  régné  ne  répond  pas 
du  tout  aux  chiffres  partiels  indiqués.  En  troi- 
sième lieu,  ces  chilfres  totaux  et  p.irtifls  sont-ils 
de  Manéthon,  ou  bien  ont-ils  été  ajoutés?  Les  uns 
soutiennent  une  oiiinion  ;  les  autres,  l'autre.  En 
quatrième  lieu,  les  écrivains  auciens  et  les  mo- 
dernes admettent  que  plusieurs  des  vingt-sept 
dynasties  qui,  d'après  Manéthon.  auruii'nt  régné 
en  Egypte  depuis  Menés  à  Gunbyse,  ont  régné 
simultanénieut  dans  des  villes  diiierentes,  Mi'in- 
phis,  Tlulics,  Eléphantine,  etc.  Quelle  modifica- 
tion  cette  simultanéité  doit-elle  apporter  dans  les 
calculs?  Quels  sont  les  règnes  qui  ont  été  simul- 
tanés? Personne  ne  le  sait  ni  ne  peut  le  savoir 
sûrement.  D'après  Eusèbe,  c'est  une  tradition  que 
les  rois  thinilcs,  ceux  de  Memphis,  de  Sais  et 
d'Ethiopie  ont  régné  simultanément.  Josèphe 
avait  déjà  dit  avant  Eusèbe  que  la  dynastie  étran- 
gère des  rois  pasteurs  avait  régné  simultanénient 
avec  une  dynastie  indigène.  Erutosthène,  d'après 
Bunsen,  admettait  aussi  la  simultanéité  des  rè- 
gnes. 

Et  maintenant,  je  le  demande,  en  face  des  con- 
sidérations qui  viennent  d'être  indiquées,  quelle 
est  la  valeur  chronologique  des  li=tes  royales  de 
Manéthon?  Persoune  ne  le  sait, personne  ne  peut 
le  dire. 

Mais  les  monuments  égyptiens,  si  ardemment 
étudiés  depuis  l'expédition  française  jusqu'à  nos 
jours,  ne  sont-ils  pas  là  pour  nous  répondre,  et 
ne  valent-ils  pas  une  histoire  écrite? 

n  Les  monuments  égyptiens,  dit  Mgr  Meignan, 
résumant  les  études  contemporaines,  n'ofiient  à 
l'historien  qu'un  fil  conducteur  sans  cesse  inter- 
rompu, et  il  n'est  pas  possible,  avec  leur  seul  se- 
cours, d'établir  un  cadre  chronologique.  Ou  l'a 
déjà  observé,  l'Egypte  n'a  pas  teuu,  vis-à-vis 
de  la  science  du  xix'  siècle ,  toutes  les  pro- 
messes qu'elle  semblait  faire  à  Champollion  et 
aux  premiers  investigateurs...  Mais  ce  qui  man- 
que, ce  sont  beaucoup  moins  les  instruments  de 
recherche  que  les  objets  mêmes  de  cette  recher- 
che, si,  toutefois,  on  la  renfermi-  dans  la  s[)hère 
de  la  chronologie.» — ■ttL'hisloiredesdynasIies  qui 
prêi:è(lcnt  la  dix-huilièuic,  dit  S:iiart  Poole,  ne 
repo.-e  sur  aucune  séné  cuitiuue  de  iiionumeuts. 
Si  l'on  «xeptc  c;-ux  de  la  luatrièiiie  et  de  la 
douzième  dynastie,  il  n'existe,  pour  ainsi  dire, 
pas  jusqu'à  Cf.  jour  de  souvenirs  archéologiques 
incontestés  de  la  première  époque  égyptienne.  » 
Il  faut,  à  cet  égird,  renoncer  à  un  contrôle  sou- 
verain de  l'histoire  de  Mauéthou.  Bunseu  dit  lui» 
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même  (1)  :  «  Les  renseignements  fournis  par  les 
monuments  ('gypticns  ne  peuvent  remplacer  une 
histoire  écrite;  un  cadre  chronologique  ne  peut 
être  établi  d'après  de  tels  documents.  »  Il  serait 
vraiment  excessif  de  demander  aux  monuments 
et  aux  pa|>yrus  égyptiens  une  chronologie  qu'ils 
ont  vraisemblablement  ignorée.  Cinq  listes  royales, 
plus  ou  moins  complètes,  nous  ont  été  livrées  par 
î'égyptologie  contemporaine.  Eh  bien!  ni  le  canon 
royal  du  papyrus  conservé  au  Musée  de  Turin,  ni 
la  table  de  Karnak,  ni  celle  d'Abydos,  ni  celle  de 
Sakkarah,  ni  la  seconde  d'Abydos  ne  fournissent 
un  ensemble  de  résultats  concordants...  Menés 
(donné  par  Manéthon  comme  le  premier  roi  d'E- 
gypte) n'a  laissé  aucun  monument.  Ce  nom  ap- 
paraît à  plusieurs  avec  unt,  physionomie  presque 
légendaire;  il  est  mêlé  aux  traditions  hémïques 
des  premiers  peuples  :  Manou  dans  l'Inde,  Mines 
en  Crète,  Manès  en  Phrygie,  Manos  en  Lydie, 
Mannus  en  Allemagne.  Celui  qui  a  porté  tant  de 
noms  et  a  figuré  sur  tant  de  théâtres  est-il  un 
personnage  mythique  ou  historique?  »  Les  notions 
relatives  à  l'invasion  dos  Ilyksos  sont,  à  cause  de 
l'absence  de  monuments  significatifs,  si  vagues, 
si  incertaines,  que  les  savants  modernes  disputent 
^,ntre  eux  sur  !a  question  do  savoir  si  la  domina- 
tion d  s  Hyksos  a  duré  cinq  cents  ou  bien  six 
cents,  neuf  cents  ans  ou  deux  mille  ans  (2).  » 

Je  le  deniiiuile  eni.ore,  comment  asseoir  un  ju- 
gement au  milieu  de  pareilles  incertittides?Ceax 
qui  attaquent  Moïse  de  ce  chef  font  preuve  de 
Beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  do  peu  de  rai- 
son. Qu'ils  méditent  ces  paroles  d'un  égyptologue 
distingué  :  «  .\utant  la  science  se  sent  aujour- 
d'hui assei;  forte  pour  afiirmer  qu'un  monument 
appartient  à  telle  ou  telle  dynastie,  autant  elle 
fait  acte  de  conscience  en  refusant  de  se  pronon- 
cer sur  la  date  absolue  à  laquelle  remonte  ce  mo- 
nument. Le  doute  en  pareille  matière  augmente 
à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  temps  voisins  de 
notre  ère,  au  point  que,  sel  m  les  systèmes,  il 
peut  y  avoir  jusi]u'à  deux  mille  ans  de  dilférence 
dans  la  manière  de  compter  l'ûge  de  la  fondation 
de  la  monarchie  égyptienne  (3).  » 

Et  ceci  nous  amène  à  donner  l'opinion  des 
égyptologues  modernes  sur  la  chronologie  de 
cette  nation.  Continuons  à  écouter  Mariette,  puis- 
que nous  avons  conimonci.  «  Le  jilus  grand  de 
tous  les  obstacles,  dit-il,  1  l'établissement  d'une 
chronologie  égyptienne  régulière,  c'est  que  les 
Egyptiens  eux-mêmes  n'ont  jamais  eu  de  chrono- 
logie. L'usage  d'une  ère  propremeut  dite  leur 
était  inconnu...  Quelle  que  soil  la  précision  appa- 
rente de  Ses  calculs,  la  science  moderne  échouera 
donc  toujours  dans  ses  tentatives  pour  restituer 
ce  que  les  Egyptiens  ne  possédaient  pas...  Quant 


m  £,/y,,fe,  t.  I«S  p   32. 


Mcignan, /.c  il/'.«f/   et  l'/iomme  primitif,  chip.  xm. 
(3)  Mnrielle,  lUitoire  de  l'Egypte. 


à  la  date  absolue  à  assigner  à  chacune  des  famille» 
royales  et,  par  suite,  aux  monuments  contempo- 
rains, je  dois  avertir  que,  pour  toutes  les  dates 
antérieures  à  l'avènement  de  Psammi'tichus  P' 
(6Go  ans  avant  Jésus-Christ),  il  est  impossible  de 
donner  autre  chose  que  des  approximations  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  incertaines  à  mesure 
que  l'on  remonte  le  cours  des  âges  (1).  n 

Telle  est  donc  l'opinion  de  ce  savant  distingué  : 
c'est  que  l'on  ne  peut  rien  savoir  de  positif. 

Parmi  ceux  qui  ont  une  opinion  plus  tranchée 
et  plus  précise,  il  y  a  deux  catégories  :  ceux  qui 
donnent  à  la  monarchie  égyptienne  une  antiquité 
raisonnable  et  admissible,  et  ceux  qui  lui  en  as- 
signent une  exagérée. 

Ces  derniers  sont  Bunsen  etLeipsius,  qui  font 
remonter  le  règnes  de  Menés,  donné  comme  le 
premier  roi  d'Egypte,  à  près  de  quatre  :nillo  ans 
avant  notre  ère.  Ce  sentiment  est-il  appuyé  sur 
des  données  positives,  sur  des  découvertes  archéo- 
logiques, sur  des  monuments?  Nullement.  Il  n'a 
qu'une  valeur  hypothétique,  car  il  s'appuie  sur 
deux  ou  trois  hypothèses.  La  première,  c'est  que 
Georges  le  Syncellc  a  reproduit  exactement  les 
calculs  de  Manéthon,  ce  qui  est  fortement  con- 
testé; la  secon<le,  c'est  que  ces  calculs  sont  de 
Manéthon  lui-même,  ce  que  plusieurs  nient  ;  et 
la  troisième,  c'est  que  ces  mêmes  calculs,  lussent- 
ils  (le  Manéthon  lui-même,  correspondent  à  la 
réalité,  et  ne  sont  pas  l'expression  de  cette  manie 
qui  possédait  les  peuples  anciens  d'exagérer  leur 
antiquité. 

D'autres  égyptologues  non  moins  distingués 
assignent  à  la  monarchie  égyptienne  une  origine 
bien  moins  ancienne.  Wilkinson  incline  à  lixer 
le  règne  de  Menés  vers  l'an  2ti9Û  avant  notrct  ère  ; 
Stuart  Pooli;  indique  l'année  2717.  Champollion, 
de  Sacy,  Rosellini,  sans  fixer  une  année  précise, 
donnent  la  même  épo(iue.  Or,  il  n'y  a  rien  là  qui 
soit  opposé  aux  idées  reçues  et  à  la  chronologie 
généralement  admise  et  appuyée  sur  la  Bible. 

Il  y  a  plus,  Champollion  n'hésite  pas  à  dire 
que  les  études  sur  l'Egypte,  bien  loin  de  contre- 
dire l'histoire  biblique,  la  conlirment,  au  con- 
traire ,  d'une  manière  remarquable.  Et ,  certes, 
personne  ne  contestera  son  autorité  en  cette  ma- 
tière. 

Ecoutons -le  :  «  Aucun  monument  égyptien 
n'est  réellement  antérieur  à  l'an  2200  avant  notre 
ère.  C'est  certainement  une  très-haute  antiquité, 
mais  elle  n'offre  rien  de  contraire  aux  traditions 
sacrées,  et  j'ose  même  dire  qu'elle  les  conlirme 
sur  tous  les  points;  c'est,  en  elfet,  en  adoptant  la 
chronologie  et  la  succession  des  rois  donnés  [lar 
les  monuments  égyptiens,  que  l'histoire  égyp- 
tienne concorde  admirablement  avec  les  livres 
saints.  Ainsi,  par  exemple,  Abraham  arriva  ea 

(1)  Id..  ihid 
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Egypte  ver?  1900,  c'est-à-dire  sous  les  rois  pas- 
teurs. Des  rois  de  race  égyptienne  n'auraient 
point  permis  à  un  étranger  d'entrer  dans  leur 
pays  ;  c'est  également  sous  un  roi  pasteur  que 
Joseph  est  ministre  en  Egypte  et  y  établit  ses 
frères,  ce  qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sous  des  rois  de 
race  égyptienne.  Le  chef  de  la  dynastie  des  Dios- 
politains,  dite  la  dix-huitièiue,  est  le  i-ex  novus 
qui  ignorabat  Joseph,  de  l'Ecriture  sainte  (Exode, 
I,  8),  lequel,  étant  de  race  égyplir-nne,  ne  devait 
point  connaître  (ou  plutôt  aimer)  Joseph,  ministre 
des  rois  usurpat^.iurB;'  c'est  celui  qui  réduisit  les 
Hébreux  en  esclavage.  La  captivité  dura  autant 
que  la  dis-huitième  dynastie ,  et  ce  fut  sous 
Ramsès  V,  dit  Aménophis,  au  commencement 
du  xv"^  siècle  (avant  notre  ère),  que  Moïse  délivra 
les  Hébreux.  Ceci  se  passait  dans  l'adolescence  de 
Sésostris,  qui  succéda  immédiatement  à  son  père 
et  fit  ses  conquêtes  en  Asie,  pendant  que  Moïse 
et  Israël  erraient  pendant  quarante  ans  dans  le 
désert.  C'est  pour  cela  que  les  livres  saints  ne 
doivent  pas  parler  de  ce  grand  conquérant.  Tous 
les  autres  rois  d'Egypte  nommés  dans  la  Bible  se 
retrouvent  sur  les  monuments  égyptiens,  dans 
le  même  ordre  de  succession  et  aux  époques  pré- 
cises où  les  livres  saints  les  placent.  J'ajou'erai 
même  que  la  Bible  en  écrit  mieux  les  véritubles 
noms  que  ne  l'ont  fait  les  historiens  grecs.  Je  se- 
rais curieux  de  savoir  ce  qu'auront  à  répondre 
ceux  qui  ont  malicieusement  avancé  que  les  étu- 
des égyptiennes  tendent  à  altérer  la  croyance 
dans  les  monuments  historiques  fournis  par  les 
livres  de  Moïse.  L'application  de  ma  découverte 
(science  des  hiéroglyphes)  vient,  au  contraire, 
invinciblement  à  leur  appui  (1).  » 

Terminons  cette  question  en  donnant  ici,  d'a- 
près les  travaux  chronologiques  les  plus  récents, 
la  date  la  plus  probable  du  conimeucemint  his- 
torique des  peuples  anciens.  Nous  disons  la  plus 
probable  ;  car  la  certitude  absolue  n'existe  pas  à 
ce  sujet,  surtout  pour  les  nations  les  plus  recu- 
lées dans  la  nuit  des  temps.  L'histoire  d'Egypte 
parait  commencer  vers  l'an  2700  avant  notre  ère; 
celle  de  la  Chine,  vers  2600;  celle  des  Assyriens, 
vers  1300  ;  l'histoire  de  la  Grèce  avec  le  siège  de 
Troie  commence  vers  l'an  1250;  celle  dePhénicie 
et  de  Lydie,  vers  1230;  celle  des  Carthaginois, 
vers  880;  celle  des  Mèdes,  vers  l'an  700,  et  l'his- 
toire positive  de  l'Inde,  vers  l'an  330;  celle  des 
Mexicains  et  des  Péruviens  ne  commence  que  vers 
l'ère  actuelle. 

On  le  voit  donc,  la  chronologie  des  peuples 
anciens,  pas  plus  que  l'astronomie,  pas  plus  que 
la  géologie,  n'est  opposée  à  la  révélation. 

L'abbé  DESORGES. 
(1)  Lettre  citée  par  le  cardinal  Wisemaii,  dise,  iv,  II«  p. 


ÉTUDIS  CHnONOLOGiQUES 

SDR  l'histoire   DE   L'aPOTRE   SAINT   PIERRB. 
{Suite  et  fin.) 

II 

Le  pontificat  de  saint  Pierre  à  Rome  fut  il  de  vingt-cinq 
ans? 

Lactance  nous  offre  un  passage  curieux  et 
même  étrange  ;  nous  le  donnerons  dans  son  en- 
tier parce  qu'il  renferme,  à  coté  d'une  erreur, 
des  renseignements  d'une  grave  importance  : 

«  Les  derniers  temps  de  l'empereur  Tibère, 
comme  nous  l'avons  lu  dans  l'histoire,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  fut  mis  en  croix  par  les 
Juifs,  après  le  X  des  calendes  d'avril,  sous  le  con- 
sulat des  deux  Geminus.  Le  troisième  jour,  il 
ressuscita  d'entre  les  morts,  rassembla  ses  dis- 
ciples que  la  peur  de  son  arrestation  avait  dis- 
persés, demeura  quarante  jours  avec  eux,  leuj 
ouvrit  le  cœur,  et  leur  expliqua  les  Ecritures, 
qui  jusqu'alors  étaient  restées  pour  eux  cachées 
et  mystérieuses.  Il  leur  donna  ses  ordres,  les  for- 
ma à  la  prédication  de  ses  dogmes  et  de  sa  mo- 
rale, et  leur  communiqua  l'organisation  solen- 
nelle du  Nouveau  Testament.  Cela  fait,  une  nuée 
l'enveloppa  et  le  ravit  ux  yeux  des  hommes,  en 
le  portant  auxcieux.  Les  disciples,  qui  étaient  au 
nombre  de  onze,  remplacèrent  le  traître  Judas 
par  Matthias  et  Paul,  se  répandirent  par  toute  la 
terre,  et  prêchèrent  l'Evangile,  comme  le  Sei- 
gneur et  Maitre  le  leur  avait  ordonné.  Pendant 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  jusqu'aux  commen- 
cements de  l'empire  de  Néron,  ils  fondèrent  des 
Eglises  dans  toutes  les  provinces  et  toutes  les  cités. 
Lorsque  Néron  fut  sur  le  trône ,  Pierre  vint  à 
Rome  ;  là  il  fit  quelques  miracles,  selon  le  pou- 
voir que  Dieu  lui  avait  donné  ;  ramona  beaucoup 
de  monde  à  la  justice,  et  jeta  les  bases  d'un 
temple  fidèle  et  solide  en  l'honneur  du  vrai 
Dieu.  A  cette  nouvelle,  Néron,  qui  déjà  s'était 
aperçu  que  la  foule  de  Rome  et  des  provinces 
abandonnait  chaque  jour  le  culte  des  idoles,  et 
condamnait  l'ancienne  religion  pour  en  prendra 
une  nouvelle;  Néron,  dis-je,  écoutant  sa  funeste 
et  détestable  tyrannie,  voulut  détruire  cet  édifice 
céleste  et  faire  disparaître  la  justice.  Le  premier 
de  tous  il  persécuta  les  serviteurs  de  Dieu,  atta- 
cha Pierre  à  la  croix  et  fit  égorger  Paul.  Mais  uu 
tel  crime  ne  fut  pas  impuni,  et  Dieu  eut  pitié  des 
soull'rances  de  son  per.ple(l).  » 

Nous  voyons  d'abord  que  Lactance  approuve 
la  tradition  dont  il  était  parlé  tout  à  l'heure,  et 
regarde  la  mort  des  saints  apôtres  comme  le  fait 
personnel  de  l'exécrable  Néron. 

(1)  Lactaiit.,  De  Morle pei-scc,  cOlO.  ii,  —  Patrol.,t.\[l, 
«oi    I»» 
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Nous  voyons  ensui<«  qu'il  fixe  à  l'année  20  le 
cruci!:eiiicnt  de  Notre-Seigneur  Jésus -Christ. 
Quolijups  auteurs  s'effrayent  de  cette  date.  L'E- 
vangile, disent-ils,  nous  rapporte  que  le  Sauveur 
fut  baptisé  à  l'ilge  d'environ  trente  ans;  puis  il 
le  fait  assister  quatre  fois  à  la  fête  de  Pâques. 
Comment  serait-il  mortà  l'âge  de  viiigt-neufans, 
sous  le  consulat  des  Geminus?  Mais  une  telle 
crainte  est  chimérique.  Les  anciens,  en  disant 
que  Jésus-Christ  a  été  crucifié  l'au  29,  n'avaient 
point  pour  but  de  nousiudiquerràgedu  Uodemp- 
te'ir,  lîiais  l'èrf  nouvelle  qu'ils  taisaient  coin- 
msnccr  (piatre  ans  et  huit  jours  après  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu. 

Mai  sLactance  émet  une  opinionbien  hétérodoxe, 
en  avançant  que  saint  Pierre  serait  arrive  à 
Rome  l'an  34,  ou  la  première  année  de  Néron, 
A  l'en  croire,  le  pontificat  de  saint  Pierre  dans 
la  ville  éternelle  se  réduirait  à  onze  ans. 

Quoiriî  vsuille  dire  Baluze,  cette  assertion  est 
une  fable,  et  nous  la  rslégutas  au  pays  des  chi- 
mères, tout  comme  l'enlèveraer  *.  de  Néron,  que 
Lactance  fait  vivre  pour  le  ramené.-  à  la  fin  du 
monde. 

Nous  lisons  en  effet,  dans  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe  :  «An  40. L'apôtre  Pierre,  après  avoird'abord 
fondé  l'Eglise  d'Antioche,  est  envoyé  à  Rouie,  où  il 
prêche  l'Evangile  et  reste  vingt-cinq  ans  évêque 
de  la  même  cité.  » 

Ce  témoignage  mérite  la  confiance  d'autant 
mieux  qu'il  donne  un  renseignement  formel  et 
s'appuie  sur  une  date  très-authentique.  Siii'it  Jé- 
rôme le  confirme  dans  ses  Hommes  illustns,  où 
nous  lisons  :  «  La  seconde  année  de,  l'empire  de 
Claude,  Pierre  vient  à  Rome  pour  y  combattre 
Simon  le  Magicien;  il  occupa,  dans  cette  ville,  la 
chaire  sacerdotale  pendant  vingt-cinq  années,  jus- 
qu'à la  dernière  de  Néron  (I).  »  L'on  fera  bien  de 
se  rappeler  ici  que  saint  Jérôme  était  secrétaire  du 
pape  Uamase,  et  comme  tel,  fort  au  courant  des 
antiquités  romaines.  Saint  Isidore  de  Séville  pro- 
fesse la  môiLO  croyance  :  «  Après  avoir  fondé 
l'Eglise  d'Antioche,  il  prit,  souslc  rèi,'ne  du  césar 
Claude,  le  chemin  de  la  ville  de  Rome,  pour 
s'opposer  à  Simon  le  Magicien.  Il  prêcha  l'Evan- 
gile, et  conserva  le  siège  pontifical,  dans  celte 
ville,  l'espace  de  vingt-cinq  ans  (2).  » 

Nos  Martyrologe,''  anciens  s'ixprimont  d'une 
manière  identique,  aux  fêtes  de  l'apôtre  saint 
Pierre.  Ainsi,  Rhaban-Maur  nous  dira,  le  18  jan- 
vier, jour  où  l'Eglise  célèbre  la  Chaire  de  saint 
Pierre  à  Rome  :  «  Dédicace  de  saint  Pierre  à 
Rome,  pour  sou  installation  première  dans  la 
cité.  Le  Prince  des  apôtres,  après  avoir  annoncé 
l'Evangile  à  Jérusalem,  à   Césarée,  et  dans  les 

(1)  S.  Hieron.,  De  Viris  illust.,  cap.  i.  —  Paifil., 
t.  XXIII,  col.  1,07. 

(2)  S.  Isiilor.,  Df  Orlii  et  Obit.  Palrum,  cap.  LXVl*:. — 
Patrol.,  t.  L.\\Xin.  col.  Ii9 


villes  des  Juifs,  fut  ensuite  chargé  de  l'annoncer 
aux  Gentils,  dans  Antioche,  où  il  fonda  une 
église.  11  partit  de  là  pour  Rome,  où  il  arriva  la 
seconde  année  du  césar  Claude.  Il  s'y  livra  cou- 
rageusement à  la  prédication  de  la  parole  de 
Dieu  et  resta  vingt -cinq  ans  l'évêquo  de  cette 
ville.  »  Saint  Adim  de  Vienne  s'empare  du  texte 
de  saint  Jérôme,  et  parle  ainsi,  le  29  du  mois  de 
juin  :  ic  Envoyé  à  Rome,  pour  y  combattre  Simon 
le  Magicien,  il  resta  assis  sur  la  chaire  sacerdo- 
tale de  cette  ville  vingt- cinq  ans,  jusqu'à  la 
dernière  année  de  Néron.  » 

Anastase  le  Biblothécaire,  de  concert  avec  les 
anciens  catalogues  des  Pontifes  romains  et  les 
peintures  non  moins  anciennes  de  la  basilique  de 
Saint-Paul,  attribue  la  même  durée  au  pontificat 
de  saint  Pierre  à  Rome  :  «  Pierre,  dit-il,  étant 
entré  dans  Rome,  au  temps  du  césar  Claude,  sié- 
gea sur  la.chaire  de  cette  ville  vingt-cinq  ans,  ua 
mois  et  huit  jours.  » 

III 

A  quelle  époque  saiiU  Pierre  vint  à  Rome. 

Puisque  saint  Pierre  soull'rit  glorieusement  son 
martyre,  le  20  juin  de  l'am.t'e  Go,  retranclions 
de  ce  nombre  ses  vingt-cinq  années  do  pontificat 
dans  la  ville,  et  nous  obtiendrons  la  date  de  son 
arrivée  à  Rome,  c'est-à-dire  l'an  40  de  l'ère  nou- 
velle. 

Nous  savons  que  la  Chronique  d'Eiisèbe,  mal- 
gré ses  anachronismes  réguliers,  indique  assez 
justement  cette  année  pour  l'établissement  de 
l'apôl  -e  à  Rome. 

Or,  l'an  40  est  le  douzième  après  la  Passion  du 
Seigneur.  Apol  onius ,  écrivain  du  ii"  siècle , 
nous  rapporte,  dans  ï'IIistou-e  d'Euièbe,  que; 
suivant  la  tradition  des  anciens,  Jésus-Christ  avait 
défendu  à  ses  apôtres  de  quitter  Jérusalem  ou  les 
limites  de  la  Syrie  avant  la  douzième  année  (1). 
Clément  d'Alexandrie,  au  Vl'  livre  de  ses  StrO' 
mates,  avait  lui-même  enregistré  cette  tradition. 
D'après,  sok  témoignage,  k  Sauveui  aurait  iii  à 
ses  disciples  :  «  Dans  douze  ans  vous  sortirez  pour 
aller  dans  le  monde  ;  car  il  ne  faut  pas  que  les 
Juifs  disent  :  Nous  n'avons  pas  entendu  l'Evan- 
gile. » 

Effectivement,  plusieurs  des  Additions  d'Usuard 
célèbrent,  au  13  de  juillet,  l'anniversaire  de  cette 
dispersion  des  apôtres  et  la  fixent  à  la  douzièuia 
année  après  la  Passion  du  Seigneur.  h'Usuardd» 
Greven  nous  tiendra  lieu  de  tous  les  autres  : 
«  Dispersion  des  apôtres  pour  prêcher  la  parola 
de  Dieu,  nous  dit-il;  elle  se  fit,  au  témoignage 
de  BèJe,  l'an  douzième  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  » 

Tout  ceci  nous  démontre  que  saint  Pierre  se; 
rendit  à  Rome  l'année  même  iiue  les  douze  apô- 

(1)  Hist.  eccl.,  lib  V,  cap.  xviil.  —  Patrol.  t/rae.g 
t.  XI U,  col.  VJi. 
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1res  se  partagèrent  le  l'ionde,  ou  dans  les  pre 
mieis  mois  de  l'année  40. 

IV 

Combien  d'anncc3  saint  Pierre  dcmeura-t-il  dans  la  ville 
d'Antioche? 

Biea  que  les  Actos  des  Apôtres  ne  fassent  pas 
mention  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Antioche, 
il  n'en  est  pas  niuins  certain  que  cette  Eglise  eut 
l'honneur  d'avoir  le  chef  des  apôtres  pour  pre- 
mier évêque  :  «  11  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  saint 
Jérôme,  que  Luc  ait  laissé  ce  point  dans  l'ombre; 
car  l'apôtre  saint  Paul  nous  raconte  plusieurs  de 
ses  souffrances  que  son  historiographe  dissimule, 

Îiar  suite  de  la  licence  accordée  aux  auteurs.  N'al- 
ez  pas  voir  de  la  contradiction  entre  le  disciple 
et  le  niaitre,  sous  prétexte  que  l'Cà  rapporte  des 
faits  omis  par  l'autre.  Entin,  nous  savons  que 
Pierre  fut  le  preniier  évc  jue  d'Antioche,  et  qu'il 
fut  transféré  de  celte  ville  à  Rome  :  et  pourtant 
saint  Luc  n'en  dit  mot  (1).  » 

Combien  d'nnuées  l'apôtre  saint  Pierre  siégea-t- 
il  dans  l'Eglise  d'Antioclie? 

Le  pape  saint  Grégoire  nous  affirme,  dans  sa 
Lettre  à  Euloge,  que  la  chaire  de  saint  Pierre  de- 
meura sept  années  en  la  capitale  de  l'Orient  : 
(I  Pendant  sept  années,  dit-il,  il  affermit  ce  siège, 
qu'il  devait  pourtant  abaudonner  (2).  » 

La  Vie  de  saint  /'terre,  dans  Anastase  le  Bi- 
bliothécaire, ou  l'Histoire  des  Pontifes  romains, 
ne  tient  pas  un  autre  langage.  En  effet,  nous  y 
lisons  :  «  Le  preniier,  il  fut  assis  sur  la  chaire 
épiscopale  d'Autioche,  l'espace  de  sept  années (3).» 

11  suivrait  de  là  que  l'apôtre  saint  Pierre  a 
fondé  l'Eglise  d'Antioche,  l'an  33  de  l'ère  nou- 
velle. Cette  date  qui  semble  de  prime-abord  tout 
à  fait  inacceptable,  se  trouvera  justifiée  dans  l'ar- 
ticle suivant. 


En  quelle  année  saint  Pierre  a-t-il  pris  en  main  le  gouver- 
nement de  rE;;lise'? 

L'ancien  Catalogne  des  Pontifes  romains ,  faus- 
sement attribué  au  pape  Daniase  et  dressé  sous 
le  pape  Libère,  débute  ainsi  :  a  Sous  l'empire  de 
Tifèrp,  pendant  le  consulat  des  deux  Geminus, 
le  Vlll  des  calende."  d'avril,  arriva  la  Passion  de 
Notre-SeigneurJésus-Ghrist.  Après  rAsci.'nsion,  le 
bienheureux  Pierre  inaugure  son  pontificat  (i).  n 

Or,  d'après  Blanchini,  le  consulat  des  deux 
Geminus  répond  à  l'année  28  de  l'ère  chrétienne, 
«t  selon  d'autres  à  l'année  i29. 

(1)  S.  Hieron.,  Ao'  Ga/at.,  lib.  I,  cap.  n,  vers.  13.  — 
Patrol.,  t.  XXVI,  col.  341. 

(2)  S.  Gieg.,  Ei.iit.,  lib.  VII,  iO.~- f'alrol.,  t.  LX.XVII, 
eol.  899. 

(:i)  AiasU,  Iliaior.  île  Vitis  pontifie,  romim.,  cip.  i.  — 
Pulro/.,  t.  C.VXVU.  col.  1U(I3. 
(4)  Uamas.,  Op.,  Palrol.,  t.  XIII,  col    i»"- 


Saint  Pierre  eût  donc  prêché  l'Evangile  pen- 
dant cinq  ans,  dans  la  Judée,  la  Galilée  et  Sama-, 
rie,  où  l'Eglise  jouissait  alors  de  la  plus  grandi 
liberté;  puis  il  aurait  fixé  sa  chaire  à  Autioche, 

Le  pontificat  de  saint  Pierre  renferme  dom 
trente-sept  ans,  dont  cinq  passés  dans  la  Judée^ 
sept  à  Antioche  et  vingt-cinq  à  Rome.  Nous  n'a- 
vons pas  eu  le  courage  d'entamer  une  dispute  sut 
les  mois  et  les  jours  de  ce  long  et  admirable 
règne. 

Seulement  nous  ferons  observer  que  la  chain 
de  saint  Pierre,  à  Antioche  et  à  Rome,  ne  doS 
pas  être  entendue  dans  le  sens  d'une  demeure 
fixe  et  permanente.  De  la  métropole  de  l'Orienl 
et  de  la  capitale  de  l'Occident,  le  Prince  des  apô 
très  dissémina  ses  prédications  dans  tout  le  monde, 
suivant (ju'il avait  été  dit: Allez,  enseignez  toutej 
les  nations.  » 

L'abbé  PIOT. 

CHRONIQUE    HEBDOIïiao&IRE. 

Offrande  de  cierges  au  Saint-Pfre  en  la  fêle  de  la  Chande- 
leur —  Réceptions  au  Vatican.  —  h'Uri'On  de  cliariti 
envers  les  trépussis  élevée  à  la  dignité  d'arcliiconfrérie. 
—  Installation  de  Mgr  Maret  comme  priraicier  du  cha- 
pitre insigne  de  Saint-Denis  —  Les  calomniateurs  des 
Frèri'S  devant  la  police  correctionnelle.  —  L'yl/m-macA 
Rii--/'ini  aux  assises  de  la  Seine.  —  Mort  de  Miclielet.— 
Mort  de  M'"^  de  Ségur.  —  Nouveau  meetin:-;catho'iquei 
Londres.  —  .\cquitlement  de  Mgr  l'évêque  de  Limbourg. 

Paris,  15  février  1874.        ^ 

Rome.  —  Le  jour  de  la  Chandeleur  a  eu  lieu,, 
au  palais  du  Vatican,  l'olfrande  des  cierges  au 
Souverain- Pontife.  C'est  la  seule  cérémonie  qui 
ait  été  conservée,  dejiuis  l'invasion  piémontaise, 
de  la  spleiuiidi'  fonction  qui  émerveillait  autre- 
fois en  ce  jour  les  étrangers,  dans  la  basilique  de 
Baint-Pii'ire.  Le  Pape,  entouré  de  cardinaux  et 
de  prélats,  a  pris  place  sur  son  trône,  et  la  pré- 
sentation des  cierges  commença.  Les  procureurs 
généraux  des  Ordns  religieux  ,  les  représentants 
de  bon  nombre  de  corporations,  les  députés  des 
grandes  et  des  petites  basiliques  ainsi  que  des 
collégiales,  les  curés  de  la  ville,  les  supérieurs 
des  dilférents  collèges,  etc.,  vinrent  tour  à  tour, 
au  pied  du  trône,  baiser  la  main  ou  le  pied  du 
Saint-Pore  et  lui  remettre  les  beaux  cierges  peints 
que  ses  camériers  prenaient  et  mettaient  de  côté. 
Ou  a  beaucoup  remarqué  que  même  plusieurs 
congrégations  étrangères  s'étaient  fait  représen- 
ter i.itte  année,  entre  autres  la  maison  de  Saicl- 
Sulpicc  de  1-aiis. 

—  Dimanche  dernier,  le  Saint-Père  a  bien  Toula 
recevoir  en  audience  particulière  une  députatioo 
V(  nanl  (!e  Grémmie  et  appartenant  au  Cercle  ca- 
tholique dus  couiidctenis  de  fonds  agricoles  ea 
Loinliardii'.  Cetti;  dépiilation  était  venue,  après 
avoir  fuit  une  retiaitf,  déposer  aux  pieds  du  Pape 
l'obole  de  iaint  l'ier.'-e  (jue  les  membres  dudit 
Cercle  ont  coiiUii:;e  de  luire  passer,  ctuique  aa- 
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née,  à  l'auguste  prisonnier  du  Vatican.  Le  prési- 
dent de  la  dé|iut:ition  a  lu,  au  nom  de  tous  les 
géui'rcux  ûbhitcurs,  une  courte,  niais  énergique 
Adresse,  où  ils  protestent  tout  à  la  fois  de  leur 
att;u-hfnieiit  ahsolu  au  Vicaire  de  Jiiscs-GiiRisT 
et  (le  leur  iiivincilde  horreur  pour  les  maximes 
de  la  Révolution  et  tous  les  faits  sacrilégement 
accomplis  par  elle. 

—  Quelques  jours  auparavant,  Mpr  Dumont, 
évèque  de  Tournai,  en  Belgique,  avait  également 
eu  l'iionneur  d'être  reçu  en  audience  privée  par 
le  Siiut  Père,  à  qui  il  a  remis  une  somme  de 
78,(J00  lianes  p^mr  le  denier  de  saint  Pierre,  of- 
fcrli,'  par  les  fidèles  de  son  diocèse. 

—  La  pieuse  Union  de  charité  envers  les  trépaa- 
sés,  canoniqueinent  érigée  dans  l'église  du  grand 
cimetière  public,  au  Campo  Veraiio,  vient  d'élre 
élevée  par  un  bref  de  Sa  Sainteté  à  la  dignité 
d'archiconfrôrie.  Mgr  Vincent  Anivitti  a  dunné 
connaissance  de  ce  bnf  important  en  en  faisant 
la  promulgation  solennelle,  au  milieu  di's  nom- 
breux membres  de  celte  pieuse  associatifui  réunis 
pour  la  fête  de  la  Purification  de  la  très-sainte 
Vierge. 

Fhanciî.  —  Mercredi  dernier,  S.  Em.  le  cardi- 
nal prince  Cliigi  a  installé  Mgr  Maret,  évoque  de 
Suia  m  pariiLus,  comme  primicier  de  l'insigne 
chapitre  de  la  basilique  de  Saiut-Deiiis  en  France. 
Le  (liTuicr  primicier  avait  été  Mgr  Darboy. 
Mgr  Maret  est  allé  avec  le  chapitre  recevoir  à  la 
porte  de  l'église  l'éminent  délégué  apostolique, 
qui  s'est  avancé  sous  un  dais  jusqu'au  pied  de 
l'aulfl.  Après  un  discours  du  nouveau  diguitaire, 
lecture  fut  donnée  du  bref  pontifical  qui  lui  ac- 
ciirdait  l'institution  canonique.  Ensuite  il  s'age- 
nouilla devant  le  cardinal,  prononça  la  formule 
d'obéissance  au  Saint-Siège,  et  jura,  la  main  sur 
le  livre  des  Evangiles,  (idélité  à  son  serment.  Son 
Eminence  pronoai;a  alors  à  son  tour  la  formule 
d'investiture,  et  le  primicier  fut  revêtu  des  in- 
signes de  sa  dignité  et  conduit  à  son  trône,  où  il 
s'a-sit  un  niumtmt.  Eiiliu  l'on  lit  le  tour  du 
cho'ur,  et  la  cérémonie  se  termina  par  le  J'e 
Deum. 

—  Le  citoyen  Edgar  Monteil,  homme  de  let- 
tres, avait  écrit  un  petit  livre  destiné  à  la  pmpa- 
gande  démocratique,  qu'il  avait  intitule  : //«/o/zt' 
d'un  Frère  iyaorantiii.  Naturellement,  l'aimable 
auteur  y  traitait  les  Frères  à'ammnux  immondes, 
à'honimes  noirs,  de  propres  à  7'ieii,  àe  fainéants, 
di;  vuL'urs,  à'iv7V(/nes,  A' exploiteurs  de  l ignorance 
publique.  11  assurait,  en  outre,  que  «  les  Frères 
n'ont  que  de  l'inditlérence  et  du  mépris  pour 
leurs  élèves;  qu'ils  n'ont  d'égards  que  pour  les 
enfants  des  riches;  qu'Us  se  fout  payer  pour  favo- 
riser li:s  intérêts  d'un  parti  polituiue  et  profes- 
sent la  plus  basse  servilité  pour  attirer  les  bien- 
faits des  puissants  sur  l'Ordre  en  général  et  sur 
chacun  de  ses  membres  en  particulier;  qu'ils  mé- 


prisent et  abandonnent  leurs  familles  lorsqu'elles 
sont  pauvres;  qu'ils  sont  paresseux,  gniirmands, 
adonnés  à  la  gloutonnerie  la  plus  effrayante; 
qu'ils  pratiquent  habituellement  l'abus  de  con- 
fiance et  le  vol  ;  qu'ils  battent  les  enfants  plus 
qu'ils  ne  les  instruisent  ;  qu'ils  entretiennent 
l'ignorance  d'accord  avec  le  curé  pour  empêcher 
ses  paroissiens  de  comprendre  trop  ce  qu'il  leur 
dit;  qu'ils  tournent  en  dérision  les  serments  et 
autres  superfluités  inventées  pour  le  mnnde  des 
sots;  que  les  supérieurs  enseignent  et  favorisent 
les  vices  les  plus  honteux  ;  qu'ils  ne  sont  sévères 
que  pour  le  mal  qu'on  a  laissé  voir;  etc.  »  Le 
citoyen  Edgar,  en  écrivant  cette  brochure  desti- 
née à  éclairer  le  neuple,  avait  compté  sur  l'impu- 
nité trop  souvent  acquise  à  ces  sortes  de  malpro- 
pretés. Mais,  pour  cette  fois,  il  n'en  a  pas  été 
ainsi.  Sur  une  plainte  un  diffamation  portée  par 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  la  sejjtième 
chambre  correctionnelle  de  Paris  a  condamné  le 
citoyen  Edgar  Mouteil  à  un  au  d'emprisonne- 
ment et  2,000  fr.  d'amende,  son  libraire,  le  sieur 
Brouillet,  à  six  mois  de  [irison  et  1,000  fr.  d'a- 
mende, et  tous  les  deux  solidairement  à  10,000  fr. 
de  dommages-intérêts  envers  les  Frères.  La  leçon 
qu'il  faut  tirer  de  ce  fait,  c'est  que,  si  les  calom- 
niés ne  se  taisaient  pas  trop  souvent,  les  calom- 
niateurs deviendraient  [jIu'^  tares. 

—  Le  citoyen  Haspail  vient  également  d'ètr» 
condamné  pour  délit  de  presse,  mais  par  la  cour 
d'assises  de  la  Seine.  Le  délit  relevé  par  l'aicusa- 
tion  est  l'apologie  de  faits  qualiliés  crimes  par  la 
loi,  résultant  des  éphémérides  couleiiui-s  dans 
V Almanacli  Raspail,  autre  flambeau  aussi  destiné 
à  «  éclairer  le  peuple  »  et  à  faire  vendre  du  cam- 
phre. Ces  éphémérides  sont  d'ailleurs  aussi  bouf- 
fonnes qu'odieuses  et  mensongères.  Nous  en  rap- 
porterons deux  ou  trois,  comme  exemple  de  ce 
qu'on  fait  lire  à  ce  pauvre  peuple. 

«  Janvier,  19.  —  .Magnifique  at'aque  de  Buzen- 
val  et  Montrelout,  lu luteuse  saigne.e  donnée  par 
le  général  Trochu  à  la  garde  nationale...  L;i  san- 
glante et  orléaniste  comédie  n'était  pas  encore 
jouée,  et  sainte  Geneviève  de  Brabaat  sauve 
Trochu... 

»  Mars,  31.  —  Gajiitulation  de  Paris,  organisée 
depuis  longtemps  par  les  Pères  de  la  foi  (Jésuitei), 
à  1  aide  des  membres  de  la  société  occulte  da 
Saint- Vincent- de-Paul. 

H  Avril,  6. — .\rrestation  de  l'archevêque  Dar- 
boy par  la  Gomuiiine  ou  plu;ô!,  [>ar  les  Jésuites. 

»  Mai,  21.  -"  lleutrée  des  Versailfus  à  Paris 
et  commencement  du  massacre  diS  innocent-;.  » 

On  peut  dire  que  tout  le  reste  est  de  la  m'iue 
force.  Mais  le  plus  joli  est  cette  niitc  iiu'on  lit  en 
tête  des  éphémérides  :  «  Ce  calendrier  est  devenu 
nu  document  indispensable  à  l'i.istructiou  des 
in  liUiteurs  de  la  jeunesse.  » 

Déclaré  coupable  par  le  jury,  le  citoyen  ila«- 
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pail  père,  auteur  ilniil  Aliuanach,  a  élc  condamné 
à  doux  ans  de  prison  et  1,000  francs  d'amende. 
Raspail  fils,  comme  éditeur,  a  été  condamné  à  six 
mois  de  prison  et  SOO  francs  d'amende. 

—  Il  nous  reste  à  signaler  la  mort  récente  de 
deux  écrivains  qui  ont  occupé  la  renommée  à  des 
titres  tout  à  fait  opposés.  L'un  est  M.  Michelet, 
qui  avait  d'abord  donné  de  belles  espérances  par 
la  publication  des  premiers  volumes  de  son  I/is- 
toire  de  France,  mais  qui,  ayant  conçu  contre 
l'Eglise  une  haine  vraiment  inll-rnalo,  n'a  plus 
rien  su  produire  que  de  faux  et  d'immoral.  L'au- 
tre est  M""  la  comtesse  de  Ségur,  fille  du  célèbre 
Rostopchine ,  mère  dt,  ces  deux  sympathiques 
écrivains,  bien  connus  de  tout  le  monde  catho- 
lique, Mgr  de  Ségur  et  M.  Anatole  de  Ségur,  et 
elle-même  auteur  d'une  foule  d'ouvrages  chers  à 
l'enfance. 

Angleterhe.  —  Nous  avons  récenanent  parié 
du  meeting  anticatholique  tenu  à  Londres  pour 
féliciter  M.  de  Bismarck  de  la  persécution  qu'il 
fait  à  l'Eglise,  et  du  meeting  catholique  de  Bir- 
mingham pour  féliciter,  au  contraire,  les  évêques 
persécutés  de  leur  résistance.  Mais  cette  première 
protestation  n'a  pas  suffi  aux  catholiques  et  même 
à  tous  les  honnêtes  gens  provoqués.  Un  second 
meeting  catholique  a  donc  eu  lieu,  le  6  février, 
à  Saint-James'Hall,  dan.'i  la  salle  même  où  s'était 
tenu  le  meeting  bismarckien.  Le  nombre  de  ceux 
qui  s'y  rendirent  fut  tellement  considérable , 
qu'on  dut  louer  un  seconà  local  voisin.  Mais  bien- 
tôt ce  second  local  fut  lui-même  comble,  et  les 
nouveaux  arrivants  se  réunirent  dans  l'église  de 
Warwick.  Ce  ne  fut  pas  assez  encore,  et  un  qua- 
trième meeting  se  forma  en  plein  air  dans  Tra- 
falgare  square.  Les  discours  prononcés  dans  ces 
diverses  assemblées  furent  tous  à  l'honneur  des 
catholiques  allemands  persécutés.  Des  tonnerres 
d'applaudissements  saluaient,  à  chaque  fois  qu'ils 
étaient  prononcés,  le  nom  du  Pape  et  ceux  des 
archevêques  de  Posen  et  de  Cologne;  des  sifflets, 
des  grognements  indicibles  accueillaient  celui  de 
M.  de  Bismarck,  h' Agence  Navas  dit  :  «  Le  nom 
de  M.  de  Bismarck  a  été  sifflé  à  outrance.  » 

Trois  résolutions  furent  proposées  et  acclamées, 
d'abord  à  Saint-James'  Hall,  et  ensuite  dans  les 
trois  autres  réunions. 

La  première  était  ainsi  coi.çue  :  «  Le  meeting 
des  catholiques  anglais  désire  exprimer  la  jdus 
profonde  sympathie  pou""  leurs  frères,  les  catho- 
liques d'Allemagne,  qui  souirrcnt  en  ce  moment 
des  rigueurs  des  nouvelles  lois  pénales.  » 

Voici  la  seconde  :  «  Lci  ni:uvclles  lois  ecclé- 
siastiques d'Allemagne  rendent  imiiossible  à  l'E- 
glise le  libre  exercice  de  ses  fonctions  spirituelles 
et  sont  contraires  aux  droits  .ie  la  conscience.  » 

Voici  enfin  la  troisième  :  «  La  suppression  et 
l'expulsion  des  cuniiuunautés  religieuses,  contre 
lesquelles  ou  n'a  pu  prouver  le  uioiudre  crime. 


la  moindre  désa.iïection,  est  un  alius  tyranniqus. 
de  pouvoir  de  la  part  de  la  législation  et  du  gou- 
vernement allemand.  » 

Cette  manifestation  du  6  février  a  été  telle  que 
le  Times,  tout  protestant  qu'il  soit,  n'a  pu  s'eni 
pêcher  de  faire  cette  réflexion  :  «  Si  une  per- 
sonne ignorant  les  choses  de  l'Angleterre  avait 
assisté  au  meeting  du  27  janvier  et  à  celui  da 
6  février,  elle  aurait  pu  croire  que  l'immense  ma- 
jorité du  peuple  anglais  est  catholique.  »  Cet 
aveu,  fait  à  regret,  doit  remplir  d'espoir  tous  les; 
cœurs  catholiques,  car  il  présage  l'approche  du 
triomphe. 

Les  catholiques  italiens  ont  envoyé  leur  aJiié 
sion  à  tout  ce  qui  s'est  dit  et  ftnt. 

Piu'ssi-:.  —  En  même  temps  que  l'on  comp  ^se 

à  Berlin  un  tribunal  spécial  pour  juper  Mgr  Le- 

dochowski,  le  tribunal  de  Limbourg  vient  d'ac  ' 

quitter  Mgr  l'évêque  de  ce  diocèse,  traduit  à  sa 

barre  pour  violation  des  lois  de  mai,  dites  ecclé- 

siastigues,  c'est-à-dire  pour  le  même  délit  qu'oa 

relève  contre  Mgr  Ledochov.'ski. 

p.  4'n. 

REIVUE  C.Vi'IIOLIQUE 
DES  INSTITUTIONS  ET  DU  DIvOIT, 

PAR   UNE  SOCIÉTÉ  DE  JUniSCO.NSULTtS. 

Les  abonnements  sont  de  10  francs  par  an.  Ils 
sont  reçus  à  Grenoble,  au  bureau  de  la  Revue, 
librairie  Baratier  frères  et  Dardelet,  Grand'ru-.-,  4, 
et  à  Paris,  librairie  Albanel,  rue  Honoré-Cheva- 
lier, 7. 

La  Revue  parait  au  commencement  de  chaque 
mois.  La  2"'  année  commencée  formera  2  volumes 
de  'iOO  pages  environ. 

Cette  Revue  a  pour  but  d'étudier  les  réformes 
que  réclame  la  législation  au  point  de  vue  civil 
et  social,  et  de  revendiquer  pour  nos  institutions 
l'application  des  principes  qui  peuvent  seuls  a>su- 
rer  la  régénération  de  la  France  et  des  nations 
chrétiennes. 

A  cet  effet,  elle  tient  ses  lecteurs  au  ciKirant 
du  mouvement  qui  se  produit  pour  la  réfiruie 
sociale  au  poiut  de  vue  catholique  et  de  toutes  le» 
questions  qui  s'y  rattachent. 

Créée  à  la  fin  de  IS72,  la  Revue  a  été  encoura- 
gée par  l'appui  de  NN.  S3.  les  Evêques,  des  pu- 
blicistes  et  des  magistrats,  soit  de  France,  soit 
des  pays  voisins,  et  surtout  par  un  bref  de  N.  S.  P. 
le  Pape  Pie  IX  du  19  avril  1873. 

Piendez-vous  de  lumières  et  d'efforts,  centre 
d'union  et  de  travail,  elle  fait  appel  à  la  collabo- 
ration des  jurisconsultes  et  des  pub!icisti-s  catho- 
liques de  tous  les  pays,  ainsi  que  des  membres 
du  clergé  qui  s'occupent  de  ces  questions. 


fi'  i9.  —  Deuxi^int;  année. 


2j  février  1874. 
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PARSBOLF.  DE  L'ENFANT  PROQI 

TROISIÈME    INSTRUCTION. 

Second  dimanche  de  Carême  (à  la  messe). 

Le  prodigue  fuit  la  présence  de  son  pàre  et  dissipo 
tout  son  bien;  application  aux  pécheurs. 

Texte.  —  Adolcscenlior  filius  peregre  profec- 
tm  est  in  regionem  longtnqnam;  et  ibi  dissipavit 
svbstantiain  suam  vtvendo  /«xm^vosc.  Le  plus  jeune 
des  deux  (ils  s'en  alla  dans  un  pays  étranger  fort 
éloigné  ;  là,  il  dissipa  tout  son  bien  en  vivant  dans 
la  débauche.  (Luc,  .\v,  13.) 

E.\onDE. —  Mes  frères,  rien  n'avait  pu  ébranler 
la  résolution  de  l'enfant  prodigue...  Ni  les  ten- 
dres remontrances  de  son  père,  ni  ses  larmes,  ni 
le  cruel  abandon  où  il  le  laissait  dans  sa  vieil- 
lesse, n'avaient  pu  faire  rentrer  en  lui-môme  ce 
fils  ingrat  et  rebelle!...  Gomme  nous  le  disions 
dimanche  dernier,  son  cœur,  endurci  par  le  vice, 
était  resté  sec,  dur^  insensible  contre  l'affection 
de  ce  bon  père!...  De  même  qu'on  voit  un  pri- 
Bonnier,  an  jour  de  sa  délivrance,  ramasser  à  la 
hâte  ses  liardcs,  et  fuir,  avec  une  sorte  d'empres- 
sement fiévreux,  ce  cachot  où  il  a  souffert,  ces 
murailles,  cercle  infranchissable  dans  lequel  gé- 
missait sa  liberté  ;  que  si,  en  s'éloignant,  il  jette 
un  regard  sur  le  pavé  humide,  sur  les  sombres 
voûtes  de  sa  prison,  c'est  pour  les  maudire!... 
Ainsi,  le  pauvre  prodigue,  ayant  recueilli  sa  part 
de  bien,  s'éloignait  en  toute  hâte  de  ces  lieux,  où 
il  s'était  cru  caplii',  où  tant  de  bons  conseils,  tant 
de  sages  remontrances  avaient  mis  à  la  torture 
Ba  jeunesse  étourdie  et  indocile!...  Malheureux! 
ces  lieux  qu'il  quittait,  en  les  maudissant  peut- 
être,  ce  n'était  pas  une  prison;  ce  vieillard,  dont 
les  yeux  pleins  de  larmes  restaient  fixés  sur  lui 
et  le  suivaient  au  loin  sur  sa  route,  ce  n'était  pas 
un  impitoyable  geôlier  :  c'était  son  père  ;  cette 
maison  :  c'était  le  ^jen  de  sa  naissance,  le  foyer 
paternel  où,  plus  sage,  il  aurait  pu  passer  des 
jours  si  heureux,  si  tranquilles!...  Mais  que  va- 
t-il  devenir?  Vers  quelle  contrée  vont  se  diriger 
ses  pas?...  L'Evangile  mus  l'apprend  eu  peu  de 
mots  :  //  se  7-end  dans  un  pays  étranger  fort  éloi- 
gné; là,  il  dissipera  rapidement  tout  son  avoir 
dans  la  débauche... 

PnoposiTiON.  —  Arrêtons-nous  à  ces  paroles, 
mis  frères;  bien  méditées,  elles  nous  fourniront 
amplement  le  sujet  de  cette  instruction.  Elles 


nous  rappellent  d'une  manière  frappante  les  pre- 
miers ell'ets  du  péché,  qui  sont  de  nous  éloigner 
de  Dieu,  de  nous  faire  perdre  la  grâce,  les  dons 
surnaturels  et  souvent  même  les  dons  naturels. 

Division.  —  Premièrement,  le  prodigue  va  dans 
un  pays  éloigné;  image  du  pécheur  qui,  une  fois 
révolté  contre  Dieu,  cherche  à  fuir  sa  présence; 
secondement,  il  dissipe  tout  son  bien;  figure  du 
pécheur  qui,  par  le  péché  mortel,  perd  les  dons 
surnaturels  et  même  les  dons  naturels;  telles 
sont  les  deux  pensées  qui  vont  nous  occuper  ce 
matin... 

Première  partie.  —  L'enfant  prodigue  se  rend 
dans  un  pays  éloigné,  loin  de  la  vue  de  son  père, 
très-loin,  dit  l'Evangile,  puisque  c'était  dans  une 
contrée  étrangère...  Quel  est  son  but?...  Quelle 
raison  l'oblige  de  s'éloigner  à  une  telle  distance 
de  la  maison  paternelle?...  Est-ce  la  crainte  des 
remords?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  afin  de  vivre 
plus  libre,  de  n'être  plus  exposé  à  recevoir  des 
réprimandes,  à  craindre  des  reproches?...  Cor- 
rompu comme  il  l'est,  il  ne  pourrait,  près  de  son 
père,  de  ses  parents,  de  ses  cormaissances,  mener 
la  vie  débauchée  à  laquelle  il  veut  se  livrer...  Il 
ne  faut  pas  que  le  visage  sérieux  de  ce  père  im- 
portun puisse  troubler  la  joie  de  ses  festins;  il  ne 
veut  pas  que  des  souvenirs  pénibles  viennent  le 
tourmenter  au  milieu  de  ses  coupables  plaisirs... 
Sur  une  terre  étrangère  il  sera  plus  à  son  aise; 
personne  ne  le  connaîtra  ;  il  n'aura  ni  honneur, 
ni  réputation,  ni  considération  de  famille  à  mé- 
nager... Il  est  riche;  il  emporte  avec  lui  une  for- 
tune considérable...  Partout  avec  de  l'or  on  trouve 
des  plaisirs  et  des  amis;  il  trouvera  donc  tout  cela 
avec  ses  trésors,  même  dans  une  contrée  loin- 
taine, et  il  en  jouira  avec  plus  de  calme,  avec 
moins  de  remords  que  dans  son  propre  pays!  Ce 
qu'il  veut  avant  tout  •-  c'est  suivre  ses  passions 
sans  contrôle;  c'est  s'abandonner  avec  indépen- 
dance et  sans  frein  à  tous  les  mauvais  penchants 
de  son  cœur!...  Voilà  sans  doute  pourquoi  il  a 
voulu  fuir  la  maison  paternelle,  et  se  retirer  loin 
de  la  vue  de  son  père,  sur  une  tirre  lointaine, 
dans  un  pays  étranger...  Plus  près  de  lui,  il  ne 
se  sentirait  pas  asssez  libre... 

Ainsi,  mes  bien  chers  frères,  ainsi  fait  le  pé- 
cheur... Dès  qu'il  s'est  révolté  contre  Dieu,  il 
cherche  à  s'étourdir  ;  la  présence  de  Dieu  lui  pèse, 
il  veut  l'éviter  à  tout  prix.  Voyez  Adam;  à  peine 
a-t-il  désobéi  à  Dieu  en  mangeant  du  fruit  dé- 
fendu, qu'il  va  se  réfugier  et  se  cacher  dans  le» 
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bosquets  du  paradis  terrestre.  Cnm  en  fait  autant 
après  avoir  tué  son  frère  Abnl  ;  il  veut  fuir, 
se  cacher  de  devant  la  face  de  Dieu  (1).  Judas  fuit 
également  la  présence  du  Sauveur  pour  aller 
commettre  la  plus  exécrable  des  trahisons... Mais 
nous,  chrétiens,  éclairés  par  la  foi,  nous  savons 
que  Dieu  est  partout,  qu'il  voit  tout,  que  rien  ne 
lui  échappe.  Alors,  pauvres  pécheurs,  que  fai- 
sons-nous?... Ne  pouvant  éviter  la  présence  de 
Dieu,  nous  cherchons  à  n'y  pas  ppn.=er,  à  l'ou- 
blier... 

On  va  même  plus  loin,  on  dit  pour  se  rassu- 
rer :  «  Est-ce  que  Dieu  s'occupe  de  tout  cela?  Il 
aurait  bien  à  faire,  s'il  se  mêlait  de  ce  qni  se  passe 
ici-b.isl...Que  cette  pensée  ne  vienne  pas  arrêter 
le  cours  de  nos  plaisirs.  Non,  non,  le  Seigneur 
ne  verra  point  ce  que  nous  faisons  ;  il  ne  saura 
pas  quelles  sont  nos  peusées!...  »  —  «  Insensés, 
s'écriait  un  prophète,  quoi?...  Celui  qui  a  formé 
l'oreille  n'entendrait  pas  vos  blasphèmes?  Com- 
ment?... Celui  qui  vous  a  donné  vos  yeux  ne  ver- 
rait pas  lui-même?...  11  ne  connaîtrait  pas  vos 
injustices,ilne  verrait  pas  vos  honteux  plaisirs?... 
Prenez  garde,  il  lit  jusqu'à  vos  pensées  ].is  plus 
secrètes;  votre  cœur  n'a  pas  un  repli  qui  paisse 
échapper  à  son  regard  (2)  !...  » 

Oui,  mes  frères,  quand  nous  commettons  le 
mal,  lorsque  nous  *e  pensons,  que  nous  le  dési- 
rons, si  secrètes  que  soient  nos  pensées,  si  soli- 
taire que  soit  le  lieu  où  nous  sommes  cachés,  si 
profonde  que  soit  la  nuit,  si  épaisses  que  soient 
les  ténèbres  qui  nous  environnent,  il  y  a  un  re- 
gard qui,  du  haut  du  ciel,  est  sans  cesse  fixé  sur 
nous,  un  œil  qui  pénètre  à  travers  les  murs,  qui 
brille  au  milieu  de  l'obscurité,  qui  sonde  nos  pen- 
sées mêmes,  jusque  dans  leurs  plus  ob?cures  pro- 
fondeurs!... Oii  irais-je  donc,  ô  mon  Dieu,  pour 
fuir  votre  présence  (3)?...  » 

Et  cependant,  chrétiens,  quel  pécheur  se  re- 
présente que  Dieu  le  voit?...  Cette  pensée  seule 
Euftirait  souvent  pour  détourner  du  pché;  elle  a 
glus  d'une  fois  converti  les  âmes  les  plus  endur- 
cies dans  le  crime...  En  voulez-vous  un  exem- 
ple?... Prenons  celui  de  sainte  Thaïs.  C'était  une 
courtisane  effrontée,  qui,  comme  ces  misérables 
créatures  qu'on  rencontre  dans  les  grandes  cités, 
courait  les  rues  le  soir,  provoquant  au  mal  ceux 
qu'elle  rencontrait...  Un  jour,  elle  s'adresse  à  un 
saint  abbé,  nommé  Paphnuce,  que  certaines  af- 
faires de  famille  avaient  obligé  de  quitter  pour 
quelques  jours  son  monastère,  et  qui  avait  repris 
pour  un  temps  des  vêtements  laïques...  Epris  de 
pitié  pour  cette  pauvre  âme,  et  désirant  la  con- 
vertir, le  saint  feignit  de  condescendre  à  son  dé- 
sir. 11  la  suit  dans  sa  maison,  entre  dans  ce  lieu 
infâme,  en  suppliant  la  divme  miséricorde  de 

(1)  Gen.,  IV,  16. 

(2)  Psal.  xciit.  II. 

(3)  Psal.  cxxxviii,  7. 


bénir  son  ])rojet.  Etant  lA,  il  eut  l'air  d'avoir  pera 
d'être  surpris.  «  Somiucs-nous  bien  cachés,  lui; 
dit-il;  ne  pouvons-nous  point  être  aperçus?  — 
Non,  hw  r.'pondit-elle,  personne  ne  peut  nous 
voir.  —  Personnel  répliqua  le  saint  abbé,  per- 
sonne; mais  Dieu  ne  nous  verra-t-il  pas?...  Con- 
duis-moi d'abord  dans  uti  lieu  où  Dieu  ne  puisse 
nous  voir;  car  comment  oser  commettre  sous  ses 
yeux  des  fautes  qu'on  rougirait  de  commettre 
devant  le  dernier  des  hoiniues?...  »  Voyant  le 
cœur  de  cotte  infortunée  ébranlé  par  cette  consi- 
dération, de  la  présence  de  Dieu,  saint  Paphnuce 
lui  représenta  avec  force  k  scandale  de  sa  vie; 
l'infamie  de  sa  conduite...  Malheureuse  péche- 
resse, ajouta-t-il.  Dieu  te  voit  ;  l'enfer  est  ouvert 
sous  tes  pas...  et  tu  veux  te  livrer  au  mail... 
Pauvre  enfant  prodigne,  retourne  à  la  maison  de 
ton  oère;  pauvre  brebis  égarée,  reviens  au  bon 
Pa-.îeur,  il  te  pardonnera,  comme  il  a  pardonné 
à  la  pécheresse  de  l'Evangile!...  »  La  courtisane 
n'hésita  plus...  Le  lendemain,  elle  brûlait  publi- 
quement ses  parures  et  tout  ce  qu'elle  avait  ga- 
gné par  son  infamie.  Elle  se  retira  dans  un  dé- 
sert, où  elle  fit  la  pénitence  la  plus  austère...  Ella 
n'osait  ni  lever  ses  regards  vers  le  ciel,  qu'elle 
avait  tant  outragé,  ni  même  prononcer  le  nom 
de  Dieu;  elle  se  contentait  de  dire  :  «  0  vous  qui 
m'avez  cré  e,  ayez  pitié  de  moi...  »  Après  plu- 
sieurs années  de  jeûnes,  de  mortifications  et  de 
pénitence,  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  (1)!... 
Voyez,  frères  bien-aimés,  ce  que  la  pen.-ée  de  la 
présence  de  Dieu,  rappelée  à  son  esprit  au  mo- 
ment où  elle  voulait  se  livrer  au  mal,  produisit  de 
changements  heureux  dans  son  àmel... 

Seconde  partie.  —  Mais  revenons  à  l'enfant 
prodigue...  Nous  avons  dit,  eu  second  lieu,  que 
dans  le  pays  éloigné  où  il  se  retira  loin  de  la  vue 
de  son  père,  il  dissipa  tout  son  bien  eu  débau- 
ches... Les  passions  sont  des  gouffres  insatia- 
bles!... 

Ce  jeune  homme  étourdi,  sans  expérience,  sa 
trouvant  loin  de  sa  famille,  s'abandonna  à  se» 
penchants  vicieux  avec  toute  l'effervescence  du 
jeune  âge...  11  voulut  mener  un  train  de  grand 
seigneui,  avoir  de  brillants  équ«pages,  et  le  luxe 
dévora  une  partie  de  sa  fortune...  Le  jeu,  cstta 
autre  passion  brutale  et  .,tfrénée,  y  entra  sans 
doute  aussi  pour  quelque  part;  la  sensualité, 
l'amour  de  la  bonne  chère  ne  dut  pas  être  étran- 
ger à  sa  ruine;  ou  sait  en  effet  combien  toutes 
ces  passions  sont  voraces!.,.  Mais  l'Evangile  as- 
signe surtout  l'impureté  comme  la  cause  princi- 
pale de  la  ruine  de  l'enfant  prodigue.  Il  dissipa 
tout  8071  bien  en  vivant  dans  la  débauche.  Et  pliij 
loin,  son  frère  lui  reproche  d'avoir  dépensé  son 
héritage  avec  des  feinmes  perdues...  C'est  là,  aS 
effet,  une  des  passions  les  plus  funestes,  les  plus 

(1)  Cf.  Vie  des  Pères  du  désert;  Lohner,  V  Dei 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


479 


HiltiSuses...  11  n'est  pas  iiéces?aire,  chrétiens, 
d'entrer  dins  beaucoup  de  détails  pour  vous  laire 
comprendre  cette  vérité...  Je  ne  vous  montrerai 
pas  ce  pauvre  prodigue,  entouré  de  ces  misérables 
îenimes,  leur  prodiguant  son  or  et  le  meilleur  de 
80J  âme...  Nous  ne  le  suivrons  point  dans  ses 
bals,  dans  ses  orgies,  dans  ses  parties  de  plaisir, 
J'exprci^sion  de  l'Evangile  nous  en  dit  assez  dans 
Bon  énprgi(iiie  simplicité:  uivtndo  luxuriosc;  il 
vécut  dans  la  débauche,  etl^ientol  il  fut  ruiné!... 
Quel  est  l'enseignement  renfermé  sous  cette 
circonstance  de  l'histoire  du  prodigue?...  Jésus- 
Christ  a  voulu  nous  faire  comprendre  que  le 
pécheur,  en  s'éloignant  de  Dieu,  en  fuyant  sa 
présence,  par  une  vie  coupable  perdait  aussi 
tout  le  bien  de  son  âme,  c'est-à-dire  les  grâces 
suruaturelies  et  même  les  dons  naturels.  Nul 
doute  qui!  lo  pécheur,  tant  qu'il  est  en  état  de 

Eéché  mortel,  n'ait  perdu  la  grâce,  l'amitié  de 
ieu.  Imaginez  une  maison  ornée  avec  goût, 
parée  avec  soin,  enrichie  de  tout  co  qui  peut  la 
meubler,  l'embellir,  la  rendre  propre,  agréable... 
C'est  l'image  bien  injparfuite  d'une  âme  en  état 
de  grâce;  or,  par  le  péché  elle  perd  tous  ces  dons; 
elle  devient,  aux  yeux  de  Dieu,  laide,  malpropre, 

Sauvre,  délabrée,  misérable  (1).  La  foi,  cet  autre 
on  surnaturel,  s'émousse,  s'affaiblit,  et  bien  sou- 
vent s'éteint  tout  à  fait;  mais  j'aurai  occasion 
d'expliquer  cette  pensée  dans  les  instructions  sui- 
vantes. 

Disons  rapidement  en  terminant  cette  instruc- 
tion, conmient  le  péché,  les  passions,  enlèvent  à 
l'âme  même  ses  duus  naturels.  Cet  homme  était 
bon  ouvrier,  habile  dans  son  métier,  il  aurait  pu 
bien  élever  ses  enfants,  se  procurer  une  honnête 
aisance;  mais  l'ivrognerie  le  domine  :  soudain 
vous  voyez  arriver,  à  la  suite  de  ce  vice,  la  pa- 
resse, l'abrutissement,  la  misère  ;  comme  le  pro- 
digue, il  a  perdu  ce  qu'il  avait  de  bien...  Cet 
autre  aimait  à  sanctifier  le  dimanche,  les  offices 
lui  plaisaient,  il  ne  manquait  pas  à  la  sainte 
messe...  Mais  l'avarice  s'est  emparée  de  son  cœur, 
il  faut  qu'il  laboure,  qu'il  voyage,  en  un  mot, 
qu'il  travaille  le  dimanche;  à  peine  le  verrez-vous 
dans  cette  église  aux  grandes  fêtes!...  Sous  l'em- 
pire de  cette  passion,  il  a  perdu  la  gaieté  chré- 
tienne, la  bonté  de  cœur  qu'on  aimait  à  trouver 
en  lui;  il  est  devenu  hargneux  et  chicanier  pour 
tes  voisins,  dur  envers  ses  ouvriers,  insensible 
pour  les  pauvres.  L'avarice  lui  a  ôté  tout  ce  qu'il 
avait  de  bon...  Vous  parlerai-je  de  cette  lille  qui 
était  modeste,  jneuse,  douce  et  respectueuse  en- 
vers ses  parents?...  Voyez  son  œil  terne  et  tlétri, 
son  front  impudent;  entendez-la  parler  de   ses 

Î)arents,  et  dites  ce  que  sont  devenues  pour  elle 
a  pudeur,  la  piété,  la  docilité?...  Comme  le  pro- 
digue, elle  a  dissipé  son  bien!.; 

(1)  Apoc,  IV,  17. 


PérohaiSON.  — Frères  bien-aimés,  je  ne  puis 
entrer  dins  tous  les  détails,  et  faire  à  chacun  do 
nous  l'application  de  cette  vérité;  mais  voyons 
nous-mêmes  où  nous  en  sommes,  ce  que  nous 
avons  perdus  en  nous  éloignant  de  Dieu.  Je  no 
veux  rien  exagérer;  j'aperçois  ici  beaucoup  d'audi- 
teurs qui  ont  su  préserver  leur  cœur  de  ces 
funestes  passions,  véritable*  cancers  dévorant 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  jut  ce  qu'il  y  a  de 
noble  dans  l'âme.  Ceux-là  ont-ils  donc  aussi  perdu 
quelque  chose?...  Oui,  chrétiens,  ils  ont  perdu  la 
grâce  de  Dieu,  puisqu'ils  sont  en  état  de  péché^ 
ils  ont  perdu  l'horreur  du  péché,  puisqu'ils  res- 
tent dans  ce  triste  étal!...  Ils  ont  perdu  cette  foi 
vive  de  leur  première  communion,  puisi]u'ils  ne 
voient  pas  l'enfer  béant  sous  leurs  pas,  et  le  dan- 
ger où  ils  sont  d'y  tomber  à  chaque  heure!...  Ils 
ont  perdu!...  Mais  non,  mes  bien  chers  frères, 
tout  peut  vous  être  rendu;  revenez  sincèrement 
à  Dieu,  recourez  à  sa  miséricorde  pendant  ces 
jours  de  pénitence...  Il  vous  rendra  tout  ce  que 
vous  avez  perdu,  et  d'enfants  prodigues  que  vous 
étiez  vous  redeviendrez  les  (ils  bien-aimés  de  ce 
Dieu  si  b;n,  aui]ncl  soit  gloire,  amour  et  fidélité 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRT, 
Curé  de  VauchassiL 


PARâBGLE  DE  L'EMFANT  PP.OQIGUE. 

QUATRIÈME  INSTRUCTION. 

Second  dimanche  de  Carême  (à  la  prière  du  soir). 

Misère  du  prodigue,  il  devient  esclave; 
application  aux  pécheurs. 

Texte.  —  Et  postquam  omnia  consummosset, 
facta  est  fama  valida,  etc.  Et  lorsqu'il  eut  tout 
dépensé,  il  survint  une  grande  famine  dans  ce 
pays,  etc.  (Luc,  xv,  14.) 

ExoRDE.  —  Nous  avons  ce  matin,  mes  frères, 
dit  quelques  mots  sur  la  vie  de  débauches  et  do 

filaisirs  que  l'enfant  prodigue  avait  menée  dans 
a  contrée  lointaine  où  il  s'était  retiré  pour  fuir 
la  présence  de  son  père.  L'imprudent  jeune 
homme  avait  cru  son  trésor  inépuisable;  ces 
biens,  cet  or  qu'il  avait  emportés  de  la  maison 
paternelle,  il  s'imaginait  4u'ils  dureraient  tou- 
jours, que  jamais  il  n'en  trouverait  la  fin...  Mais 
pillé  par  ses  valets  et  ses  compagnons  de  dé- 
bauche, ruiné  par  son  luxe  et  sou  intempérance, 
exploité  surtout  par  des  filles  de  mauvaise  vie,  sa 
fortune  disparut  bien  vite,  et  les  sommes  qu'il 
avait  apportées  diminuèrent  rapidement...  Oa 
abusait  de  son  inexpérience,  on  flattait  ses  ca- 
prices, on  souriait  à  toutes  ses  volontés!... 
Chaque  jour  c'était  de  nouvelles  fêtes,  de  nou- 
veaux divertissements!...  Enfin  vint  le  jour  où, 


480 


LA  SEMAINE  DU  CLEîlGÊ, 


ses  ressources  étant  épuisées,  il  se  trouva  complè- 
tement ruiné...  Lorsqu'il  eut  tout  dépensé,  dit 
l'Evangile,  ;/  survint  une  grande  famine  dans  ce 
pays.  Il  commença  alors  à  sentir  l'aiguillon  de  la 
misère...  Il  fut  obligé  de  se  louer  à  un  homme  de 
ces  contrées... 

Proposition  et  diyision.  —  Voyons  ce  soir, 
premièrement,  combien  grande  fut  la  misère  de 
l'enfant  prodigue;  secondement,  comment,  lui  qui 
n'avait  pas  voulu  obéir  au  meilleur  des  pores, 
fut  obligé  de  se  faire  l'esclave  d'un  étranger. 
Nous  ferons  en  même  temps  l'application  de  ces 
deux  points  à  nous  tous,  pauvres  pécheurs... 

Première  partie.  —  Misère  du  prodigue.  //  sur- 
vint une  grande  famine  dans  le  pays  ou  il  s'était 
retiré.  De  toutes  les  épreuves  que  Dieu  envoie  au 
monde  pour  le  châtier,  l'une  des  pl^s  terribles, 
c'est  la  famine...  Imaginez  toute  une  province, 
tout  un  pays  manquant  de  pain  ;  des  hommes, 
des  femmes  et  des  enfants  amaigris,  étalant  leurs 
figures  pâles  et  chétives,  tombent  de  faiblesse  e: 
d'inanition  sur  les  chemins,  dans  les  rues  et  jus- 
que sur  les  places  publiques...  Dans  ces  moments 
terribles,  les  cœurs  sont  fermés,  la  compassion 
est  bannie;  chacun  pense  à  sCil...  Qu'un  étran- 
ger vienne  tendre  la  main,  on  le  repoussera  du- 
rement. Qui  voudrait  lui  donner  le  morceau  de 
pain  dont  il  a  besoin  lui-même  pour  se  nourrir 
ou  pour  sustenter  ses  enfants?... 

Tel  était  l'état  du  pays  dans  lequel  se  trouvait 
l'enfant  prodigue.  Il  éprouve  la  faim  ;  mais  à  qui 
se  réclamer  pour  l'apaiser?...  Etranger,  sans 
famille ,  sans  parents ,  à  quelle  porte  ira-t-il 
frapper?...  Quels  protecteurs,  quels  amis  invo- 
quera-t-il?...  Ces  filles  perdues,  qui  l'ont  aidé  à 
se  ruiner,  qui  se  sont  enrichies  de  ses  débauches, 
l'ont  abandonné  dès  qu'il  n'a  plus  rien  eu  à  dé- 
penser... Les  compagnons  de  ses  plaisirs,  ceux 
qu'il  croyait  ses  amis,  qu'il  admettait  à  ses  jeux, 
à  sa  table,  l'ont  quitté  lorsqu'ils  l'ont  vu  ruiné... 
Il  a  vendu  chevaux,  équipages,  meubles,  tout, 
jusqu'à  ses  habits;  il  ne  lui  reste  plus  que  des 
haillons.  Après  avoir  tout  dépensé ,  il  sent  main- 
tenant le  besoin...  Ya  donc,  infortuné,  implorer 
le  secours  des  marchands,  des  fournisseurs  que 
ton  luxe  a  enrichis!...  Hélas!  eux-mêmes  se  mo- 
queront de  lui!  ils  insulteront  à  sa  misère!... 
Chacun  le  montre  cou'me  un  misérable.  «  Voilà, 
dit-on,  ce  jeune  libertrn  qui  arriva  naguère  dans 
nos  contrées  avec  une  si  belle  fortune,  en  si  pom- 
peux équipage!...  Dissipateur  imprudent,  s'il 
avait  maintenant  ce  qu'il  a  dépensé  avec  tant  de 
prodigalité,  il  ne  soufl'rirait  pas  la  faim!...  Voyez 
où  ses  passions,  ses  débauches  et  ses  mauvaises 
fréquentations  l'ont  conduit...  » 

Il  fallait  que  le  pauvre  enfant  prodigue  enten- 
dît tous  ces  propos,  subît  toutes  ces  avanies 
et  bien  d'autres  encore!...  Je  le  vois  promener  sa 
honte  et  son  ignominie  «ton»  <:<>»  raémes  lieux  té- 


moins de  ses  fêtes  et  de  ses  profusions,  tendant 
une  main  amaigrie  aux  passants,  et,  au  lieu  de 
pain,  ne  recueillant  que  des  sarcasmes  et  des 
paroles  moqueuses!...  Qu'il  dut  souffrir,  alors!... 
Comme  il  dut  regretter  la  maison  pate'ïnelle  !... 
Malheureux!  retourne,  cours  donc  vite  te  jeter 
dans  les  bras  de  ton  père!...  Mais  non,  son  cœur 
n'était  pas  encore  changé.  Pour  le  convertir,  il 
fallait,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
qu'il  souffrît  davantage,  qu'il  descendit  plus  bas 
encore!... 

Ici,  mes  frères,  l'enfant  prodigue  est  également 
la  vive  image  du  pécheur.  En  abandonnant  ce 
bon  Père,  que  nous  avons  au  ciel,  en  nous  éloi- 
gnant de  lui ,  non-seulement  nous  avons  dissipé  ) 
tous  nos  biens,  mais  nous  sommes  tombés  dans 
une  misère  extrême...  Ne  parlons  plus  de  la 
grâce,  de  l'amitié  de  Dieu.  La  foi  nous  enseigne, 
et  nous  savons  de  reste  qu'elles  ne  sauraient  sub- 
sister dans  une  âme  avec  le  péché  mortel.  Tout 
ze  que  nous  avions  pu  faire  de  bien  auparavant 
a  disparu,  est  effacé...  Comprenez-vous,  chré- 
tiens, l'immensité  de  cette  perte,  la  grandeur  de 
cette  misère!...  Imaginez  l'un  des  plus  grands 
saints;  cherchez  entre  tous  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  gloire  de  Dieu,  à  le  faire  con- 
naître!... Prenons  par  exemple  saint  Paul,  qui 
a  converti  tant  de  province?  entrepris  tant  de 
voyages,  enduré  tant  de  fatigues,  souffert  tant 
de  persécutions  pour  enseigner  l'Evangile  et 
étendre  au  loin  notre  divine  religion  (t)....  Eh 
bien!  supposez  que  ce  saint  si  agréalde  à  Dieu, 
dont  la  couronne  doit  être  si  belle,  et  qui, 
dans  une  sublime  extase,  a  entrevu  les  joies,  les 
délices  du  Paradis;  supposons,  dis -je,  qu'a- 
vant de  mourir,  il  ait  commis  un  seul  péché 
mortel  et  qu'il  ne  l'ait  pas  regretté,  ce  serait 
pourtant  fini!...  Tous  ses  mérites  auraient  dis- 
paru, tous  ses  travaux  ne  seraient  point  comptés, 
il  serait  réprouvé  pour  l'éternité!... 

Voilà,  mes  frères,  à  quel  degré  de  misère  le 
péché  mortel  réduit  notre  âme!...  Il  la  rend 
pauvre,  misérable,  dépouillée  de  tout  devant 
Dieu  (2).  Et  cependant,  au  milieu  de  cette  dé- 
tresse, une  sorte  de  faim,  je  ne  sais  que'  besoia 
de  la  grâce  de  Dieu,  aliment  divin  dont  nos  âmes 
ne  sauraient  être  privées,  se  fait  sentir...  Nous 
avons  vu  des  ivrognes  maudire  la  passion  qui  les 
tyrannisait  et  se  frapper  le  font  avec  une  sorte  de 
rage!...  Que  de  larmes  peut-être  ont  versé  de 
pauvres  jeunes  filles  sur  des  faiblesses  humi- 
liantes et  scandaleuses!...  Et  ces  larmes,  c'était 
la  misère  où  se  trouvait  leur  âme,  le  besoin 
qu'elles  éprouvaient  de  recouvrer  la  grâce,  qui 
les  leur  faisait  répandre...  Volontiers,  nous  leur 
aurions  dit,  comme  à  l'enfant  prodigue  :  «  Reve- 
nez à  votre  Père  du  ciel,  son  cœur  vous  attend, 

fi)  Il  Cor.,  XI. 
ui  Apoc.,  ui,  17. 
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ses  bras  sont  ouverts  pour  vous  pardonner...  » 
Mais  ce  retour,  elles  ne  l'ont  pas  voulu;  comme 
l'enfant  proJigue,  il  a  fallu  qu'elles  descendissent 
plus  bas  encore  I . . .  Leur  cœur  n'était  pas  cliangé. . . 

Deuxième  partie.  —  Continuons  donc,  frères 
bien-ainiés,  à  étudier  cette  douloureuse  histoire, 
puisqu'elle  reproduit  si  fidèlement  celle  des  pau- 
vres pécheurs...  Que  va  donc  faire  le  prodigue  au 
milieu  d'une  telle  détresse?...  Sans  doute,  il  va 
se  décider  à  retourner  vers  son  père?...  Hélas! 
nous  l'avons  dit,  son  cœur  n'est  pas  changé  : 
l'orgueil,  la  révolte  le  dominent  encore  ;  il  n'est 
pas  assez  fort  pour  vaincre  le  respect  humain  !... 
Il  imagine  des  difficultés  qui  n'existent  pas!... 
Retourner  dans  la  maison  paternelle!  mais  que 
dirait-on  de  lui?...Gommeon  le  railleraitl  comme 
on  appesantirait  sur  lui  ce  joug  qu'il  n'a  pas 
voulu  supporter!.,.  Puis  la  famine  ne  durera  pas 
toujours;  il  est  jeune  encore,  l'éducation  qu'il  a 
reçue  peut  lui  faire  trouver  une  place  avanta- 
geuse... L'infortuné  jeune  homme  faisait  ainsi 
mille  réflexions  stériles;  il  cherchait  des  raisons, 
il  inventait  des  motifs  pour  ne  pas  retourner  vers 
le  meilleur  des  pères... 

Pauvres  pécheurs ,  c'est  bien  là  ce  qui  s'est 
passé  plus  d'une  fois  dans  nos  Ames...  Tristes, 
découragés,  raillfîs  par  les  misérables  qui  nous 
avaient  entraînés  au  mal,  comprenant  le  néant 
des  passions,  la  misère  dans  Juquelle  elles  nous 
avaient  jetés,  affamés,  nous  r  jupirions  après  ce 
calme  et  cette  paix  que  goûtent  les  chrétiens 
fidèles...  Hélas!  ce  calme,  cette  paix  que  nous  ne 
connaissons  plus,  le  monde  ne  saurait  nous  la 
donner;  elle  n'habite  point  avec  le  péché...  Ado- 
rable paix,  qui  surpassez  toute  douceur,  non, 
vous  ne  sauriez  être  le  partage  des  pécheurs!... 
Donc,  malgré  sa  faim,  eu  dépit  de  sa  misère  et 
des  raisons  qui  le  pressent  de  revenir  a  Dieu,  le 

Îiécheur  cherche  toute  sorte  de  motifs  pour  recu- 
er  et  différer  sa  conversion...  «  Je  suis  trop  jeune 
encore  pour  me  sevrer  de  ces  plaisirs,  pour  re- 
noncer à  ces  passions!  Que  dirait-on  de  moi,  si 
je  quittais  telle  compagnie  dans  laquelle  je  me 
suis  perdu  ;  si,  revenant  courageusement  sur  mes 
pas,  j'osais  pratiquer  les  devoirs  d'un  bon  chré- 
tien?... »  Doux  saint  Augustin,  admirable  mo- 
dèle des  pénitents,  ces  luttes,  vous  les  avez  con- 
nues et  vous  en  avez  triomphé.  «  Je  voyais,  dit-il, 
les  passions  les  plus  séduisantes,  l'orgueil,  l'am- 
bition, la  volupté,  se  dresser  devant  moi.  Pour- 
ras-tu bien,  disaient-elles,  vivre  éloigné  de  nous? 
auras-tu  le  courage  de  nous  abandonner?  Reste, 
demeure  avec  nous.  La  coupe  n'est  pas  encore 
vide;  tu  n'as  pas  encore  épuisé  toutes  les  dou- 
ceurs que  nous  avons  à  t'offrir.  Plus  tard,  plus 
tard  tu  verras!...  Et  je  restais  ainsi,  continue  le 
saint,  éloigné  de  Dieu  et  plongé  dans  la  plus 
grande  misère  (1)...  » 
(1)  Voir  SCS  Confessions. 


Mais  enfin,  un  matin,  la  faim  se  trouva  la  plus 
forte,  et  l'enfant  prodigue  fut  obligé  de  chercher 
du  service  et  de  vendre  sa  liberté  !...  Je  ne  vous 
le  montrerai  pas  allant  de  porte  en  porte  pour 
trouver  un  maître  ;  je  ne  vous  dirai  pas  quelles 
humiliations  il  dut  subir,  à  combien  de  renuts  il 
fut  exposé.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'il  trouva 
un  maître  dur  et  hautaii^  ^ui  voulut  bien  accep- 
ter ses  services,  s'engageant  seulement  à  le  nour- 
rir, et  encore  nous  verrons  plus  tard  que  la  nour- 
riture qu'il  lui  donnait  était  bien  insuffisante  : 
«  Voyez  donc,  je  vous  prie,  ce  que  la  passion  a 
fait  de  cet  infortuné.  De  citoyen  qu'il  était,  il  est 
devenu  un  étranger;  fils  de  bonne  famille,  le  voilà 
mercenaire;  de  riche,  il  est  devenu  pauvre;  il  a 
échangé  sa  liberté  contre  l'esclavage.  Funesfi's 
passions,  celui  que  vous  avez  séparé  du  père  le 
plus  tendre,  vous  l'avez  rendu  le  compagnon  des 
pourceaux  ;  il  soigne  ces  vils  animaux,  il  leur 
obéit  en  quelque  sorte,  lui  qui  n'a  pas  voulu  se 
soumettre  au  meilleur  des  pères  (1)...  »  Non, 
frères  bien-aimés,  nous  ne  savons  pas  assez  ce 
que  c'est  que  le  péché...  Voilà  pourquoi  il  nous 
est  difficile  de  bien  comprendre  les  ressemblances 
du  pauvre  enfant  prodigue  avec  l'âme  qui  a  aban- 
donné son  Dieu. 

Cependant,  cette  comparaison  doit  être  juste; 
car,  dites-moi,  quel  en  est  l'auteur?...  N'est-ce 
pas  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
se  sert  de  cette  parabole  pour  nous  faire  com- 
prendre à  la  fois  les  tristes  effets  du  péché  et  les 
grandeurs  de  la  miséricorde  divine?...  Mais  de 
qui  donc  le  pécheur  devient-il  l'esclave?...  Il  de- 
vient l'esclave  des  mauvaises  compagnies  qu'il 
fréquente ,  l'esclave  des  passions  qui  le  domi- 
minent!...  Eh!  quels  tyrans  que  les  passions!... 
Voyez-vous  cet  avare,  profanant  par  un  travail 
coupable  les  fêtes  et  les  dimanches,  se  privant  du 
nécessaire...  Mais,  misérable,  tu  es  riche,  tu  re- 
gorges de  biens;  pourquoi  cette  âpreté  à  grossir 
une  fortune  dont  tu  ne  profiteras  jamais?...  Ah  I 
il  y  a  au  fond  de  son  cseur  une  passion  qui  lui  dit  : 
Amasse,  amasse,  affer,  affer  (2)  ;  il  ne  saurait  lui 
résister!...  Voyez-vous  ces  hommes,  ces  femnu's, 
ces  jeunes  gens,  ces  filles  qae  tyrannise  l'igmible 
passion  de  la  luxure...  Malheureux,  mais  vous 
perdez  votre  réputation,  vous  déshonorez  votre 
maison,  vous  dissipez  votre  fortune,  vous  ruinez 
votre  santé!  Soyez  sages,  ou  bientôt  l'on  com- 
mandera votre  cercueil  I...  Ils  n'écoutent  pas;  la 
passion,  brandissant  sur  eux  ses  fouets  inexora- 
bles, les  pousse  et  les  chasse  devant  elle  comme 
de  vils  esclaves...  Encore,  encore,  disent-ils, 
aff'er,  afferl...  La  honte,  l'infamie,  la  mort  elle- 
même  ne  saurait  les  arrêter!...  Ah!  pauvres  en- 
fants prodigues,  tristes  esclaves  des  passions,  à 

(1)  S.  Pierre  Clirysologue,  apud  Corneille  Lapierre. 

(2)  Prov.  XXX,  15. 
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qrels  maîtres  durs  et  implacables  vous  avez  vendu 
votre  ISLerté!... 

Péroraisom.  —  Frères  bieu-aimés,  nous  ver- 
rons l'enfant  prodigue  descendre  plus  bas  encore  ; 
mais,  dès  maintenant,  l'état  déplorable  où  il  est 
réduit  ne  peut-il  pas  nous  inspirer  des  réflexions 
salutaires?...  Dans  la  maison  paternelle,  rien  ne 
lui  manquait;  plus  d'une  fois,  son  père  lui  avait 
dit  :  «  Cher  enfant,  tout  ce  qui  est  à  moi  t'ap- 
partient :  Omnia  mea  tua  sunt.  Tu  peux  donc, 
comme  mon  fils  bien-aimé,  user  de  tous  mes 
biens...  »  Quel  changement  aujourd'hui!...  Ces 
haillons  qui  le  couvrent,  l'étaJble  dans  laquelle 
on  le  loge,  la  voix  impérieuse  qui  lui  commande, 
tout  nous  dit  assez  sa  misère,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'énumérer  encore  les  railleries  des  autres 
valets  qui  servent  avec  lui,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  jeter  nos  regards  sur  cette  triste  nourriture, 
dont  il  doit  se  contenter,  et  qui  ne  saurait  satis- 
faire son  appétit... 

Et  nous,  pauvres  pécheurs,  ce  soir  avant  de 
nous  endormir,  quand  nous  serons  étendus  sur 
notre  couche,  comme,  bientôt  peut-être,  on  nous 
étendra  dans  notre  cercueil,  veuillons,  je  vous 
prie,  réfléchir  un  moment,  ne  fût-ce  qu'une  mi- 
nute ,  et  nous  demander,  la  main  sur  la  con- 
science :  «  Suis-je  donc  si  heureux  depuis  que 
j'ai  abandonné  les  sacrements?  Mon  âme  est-elle 
satisfaite  depuis  qu'elle  s'est  rendue  l'esclave  de 
telle  ou  telle  passion?...  Fortune  que  j'ai  amas- 
sée, tu  me  quitteras;  pau-^Te  corps  si  avide  de 
plaisirs,  un  jour  tu  pourriras  dans  la  tombe!... 
A  quoi  te  serviront  alors  les  joies,  les  plaisirs, 
les  voluptés?...  Que  j'étais  plus  heureux  quand 
j'habitais  la  maison  de  mon  père,  c'est-à-dire  lors- 
que j'étais  fidèle  à  Dieu!...  La  paix,  la  joie  fai- 
saient leur  séjour  dans  mon  àme.  Comme  je  re- 
doutais moins  la  mort,  dont  la  pensée  me  fait 
aujourd'hui  frissonner  d'horreur!  » 

Frères  bien-aimés,  ne  dédaignez  pas  mon  con- 
seil ;  oui,  faites,  avant  de  vous  endormir,  ces  ré- 
flexions salutaires,  et  revenez,  pauvres  enfants 
prodigues,  dans  la  maison  paternelle  avant  d'avoir 
atteint  le  dernier  degré  de  l'abjection;  embrassez 
tout  de  nouveau  le  service  de  Dieu.  Ce  service, 
il  est  doux,  il  est  honorable;  car  servir  Dieu,  c'est 
régner;  servir  Dieu,  c'est  être  fort  contre  les  as- 
sauts du  démon;  servir  Dieu,  c'est  résister  aux 
tentations,  c'est  dompter  ses  passions  et  les  mettre 
sous  le  joug;  servir  Dieu,  c'est  posséder  la  joie, 
la  paix,  la  pureté  de  la  conscience,  vêtements 
splendides  qui  environnent  notre  âme  comme 
autant  de  royales  parures...  Servir  Dieu,  c'est 
régner;  oui,  régner  avec  lui  en  triomphant  du 
mal  sur  cette  terre,  et  se  préparer  encore  à  ré- 
gner avec  lui  et  ses  saints  dans  le  royaume  de  la 
bienheureuse  éternité.  Puissions-nous  tous,  par 
une  véritable  et  sincère  convei-sioo.  j»."ij>it4ir  d'y 


occuper  un  jjur  le  trône  que  la  miséricoilt  Jî- 
vine  nous  y  a  préparé.  Ainsi  soit-il. 

L'alibo  L08BT, 


SUR  LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE, 

DEUXIÈME   KSTRCCTION. 

Second  mercredi  de  C'trême  (à  la  prière  du  soir). 

Pourquoi  le  sacrement  de  Pénitercen'obtient-îlpasl 
toujours  son  efficacitc?... 

Texte.  —  Curavimus  Babylonem  et  non  est 
sanala!  Nous  avons  soigné  Babyloue  et  nous  n'a- 
vons pu  la  guérir!...  (Jérémie,  li,  9). 

ExoBDE.  —  Mes  frères,  les  anciens  médecins 
attachaient  une  vertu  extraordinaire  à  une  plante, 
aujourd'hui  connue  de  tous,  cultivée  dans  beau- 
coup de  jardins,  et  qu'on  appelle  sauge.  «  Nulle 
maladie,  disaient-ils,  ne  pouvait  résister  à  ses 
effets  salutaires  ;  remède  souverain  contre  ces 
humeurs  malsaines  qui  engendrent  l'hydropisie, 
elle  était  également  efficace  pour  rendr?  aux 
paralytiques  la  sensibilité  qu'ils  avaient  perdue 
et  le  libre  usage  de  leurs  membres  ;  elle  guéris- 
sait la  lèpre,  soulageait  les  maladies  du  cœur...» 
Enfin,  aucune  de  ces  mille  infirmités  auxquelles 
nos  pauvres  corps  sont  assujettis,  contre  laquelle 
on  ne  l'invoquât  comme  un  spécifique  infaillible. 
Aussi,  remplie  d'admiration  pour  les  prétcnilues 
vertus  de  cette  plante,  une  fameuse  école  de  mé- 
decine s'écriait  avec  enthousiasme  :  «  Comment 
l'homme  peut-il  mourir,  puisque  la  sauge  croît 
dans  ses  jardins  (1)?  »  C'était  une  erreur,  mes 
frères,  et  la  plante  dont  nous  parlons  est  loin 
d'avoir  autant  d'efficacité;  tant  il  est  vrai  que  les 
hommes  les  plus  savants  se  trompent...  iMais 
Jésus-Christ,  notre  divin  Sauveur,  ne  saurait  se 
tromper;  mais  la  sainte  Eglise  catholique  qu'il 
inspire  ne  saurait  enseigner  une  erreur!...  Donc 
quand  ils  nous  disent  que  le  sacrement  de  Péni- 
tence guérit  toutes  les  infirmités  de  l'âme,  l'hy- 
dropisie de  l'orgueil,  la  paralysie  de  l'indifFéreuce, 
le  chancre  de  l'avarice,  la  lèpre  de  l'impureté,  en 
un  mot,  toutes  les  ^laladies,  toutes  les  passions 
auxquelles  nos  âmes  sont  exposées,  nous  devons 
le  croire;  car  c'est  la  vérité  même.  Or,  dites-moi, 
en  voyant  tant  d'hommes  se  perdre  malgré  l'effi- 
cacité de  ce  sacrement,  n'est-ce  pas  le  cas  de  nous 
écrier  aussi  :  «  Comment  tant  d'âmes  peuvent- 
elles  se  damner,  ayant  à  leur  disposition  le  sacre- 
ment de  Pénitence?  » 

PROrosiTioN  ET  Divisio:<. — Je  me  propose,  me- 

(1)  Saivia  confortât  nervos  manuiimque  trumorem  tollit... 
Cur  inorialur  homo,  cui  salvia  c-escit  in  horlo? 

(Jum  Je  Milaiij  Se*».'   S"/"''/"!.,  Aph.) 
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flores,  de  répt.ndre  ce  soir  à  cette  (|u<;slion.  Exa- 
minons donc  pourquoi  le  sacrement  de  Pénitence 
ne  produit  pas  toujours  les  eflets  salutaires  que 
notre  divin  Sauveur  y  a  attachés...  Il  me  semble 
eu  trouver  deux  raisons  :  pj-emièrement,  on  ne  le 
reçoit  pas  assez  souvent;  secondement,  on  le 
reçoit  mal. 

Première  partie.  —  On  n'a  pas  assez  souver^t 
recours  au  sacrement  de  Pénitence.  Je  ne  veux 
point  parler,  mes  frères,  des  impies,  des  mauvais 
chrétiens  qui  ne  s'en  approchent  jamais,  qui  dif- 
fèrent jusqu'au  moment  de  leur  mort  la  récep- 
tion de  ce  sacrement;  ceux-là  évidemment  ne 
peuvent  en  éprouver  les  effets  salutaires  ;  un 
remède  ne  saurait  guérir  celui  qui  ne  veut  pas  en 
user.  Mais,  voyons,  chrétiens,  un  médecin  pres- 
crit à  un  malade  de  prendre  tous  les  quinze  jours, 
toutes  les  trois  semaines,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
tous  les  mois  un  médicament,  qui  doit  le  soula- 
ger dans  ses  indispositions  et  lui  procurer  une 
sauté  parfaite.  Le  malade,  s'il  n'en  use  qu'une 
fois  chaque  année,  est-il  en  droit  de  dire  que  son 
médecin  l'a  trompé;  que  ce  remède  n'a  point  les 
vertus  qu'on  lui  attribue;  qu'il  éprouve  toujours 
les  mêmes  indispositions,  et  que  sa  santé  n'est 
point  ratfermie?...  Le  docteur  ne  peut-il  pas  lui  ré- 
pondre avec  raison  :  «  Le  médicament  que  je  vous 
ai  ordonné  est  infaillible  ;  si  vous  n'en  avez  pas 
éprouvé  les  heureux  eifets,  c'est  parce  que  vous 
n'avez  point  suivi  mes  prescriptions.  Pourquoi 
ne  l'avéz-vous  pas  pris  autant  de  fois  et  selon  les 
conditions  que  j'avais  ordonné?...  » 

Frères  bien-aimés,  Notre- Seigneur  Jésus-Christ 
pourrait  nous  en  dire  autant  ;  car  le  sacrement 
de  la  Pénitence,  reçu  avec  les  dispositions  re- 
quises, produit  infailliblement  deux  effets  :  il 
ellace  nos  péchés  ;  il  rend  la  santé  à  notre  âme 
en  la  fortiliant  contre  les  passions.  Mais,  de  même 
que  vous  donnez  à  vos  corps  la  nourriture  néces- 
eaire,  toutes  les  fois  que  le  besoin  s'en  fait  sentir, 
ainsi  il  faudrait  recourir  au  sacrement  de  Péni- 
tence, non  pas  seulement  une  fois,  deux  fois  par 
an,  mais  pour  le  moins  dès  que  vous  avez  sujet 
de  soupçonner  que  vous  n'êtes  plus  en  état  de 
grâce... 

On  dit  qu'une  princesse  d'Autriche,  appelée 
Isabelle,  ansistant  au  siège  d'une  ville  et  voulant 
stimuler  l'ardeur  des  soldats,  jura  de  ne  point 
char.ger  de  linge  avant  que  cette  ville  ne  fût 
prise.  Or  L;  siège  dura  longtemps  (1),  et  quand 
la  princesse  put  changer,  le  linge  qu'elle  portait 
avait  pris  nette  couleur  jaune  sale,  qu'on  appela 
Je  puis  cohleur  Isabelle.  Est-ce  que  vous  auriez 
lait,  vous  iiiussi,  mes  frères,  le  serment  de  ne  pas 
blanchir,  lîe  ne  point  purilier  votre  âme  avant 
telle  ou  telle  époque?...  Est-ce  que  vous  auriez 

(1)  Isabelle  d'Autriche  au  siège  d'Oslende.  Ce  siège  dura, 
dil-on,  trois  ans  trois  mois  et  trois  jours.  Il  est  probable 
qu'elle  n'était  pas  arrivée  au  commencement. 


dit  :  «  Je  me  confesse  à  Pâques;  mtài,  quoi  qu'il 
arrive  ensuite,  dussé-je  croupir  onze  mois  dans 
l'état  du  péché  mortel,  je  ne  me  confesserai  que 
l'année  prochaine  à  la  même  époque...  » 

Quelle  erreur,  mes  bien  chers  frères!...  Gomme 
c'est  mal  comprendre  le  sacrement  de  Pénitence!.. 
Il  n'est  pas  surprenant  qu'il  soit  sans  eflicacité 
pour  nous  qui  sommes  dans  "aussi  tristes  dispo- 
sitions!... Non,  tels  n'étaient  pas  les  saints... 
Saint  Louis  de  Gonzague,  sainte  Thérèse,  saint 
Charles  Borromée,  et  des  milliers  d'autres  que  je 
pourrais  vous  nommer,  avaient  recours  une  fois 
chaque  semaine  au  sacrement  de  Pénitence. 
Pourtant  c'étaient  des  saints  ;  ils  menaient  sur  la 
terre  une  vie  angélique!...  Et  nous,  pauvres 
pécheurs,  oserions-nous  dire  que  nous  sommes 
des  saints?...  J'entre  dans  une  chambre  riche  et 
bien  meublée,  rien  n'y  manque;  mais  depuis 
un  an  on  a  négligé  de  la  nettoyer.  Que  d'arai- 
gnées j'aperçois  au  plafond;  quelle  couche  épaisse 
de  poussière  obscurcit  les  fenêtres,  couvre  les 
meubles  et  les  rideaux!  Une  odeur  de  moisi  s'en 
exhale  ;  elle  a  perdu  tout  ce  qui  faisait  sa  beauté  I... 
Ange  de  Dieu,  toi  qui  vois  cette  âme,  oui,  quand 
elle  sort  du  tribunal  de  la  Pénitence,  elle  est 
riche,  ornée,  embellie  de  tous  les  dons  de  la 
grâce  ;  mais  un  mois,  six  mois  sont  passés,  un  au 
peut-être  s'est  écoulé,  comment  te  paraît-elle?.,. 
Que  d'imperfections,  que  de  fautes  vénielles,  que 
de  devoirs  oubliés,  que  de  péchés  mortels  peut- 
être  ont  terni  sa  beauté  1...  Oui,  mes  frères,  ne 
l'oubliez  pas  :  une  des  raisons  pour  lesquelles  le 
sacrement  de  Pénitence  perd  pour  nous  de  son  effi- 
cacité, c'est  parce  nous  le  négligeons,  et  que  nous 
dédaignons  d'y  avoir  plus  souvent  recours. 

Deuxième  partie.  —  Une  seconde  raison,  in- 
comparablement plus  sérieuse  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  s'oppose  à  Tefficacité  du  sacre- 
ment de  Pénitence.  C'est,  mes  frères,  que  trop 
souvent  on  le  reçoit  mal,  c'est-à-dire  sans  avoir 
les  dispositions  requises.  Déjà  nous  avons  com- 
paré le  sacrement  de  la  Pénitence  à  un  remède, 
et,  de  fait,  c'est  un  remède  divin  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  nous  a  donné  pour  la  guéri- 
son  de  nos  âmes...  Continuons  donc  l'application 
de  cette  comparaison,  puisqu'elle  est  si  juste,  et 
qu'elle  s'adapte  si  bien  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe... 

Un  médecin  entre  auprès  de  son  malade.  — 
Avez-vous  pris  le  remède  que  je  vous  avais  indi- 
qué?—  Oui,  docteur!  —  A-t-il  produit  son  ef- 
fet? Comment  vous  trouvez-vous?  —  Hélas!  ré- 
pond le  malade  ;  je  ne  vois  aucun  changement 
dans  mon  état  ;  la  fièvre  est  toujours  aussi  grande, 
et  la  faiblesse  continue!  —  Mais,  dites- moi, 
ajoute  le  médecin,  avoz-vous  bien  suivi  mes  in- 
dications? vous  êtes-vous  préparé  la  veille,  avez- 
vous  pris  cette  potion  à  jeun  comme  je  l'avais 
ordonné?  —  Non!  hier  soir  je  n'y  ai  pas  pensé, 
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et  ce  matin  j'ai  déjeuné  avant  d'employer  le  re- 
mède que  vous  m'aviez  indiqué!  —  Ehl  poursuit 
le  docteur,  vous  ne  voulez  donc  pas  guérir?... 
Du  moins ,  avez-vous  fait  dissoudre  cette  sub- 
stance comme  je  l'avais  dit?  Avez-vous  usé  en- 
suite des  boissons  que  j'avais  prescrites?  —  Nul- 
lement, répond  le  malade;  j'ai  cru  tout  cela  peu 
nécessaire.  —  Allez!  malheureux,  poursuit  le 
médecin  en  tournant  le  dos,  je  cesse  de  vous  don- 
ner mes  soins;  nul  remède  ne  saurait  vous  gué- 
rir, puisque  vous  refusez  de  faire  ce  qui  vous  est 
commandé...  N'est-ce  pas  là,  mes  frères,  du  sim- 
ple bon  sens?  Est-ce  donc  la  faute  du  remède,  si 
ce  malade  indocile  et  imprudent  n'a  pas  été 
guéri? 

J'arrête  une  de  ces  personnes  qui  se  confessent 
à  Pâques  seulement,  et  qui,  peu  de  jours  après, 
retombent  dans  les  mêmes  fautes,  reprennent  la 
vie  tiède  et  languissante  qu'elles  menaient  aupa- 
ravant. Eh  bien  !  lui  dis-je,  votre  confession  pas- 
cale vous  a  peu  servi;  déjà  vous  négligez  vos 
prières  du  matin  et  du  soir  ;  déjà  vous  avez  repris 
toutes  vos  mauvaises  habitudes,  le  remède  divin 
n'a  donc  produit  en  vous  aucun  effet?  Elle  bal- 
butie, elle  hésite  à  répondre,  elle  finit  enfin  par 
me  dire  :  «  Que  ^oulez-vous,  monsieur,  on  n'est 
pas  impeccable,  on  a  tant  d'ouvrage,  et  puis,  etc.  » 
Pourtant,  autres  devraient  être  pour  vous,  mon 
cher  frère,  ma  chère  sœur,  les  effets  du  sacrement 
de  Pénitence!...  Dites-moi,  aviez-vous  bien  fait 
votre  examen  de  conscience,  pris  de  bonnes  réso- 
lutions; vous  étiez-vous  excités  à  la  contrition 
avant  de  le  recevoir?...  —  Je  n'y  avais  nullement 
pensé. — Avez-vous  apporté,  dans  votre  confession, 
l'humilité,  la  sincérité  voulues?  Avez-vous  fait 
pieusement  votre  pénitence?  Avez-vous  cherché  à 
accomplir  toutes  les  bonnes  œuvres  que  vous  pou- 
viez faire  pour  satisfaire  à  Dieu  et  au  prochain 
pour  vos  fautes  passées?  Avez-vous  demandé  les 
grâces  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  l'ave- 
nir? Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant que  le  sacrement  de  Pénitence  ait  été  pour 
vous  sans  efficacité?...  Allez,  vous  êtes  un  ma- 
lade désespéré,  nul  remède  ne  saurait  vous  gué- 
rir... 

Oui,  mes  frères,  pour  bien  recevoir  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  il  faut  s'y  préparer;  cette 
préparation  renferme  trois  choses  :  l'examen  sé- 
rieux de  la  conscience,  le  regret  des  fautes  qu'on 
a  commises,  la  ferme  résolution  de  les  éviter. 
Puis,  ce  n'est  pas  tout  encore;  il  faut  confesser 
ses  fautes  franchement,  sincèrement,  avec  une 
humilité  vraie  et  la  bonne  foi  la  plus  complète. 
Enfin,  il  est  indispensable  aussi  d'avoir  la  volonté 
de  compenser  par  des  bonnes  oeuvres,  par  des 
exercices  de  piété,  l'outrage  que  nous  avons  lait 
à  Dieu  par  nos  péchés,  et  de  réparer,  autant  qu'il 
est  en  nous,  les  doimnages  que  nous  avons  cau- 
£éB  au  prochain,  soit  dans  son  honneur,  soit  dans 


ses  biens.  Quelqu'un  a  d.l  avec  vérité  ipie  le 
bonheur  de  l'homme  sur  la  terre  était  composé 
de  tant  de  pièces,  qu'il  était  difficile  de  les  réu- 
nir. En  effet,  l'un  a  la  fortune  et  ne  possède  pas 
la  paix;  des  enfants  sages  manquent  à  celui-ci, 
celui-là  n'a  point  de  santé,  en  sorte  qu'il  est  très- 
rare  qu'un  homme  soit  véritablement  heureux 
ici-bas.  Une  bonne  confession  jst  également  com- 
posée de  plusieurs  choses,  l'un  examine  sa  con- 
science, mais  ne  prend  point  de  bonnes  résolu- 
tions; l'autre  regrette  ses  fautes,  mais  n'a  pas  le 
courage  de  les  confesser  avec  franchise.  Serait-il 
donc  vrai  aussi  qu'une  bonne  confession  soit  une 
chose  extrêmement  rare?...  Peut-être,  mes  bien 
chers  frères!... 

Péroraison.  —  Je  ne  veux  pas,  frères  bien- 
aimés,  vous  décourager  en  insistant  trop  vive- 
ment sur  ce  point;  mon  intention  est  simplement 
de  vous  engager  à  bien  vous  préparer  à  votre 
communion  pascale.  Je  désire,  et  c'est  là  l'un  des 
vœux  les  plus  ardents  de  mon  cœur,  que,  pour 
vous  tous  cette  année,  le  sacrement  de  Pénitence 
produise  ses  fruits...  Jésus-Christ  va  sortir  de  son 
tabernacle  dans  un  instant!...  Pendant  qu'il  sera 
sur  cet  autel,  demandons-lui  avec  instance  la 
grâce  de  nous  disposer,  le  mieux  qu'il  nous  sera 
possible,  à  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes... 
Quand  il  nous  bénira,  supplions-le  de  bénir  aussi 
et  de  rendre  efficace  ce  désir  que  nous  lui  aurons 
exprimé...  Anges  saints  qui  l'entourez,  joignez 
vos  instances  aux  nôtres  pour  nous  obtenir  cette 
faveur...  Et  vous,  doux  Sauveur  Jésus,  daignez 
nous  assister;  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  ce  remède 
si  salutaire,  que  vous  nous  avez  préparé  dans  le 
sacrement  de  Pénitence,  nous  soit  inutile,  ou  de- 
vienne pour  nous  un  poison...  Mais  plutôt  que- 
nos  âmes,  guéries  et  purifiées  par  cet  admirable 
sacrement,  puissent  dignement  vous  recevoir  à  la 
table  sainte  et  adorer  ici-bas  vos  ineffables  misé- 
ricordes, en  attendant  qu'elles  les  louent  et  qu'el- 
les les  bénissent  pendant  l'éternité.  Ainsi  soit-iL 

L'ulibè  LODBT, 


LE  mois  DE  SAINT  JOSEPH 

SAINT  JOSEPH   ÉPOUX    DE    MARIE.  —  EXCELLENCE 
QUE   CE   TITRE  J-UI    DONNE. 

Constatons  d'abord  que  saint  Joseph  fut  réelle- 
ment, et  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  l'époux 
de  la  très- sainte  Vierge.  Le  texte  sacré  le  dit  en 
termes  formels  :  «  Lorsque  Marie,  mère  de  Jésus, 
lisons-nous  dans  saint  Matthieu,  eut  été  unie  à 
Joseph  par  les  liens  du  mariage,  despmisata  es- 
sel,  etc.  (1).  ))Et  plus  loin,  nous  entendons  l'ange 
du  Seigneur  lui  donner  le  nom  d'épouse,  conju- 

(1)  Matth.,  I,  18. 
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^em(l).  Du  reste,  tous  nos  grands  Docteurs  n'ont 
à  ce  sujet  qu'un  même  sentiment. 

Ici,  il  nous  faut  absolument  bannir  de  notre 
imagination,  trop  soumise  à  l'empire  des  sens, 
l'idée  qu'éveille  ordinairement  en  nous  le  mot  de 
mariage  :  celle  d'un  commerce  charnel  qui  aurait 
existé  entre  Marie  et  Joseph  ;  «  car  ce  n'étaient 
pas  tant  deux  époux  qui  contractaient  ensemble, 
dit  le  "-élèbre  Gerson,  qu'une  virginité  qui  s'al- 
Jiait  à  une  autre  virginité  :  Virginitas  nupsit  (2).  » 
Il  est  certain  que,  durant  leur  union,  Marie  et 
Joseph  gardèrent  ensemble  la  chasteté  la  plus 
parfaite. 

Une  pieuse  tradition  nous  apprend  que  le  ma- 
riage entre  Joseph,  qui  pouvait  avoir  alors  de  qua- 
rante à  cinquante  ans,  et  Marie  qui  n'en  avait 
que  quatorze,  Fut  célébré  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem après  un  événement  tout  miraculeux,  que 
racontent  ainsi  Grégoire  de  Nysse  (3)  et  d'autres 
auteurs  très-dignes  de  foi. 

Les  prêtres,  qui  présidaient  aux  cérémonies 
saintes  et  à  l'éducation  des  jeunes  vierges,  avaient 
de  la  pureté  angélique  de  Marie  une  si  haute  idée 
qu'ils  hésitaient  à  placer  entre  les  mains  d'un 
homme  mortel  la  garde  de  ce  précieux  trésor. 
(}iiand  ils  eurent  appris  surtout  qu'elle  avait  fait 
vceu  de  virginité,  ils  n'osèrent  prendre,  par  rap- 
port à  son  état  futur,  la  responsabilité  d'une  dé- 
cision. Le  Seigneur  dut  être  consulté.  Sa  volonté 
leur  ayant  été  manifestée,  le  difficile  était  de 
trouver  à  cette  sainte  Vierge  un  époux  digne 
d'elle;  voici  le  moyen  qu'ils  employèrent.  Tous 
les  hommes  de  sa  tribu  en  âge  de  prendre  une 
épouse  furent  convoqués  dans  le  temple,  et  on 
■décida  que  Marie  serait  donnée  à  celui  que  Dieu 
<lésignerait  par  quelque  signe  surnaturel.  Et  voilà 
<jue,  pendant  qu'ils  étaient  réunis,  on  vit  tout  à 
coup  le  bâton  de  Joseph  se  couvrir  de  fleurs,  et 
une  colombe  voltiger  au-dessus.  Le  doute  ne  fut 
plus  possible,  et  le  mariage  eut  lieu  peu  de  temps 
après. 

De  ce  fait  indubitable  :  que  Joseph  fut  en  réa- 
lité l'époux  de  Marie,  les  saints  tirent  plusieurs 
conclusions,  très-propres  à  nous  donner  de  son 
mérite  et  de  son  excellence  la  plus  grande  es- 
time. 


Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  ayant  résolu  de 
donner  un  époux  à  Celle  qu'il  destinait  à  engen- 
drer son  Fils  dans  le  temps,  Joseph  fut  le  seul 
d'entre  tous  les  hommes  qui  eut  le  privilège  d'at- 
tirer ses  regards  pour  cet  insigne  honneur  et  de 
fixer  ses  préférences... 

Or,  selon  le  témoignage  du  Prophète,  il  est 
dans  les  lois  ordinaires  de  la  Providence  qu'elle 

(1)  Ibid.,  20. 

(2)  Opiisc,  De  Conjug.  Maria  et  Josppli. 
li)  De  C/insti  iiativ. 


unisse  et  fasse  habiter  sous  le  même  toit  les  âmef 
possédant  les  mêmes  qualités,  les  mêmes  goûts 
et  ayant  la  même  sagesse.  Aussi ,  lisons-nous 
dans  nos  saints  Livres  que,  quand  Dieu  voulut 
donner  une  compagne  à  Adam,  il  lui  forma  une 
aide  semblable  à  lui  (1  )  ;  pesons  bien  toute  la  va- 
leur de  cette  expression... 

Appuyés  sur  ce  raisonnement,  les  Docteurs 
assurent  que  ,  pour  les  inclinations  naturelles 
comme  pour  la  sainteté,  jamais  époux  ne  se  trou- 
vèrent en  plus  parfaite  harmonie  que  Marie  et 
Joseph.  Qu'on  juge  alors  de  l'excellence  de  l'époux 
par  celle  de  l'épouse. 

Nul  doute ,  assurément,  que  Marie  n'ait  été 
douée  de  qualités  bien  supérieures  à  celles  de  Jo- 
seph. Cependant,  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
qu'ayant  été  choisi  seul  d'entre  tous  les  hommes 
par  le  Seigneur,  à  qui  les  mérites  de  chacun  sont 
parfaitement  connus, il  a  été  trouvé  le  plus  digne 
d'être  uni  à  la  plus  sainte  des  femmes.  Aussi  des 
auteurs  fort  recommandables  l'appellent-ils  !e 
plus  grand  saint  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament (2). 

Dans  le  Livre  attribué  à  Esdras,  le  prophète, 
parlant  à  Dieu,  s'exprime  ainsi  : 

«  Seigneur,  entre  toutes  les  plantes  qui  peu- 
plent toutes  les  forêts,  les  mont.igncs  et  les  colti- 
nes, vous  ne  vous  êtes  choisi  qu'une  vigne  ;  sur 
toute  la  terre,  qu'une  habitation;  parmi  toutes 
les  fleurs,  qu'un  lis  très-pur;  parmi  toutes  les 
eaux  de  la  mer,  qu'une  fontaine  ;  parmi  les  cités, 

(1)  Gen.,  II,  20. 

(2)  Parmi  ces  auteurs,  fort  estimés,  nous  nou»  conten- 
terons de  citer  le  pieux  et  savant  jésuite  Pierre  Morales, 
dont  le  bel  ouvrage  :  De  Saiiclo  Josepho  saiiclngiie  fnmilin, 
a  été  réimprimé  tout  récemment  par  M.  L.  Vives.  Avec 
une  doctrine  substantielle  et  des  textes  nombreux  des  saints 
Pères,  on  trouve  dans  cet  in-folio  de  mille  colonnes  des 
tables  et  des  indications,  i  l'aide  desquelles  on  peut  explo- 
rer les  auteurs  que  Morales  lui-même  a  consultés.  Nos  con- 
frères trouveront  là  des  matériaux  nombreux  et  intéressants 
pour  des  instructions  spéciales  sur  saint  Josepll  et  la  très- 
sainle  Vierge. 

Ncius  citerons  encore  le  livre  d'Isidore  Isolano,  de  Milan, 
théologien  de  l'Ordre  des  Frères  Prèclieura.  Comme  saint 
Thomas  d'Aquin  a  fait  une  Somme  de  théologie,  Isolano  a 
entreplis  une  Somme  sur  saint  Joseph,  et  il  l'a  intitulée  : 
Somme  sur  les  dons  de  saint  Joseph ,  ouvrage  fort  remac- 
quable,  quoiqu'il  soit  déjà  ancien  (imprimé  à  Pavie  en 
15211;  on  n'a  encore  rien  dit  de  solide  sur  celte  matière, 
qui  ne  se  trouve  là  établi  ou  indiqué.  «Au  nombre  des  au- 
teurs, dit  Benoit  XI'V  (De  Serv.  Dei  Beat,  et  Beat,  ciin.), 
qui  ont  le  plus  contribué  par  leurs  travaux  à  étendre  la 
culte  de  saint  Joseph,  nous  donnerons  une  place  distingués 
aux  deux  écrivains  qui  ont  été  suivis  par  tous  les  autres  : 
Jean  Gerson,  chancelier  de  Paris,  et  Isidore  Isolano,  qui  a 
composé  une  Somme  sur  les  dons  de  saint  Joseph,  dédiée 
au  pape  .-\drien  VI.  »  Voici  ce  que  dit  un  autre  jésuite,  le 
F.  Patrignani  {le  Dévot  de  saint  Joseph),  au  sujet  du  même 
ouvrage  :  «  Isolano  mérite  d'être  compté  au  nombre  des 
auteurs  les  plus  remarquables  qui  ont  écrit  en  Ihonneur  de 
saint  Joseph.  Il  semble  voir  s'épanouir  d'avance  dans  les 
siècles  futurs  les  gloires  de  son  saint  bien-aimé...  » 

C'est  dans  Morales  et  Isolano  que  nous  avons  puisé  les 
pensées  que  nous  donnons  aujourd'hui  et  celles  qui  »ui- 
vrout. 
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que  la  ville  de  Sion  ;  parmi  les  oiseaux,  qu'une 
colombe;  parmi  tous  les  animaux,  qu'une  seule 
brebis  (i).  » 

Seloa  les  commentateurs,  ces  touchantes  ap- 
pellations s'appliquent  à  l'auguste  Vierge;  mais 
elles  sont  aussi  à  la  louange  de  saint  Joseph  ;  car 
si  Marie  est  la  vigne  choisie  du  Très-Haut,  sa  de- 
meure bénie,  le  lis  qui  fait  sa  joie,  sa  fontaine 
d'eau  vive,  sa  cité  privilégiée,  sa  colombe  chérie, 
sa  brebis  de  prédilection,  quelle  gloire  pour  saint 
Joseph  d'avoir  été  choisi  entre  mille  pour  le  gar- 
dien de  cette  vigne,  le  chef  de  cette  demeure,  le 
vase  qui  devait  contenir  ce  beau  lis,  le  défenseur 
de  cette  source  et  de  cette  cité,  le  soutien  de  cette 
colombe  et  le  pasteur  de  cette  brebis  !  Ajoutons  : 
quel  mérite  ne  suppose  pas  un  tel  choix  de  la 
part  du  Seigneur!... 

II 

Si  Joseph  n'eût  pas  été  un  personnage  aussi 
vertueux  qu'il  était  réellement,  les  nobles  exem- 
ples, les  salutaires  conseils  et  les  prières  ardentes 
de  son  auguste  Compagne  eussent  suffi,  au  sen- 
timent des  Docteurs,  pour  lui  faire  atteindre  ce 
haut  degré  de  sainteté  auquel  on  sait  qu'il  est 
parvenu. 

Nous  lisons,  en  effet,  que  le  mari  infidèle  est 
sanctifié  par  la  femme  fidèle  (2),  et  que  ceux  qui 
ne  croient  point  sont  gagnés  par  la  sage  conduite 
de  leurs  femmes  (3).  Or,  parmi  toutes  les  épouses 
passées,  présentes  et  à  venir,  quelle  est  celle  qui, 
pour  la  charité  envers  son  époux  et  les  autres 
vertus  en  général,  soutiendrait  la  comparaison 
avec  Marie?  Quelle  est  celle  dont  les  prières  en 
faveur  de  son  mari  ont  jamais  été  ou  seront  ja- 
mais plus  ferventes,  plus  nombreuses  et  plus  effi- 
caces? Elle  avait  pour  saint  Joseph  l'affection  la 
plus  vive,  la  mieux  ordonnée  et  la  plus  pure... 

Son  cœur  était,  du  reste,  extrêmement  sensible 
aux  bienfaits,  comme  tous  les  cœurs  nobles  et 
généreux  :  on  sait  que  l'ingratitude  témoigne 
ordinairement  d'une  âme  vile  et  grossière.  Or,  si 
nous  prenons  la  peine  de  considérer  ce  que  rap- 
porte l'Evangile  et  ce  que  déclarent  les  saints  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  nous  comprendrons  fa- 
cilement que  jamais  aucune  femme  ne  rerut  au- 
tant de  services  de  son  époux  que  Marie  de  Jo- 
seph. N'est-ce  pas,  en  eifet,  à  celui-ci  qu'elle  dut 
de  ne  pas  être  lapidée  par  les  Juifs  et  de  ne  point 
voir,  comme  les  mères  des  saints  Innocents,  son 
Fils  égorgé?  N'est-ce  pas  lui  qui  l'aida  à  fuir  vers 
une  terre  étrangère  et  vint  à  son  secoujs  dans 
tous  les  besoins  de  la  vie  pendant  son  séjour  en 
Egypte  et  à  Nazareth? 

D'ailleurs,  comme  elle  chérissait  son  fils  Jésus 
beaucoup  plus  qu'elle-même,  tous  les  bons  offices 

(1)  IV  Esd.,  V,  23,  28. 

(2)  I  Cor.,  vn,  14. 

(3)  I  Petr.,  m,  1. 


de  son  époux  envers  ce  Fils  bien-aimé,  elle  les 
estimait  d'un  plus  grand  prix  encore  que  ceux 
rendus  à  sa  propre  personne.  Elle  savait  que,  sans 
Joseph,  ce  cher  Fils  eût  été  certainement  égorgé 
par  Hérode.  Elle  avait  vu  le  saint  Patriarche, 
pendant  le  pénible  voyage  de  Bethléem  en  Egypte, 
souvent  couvert  de  poussière,  épuisé  de  fatigue, 
portant  entre  ses  bras  l'objet  de  toute  sa  tendresse, 
ou  travaillant  à  lui  gagner  la  nourriture  et  le  vê- 
tement de  chaque  jour.  Oh!  bienheureux  mille 
fois  les  yeux  à  qui  il  aurait  été  donné  de  voir  les 
témoignages  d'affection  et  de  gratitude  que  Joseph 
reçut  de  Marie  dans  toutes  ces  circonstances! 

Puisque  tels  étaient  les  sentiments  d'amour  et 
de  reconnaissance  de  Marie  envers  son  digne 
époux,  concluons  quel  intérêt  immense  elle  lui 
portait,  que  de  saintes  pensées,  que  de  salutaires 
conseils  son  cœur  d'une  pureté  plus  qu'angélique, 
qui  pénétrait  si  avant  dans  les  secrets  divins,  lui 
donnait  continuellement;  et  que  d'ardentes  sup- 
plications il  ne  cessait  de  faire  monter  vers  le  ciel 
pour  obtenir  en  sa  faveur  des  trésors  de  lumière, 
de  force  et  de  consolation  !  Oh  !  qui  pourra  jamais 
exprimer  la  hauteur  incommensurable  de  justice 
et  de  sainteté  où  placèrent  saint  Joseph  ses  rela- 
tions continuelles  avec  la  Reine  des  anges,  et  les 
grâces  privilégiées  qu'elle  faisait  descendre  sur 
lui! 

m 

L'auguste  Vierge,  dans  un  entretien  qu'elle 
eut  avec  sainte  Brigitte  (1),  lui  dit  : 

«  Bien  que  je  susse  que  de  toute  éternité  j'é- 
tais prédestinée  au  trône  le  plus  élevé  après  ce- 
lui de  Dieu,  dans  le  séjour  de  la  béatitude,  et  que 
le  plus  grand  honneur  m'était  réservé  entre  tou- 
tes les  créatures,  j'eus  toujours,  de  ma  personne, 
les  plus  bas  sentiments.  Je  ne  dédaignais  pas  de 
préparer  la  nourriture  à  Joseph  et  à  mon  Fils  ; 
lui-même  servait  Joseph.  Et  si,  sur  la  terre,  quand 
Dieu  seul  et  Joseph  connaissaient  la  dignité  dont 
j'avais  été  favorisée,  je  restai  humble,  telle  je  suis 
encore  au  ciel,  où  je  me  vois  l'objet  de  la  con- 
fiance et  de  la  vénération  universelle...  » 

Heureux  charpentier,  qui  eut  ici-bas  pour  ser- 
vante Celle  que  les  anges  reconnaissent  pour  leur 
Reine!...  Quel  empereur  reçut  jamais  un  tel  hon- 
neur!...Quand, au  séjour  de  la  gloire,  Marie  passe 
devant  les  trônes  des  séraphins,  des  patriarches, 
des  prophètes  et  des  martyrs,  tous  se  lèvent  par 
respect  pour  son  incomparable  dignité;  ils  se 
prosternent  à  ses  pieds,  lui  donnant  les  noms  les 
plus  augustes  et  les  plus  glorieux.  Mais  lorsqu'elle 
ast  arrivée  au  lieu  où  siège  le  chef  de  la  Sainte- 

(1)  S.  Brig.,  lib.  VII,  cap.  xxv.  —  L'ouvrage  qiii  con- 
tient les  Révélations  à  sainte  Brigitte  a  été  examiné  par 
plusieurs  congrégations  de  cardinaux,  comme  il  apparaît 
en  la  Bulle  de  canonisation  de  la  sainte,  approuvé  par  i* 
Concile  de  Bàle  et  les  Souverains  Poutifes. 
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Fimille,  elle  ne  Uiauque  pas  de  lui  marquer  sa 
sujétion  et  sa  reconnaissance,  puisque,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  elle  a  témoigné  à  une  de 
ses  plus  illustres  servantes  qu'elle  conservait  au 
ciel  la  même  humilité  que  sur  la  terre...  Et  celle 
que  les  glorieux  habitants  du  céleste  séjour  pro- 
clament à  l'envi  leur  dame  et  leur  reine,  Joseph 
peut  l'appeler  en  toute  vérité  son  épouse!...  Et 
nul  doute  qu'à  la  vue  des  honneurs  qu'elle  lui 
rend,  les  anges  et  les  saints  ne  s'empressent  de 
l'imiter. 

Nous  lisons,  au  livre  d'Esther,  que  le  juste  Mar- 
dochée  était  tout  d'abord  couvert  de  haillons  et 
l'objet  du  mépris  public;  mais  quand  il  fut  de- 
venu le  favori  du  roi,  celui-ci  commanda  qu'on 
le  revêtit  d'habits  royaox,  qu'on  le  promenât 
triomphalement  dans  les  rues  de  la  grande  cité, 
le  front  ceint  d'un  diadème,  et  qu'il  fût  honoré 
comme  un  des  premiers  de  la  cour.  Ainsi  en  est-il 
de  Joseph,  aujourd'hui  que,  par  l'ordre  du  Roi 
des  rois,  il  occupe  un  dos  trônes  les  plus  élevés 
de  la  Jérusalem  céleste... 

Dans  l'Eglise  catholique,  on  aime  à  vénérer  plus 
particulièrement  les  saints  qui  ont  eu  avec  la 
glorieuse  Vierge  des  rap[)orts  plus  intimes  pen- 
dant qu'elle  vivait  ici-bas,  ou  qui  ont  défendu  ses 
ineffables  prérogatives  contre  les  hérétiques,  ou 
enfin  à  qui  elle  a  daigné  apparaître  :  tels  sont 
saint  Luc,  qui  peignit  son  auguste  face  ;  saint 
Denys,  qui  vint  d'Athènes  la  visiter;  saint  Cy- 
rille, qui  défendit  son  titre  de  Mère  de  Dieu  au 
concile  d'Ephèse;  saint  Jean  Damascène,  qui 
composa  des  écrits  en  son  honneur,  et  à  qui  elle 
rendit  sa  main, qui  avait  été  coupée  par  trahison; 
saint  lldefonse,  qui  soutint  la  gloire  de  sa  virgi- 
nité et  (jui  reçut  d'elle  en  récompense  la  chasuble 
miraculeuse  conservée  dans  l'église  de  Tolède; 
saint  Bernard,  qui  eut  le  bonheur  de  boire  quel- 
ques goiuittes  de  son  lait  virginal  et  qui  ensuite 
parla  d'elle  avec  tant  de  suavité  ;  sainte  Brigitte, 
à  qui  elle  enseigna  par  révélation  une  si  haute 
doctrine,  etc.,  etc.  Or,  quel  respect  plus  grand, 
quelle  vénération  plus  profonde  ne  mérite  pas 
saint  Joseph,  qui  eut,  lui,  l'insigne  honneur  d'é- 
lever l'Enfant  de  Marie,  de  servir  pendant  près 
de  trente  ans  de  chef,  de  soutien,  de  protecteur  à 
cette  Vierge  incomparable,  dont  il  était  le  véri- 
table époux  et  avec  laquelle  il  vécut  pendant  près 
de  trente  ans  de  la  manière  la  plus  intime  et  la 
plus  sainte  qu'il  soit  possible  d'imaginerL.. 

Tous  les  saints  honorèrent  particulièrement 
saint  Joseph  ;  mais  aucun  ne  semble  avoir  eu  en 
lui  une  plus  grande  confiance  et  en  avoir  reçu 
plus  de  faveurs  que  l'illustre  sainte  Thérèse.  Ses 
écrits  le  témoignent  éloquemment.  C'était  sous 
sa  protection  qu'elle  plaçait  tous  ses  monastères, 
et  elle  affirme  mille  fois  que  jamais  elle  ne  lui  a 
rien  demandé  sans  avoir  été  muMcie, 


Un  jour,  la  sainte  réformatrice  se  trouva  dans 
une  nécessité  extrême  :  elle  n'avait  pas  de  quoi 
payer  ses  ouvriers,  et,  de  quelque  côté  qu'elle  se 
tournât,  elle  ne  voyait  aucun  moyen  de  sortir 
d'embarras.  Elle  raconte  elle-même  que  saint 
Joseph  lui  apparut,  et,  la  rassurant  aussitôt,  lui 
dit  que  lui-même  voulait  être  son  trésorier.  La 
servante  de  Dieu,  calme  et  joyeuse,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  Un  sou,  poussa  les  travaux;  et,  en  ré- 
compense de  sa  foi,  l'argent  afflua  bientôt  de 
toutes  parts  et  lui  parvint  par  des  voies  si  extraor- 
dinaires que  tous  ceux  qu\  eurent  connaissance 
de  ce  fait  y  virent  clairement  une  intervention 
céleste.  {Œuvres  de  sainte  Thérèse.) 

On  lit  dans  la  Somme  sm-  les  dons  de  saint  Jo- 
seph, d'Isidore  Isolano,  les  deux  traits  suivants  : 

Deux  Pères  franciscains  naviguaient  sur  les 
côtes  de  Flandre,  lorsqu'il  s'éleva  une  horrible 
tempête  qui  submergea  le  navire  avec  tous  les 
passagers,  à  l'exception  des  deux  religieux,  qui, 
s'attachant  à  une  pièce  de  bois,  se  soutinrent 
ainsi  sur  les  flots,  toujours  prêts  à  les  engloutir. 
Au-dessus  d'eux,  ils  ne  voyaient  que  le  ciel  ob- 
scurci par  la  tempête;  autour  d'eux,  que  l'im- 
mensité des  vagues;  au-dessous,  qu'un  abîme 
dont  une  frêle  planche  les  séparait.  Leurs  forces 
s'épuisaient  de  plus  en  plus,  la  mort  semblait 
imminente,  quand  t-ms  deux,  élevant  la  voix,  se 
recommandèrent  en  co.c^niun  à  saint  Joseph. 

Ce  vœu  fut  entendu;  un  homme,  à  la  figure 
gracieuse  et  d'une  grande  beauté,  leur  apparut 
soudain,  debout  sur  cette  planche  qui  leur  servait 
de  soutien  ;  il  les  salua  avec  douceur  et  les  con- 
duisit sur  le  rivage.  Lee  religieux  se  jetèrent  à 
genoux,  et, après  avoir  rendu  grâces  au  Seigneur, 
ils  demandèrent  le  nom  de  leur  puissant  libéra- 
teur. «  Je  SUIS  Joseph,  »  leur  répondit-il.  Alors 
il  leur  manifesta  les  sept  douleurs  et  les  sept  allé- 
gresses qu'il  avait  éprouvées  durant  sa,  vie  mor- 
telle, et  disparut,  laissant  ses  protégés  comblés 
de  joie  et  de  consolation. 

Un  gentilhomme  vénitien  avait  pris,  dès  sa 
jeunesse,  la  pieuse  habitude  de  prier  devant  une 
image  de  saint  Joseph;  c'était  la  seule  pratique 
de  piété  qu'il  observât,  vivant  dans  un  total  oubli 
de  la  loi  de  Dieu.  Il  tomba  grièvement  malade; 
le  danger  augmenta  ;  le  corps  semblait  perdu  ett 
l'âme ,  prête  à  paraître  devant  son  Juge,  était 
dans  un  péril  imminent.  Alors  le  malade,  au  mi- 
lieu de  ses  angoisses  morales  et  physiques,  vit 
entrer  dans  sa  chambre  un  personnage  qui  res- 
semblait parfaitement  à  la  sainte  image  qu'il  sa- 
luait tous  les  jours.  Cette  vision  ne  dura  qu'un 
instant  ;  mais  elle  laissa  dans  l'âme  du  mourant 
comme  un  rayon  de  lumière  qui  lui  fit  discerner 
les  péchés  et"  les  erreurs  de  sa  vie.  Saisi  d'une 
amère  contrition,  il  confessa  avec  larmes  ses  fau- 
te** au  sujet  desooelles  il  avait  été  si  longtempî 
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insensible  ;  il  les  détesta  de  tout  son  cœur  et  ren- 
dit le  dernier  soupir  au  moment  où  le  prêtre 
achevait  de  prononcer  les  paroles  sacrées  de  l'ab- 
solution. 
Non,  jamais  on  n'invoque  saint  Joseph  en  vair. 

L'abbé  GABNIEB. 


LES  SACRAMENTAUX 

(7«  article.  Voir  le  n»  13.) 
BAISONS  DE  l'institution  DES  SACBAMENTAU.X. 

(Suite.) 

La  crainte  de  donner  à  notre  dernier  article 
une  étendue  excessive  nous  a  contraint  d'omet- 
tre, à  propos  de  l'arbre  de  vie  et  de  l'arbre  de  la 
Science  du  bien  et  du  mal,  des  explications  qui 
nous  paraissent  avoir  leur  utilité.  Nous  revenons 
d(inc  sur  ce  sujet. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  dire  que  le  premier 
de  ces  arbres  était,  dans  l'intention  de  Dieu,  un 
sacrement  de  vie,  et  que  Satan  avait  fait  du  se- 
cond, contrairement  à  la  volonté  divine,  un  sa- 
crement de  mort.  Et  pourtant  de  graves  théolo- 
giens, et  parmi  eux  saint  Thomas  (1),  enseignent 
que  l'homme  n'avait  pas  besoin  de  sacrements 
dans  l'état  d'innocence.  On  a  dû  comprendre  que 
nous  prenions,  dans  ce  cas,  le  nom  de  sacrement 
dans  un  sens  un  peu  large,  et  nous  nous  sommes 
expliqué  suffisamment  pour  que  notre  pensée  fût 
Faisie,  justifiant  d'ailleurs  notre  assertion.  Nous 
croyons  être  en  parfait  accord  avec  le  Docteur 
angélique,  que  nous  avons  pris  pour  maître  et 
«jui  nous  sert  de  guide  dans  toutes  les  questions 
difficiles.  Il  dit,  en  elTet  :  «  L'arbre  de  vie  était 
un  arbre  matériel,  et  il  portait  ce  nom,  parce 
qu'il  avait  la  vertu  de  conserver  la  vie.  Il  avait 
cependant  une  signification  spirituelle  ;  comuie  la 
pierre  du  désert,  quoiqu'elle  fût  une  pierre  ma- 
térielle ,  représentait  néanmoins  le  Christ ,  de 
même  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal 
était  un  arbre  matériel,  et  son  nom  lui  fut  donné 
à  cause  du  malheur  dont  il  fut  la  cause;  car, 
après  avoir  goûté  de  son  fruit,  l'homme  connut, 

Ïiar  l'expérience  que  lui  en  donna  le  châtiment, 
a  différence  qui  existe  entre  le  bien  de  l'obéis- 
sance et  le  mal  de  la  rébellion.  Tonttfois,  comme 
le  pensent  quelques-uns,  il  pouvait  signifier  ou 
représenter  spirituellcaient  le  libre  arbitre  (2).  » 
D'après  saint  Thomas,  l'arbre  de  vie  avait  pour 
fin  directe  et  immédiate  la  conservation  indéfinie 
de  la  vie  physique,  et  il  devait  la  prolonger  de 
façon  à  assurer  à  l'homme  une  immortalité  réelle, 
jusqu'au  moment  de  la  transformation  de  sa  vie 
par  son  entrée  au  paradis  du  ciel.  Cet  effet  ne 

(1)  Summn  theol  ,  P.  III,  Q.  i.xi,  a.  2. 

(2)  Ibid.,  P.  1,  Q.  cil,  a.  t.  aj.  4. 


pouvait  provenir  entièrement  d'une  vertu  natu- 
relle, aucun  aliment  n'ayant  en  soi  la  propriété 
de  préserver  entièrement  l'homme  de  la  décrépi- 
tude. Sous  ce  rapport  donc  l'arbre  de  vie  présente 
déjà  une  analogie  assez  marquée  avec  les  sacre- 
ments et  les  sacramentaux,  dont  le  double  carac- 
tère essentiel  est  de  signifier  et  de  produire  l'effet 
propre  à  chacun.  Mais  notre  Docteur  ajoute  que 
cet  arbre  avait  aussi  une  signification  spirituelle. 
Il  le  place  donc,  comme  il  s'exprime  lui-même, 
dans  le  genre  du  signe. 

Que  symbolisait  cet  arbre?  Le  Saint-Esprit 
semble  avoir  voulu  rapprocher  lui-même  la  réalité 
du  signe,  dans  cette  parole  :  La  sagesse  est  un  ar- 
hre  de  vie  pour  ceux  qui  savent  l'acquérir  (1). 
L'homme,  en  effet,  n'avait  pas  seulement  besoin 
d'une  nourriture  matérielle  pour  entretenir  sa 
vie  corporelle,  il  lui  fallait  un  aliment  supérieur 
pour  développer  sa  vie  intellectuelle  et  spirituelle, 
et  un  aliment  appartenant  au  même  ordre.  La 
sagesse  qui  vient  de  Dieu  et  qui  est  en  nous  une 
participation  de  la  vie  divine  peut  seule  répou- 
dre à  ce  besoin  impérieux.  Adam,  éclairé  d'une 
lumière  surnaturelle,  connaissait  bien  ces  deux 
vies,  et  la  prééminence  de  la  seconde  sur  la  pre- 
mière, et  l'unique  aliment  qui  lui  convient.  Le 
fruit  dont  l'usage  lui  avai'  été  particulièrement 
recommandé  l'avertissait  ae  cherchtr  dans  les 
communications  avec  Dieu  le  prin  ipe  de  conser- 
vation et  d'accroissement  de  sa  vv»  intérieure,  et 
provoquait  les  actes  qui  devaient  le  rapprocher 
de  la  sagesse  incréée.  Nous  ne  voyous  pas  en  cela 
une  signification  et  une  efficacité  moindres  que 
celles  qu'il  faut  attribuer  aux  sacrements  insti- 
tués après  le  péché  et  avant  Jésus-Christ.  Si  donc 
saint  Thomas  dit  que  les  sacrements  n'étaient  pas 
nécessaires  dans  l'état  d'innocence,  d'autre  part, 
il  assigne  à  l'arbre  de  vie  une  double  fin  qui  per- 
met de  le  considérer  comme  un  sacrement  de  fait, 
ou  comme  tenant  lieu  d'un  sacrement,  et  quels 
que  soient  les  termes  que  l'on  emploie,  l'impor- 
tant, pour  nous,  est  de  montrer  que,  dès  le  com- 
mencement, Dieu  pourvut  aux  besoins  de  l'homme 
par  des  moyens  proportionnés  à  sa  double  nature. 

Le  caractère  sacramentel  de  l'arbre  de  vie  étant 
ainsi  déterminé,  nous  n'avons  plus  à  insister  pour 
faire  comprendre  comment  Satan,  par  une  imi- 
tation renversée,  c'est-à-dire  par  opposition,  fit 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  son 
sacrement,  pour  apprendre  à  l'homme  sa  sagesse. 
qui  est  le  contraire  et  la  négation  de  ia  sagesse 
de  Dieu.  Le  contraste  ressort  de  lui-même. 

Nous  devons  avertir,  avant  de  passer  outre,  que 
les  sacramentaux  étant  les  analogues  des  sacre- 
ments et  les  suppléments  de  ces  instruments  di- 
vins de  la  grâce,  ils  ont  pareillement  leur  origine 
dans  la  pensée  divine  et  ne  sont  que  des  appen- 

(1)  Prov.,  ui  ;U- 
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dices  (lu  plan  de  «len  pour  îa  pnnclilication  îles 
âmes,  des  additions  laites  par  l'Eglise  en  vertu 
des  pouvoirs  qui  lui  ont  été  donnés  par  Jésus- 
Christ,  avec  les  lumières  nécessaires  pour  les  in- 
terpréter et  en  user  suivant  l'intention  de  son 
fondateur.  Pour  donner  les  vraies  raisons  de  l'in- 
stitution des  sacramentaus,  il  nous  faut  donc  re- 
cliercher  celles  qui  ont  doiinô  naissance  à  nos 
sacrements  chrétiens  et  à  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés et  qui  en  étaient  les  figures.  Toute  la  dill'é- 
rence  consistera  en  ce  que  les  raisons  qui  prou- 
veront la  nécessité,  «norale  des  sacrements  établi- 
ront l'utilité  des  sv,  ^amentaux. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'arbre  de  vie  prouve 
que,  même  dans  l'état  d'innocence,  Dieu  avait 
trouvé  bon  de  mettre  à  l'usage  de  l'homme  des 
moyens  extérieuis  par  lesquels  il  faisait  arriver  à 
son  àme  la  grâce  intérieure,  sans  renoncer  pour 
cela  à  agir  directement  sur  son  esprit  et  sur  son 
CHPur.  Ce  qui  avait  alors  été  jugé  très-utile  par 
le  Créateur  pour  maintenir  sa  créature  dans  l'or- 
dre de  l'obéissance  devint  moralement  nécessaire, 
après  la  rébellion,  pour  guérir  la  blessure  du  pé- 
ché et  réparer  le  désordre  qui  s'était  introduit 
jus([ue  dans  les  facultés  naturelles  de  l'homme. 
Dieu,  dans  sa  bonté,  donna  à  l'homme  tombé  ces 
secours  pour  se  relever  et  ces  moyens  de  persé- 
vérer, et  Satan,  se  réglant  toujours  pour  nous 
perdre  sur  ce  que  faisait  Dieu  pour  nous  sauver, 
continuera  la  contrefaçon  qui  lui  a  si  bien  réussi 
dès  le  commencement. 

La  question  générale  de  la  nécessité  des  sacre- 
ments est  trop  bien  traitée  par  saint  Thomas, 
pour  que  nous  ne  lui  donnions  pas  la  parole,  au 
risque  de  lui  faire  redire  ce  que  nous  avons  déjà 
indiqué  d'après  lui. 

(I  Les  sacrements  sont  nécessaires  pour  le  salut 
<le  l'homme,  pour  trois  raisons.  La  première  se 
tire  de  la  condition  de  la  nature  humaine,  dont 
le  propre  est  de  s'élever  par  les  choses  corporelles 
et  sensibles  aux  choses  spirituelles  et  intelligi- 
bles. Or,  c'est  l'office  de  la  divine  Providence  d° 
pourvoir  aux  besoins  de  chaque  être  d'une  ma- 
nière conforme  à  sa  condition.  Aussi,  la  Sagesse 
divine,  adoptant  le  moyen  convenable,  donne  à 
l'homme  les  secours  dont  il  a  besoin  pour  se 
sauver,  sous  certains  signes  corporels  et  sensibles, 
que  nous  appelons  les  sacrements. 

»  La  seconde  raison  est  prise  dans  l'état  actuel 
de  l'homme,  qui,  par  le  péché,  s'est  rendu  dé- 
pendant des  choses  corporelles  auxquelles  il  s'est 
attaché.  Or,  le  remède  nécessaire  à  riioinme  doit 
être  appliqué  sur  le  siégt  du  mal.  11  convenait 
donc  que  Dieu  appliquât  à  l'homme  le  remède 
spirituel  au  moyen  de  signes  corporel.^;  car,  s'il 
lui  eût  proposé  les  choses  spirituelles  toutes  nues, 
l'esprit  humain,  adonné  à  la  matière,  n'aurait  pu 
les  saisir. 

»  La  troisième  raison  découle  de  la  direction 


de  l'activité  humaine,  qui  se  porte  de  préférence 
vers  les  corps. Pour  ne  pas  imposer  à  l'homme  le 
dur  sacrifice  de  renoncer  entièrement  aux  actes 
corporels,  des  exercices  corporels  lui  ont  été  of- 
ferts dans  les  sacrements,  afin  de  lui  faire  con- 
tracter la  salutaire  habitude  d'éviter  les  actes  su- 
perstitieux ,  qui  consistent  dans  le  culte  des 
démons,  ou  ceux  qui  peuvent  lui  nuire  d'une 
manière  quelconque,  et  ce  sont  les  actions  coupa- 
bles en  général. 

»  .\insi  donc ,  l'institution  des  sacrements  a 
pour  effet  d'instruire  l'homme  au  moyen  des 
cho.-^es  sensibles,  comme  il  convient  à  sa  nature; 
de  l'humilier,  en  lui  faisant  connaître  qu'il  est 
assujetti  aux  êtres  corporels,  puisque  le  secours 
nécessaire  lui  vient  par  eux  ;  enfin,  de  le  préser- 
ver des  actions  nuisibles  parles  exercices  salutai- 
res des  sacrements  (1).  » 

La  nécessité  dont  parle  ici  saint  Thomas  n'est 
évideiuiiient  qu'une  nécessité  morale,  et,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  une  nécessité  de  conve- 
nance ,  Dieu  pouvant  modifier  à  son  gré  les 
moyens  de  santification  qu'il  mettait  à  la  disposi- 
tion de  sa  créature.  Et  comme  l'ordre  surnaturel 
est  exactement  calqué  sur  la  nature  même  de 
l'homme,  qui  en  est  le  support  et  par  lequel  elle 
est  transformée,  il  devait,  de  quelque  manière 
qu'il  fût  constitué,  s'y  adap'er parfaitement;  car, 
dit  notre  saint  Docteur,»  c' ;st  l'oftite  de  la  divine 
Providence  de  pourvoir  ?  ax  be^  ns  de  chaque 
être  d'une  manière  con'oriLe  à  sa  condition.  » 
Cette  raison  générale  s'applique  à  l'état  d'inno- 
cence. Les  sacrements  n'étaient  pas  alors  néces- 
saires à  l'homme  comme  remèdes  du  péché;  mais 
il  était  bon  qu'il  en  eût  au  besoin  un  comme  pré- 
servatif du  péché,  d'autant  plus  que  les  enfants 
d'.A.dam  n'auraient  pas  eu  en  naissant,  comme  il 
les  eut  lors  de  sa  création,  le  parfait  usage  de 
leur  raison,  ni  la  science  complète,  ni  les  vertus 
au  degré  le  plus  avancé,  et  qu'il  leur  aurait  lallu, 
naturellement  et  surnaturellenient,  des  secours 
pour  se  soutenir  dan»  1«  bien  et  det  moyens  mènie 
extérieurs  pour  y  progresser  (2).  Or,  nous  avons 
montre  que  Dieu  y  pourvut  convenablement. 

On  voit  clairement  que  les  sacrements  devin- 
rent bien  plus  nécessaires  encore  après  le  péché, 
pour  la  seconde  raison  donnée  plus  haut  par  le 
Docteur  angélique.  De  plus,  l'homme  avait  abso- 
lument besoin  d'un  rédempteur,  et  s'il  devait  tar- 
der à  venir,  nul  ne  pouvait  cependant  être  sauvé 
si,  de  quelque  manière,  il  ne  lui  était  uni  par 
anticipation.  Tel  était  précisément  l'efTct  des  sa- 
crements, comme  l'explique  très-bien  saint  Tho- 
mas :  (1  Les  sacrements  sont  nécessaires  pour  le 
salut  de  l'homme,  en  tant  qu'ils  sont  des  signes 
sensibles  des  choses  invisibles  qui  le  sanctifient. 
Or,  après  le  péché,  personne  ne  peut  être  saucti» 

(1)  Siimmn  theoL,  P.  III,  Q.  LXI,  a.  1. 
{^2)  Ibid.,  P.  I,  Q.  Cl,  a.  1  cl  2. 
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fié  autrement  que  par  Jésus-Christ;  car,  concilie 
dit  TApôtre,  Dwu  nous  Fa  proposé  comme  moyen 
de  propitiation,  par  la  foi  en  son  sang,  afin  de  ma- 
nifester sa  justice,...  et  de  montrer  quil  est  juste 
et  sanctifie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus-Christ  (1).  Il 
fallait  donc  qu'il  y  eut,  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ,  quelques  signes  visibles  au  moyen  des- 
quels l'homme  pût  attester  sa  foi  au  Sauveur  fu- 
tur :  et  ces  signes,  nous  les  appelons  les  sacre- 
ments. 

Evidemment  donc,  l'institution  de  quelques 
sacrements  était  nécessaire  avant  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ (2).  » 

(A  suivre.)  P.-F.  ÉCALLE, 

professeur  de  théologie. 


Ecriture  sainte. 

XV 

MOÏSE    EN   REGARD   DU  MESSIE. 

Après  avoir  parlé  des  personnages  de  la  Ge- 
nèse qui  ont  tiguré  et  annoncé  Jésus-Christ, 
nous  ne  pouvions  omettre  de  considérer  celui  qui 
en  a  été  le  type  le  mieux  caractérisé,  celui  du- 
quel il  a  été  dit  qu'après  lui  il  ne  s'est  élevé  en 
Israël  aucun  prophète  qui  lui  fût  semblable  (3), 
et  qui  a  comme  résumé,  en  sa  personne,  toute 
l'ancienne  alliance  et  tous  les  siècles  de  la  prépa- 
ration messianique.  Il  y  a,  en  effet,  entre  Moïse, 
d'une  part,  et  le  Nouveau  Testament  et  Jésus- 
Christ  de  l'autre,  les  rapports  étroits  qui  existent 
entre  la  figure  et  la  réalité,  la  prophétie  et  l'évé- 
nement, la  vérité  et  le  témoignage  qui  lui  est 
rendu;  car  Moïse  a  rendu  à  Jésus-Christ  un  com- 
plet et  vivant  témoignage,  en  ayant  été  la  figure, 
le  prophète  et  le  témoin. 

1°  Il  en  a  été  la  figure  A,  comme  ayant 
échappé  miraculeusement  à  la  persécution  de 
Pharaon;  B,  comme  pasteur;  C ,  comme  libéra- 
teur de  son  peuple;  P  comme  thaumaturge; 
E ,  comme  législateur ,  F,  comme  médiateur 
entre  Bieu  et  ses  concitoyens. 

A .  Les  parents  de  Moïse  enfant  ayant  été  in- 
struits par  la  foi,  dit  saint  Paul  (4),  qu'il  était 
destiné  à  quelque  grand  dessein  du  Très-Haut, 
le  remirent,  en  l'esnosant  sur  le  fleuve,  à  la  garde 
de  la  divine  Providence.  Il  était,  en  cet  état, 
l'image  du  Sauveur  exposé  en  naissant  à  la  fu- 
reur d'Hérode.  Moïse  fut  déposé  dans  un  panier 
de  joncs,  et  l'Enfant-Dieu  dans  une  crèche.  Moïse 
fut  caché  sur  le  bord  du  fleuve,  dans  un  lieu 
abrité  par  des  roseaux,  et  le  Rédempteur  apparut 

(1)  Rom.,  25  et  26. 

(2)  Summn  theol.,  P.  III,  Q.  lxi,  a.  »- 

(3)  Deuter.,  xxxiv  et  ultim. 

(4)  Hébr.,  xi,  23. 


dans  un  réduit  que  ses  parent;  trouvèrent  prss 
de  la  voie  publique.  Moïse  fut  comme  abandonné 
par  sa  mère,  de  même  que,  plus  tard,  le  Sauveur 
devait  être  rejeté  par  sa  nation  et  reçu  par  la 
Gentilité  représentée  par  les  Mages.  Ces  relations 
sont  si  vraies  que  saint  Paulin  va  jusqu'à  dire  que 
ce  fut  Jésus-Christ  lui-même  qui  fut  exposé  en 
Moïse  comme  il  avait  été  mis  à  mort  en  .Abel, 
tourné  en  dérision  en  Noé,  pèlerin  en  Abra- 
ham, etc.  In  Abel  occisits  a  fratrc,  in  Noe  ir ri- 
sus  a  filio,  in  Abraham  peregrinatus ,  in  Isaac 
oblatus,  in  Moïse  expositus,  etc.  (i).  Dieu  voulut 
que  Moïse  passât,  dans  son  enfance,  par  une  si 
grande  épreuve,  pour  lui  inspirer  une  grande 
compassion  pour  ceux  de  sa  nation  qu'il  devait 
voir,  par  la  suite,  soumis  aux  rigueurs  de  la 
tyrannie  égyptienne,  comme  Jésus-Christ  lui- 
même  voulut  souffrir  toutes  nos  misères  en  sa 
propre  personne,  afin  d'y  mieux  compatir.  Sictit 
enim  pura  veritas  nonnisi  puro  corde  videtur^ 
dit  saint  Bernard,  sic  màeria  patris  vertus  misera 
corde  sentitur. 

B.  Moïse  ayant,  à  l'âge  de  quarante  ans,  re- 
noncé à  son  titre  de  fils  adoptif  du  roi  (2),  alla  re- 
joindre les  Israélites,  et  tua  un  jour  un  Egyptien 
qui  maltraitait  l'un  d'entre  eux,  ce  qui  l'obligea 
de  fuir  la  colère  de  Pharaon.  Il  vint  donc  dans  le 
pays  de  Madian  et  s'attacha  au  service  de  Jéthro, 
prêtre  du  pays,  dont  il  ^ïarda  les  troupeaux  pen- 
dant l'espace  de  quarante  jins.  Ce  fut  ainsi  qu'il  sâ 
prépara  à  l'art  de  gouverner;  car,  dit  Philoa, 
l'art  pastoral  est  un  prélude  favorable  au  gouver- 
nement, et  celui-là  seul  doit  être  appelé  a  celui- 
ci,  qui  a  été  parfaitement  initié  au  premier  et  y  a 
appris,  par  les  soins  qu'il  a  donnés  aux  animaux 
les  plus  faibles  du  troupeau,  de  quelle  sollicitude 
il  doit  environner  les  plus  considérables  :  Est 
enim  ars  pastoralis  prxludium  ad  i-egnum,  hoc  est 
ad  regimen  hominum  gregis  inansuetissimi,  etc. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  jugemeut,  il  paraît  _ 
confirmé  par  l'exemple  de  Saûl  et  de  David,  et  ^ 
c'est  la  même  pensée  qui  fait  qu'Homère  appelle 

le  roi  Agamemnon  <i  pasteur  des  peuples.  »  Quoi  j 
qu'il  en  soit,  Moïse,  par  sa  fonction  de  pasteur, 
figurait  celui  qui,  étant  venu  du  ciel  sur  la  terre 
pour  sauver  tous  les  hommes,  s'est  peint  dans  sa 
parabole  du  Bon  Pasteur,  et  a  comparé  tous  ses 
disciples  à  un  troupeau  où  devait  régner  la  plus 
grande  charité  de  la  part  du  chef  et  la  plus  grande 
union  de  la  part  des  brebis.  Ce  fut  là  une  des 
paraboles  favorites  de  Jésus-Christ,  parce  qu'elle  ' 
rendait  plus  sensible  son  ineffable  tendresse  pour 
les  hommes.  On  sent,  par  l'insistance  qu'il  met  à 
en  préciser  les  détails  et  à  en  établir  les  rapports 
de  ressemblance,  qu'il  est  bien  le  Dieu  qui  donne 
sa  vie  pour  ses  brebis  et  le  vrai  pasteur  des  âmes. 

C.  Dieu,  en  sauvant  miraculeusement  le  fils 


(I)  In  epistol.  la. 

(f  O"  u>  uiii/tut  humilitati*. 
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de  Jocabel  de  l'exécutiou  générale  et  en  lui  in- 
spirant, par  la  suite,  la  pensée  de  fuir  la  cour  de 
Pharaon,  paraît  avoir  voulu  le  faire  connaître 
d'avance  aux  Israélites  comme  leur  futur  libéra- 
teur, comme  l'image  de  celui  qui,  dans  la  pléni- 
tude des  temps,  devait  être  envoyé  du  ciel  pour 
sauver  tout  le  genre  humain.  C'est  ce  qu'expose 
fort  bien  le  grand  évêque  de  Meaux  quand  il  dit  : 
«  La  première  chose  que  Dieu  fit  pour  faire  con- 
naître à  son  peuple  qu'il  leur  préparait  un  libé- 
rateur en  la  personne  de  Moïse  fut,  dit  Bossuet, 
en  permettant  qu'il  fût  exposé  au  même  supplice 
que  les  autres,  et  comme  eux  jetés  dans  le  Nil 
pour  y  périr  (1).  11  en  fut  néanmoins  délivré 
comme  Jonas,  qui  sortit  des  abîmes  de  la  mer  et 
du  ventre  de  la  baleine  qui  l'avait  englouti,  et 
comme  le  Fils  de  *)ieu  dont  la  résurrectioa  ne 
put  pas  être  empêchée  par  la  profondeur  du  sé- 
pulcre, ni  par  les  horreurs  de  la  mort.  Dieu  a  fait 
une  seconde  chose  en  Moïse.  Après  lui  avoir  in- 
spiré de  quitter  la  cour  de  Pharaon  et  de  la  prin- 
cesse, sa  lille,  qui  l'élcvait  comme  son  enfant, 
dans  Icd  espérances  du  monde  ;  quand  Moïse  fut 
cru,  dit  l'Ecriture,  il  alla  s'unir  à  ses  frères  (2); 
c'est-à-dire,  selon  le  commentaire  de  saint 
Paul  (3),  qu'étant  devenu  grand,  il  nia  qu'il  fût 
le  tils  de  la  lille  de  Pharaon,  aimant  mieux  être 
affligé  avec  le  peuple  de  Dieu  que  de  goûter 
le  plaisir  temporel  et  passager  du  péché;  et  trou- 
vant de  plus  précieuses  richesses  daus  l'ignominie 
de  Jésus-Christ  que  dans  les  trésors  de  l'Egypte, 
il  abandonna  l'Egypte  avec  foi,  sans  craindre  la 
haine  du  roi  mortel,  qui,  au  lieu  d'être  son  père 
comme  auparavant,  ne  songeait  plus  qu'à  le  faire 
mourir.  »  Il  prit  en  main  la  défense  des  Israé- 
lites par  uo  instinct  divin;  il  les  vengea  d'un 
Egyptien  qui  les  maltraitait;  et,  comme  remar- 
que saint  Etienne  :  «  Il  crut  que  ses  frères  enten- 
draient que  Dieu  les  devait  sauver  par  sa  main; 
mais  ils  ne  l'entendirent  pas  (4),  »  et  il  fallut, 
pour  les  sauver,  qu'il  en  souffrit  les  contradic- 
tions, qui  allèrent  si  avant  qu'elles  le  forcèrent  à 
prendre  la  fuite.  Ainsi,  la  persécution  vint  de 
ceux  qu'il  devait  sauver,  et  Dieu,  par  ce  moyen, 
le  montra  au  peuple  comme  leur  sauveur  et 
l'image  de  Jésus-Christ  (">).  »  D'ailleurs,  un  rap- 
prochement entre  la  mission  de  Moïse  et  celle  de 
Jésus-Christ  y  fait  découvrir  une  grande  simili- 
tude. C'est  le  même  Dieu  qui  envoie,  et  c'est  le 
même  but  qu'il  se  propose  daus  les  deux  cas. 
C'est,  de  part  et  d'autre,  une  mission  de  miséri- 
corde et  de  salut.  Le  Seigneur  dit,  en  effet,  à 
Moïs(^  :  ((  J'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple  qui 
est  en  Egypte;  j'ai  entendu  le  cri  qu'il  jette,  à 
cause  de  la  dureté  de  ceux  qui  ont  l'iQÎeudance 
des  travaux.  Et,  sachant  sa  douleur,  je  suis  des- 

(1)  Exode,  II,  3.  —  (2)  Ibidem.,  u,  11.  —  (.3)  Hébr.,  xi, 
24.  —  (4)  Act.,  vui,  27.  —  (5)  ÈVtiu.  ^ur  Us  mijtih-e: , 
1X«  sera.,  U"-'  élév. 


cendupour  le  délivrer  des  mains  des  Egyptiens... 
Mais  viens,  et  je  t'enverrai  à  Pharaon,  afin  que 
tu  fasses  sortir  d'Egypte  les  enfants  de  mou 
peuple  (1).  »  C'était  donc  bien  une  mission  d'af- 
franchissement et  de  délivrance  qui  était  donnéa 
à  Moïse,  comme,  dans  la  suite  des  siècles,  le  Fils 
de  Dieu  devait  être  envoyé  à  ses  frères  pour  les 
arracher  à  la  tyrannie  du  démon  et  au  joug  des 
observances  légales  :  Misit  Deus  Filium  suwn  in 
mundum...  ut  salvetur  mundus  per  ipsum  (2). 
Misit  Deus  Filium  suum  factum  ex  muliere;  factuin 
sub  lege ,  ut  eos  qui  sub  leye  erant  redinierct 
ut  adoptionem  filiorum  reciperemus  (3) ,  paroles 
qui  établissent  admirablement  la  double  mission 
de  Sauveur  et  de  libérateur  donnée  à  Jésus-Christ. 
Enfin.  Moïse,  recevant  de  Dieu  l'ordre  de  délivrer 
les  Israélites,  se  sentit  tellement  effrayé  du  poids 
de  cette  charge  que,  éclairé  par  une  lumière  sur- 
naturelle, il  en  appela  à  la  grâce  du  vrai  Libé- 
rateur :  «  Je  vous  en  supplie,  répondit-il  au  Sei- 
gneur, envoyez  Celui  que  vous  devez  envoyer,  le 
Libérateur  que  vous  avez  promis  aux  hommes, 
car  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  délivrer  votre 
peuple  :  Obsecro,  Domine,  mille  quem  missurus 
est(i).  Il  sentait  donc  bien  que  la  délivrance  dont 
il  devait  être  l'instrument  n'était  que  l'ombre  et 
l'annonce  de  celle  qui  devait  venir. 

D.  La  mission  de  Moïse  fut  confirmée  par  des 
miracles,  comme  devai*  ïêtre  celle  de  Jésus- 
Christ.  En  effet.  Moïse,  envoyé  par  Dieu  vers  les 
Israélites,  lui  répondit:  «Quand  je  leur  dirai  que 
le  Seigneur  m'est  apparu,  ils  ne  voudront  pas 
me  croire,  à  moins  que  je  ne  le  leur  prouve  par 
quelque  signe  extraordinaire.  »  Alors  Dieu  lui 
dit  de  jeter  à  terre  la  baguette  qu'il  tenait  en  sa 
main;  i!  le  fit,  et  aussitôt  elle  fut  changée  en 
serpent.  Moïse  en  ayant  peur.  Dieu  lui  ordonna 
de  prendre  ce  serpent.  Il  obéit,  et  aussitôt  la  ba- 
guette changée  en  serpent  redevint  ce  qu'elle 
était  auparavant.  Dieu  lui  dit  ensuite  de  mettre 
la  main  sous  sa  robe;  il  l'en  retira  toute  cou- 
verte de  lèpre.  Sur  un  nouvel  ordre  de  Dieu,  il 
l'y  remit,  et  l'en  retira  toute  semblable  au  trese 
de  son  corps.  Après  cela,  le  Seigneur  ajouta  : 
«  Si  à  ces  deux  miracles  ils  ne  croient  pas  en- 
co?e,  vous  prendrez  de  l'eau  du  fleuve,  vous  la 
répaulrez  sur  la  terre  en  leur  présence,  et  ils 
verront  que  tout  ce  que  vous  en  aurez  puisé  sera 
changé  en  sang.  » 

C'est  par  des  miracles  que  le  Seigneur  recom- 
mande, en  outre,  à  Moïse  de  se  faire  connaître  de 
Pharaon  comme  étant  son  envoyé  :  Vide  ut  om- 
nia  ostenta  quœ  posui  in  manu  tua  facias  cora.n 
Pharaone,  et  c'est  grâce  à  ce  sceau  infaillible  de 
l'intervention  divine  que  les  anciens  et  le  peuple 
d'Israël  reconnaissent  que  le  Seigneur  avait  véri- 
tablement eu  pitié  de  leur  affliction  :  Fecit  sifjua 

(1)  E.xocle,  in,  1 ,  10.  —  (2)  Jean,  i,  17.  —  (3)  Galat., 
'■%'  *,■  6 Ui  Eïodej  IV,  13. 
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coram  populo  et  credidit  pnpuhut.  Audicruntque 
qvod  vixifrisset  Dnminvs  filios  Israël  et  quod  res- 
pexisset  afjUctionem  illoinim  (1).  De  même  Jésus- 
Christ  devait  fonder  la  vérité  et  l'autorité  de  son 
enseip-nement  sur  la  mission  qu'il  avait  retue  de 
son  Père  (2),  et  prouver  cette  mission  par  des  mi- 
racles :  «  Les  œuvres  que  le  Père  céleste  m'a 
données  de  faire,  ces  œuvres  que  je  fais,  disait-il 
à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  croire  en  lui,  rendent 
témoignage  de  moi,  que  c'est  le  Père  éternel  qui 
m'a  envoyé  (3).  »  —  «  Si  je  ne  fais  point  les  œu- 
vres de  mon  Père,  disait-il  ailleurs  aux  Juifs,  ne 
me  croyez  point.  Mais  si  je  les  fais,  quand  vous 
ne  voudriez  pas  me  croire,  croyez  au  moins  à 
mes  œuvres,  afin  que  vous  connaissiez  et  que 
vous  croyiez  que  le  Père  est  en  moi  et  moi  dans 
le  Père  (4).  »  Les  Juifs  comprirent  si  bien  la  force 
de  ce  raisonnement  qu'ils  imaginèrent,  pour  en 
éluder  la  conséquence,  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  son  auteur  pour  le  faire  périr.  «  Vous 
voulez  me  faire  mourir,  leur  disait-il,  parce  que 
la  vérité  que  je  vous  enseigne  ne  prend  point  en 
vous  (S).  »  C'est  donc  qu'ils  voyaient  clairement 
dans  ses  œuvres  la  preuve  authentique  de  sa  di- 
vinité ,  comme  leurs  ancêtres  avaient  reconnu, 
dans  les  miracles  de  Moïse,  la  garantie  de  sa  mis- 
sion divine. 


{A  suivre.) 


L'abbé  CHARLES. 


THÉOLOGIE  DOGMATIQUE 

II 

DE   LA   SCIENCE   THÉOLOGIQDE. 
(»  anicU.] 

Nous  avons  commencé  à  déterminer  la  nature 
et  les  propriétés  de  la  théologie.  Elle  est,  nous 
l'avons  montré,  une  science  véritable  et  propre- 
ment dite;  car  elle  a  tous  les  éléments  qui  la 
constituent  et  qui  entrent  dans  sa  formation  :  un 
objet  propre  et  spécial,  les  principes  sur  lesquels 
elle  s'appuie  et  les  procédés  qu'elle  emploie.  Nous 
l'avons  définie  :  la  science  de  la  révélation,  ou 
des  vérités  révélées.  C'est  là,  en  effet,  sa  nature, 
son  essence  même ,  ce  qui  l'a  fait  ce  qu'elle  est, 
et  la  distingue  de  toute  autre  science.  A  la  fois 
spéculative  et  pratique,  elle  embrasse  tout  le 
domaine  des  vérités  religieuses,  dogmatiques  et 
morales.  Bien  qu'elle  soit  la  science  de  la  révéla- 
tion, elle  n'est  pas  toutefois  une  science  surnatu- 
relle, car  elle  est,  comme  science,  le  produit  na- 
turel de  la  raison  humaine  appliquée  à  l'étude  des 
vérités  révélées. 

Tout  esprit  cultivé  doit  comprendre  à  première 

(O  Eiode,  IV.  —  (2)  .lean,  ii,  34.  —  (3)  Jean,  v,  3C.  — 
(4)  Idem.,  x,  37,  38.  —  (5}  Idem.,  vui,  37,  40. 


vue  l'excellence  de  la  théologie,  et  il  est  facile  de 
montrer  que,  logiquement  et  en  elle-même,  elle 
occupe  dans  la  hiérarchie  des  sciences  le  premier 
rang. 

La  noblesse,  la  dignité  d'une  science  se  mesure 
à  celle  de  son  objet.  C'est  là,  en  efl'et,  ce  qui  dis- 
tingue les  sciences  entre  elles,  ce  qui  donne  à 
chacune  son  individualité  propre.  L'esprit  hu- 
main est  évidemment  le  même  pour  toutes  ;  c'est 
la  différence  des  objets  qui  les  différencie  et  leur 
donne  le  rang  qu'elles  doivent  avoir.  Et  ainsi, 
plus  l'objet  propre  d'une  science  est  noble  et 
élevé,  plus  elle  l'est  elle-même.  La  philoso- 
phie est  la  première  des  sciences  de  l'ordre  natu- 
rel, parce  que  les  vérités  dont  elle  s'occupe  sont 
les  plus  nobles  et  les  plus  hautes  que  la  raison 
puisse  connaître  par  elle-même.  Or,  quel  est 
l'objet  de  la  science  théologique?  Ce  sont  les 
vérités  révélées:  Dieu,  sa  nature,  la  Trinité, 
l'Incarnation,  la  Rédemption,  la  création,  la 
religion  véritable,  l'Eglise,  et  les  autres  que  le 
Christianisme  enseigne.  Or  ce  sont  là  évidem- 
ment les  vérités  les  plus  nobles,  les  plus  hautes 
et  les  plus  sublimes  qui  puissent  être,  et  que  l'es- 
prit humain  puisse  étudier.  Consôquemment,  la 
science  qui  s'en  occupe,  dont  elles  sont  l'objet 
propre  et  spécial,  est  la  science  la  plus  noble,  la 
plus  haute,  la  plus  sublime];  elle  est  la  pre- 
mière des  sciences.  Et  telle  est  la  théologie. 

On  peut  aussi  mesurer  la  dignité  d'une  science 
à  la  fin,  au  but  propre  qu'elle  se  propose.  La 
théologie  a  pour  but  spécial  d'exposer  les  vérités 
révélées,  de  les  démontrer,  d'en  faire  une  science, 
de  les  défendre  contre  les  attaques,  d'en  montrer 
la  conformité  et  l'harmonie  avec  la  raison,  et  de 
les  environner  de  lumière.  Or  il  est  impossible 
d'imaginer  un  but  plus  noble,  plus  élevé  et  plus 
sublime. 

La  philosophie,  considérée  en  elle-même,  est 
assurément  une  grande  et  belle  science.  Les  véri- 
tés dont  elle  s'occupe,  l'Etre  infini,  l'âme  hu- 
maine, ses  facultés,  les  vérités  essentielles  et 
générales,  sont  sans  aucun  doute  des  objets  nobles 
et  élevés.  Mais,  outre  que  la  théologie  se  sert  de 
toutes  ces  vérités  comme  d'un  piédestal  et  en  a, 
pour  ainsi  parler,  le  bénéfice,  elle  s'élève  à  des 
vérités  plus  hautes,  elle  monte  et  vit  dans  un 
monde  supérieur,  le  monde  surnaturel. 

Toutes  les  connaissances,  tous  les  arts,  toutes 
les  sciences  sont  comme  des  degrés  par  lesquels 
l'intelligence,  l'humanité  monte  vers  les  vérités 
les  plus  élevées  et  les  plus  complètes  qu'elle 
puisse  connaître.  Les  arts  libéraux  conduisent  à 
la  philosophie,  qui  est  leur  reine  et  les  domine; 
et  la  philosophie  à  son  tour  mène  à  la  théologie, 
qui  tient  le  sceptre  dans  le  temple  des  sciences. 
Tel  est  l'ordre  et  la  hiérarchie  dans  le  monde 
intellectuel. 

Saint  Thomas  a  traité  cette  question  dan£  sa 
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Somme  théologique  (1),  et  il  donne  deux  raisons 
de  la  supi''i'iorité  de  la  théologie  :  l'une  que  nous 
avons  donnée  nous-mème,  c'est-à-dire  la  di- 
gnité, l'excellence  des  objets  dont  elle  s'occupe, 
dignitas  materiic,  dit-il  ;  l'autre  est  la  plus  grande 
certitude  qu'elle  oHre,  attendu,  dit-il,  que  les 
autres  sciences  n'ont  que  la  certitude  que  donne 
la  raison  humaine,  tandis  que  celle  de  la  théo- 
logie participe  de  quelque  manière  à  la  certitude 
de  la  raison  divine  :  Aliœ  scientix  certitudinem 
habent  ex  nalurali  lumine  ralionis  kumanx  quœ 
pot.pst  errare;  hœc  nutem  (theologia)  certitudinem 
hahet  ex  lumine  divinœ  scientix,  quce  decipi  non 
potest.  Et  quant  à  sa  partie  morale,  ajoute-t-il, 
la  théologie  est  supérieure  aussi  aux  autres 
sciences  pratiques,  à  cause  de  sa  fin,  qui  est  la 
béatitude  éternelle,  à  laquelle  toutes  les  autres 
doivent  se  rapporter.  D'où  il  conclut  qu'elle  do- 
mine par  sa  dignité  toutes  les  autres  sciences  de 
toute  manière  :  Unde  manifestum  est  secundum 
onmem  modum  eam  digniorem  esse  aliis. 

Cette  doctrine  de  la  supériorité  de  la  théologie 
sur  les  autres  sciences,  et  spécialement  sur  la 
philosophie,  qu\  est  la  première  de  l'ordre  natu- 
rel, n'a  rien  par  elle-même  qui  soit  de  nature  à 
les  rabaisser.  Elles  conservent  leur  dignité  natu- 
relle, et  elles  sont  un  noble  exercice  de  la  raison 
humaine.  Sans  doute,  la  philosophie  est  tombée 
souvent  dans  de  déplorables  erreurs  ;  et  cela 
même  démontre  combien  il  lui  est  utile  à  elle- 
même  de  rester  soumise  à  la  révélation  ;  mais 
elle  est  par  elle-même  une  noble  science,  quelles 
que  soient  les  erreurs  des  philosophes. 

Ces  derniers  s'insurgent  de  temps  à  autre 
contre  cette  supériorité  donnée  à  la  théologie  et 
contre  la  dépendance  des  autres  sciences  à  son 
égard.  Il  y  a  surtout  une  expression  qui  les  blesse 
au  vif;  c'est  celle-ci  :  la  philosophie  est  la  servante 
de  la  théologie,  ancilla.  Ecoutons  saint  Tboniiis  : 
«  La  théologie,  dit-il,  dans  {&  Somme,  se  sert  des 
autres  sciences  comme  d'inférieures  et  de  ser- 
vantes, vtitvr  eis  tanquam  inferiorihvs  et  nncil- 
lis  (2).  Et,  dans  son  6'ommen/aiVe  sur  Pierre  Lom- 
bard il  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  pouvons  tirer  de 
la  supériorité  de  la  théologie  deux  conséquences  : 
la  première,  qu'elle  domine  toutes  les  autres 
sciences  comme  étant  leur  chef;  la  seconde, 
qu'elle  se  sert  d'elles  pour  son  utilité  comme  de 
vassales  (3).  »  Cette  idée  était  familière  et  com- 
mune dans  les  siècles  chrétiens.  Dante,  poète 
et  théologien,  l'a  exprimée  dans  son  admirable 
poëme,  la  Divine  comédie.  Virgile  et  Béatrice  sont 
ses  guides  dans  son  merveilleux  voyage  :  le  pre- 

('.)  Sunt.  theol.,  t,  p.  q.  l,  a.  5. 

\l)  Ihiil. 

(3)  «  Ex  hoc  possumus  habere  duas  conclusîones.  Una 
est,  qiiod  isia  scientia  imperat  omnibus  aliis  scienliis  tan- 
quam principalis;  alia  est  quod  ipsa  vititur  in  obsequim  sui 
omnibus  aliia  soientiis  quasi  vassalis.  »  (Prol.,  q.  1,  a.  1.) 


mier  représente  la  raison  humaine,  l'autre  la  doc- 
trine révélée.  Et  lorsque  Dante  est  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  royaume  de  l'éternelle  béatitude, 
il  trouve  les  sciences  humaines  personnitiées  sous 
la  figure  des  femmes  qui  entourent  le  char  triom- 
phal et  qui  lui  disent  :  «  Avant  que  Béatrice 
descendit  sur  la  terre,  nous  {unies  destinées  à  être 
ses  servantes  ;  nous  te  mènerons  devant  ses 
yeux  (I).  » 

Au  reste,  cette  idée  et  cette  expression  ne  datent 
pas  du  moyen  âge.  et  nous  les  trouvons  dès  les 
premiers  siècles  chrétiens;  par  exemple,  dans 
Clément  d'Alexandrie,  le  chef  du  Didascalée  ou 
école  chrétienne  de  cette  ville.  Il  appelle,  lui  aussi, 
les  sciences  humaines  les  servantes  de  la  théo- 
logie, e.pa^aiHSsi.  Et  de  même,  dit-il,  que  toutes  les 
sciences,  ou  connaissances  encyclopédiques,  con- 
vergent vers  la  philosophie  qui  est  leur  reine,  «•"»"«» 
aiTi. ,  de  même  la  philosophie  doit  servir  à  la  sa- 
gesse, ou  à  la  théologie  (2). 

Et  cette  doctrine  est  parfaitement  conforme  à 
la  raison.  Il  doit  y  avoir  en  toutes  choses  ordre  et 
harmonie;  et  l'ordre  est  constitué  par  les  rap- 
ports hiérarchiques  des  êtres  et  des  choses,  de 
telle  sorte  que  ce  qui  est  inférieur  dépende  de  ce 
qui  est  supérieur.  Les  sciences  de  l'ordre  natu- 
rel ou  purement  humain  dépendent  donc  de 
celles  de  l'ordre  supérieur  ou  divin 

Et  à  bien  prendre  les  choses,  il  n'y  a  pas  là 
d'humiliation  pour  la  philosophie.  C'est,  en  der- 
nière analyse,  à  la  révélation  qu'elle  se  soumet, 
c'est-à-dire  "à  la  raison  divine.  Or,  il  n'y  a  point 
d'humiliation  à  s'incliner  devant  Dieu,  et  c'est 
faire  acte  de  haute  raison.  Cette  dépendance  est 
de  plus  fort  utile  à  la  philosophie.  Elle  lui  évite, 
si  elle  le  veut,  de  nombreuses  et  graves  erreurs. 
C'est  un  fait  général,  constaté  par  l'expérience 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  que  la  phi- 
losophie, séparée  et  indépendante  de  la  révélation, 
est  tombée  dans  d'innombrables  et  lamentables 
erreurs,  et  cela  dans  les  temps  modernes  comme 
dans  les  temps  anciens;  nous  l'avons  vu  ici  même 
dans  nos  articles  sur  le  rationalisme.  Or  ces  er- 
reurs, souvent  grossières  et  honteuses,  la  doctrine 
révélée  les  lui  aurait  fait  éviter.  Elle  est  le  phare 
destiné  à  éclairer  de  sa  lumière  le  monde  intel- 
lectuel et  à  diriger  nos  pas  dans  l'étude  de  la 
vérité. 

Un  philosophe  allcmanà,  catholique  et  prêtre, 
le  docteur  Frohschammer,  de  Munich,  a  imaginé 
une  distinction  assez  originale  pour  soustraire  la 
philosophie  à  cette  dépendance  de  la  doctrine 
révélée.  Il  admet  que  le  philosophe  doit  se  sou- 
mettre à  son  autorité;  mais  la  philosophie  elle- 
même,  dit-il,  doit  être  indépendante.  C'est  là 
une  triste  subtilité  :  la  philosophie  n'existe  pas 
toute  faite  en   elle-même;  elle   n'a  d'existeace 

(1)  Purg.,  chant  XXXI. 

(2)  Slrnmat.,  lib.  I,.  p.  284,  edit.  colon. 
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réelle  que  dans  la  tête  et  les  livres  des  philo- 
sophes. Oh  !  sans  doute  la  philosophie,  telle  qu'elle 
est  dans  l'intelligence  divine  et  dans  l'essence 
des  choses,  n'est  pas  soumise  à  l'autorité  de 
l'EgUse;  mais  la  philosophie,  comme  science,  y 
est  soumise  comme  le  philosophe.  Et  c'est  ce  que 
rappelle  à  ce  prêtre  dévoyé  Pie  IX,  dans  sa  Lettre 
apostolique,  Gravissimas,  adressée  à  l'archevêque 
de  Munich,  où  il  condamne  d'autres  erreurs  de  cet 
écrivain,  et  où  il  fait,  d'un  autre  côté,  un  remar- 
quable éloge  de  la  philosophie,  qu'il  appelle  pul- 
cherrima  verœ  philosophix  scienù'a  (1). 

La  théologie  est  donc  la  première  des  sciences, 
elle  tient  le  sceptre  dans  l'ordre  intellectuel.  Est- 
ce  à  dire  par  là  qu'elle  porte  atteinte  aux  autres 
sciences  et  spécialement  à  la  philosophie,  et  que 
celle-ci  soit  atteinte  dans  sa  nature  et  son  auto- 
nomie, dans  ses  principes,  sa  méthode  et  ses  pro- 
cédés, et  qu'elle  soit  gênée  dans  ses  attributions 
et  sa  juste  liberté?  En  aucune  manière.  La  phi- 
losophie reste  ce  qu'elle  est  par  elle-même  :  ce 
n'est  pas  à  la  théologie,  à  la  doctrine  révélée 
qu'elle  emprunte  les  idées  d'être  et  de  substance 
qui  sont  sa  base,  les  principes  de  raison  suffisante 
et  de  contradiction  qui  sont  les  deux  pôles  de  la 
logique,  pas  plus  que  les  lois  du  raisonnement  et 
l'analyse  des  facultés  d«  l'âme.  Bien  loin  de  rece- 
voir le  moindre  dommage  de  /a  doctrine  révélée, 
elle  y  trouve,  au  contraire,  si  elle  le  veut,  un  im- 
mense avantage  :  la  préservation  de  ces  erreurs 
perverses  et  monstrueuses  où  elle  tombe  trop 
souvent,  et  qui  la  déshonorent  et  la  rendent  dan- 
gereuse. Elle  est  utile  du  reste  elle-même  au 
théologien,  qui  ne  peut,  s'il  n'est  pas  philosophe, 
exposer  avec  précision  les  doctrines  révélées,  les 
coordonner  entre  elles,  en  faire  une  science  véri- 
table et  en  montrer  la  conformité  et  l'harmonie 
avec  la  raison. 

Bien  loin  donc  d'être  hostiles  l'une  à  l'autre, 
ces  deux  nobles  sciences  doivent  s'accorder  et 
s'unir;  car  leur  union  les  fortifie  et  les  enrichit. 
L'expression  de  servante  et  de  vassale,  dont  se 
sont  servis  saint  Thomas  et  d'autres  en  parlant 
de  la  philosophie  dans  ses  rapports  avec  la  théo- 
logie, a  paru  excessive  à  plusieurs,  spécialement 
dans  notre  langue.  Il  faut  maintenir  l'idée,  car 
elle  est  juste  et  vraie;  mais  l'expression  d'auxi- 
liaire peut  suffire,  et  la  philosophie  est  une  noble 
auxiliaire  de  la  théologie.  Mais  celle-ci  est  la  pre- 
mière des  sciences  :  elle  est  leur  reine.  Elle  con- 
tient d'abord  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  élevé  dans  la  philosophie  ;  et  elle  monte 
ensuite  par  la  doctrine  révélée  à  une  hauteur  où 


elle  domine  et  règne. 

(A  suivre.) 


L'abbé  OESOBGES. 


(1)  Recueil  des  allocutions  consist..  Encycliques ,  etc. 
Âdr.  Le  Oère,  p.  468. 


THÉOLOGIE  MORALE 

AD     MOMENT    DU     CARÊME. 
{l"  article.) 

C'est  l'incomparable  honneur  de  l'Eglise  catho- 
lique, une  gloire  qui  ne  lui  est  disputée  par  per- 
sonne, que  de  s'appliquer  à  l'hygiène  des  âmes. 
Les  gouvernements  civils  affectent  d'oublier  les 
âmes  et  ce  qui  peut  compromettre  ou  assurer 
leur  santé,  en  raison  directe  de  la  sollicitude  qu'ils 
déploient,  dès  qu'il  s'agit  du  corps  et  des  inté- 
rêts matériels.  La  santé  publique  1  A  ce  mot,  toutes 
les  autorités,  depuis  la  plus  haute  jusqu'à  la  plus 
modeste,  se  mettent  en  mouvement.  Prescriptions 
légales,  dispositions  administratives,  surveillance 
inquisitoriale,  visites  domiciliaires,  rien  n'est 
épargné.  Personne  ne  résiste;  et  si  une  cupidité 
basse,  spéculant  sur  l'invasion  du  mal,  sait  trop 
souvent  encore  déjouer  les  précautions  de  l'auto- 
rité, c'est  dans  le  secret  qu'elle  agit  ;  elle  n'ose- 
rait pas  se  laisser  convaincre  par-devant  l'opinion 
de  la  mauvaise  qualité,  par  exemple,  des  prépa- 
rations pharmaceutiques. 

Mais  la  santé  publique  ne  comprend-elle  pas  le 
corps  et  l'âme?  La  sagesse  des  siècles  n'a-t-elle 
pas  sans  cesse  redit  l'axiome  :  Mens  sana  in  cor- 
pore  sono  ?  De  quel  droit  éliminer  un  des  termes, 
oublier  l'âme  pour  ne  songer  qu'au  corps? N'est-il 
pas  démontré,  et  par  la  science  et  par  l'expérience, 
que  beaucoup  de  maladies  et  de  dommages  maté- 
riels dérivent  de  l'abaissement  et  de  'a  corruption 
des  âmes,  de  leur  ignorance,  de  leur  attrait  pour  les 
satisfactions  défendues,  de  la  faiblesse  de  la  vo-  . 
lonté,  quand  il  s'agit  de  faire  un  effort  pour  se 
dégager  des  étreintes  du  vice?  Qui  osera  nier 
l'influence  de  l'âme  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
l'âme  ?  Nier  que  l'homme  soit  un?  Pourquoi  donc  . 
le  scinder,  et  le  scinder  précisément  pour  sacri- 
fier la  portion  la  plus  noble,  le  mobile,  le  ressort, 
la  vie  de  l'autre?  Il  est  donc  évident  que  l'auto- 
rité civile  ne  peut  en  aucune  manière  se  désinté- 
resser de  tout  ce  qui  peut  fortifier,  embellir  ou 
infecter  les  âmes;  qu'elle  doit  principalement 
veiller,  en  ce  qui  la  conceç^e,  à  ce  que  la  vérité, 
la  vertu,  la  force  morale  parviennent  aux  âmes, 
à  ce  que  les  obstacles  qui  viendraient  se  jeter  à  la 
traverse  soient  écartés,  à  ce  que  les  consciences 
une  fois  redressées  et  guéries  jouissent  longtemps 
et  toujours  d'une  santé  pleine  et  entière. 

A  ce  point  de  vue,  1  Eglise  catholique  est  un 
auxiliaire  indispensable.  Disons  mieux,  l'Eglise 
est  la  patrie  des  âmes  ;  c'est  elle  qui  est  chargée, 
avant  toute  autorité  humaine,  de  travailler  à  leur 
salut,  et,  d'ordre  divin,  elle  doit  être  secondée  à 
toute  heure  dans  sa  mission  par  le  pouvoir  civil. 
Ce  principe  est  inattaquable,  comme  aussi  il  n'y 
point  de  fait  moins  contesté  que  l'inr'jffcrence 
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actuelle  et  systi'm;iiiqU6  de  l'Etat,  sur  presque 
tous  les  points  du  niondo,  à  l'endroit  de  l'action 
nécessaire  et  salutaire  de  l'Eglise,  indifTérence 
qui  déjà  est  hostilité.  «  Celui  qui  n'est  pas  avec 
moi,  dit  Jésus-Christ,  est  contre  moi.  » 

Il  suit  de  là  que  l'hypiène  des  âmes  est  uni- 
quement pratiquée  par  l'Eglise.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  ne  la  secondent  point,  qui  contrecarrent 
ses  efl'orts,  qui  nuisent  à  son  expansion  et  à  son 
autorité.  Aucun  médecin  n'a  le  pouvoir  de  con- 
traindre un  malade  à  vouloir  sa  guérison,  à  tra- 
vailler pour  l'obtenir  ;  en  pareil  cas,  celui  qui  a  tort, 
ce  n'est  pas  le  médecir;.  c'est  le  malade.  Le  délirci, 
les  souffrances,  le  désesooir,  le  suicide  de  cet 
infortuné  nous  plongeront  dans  la  douleur;  mais, 
après  tout,  nous  serons  en  droit  de  dire  :  c'est  sa 
i'autc,  il  n'a  pas  voulu  s'assi'.iettir  aux  remèdes! 

Or  ces  remèdes,  quand  il  s'agit  des  maux  de 
l'âuie,  l'Eglise  ne  cesse  de  les  uréparcr,  de  les 
ollrir  et  môme  de  les  appliquer.  Tous,  heureuse- 
ment, ne  repoussent  pas  sa  main  charitable  et  ma- 
ternelle. Combien  de  blessés  ne  relève-t-el!e  pas 
chaque  jour,  à  l'îxemple  du  Samaritain,  sur 
les  grands  chemins  de  la  viel  Et  chaque  année, 
au  moment  du  Carême,  y  a-t-il  un  spectacle  plus 
digne  de  l'attention  des  sages  et  dos  moralistes 
que  celui  qui  se  produit  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique!  N'est-ce  pas  une  institution  admi- 
rable que  celle  qui,  périodiquement,  vient  con- 
vier les  peuples  à  la  réflexion,  au  souvenir  des 
vérités  éternelles  et  des  devoirs  généraux  et  par- 
ticuliers, à  l'étude  plus  attentive  des  plaies  du 
cœur  et  tinalement  à  la  pénitence?  Quelle sociétt 
soi-disant  religieuse  s'est  jamais  occupée  de  son 
propre  renouvellement,  de  sa  propre  améliora- 
tion et  d'une  manière  eflicace'.'  Impossible  de 
comparer  les  prétendues  missions  à  l'intérieur  de 
certaines  sectes  protestantes  aux  exercices  de  nos 
stations  quadragé^^imales  ;  les  imitations  parfois 
grotesques  qui  se  produisenten  dehors  de  l'Eglise 
ne  font  que  montrer  plus  magnifiquemtnt  la 
supériorité  et  l'antériorité  des  procédés  catho- 
liques. 

Ces  réflexions  et  bien  d'autres  semblables  se 
présentent  d'elles-mêmes  à  la  pensée  de  nos  vé- 
nérés confrères,  aux  approches  de  la  sainte  Qua- 
rantaine. Au  moment  où  la  guerre  déclarée  par 
Jésus-Christ  aux  scandales  et  au  péché  va  prendre 
un  caractère  plus  intense,  n'est-il  pas  de  la  der- 
nière importance  que  le  clergé  militant  examine 
l'état  de  ses  armes,  se  rcportL'  aux  règles  de  la 
stratégie  spirituelle,  et  qu'il  se  propose  non-seu- 
lement de  maintenir  ce  q«i  est  ferme  et  solide, 
.Tiais  encore  de  rebâtir  ce  qui  est  tombé  ?  L'esprit 
de  conquête  ne  doit-il  pasnous  animer?  Avant  tout, 
sachons  nous  munir  de  la  prière  et  portons  souvent 
devant  Dieu  l'immensité  de  nos  désirs.  Puis,  s'il 
est  possibla,  soyons  puissants  par  la  parole  et  par 
les  -suvres.  Par  la  parole,  en  n'abordant  U  chaire 


sacrée  qu'après  sérieuse  préparation,  à  l'aide  de 
laquelle  et  moyennant  le  secours  d'en  haut  nous 
aurons  discerné  ce  qu'il  faut  dire  et  comment  il 
faut  dire,  eu  égard  aux  circonstances  des  temps, 
des  lieux  et  des  personnes.  Il  n'est  pas  donné  à 
tout  prêtre  d'être  orateur,  d'être  éloquent  ;  mais 
tout  prêtre  peut  faire  un  bien  considérable  en  expo- 
sant clairement,  soigneusement,  solidement,  et 
surtout  pieusement  les  vérités  évangéliques.  Cha- 
cun, à  cet  égard,  doit  mesurer  la  tâche  à  ses  forces 
personnelles.  Les  grands  mots,  les  grands  gestes 
et  les  coups  de  voix  ne  constituent  pas  les  bonnes 
instructions.  Qui  était  plus  simple  que  le  véné- 
rable curé  d'Ajs,  et  quel  prédicateur,  fût-il  un 
Lacordaire,  oserait  se  dire  aussi  utile,  aussi  puis- 
sant? 

Ensuite  les  œuvres,  principalement  les  œuvres 
pastorales.  Elle  sont  multiples;  dans  les  jours  où 
nous  sommes,  les  soins  à  prodiguer  aux  pécheurs 
réclament  toute  notre  attention,  notre  zèle  le 
plus  intelligent  et  le  plus  soutenu.  Que  les  faits 
désolants  nous  trouvent  toujours  debout,  à  notre, 
poste  et  pleins  de  vaillance  ;  gardons-nous  d'op- 
poser à  l'uniformité  de  l'indilléreuce  et  des  résis- 
tances ordinaires  l'uniformité,  plus  triste  peut- 
être  à  certains  points  de  vue,  de  notre  manière  de 
faire ,  faute  d'application  de  notre  part  à  recher- 
cher les  moyens,  les  industries  propres  à  éclairer 
les  esprits  et  à  toucher  les  cœurs,  et  d'initiative 
pour  les  mettre  en  œuvre.  Que  la  crainte,  qu'une 
sorte  de  respect  humain  ne  vienne  point  nous 
enchaîner.  Songeons  aux  reproches  que  les  pau- 
vres âmes  elles-mêmes,  au  jour  du  jugement,  et 
sur  le  point  de  tomber  dans  l'abime  éternel, 
adi'2sseront  non-seulement  aux  prêtres  négli- 
gents, mais  encore  aux  prêtres  zélés;  car 
c'est  ai  jrs  que  les  infortunés  pécheurs  se  plain- 
dront do  ce  qu'ils  n'ont  pas  été  suffisamment 
avertis,  exhortés,  pressés,  éclairés;  de  ce  qu'on  a 
trop  respecté  leurs  préjugés  et  même  leur  liberté. 
C'est  alors  qu'ils  sentiront  plus  que  jamais  la 
justesse,  la  liécessité  et  toute  la  miséricorde  du 
Compelle  intiwe  de  l'Evangile  ;  mais  il  serait  trop 
tard. 

Or  les  pécheurs  s'offrent  à  nous  partagés  en 
deux  classes,  ceux  qui  viennent  et  ceux  qui  ne 
viennent  pas.  Les  réflexions  qui  précèdent  ont 
ces  derniers  pour  objectif.  La  responsabilité  pas- 
torale à  leur  endroit  est  lourde  sans  doute  ;  plus 
lourde  encore  nous  semble  la  responsabilité  vis-à- 
vis  des  pécheurs  qui  viennent.  Les  deux  situa- 
tions, en  effet,  sont  très-différentes  ;  la  respon- 
saliilité  du  médecin  qui  n'est  pas  appelé  et 
celle  du  médecin  qui  est  appelé  auprès  d'un  ma- 
lade ne  sont  certes  pas  identiques.  Sans  doute 
celui  qui  n'est  pas  appelé,  mais  qui,  eu  égard  à 
sa  profession,  peut  être  appelé  d'un  moment  à 
l'autre,  doit  posséder  la  science  et  l'habilité  suffi- 
santes 9our  répondre  à  la  confiaitce  q^u'on  lui 
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têmoigns?a;  sa  responsabilité,  par  suite,  est  éloi- 
gnée. Celui  qui  est  appelé  contracte  sur-le-champ 
des  engagements  sérieux;  malheur  à  lui  si,  par 
sa  faute,  le  malade  ne  guérit  point.  De  là  l'ef- 
fravante  responsabilité  des  curés ,  prédicateurs  et 
confesseurs.  Obligation  pour  eux  de  connaître  et 
de  déployer  toutes  les  ressources  de  l'art  de  gué- 
rir les  consciences.  Remèdes  préventifs,  remèdes 
curatifs  sont  fournis  par  la  théologie  morale;  il 
importe  au  plus  haut  degré  que  les  principes, 
renfermés  notamment  dans  les  traités  de  la  con- 
science, des  actes  humains  et  des  lois  que  les  cond  i- 
tions  requises  pour  obtenir  la  grâce  de  la  réconcilia- 
tion, soient  renouvelés  et  comme  rajeunisdans l'es- 
prit et  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  travail- 
lent au  salut  des  âmes.  A  cet  effet,  aucune  lec- 
ture, pour  un  ecclésiastique  qui  veut  rendre  son 
ministère  fructueux,  n'est  plus  utile  que  celle  des 
pages  de  théologie  morale  qui  ont  pour  objet  les 
principes  et  les  conditions  ci-dessus.  Cette  obser- 
vation demande  à  être  développée  ;  nous  y  revien- 
drons. 

(A  tuivre.)  VicTon  PELLETIER, 

Chanoine  da  l'Eglisa  d'Orléans. 


PERSONNAGES  CATHOLiQUES 

CONTEMPORAINS. 

DOMINIQUE-AUGUSTIN  DUFÊTRE, 

ÉVÊOUE    DE    NEVIiRS. 

(Suite  et  fin.) 

»  Mais  voici  que  le  jour  touche  à  sa  fin  ;  la  nuit 
tombe;  nous  allons  entendre  le  sermon  du  soir. 
Avant  de  commencer  ce  discours,  dont  rien  n'in- 
terrompra la  majesté  sévère ,  l'orateur  adresse 
aux  prêtres  quelques  paroles  moins  solennelles, 
dans  une  allocution  préliminaire  que  nous  dési- 
gnerons sous  le  nom  de  glose.  Dans  ce  préambule 
discret  et  simple  ,  il  a  surtout  en  vue  de  commu- 
niquer à  l'auditoire  deux  dispositions  essentielles 
au  succès  d'une  retraite  :  le  silence  et  le  recueil- 
lement, silence  et  recueillement  que  l'exemple 
du  prédicateur  prêche  plus  éloquemment  encore 
que  sa  parole.  Recueillons-nous  profondément, 
le  sermon  va  commencer  :  c'est  l'heure  providen- 
tielle des  grands  bouleversements  de  l'âme..  Le 
prédicateur  est  là,  le  glaive  de  la  parole  à  la 
main,  semblable  à  l'ange  que  le  Seigneur  avait 
armé  de  l'épée  flamboyante.  Sa  voix ,  d'abord 
grave  et  solennelle,  monte,  éclaire  et  tonne  ;  on 
dirait  la  voix  «  des  grandes  eaux  »  dont  parle 
l'Ecriture.  Son  regard  s'anime,  son  geste  grandit, 
il  promène  sur  son  auditoire  «  le  glaive  à  deux 
tranchants  »  qui,  à  droite  et  à  gauche,  frappe, 
ensanglante  et  transperce.  Coups  salutaires!  heu- 


reuses blessures!  qui  sont  le  salut  et  la  vie  de 
ceux  qui  les  reçoivent! 

»  Dans  notre  impuissance  à  décrire  les  elTets 
étonnants  que  produisait  l'abbé  Dufètrc  dans 
l'âme  de  ses  auditeurs,  nous  nous  contenterons 
de  dire  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'en- 
tendre :  Vous  rappelez-vous  la  beauté  de  sa  phy- 
sionomie? voyez -vous  son  visage  comme  tout 
éclairé  par  les  splendeurs  de  la  vérité  qu'il  an- 
nonçait? Entendez-vous  encore  cette  voix  puis- 
sante qui  semblait  emprunter  et  communiquer 
tour  à  tour  une  majesté  plus  grande  aux  ensei- 
gnements de  l'Evangile?  Non,  vous  n'avez  pas 
oublié  la  retraite  donnée  par  l'abbé  Dufètre,  et 
le  souvenir  des  grandeschosesque  vous  avez  vues 
et  entendues  est  toujours  vivant  dans  vos  cœurs. 

»  Enfin,  après  la  prière  du  soir,  il  expose  briè- 
vement le  sujet  d'oraison,  et  les  derniers  accents 
de  cette  voix  pénétrante  sont  comme  un  saint 
rendez-vous  pour  le  jour  qui  va  suivre. 

»  Certes,  s'il  est  des  journées  qu'on  puisse  ap- 
peler pleines,  ce  sont  bien  celles  dont  nous  ve- 
nons de  donner  un  aperçu.  Et  cependant  nous 
n'avons  rien  dit  des  autres  travaux  auxquels 
l'abbé  Dufêtre  se  livrait  pendant  les  quelquiis  in- 
stants de  liberté  que  lui  laissaient  ces  exeri:iccs. 
Il  profitait  de  son  séjour  dans  la  ville  épiscopule, 
où  se  trouvait  ordinairement  réuni  le  clerj;é  du 
diocèse,  pour  jeter  les  fondements  de  quelque  œu- 
vre utile  ;  à  Nevers,  c'était  l'établissement  d'une 
bibliothèque  chrétienne  ;  à  Clermont,  l'institution 
du  Rosaire  vivant;  à  Versailles,  la  création  d'uu 
orphelinat;  à  Marseille,  la  fondation  de  l'œuvra 
si  importante  du  refuge.  Ainsi,  à  l'exemple  du 
divin  Maître ,  cet  homme  vraiment  apostolique 
enseignait  et  agissait  tout  ensemble  (l).  » 

Plusieurs  incidents  avaient  marqué  la  carrière 
apostolique  de  l'abbé  Dufêtre.  En  1829,  il  avait 
fait  avec  Mgr  de  Monblanc,  son  évêque,  et  l'abbé 
Donnet,  son  ami,  le  voyage  de  Rome,  et  comme 
l'abbé  Dufêtre  tenait  le  carnet  de  voyage,  il  en 
profita  pour  crayonner  maintes  esquisses.  En 
1830,  au  milieu  des  effervescences  de  la  révolu- 
tion, il  dut  quitter,  sur  la  réquisition  du  duo  4e 
Broglie,  ministre  de  Louis-Philippe  (^dont  le  fils 
est  aujourd'hui  premier  n>'nistre  df.  la  Républi- 
que), son  poste  de  grand  vicaire  et  se  réfugier  au 
château  de  Parpacé,  chez  une  dame  de  Galimbert 
dont  il  éleva  les  enfants.  Dans  l'intervalle ,  le 
curé  de  l'endroit  l'invita  à  prêcher  sa  fête  patro- 
nale, lui  donnant,  entre  autres,  pour  raisons  d'ac- 
cepter, la  particulière  grossièreté  de  son  audi- 
toire. L'abbé  Doniingue  (c'est  le  pseudonyme 
dont  il  s'était  couvert)  accepta.  Le  jour  venu, 
mon  précepteur  prêcha,  mais  prêcha  tant  et  si 
bieu  que  les  bonnes  gens  ne  manquèrent  pas  de 
dire  qu'il  prêchait  comme  un  Dieu.  Le  pauvre 

(J)   Vie  (Je  Mgr  Dufétix;  p.  1 19. 
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curé  en  était  tout  abasourdi  ;  il  ne  pouvait  com- 
prendre qu'un  homme  sans  habitude  de  la  parole 
publique,  un  précepteur,  eût  pu  s'exprimer,  du 
premier  coup,  avec  une  si  haute  éloquence.  Tout 
s'expliqua  plus  tard  qi-and  le  bon  curé  sut  que 
l'abbé  Domingue,  c'éla'it  l'abbé  Dufêtre. 

L'abbé  Dul'être  était  un  prêtre  prédestiné  à 
l'épiscopat.  Malgré  sa  disgrâce  momeutanée  près 
du  pouvoir,  son  talent,  ses  vertu?,  ses  services 
l'avaient  l'ait  depuis  proposer  comme  évéque  pour 
plusieurs  sièges.  Enfin,  il  fut  nommé,  en  1842, 
évêque  de  Nevers,  préconisé  en  janvier  et  sacré 
en  mars  1843,  dans  cette  cathédrale  de  Lyon  où 
il  avait,  dans  sa  première  jeunesse,  servi  comme 
enfant  de  chœur.  Durant  les  mois  qui  avaient 
précédé  son  sacre,  pour  mettre  à  proftt  les  loisirs 
qu'accorde  le  délai  nécess^aire  à  l'envoi  des  bulles, 
il  avait  fait  partie  de  la  caravane  d'évêques  qui 
accompagna  de  Savoie  à  Hippone  le  retour  d'une 
relique  insigne  de  saint  Augustin,  dont  il  prit  le 
nom  comme  prélat.  En  Afrique ,  l'évèque  élu 
prêcha,  et  pri'cha  comme  il  savait  prêcher  par- 
tout, avec  force  et  éloquence.  En  l'écoutant,  on 
comprenait  ce  mot  d'un  paysan  :  «  Aux  sept  dons 
du  Saint-Esprit,  l'abbé  Dufêtre  en  joint  un  hui- 
tième, c'est  le  don  de  poitrine;  »  traduction  pit- 
toresque du  conseil  classique  :  Fecundum  concute 
pectus. 

La  charge  de  l'épiscopat  est  lourde  en  France. 
Depuis  le  Concordat,  nos  diocèses  sont  immenses, 
et,  au  don  de  poitrine,  il  faut  joindre  le  don  du 
jarret.  Ces  diocèses  ont  été  plus  ou  moins  ravagés 
par  la  révolution  et  sont  tous  plus  ou  moins  à 
restaurer;  au  service  permanentdes âmes  s'ajoute 
le  souci  pressant  des  œuvres  à  fonder  ou  à  soute- 
nir. De  plus,  par  une  survivance  difficile  à  com- 
prendre du  préjugé  gallican,  les  administrations 
diocésaines  sont  à  peu  près  sans  règles  extérieu- 
res ;  il  n'y  a  guère  que  des  usages  et  des  coutu- 
mes; et,  en  dehors  de  ces  usages  qu'on  interprète 
comme  on  veut ,  on  n'a  plus  d  autre  ressource 
que  l'adage  :  Quidquid  episcopo  plaçait  legis  habet 
vigorem.  Bien  que  la  discipline  du  Concile  de 
Trente  n'ait  été  nullement  abrogée  ni  par  le  Con- 
cordat, encore  moins  par  les  Organiques,  et  pas 
du  tout  par  le  droit  coutumier,  il  est  rare  qu'on 
voie  tenir  les  conciles  provinciaux  et  les  synodes 
diocésains,  rare  que  les  offit'alités  et  les  commis- 
sions synodales  fonctionnent,  rare  que  le  clergé 
entre  en  participation  des  affaires  dans  une  me- 
sure d'élection  prévue  p"'  le  droit.  Tout  tient  à 
la  sagesse  et  au  dévouemïnit  de  l'évèque. 

Nous  croyons  nécessaire  de  revenir  en  tout 
point  à  la  discipline  du  Concile  de  Trente  ;  mais 
nous  ne  marchandons  pas  pour  cela  les  éloges 
aux  évêques.  Nous  les  marchandons  même  d'au- 
tant moins,  que  si  leur  insuffisance  peut  causer 
de  plus  graves  préjudices,  leur  valeur  personnelle 
peut  procurer  de  plus  grands  profits.  Après  le 


passage  du  cyclone  révolutionnaire,  la  France 
avait  besoin  de  nouveaux  thaumaturges;  no« 
évêques,  un  général,  n'ont  pas  fait  défaut  à  la 
tâche,  et,  parmi  ces  bons  ouvriers  de  la  Provi- 
dence, il  faut  compter  Mgr  Dufêtre. 

Depuis  1801,  le  diocèse  de  Nevers,  faisant  par- 
tie du  diocèse  d'Autun,  avait  eu  d'abord  pour  ad- 
ministrateur l'abbé  Groult.  Après  le  rétablissement 
du  siège,  en  moins  de  vingt  ans,  trois  prélats 
n'avaient  fait  que  passer;  celaient  les  évêques 
Millaux,  Douhet  d'Auzen  et  Noudo,  braves  évê- 
ques, mais  enlevés  trop  tôt;  les  deux  premiers 
par  une  mort  précoce,  le  dernier  par  sa  transla- 
tion sur  un  autre  siège.  En  arriv:inl  à  Nevers, 
Mgr  Dufêtre  trouvait  donc  peu  d'ètublissoments 
et  point  d'oeuvres.  Son  âme  ardente  et  généreuse 
eut  un  moment  d'alTaissement  moral  ;  mai'  elle 
ne  tarda  pas  à  se  relever.  Lui, qui  avait  fait  son 
apprenti>sage  ecclésiastique  près  de  la  tombe  du 
grand  saint  Martin,  n'était  pas  homme  à  goûter 
les  douci'urs  de  l'inertie  ou  à  écouter  les  conseils 
de  la  faiblesse.  Pendant  son  épiscopat,  nous  al- 
lons le  voir  se  lever  comme  un  géant  pour  con- 
sommer sa  coursa  sans  rien  relâcher  de  ses  an- 
ciens combats. 


(A  suivre.) 


Justin  FKTBB, 
ProtoDotairrt  ajjodtoliqil*. 


REVUE  BIENSUELLE  DES  LETTRES. 

1.  Discours  de  M.  Saint-René  Taillandier  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie  française.  — 2.  Nouvelles  éleclions.  — 
3.  M.  Alexandre  Dumas  fils.  —  t.  Réforme  de  bacca- 
lauréat es  lettres.  —  5.  Examen  des  livres  pour  les  éco- 
les. —  6.  L'Ecole  des  Chartes. 

1.  M.  Saint-René  Taillandier,  ayant  été  précé 
demment  élu  par  l'Académie  française  à  la  place 
laissée  vacante  par  la  mort  du  P.  Gratry,  y  est 
venu  prendre  séance  et  prononcer  le  discours  tra- 
ditionnel le  22  janvier  dernier. 

Autant  le  P.  Gratry  était  un  esprit  spontané 
et  original ,  autant  M.  Saint-René  Taillandier  est 
peu  l'un  et  l'autre.  Les  titres  de  ce  dernier  à  l'im- 
mortalité sont  surtout  d'avoir  traduit  et  vulgarisé 
chez  nous  les  idées  philosophiques  de  l'Allema- 
gne, et  d'avoir  consacré  de  nombreuses  pages, 
d'ailleurs  proprement  écrites,  à  célébrer  la  nature 
rêveuse,  le  tour  d'esprit  idéaliste,  le  fonds  de  sim- 
plicité et  de  naïveté  de  nos  voisins  d'outre-Rhin. 
La  guerre  qui  est  venue  depuis  n'a  pas  précisé- 
ment confirmé  les  dires  de  M.  Saint-René  Tail- 
landier. Bien  siir,  ce  n'est  pas  pour  la  pénétra- 
tion de  son  coup  d'oeil  qu'il  a  été  élu.  Quoi  (ju'il 
en  soit,  nous  aimons  entendre  M.  Nisard,  qui  lui 
a  répondu,  établir  que  la  France  n'a  jamais  riea 
gagné  à  imiter  les  autres  peuples,  soit  en  littéra- 
ture, soit  en  politique,  et  déconseiller  toute  sem- 
blable importation,  u  Etudions  les  nations  étraa» 
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gères,  a-t-il  ajouta,  mais  que  ce  soit  ):nur  mieux 
connaître,  par  des  comparaisuusïiiiccrrts,  les  qua- 
lités et  les  délauts  de  la  notre;  s.-ichoiis  l'alle- 
mand, surtout  pour  savoir  mieux  le  ïrançais,  et 
pour  connaitr*;  scie.iitiliijuement  par  quelles  rai- 
sons invincibles  l'allenjand  ne  sera  jamais  une 
langue  universelle:  visitons  nos  voi^-ins ,  pour 
avoir  plus  de  plaisii-  ,?  revenir  chez  nous.  Enfin, 
s'il  est  pour  nous  si  pressant  d'ajiprendre  tout  ce 
qui  touche  à  l'Allemapno ,  je  sais  une  chose  plus 
pressante  encore,  c'est  de  rapprendre  la  France!  » 

Le  nouveau  récipiendaire  a  lait,  selon  la  cou- 
tume, l'éloge  de  son  prédécesseur,  en  montrant 
tour  à  tour  dans  le  P.  Gratry  le  philosophe,  le 
savant,  le  théologien,  le  mystique  et  le  bon  ci- 
toyen. Le  P.  Giatry  était,  en  elTet,  tout  cela. 
Mais  ce  qui  a  dominé  dans  sa  vie,  comme  ce  qui 
domine  dans  ses  œuvres,  c'est  le  niystique.  Et 
précisément  parce  que  les  mystiques  sont  sujets 
aux  illusions,  de  là  vient  qu'il  faut  l'aire  quelques 
réserves  sur  certaines  doctrines  philoso[)hi(|ues, 
scientifiques  et  théologiques  du  P.  Gratry..  Em- 
porté par  une  sorte  d'illuminisme,  le  P.  Gratry 
se  plaît  à  emprunter  à  la  science  des  arguments 
nouveaux,  qui  l'amènent,  encore  que  la  valeur 
n'en  soit  pas  toujours  incontestable,  à  exagérer 
la  force  de  la  raison,  en  disant  qu'elle  ne  finit  pas 
nécessairement  où  la  foi  commence,  que  ce  qui 
est  miracle  pour  les  hommes  d'aujourd'hui  sera 
pour  les  hommes  à  venir  un  fait  de  l'ordre  natu- 
rel, que  c'est  affaire  de  temps,  et  qu'après  des 
milliers  d'années,  un  jour  verra  la  raison  identi- 
fiée avec  la  foi. 

Ces  réserves,  M.  Siiint-Fl.^né  Taillandier  ne  les 
a  pas  faites.  Ne  voulant  mêler  aucune  parole  de 
critique  à  sa  louange,  il  s'est  contenté  d*  montrer 
le  P.  Gratry  occupé  à  associer  toutes  les  sciences 
et  à  les  ramener  toutes  à  leur  foyer  commun.  En 
cela,  les  efforts  du  P.  Gratry  étaient  véritablement 
dignes  d'éloges,  et  nous  nous  associons  de  tout 
cœur  à  ceux  que  lui  donne  son  panégyriste. 

Mais  les  catholiques  ne  sauraient  ratifier  les 
éloges  que  M.  Saint-René  Taillandier  croit  devoir 
donner  au  P.  Gratry  pour  son  amour  du  libéra- 
lisme contemporain. Ce  libéralisme  a  été  maintes 
fois  condamné  par  le  Souverain  Pontife,  comme 
la  cause  de  la  générale  persécution  que  souffre 
en  ce  moment  l'Eglise;  loin  de  l'aimer,  il  faut 
donc  le  haïr.  M.  Saint-René  Taillandier  aur:ut 
donc  mieux  fajt,  pour  l'honneur  de  son  héros,  de 
garder  le  silcuce  sur  ce  point.  11  aurait  également 
mieux  fait  pour  lui-même,  puisqu'il  aurait  ainsi 
évité  de  tomber  dans  une  notable  contradiction. 
En  efiet,  après  avoir  loué  le  P.  Gratry  d'avoir 
aimé  le  libéralisme  contemporain,  il  le  loue  d'a- 
voir reconnu  l'infaillibilité  pontificale,  qu'il  avait 
d'abord  tant  comhaitue,  comme  chacun  sait.  Or, 
le  libéralisme  ayant  été  condamné,  ainsi  que 
BOUS  venons  de  le  rappeler,  par  le  Pape  infailli- 


ble ,  M.  Sailli-René  Taillandier  înue  donc  le 
P.  Gratry  d'avoir  tout  à  la  fois  reconnu  l'infailli- 
bilité pontificale  et  de  l'avoir  méprisée.  Ce  n'est 
pas  dans  la  Lofiique  du  P.  Gratry,  nous  aimons 
à  le  croire,  que  le  nouvel  académicien  a  appris  à 
raisonner  ainsi. 

2.  Des  élections  nouvelles  ont  eu  lieu  le  29  jan- 
vier dans  la  docte  assemblée  pour  le  remplace- 
ment de  MM.  Saint-Marc  Girardin,  Lebrun  et 
Vitet,  décédés  pendant  le  deuxième  trimestre  de 
l'année  dernière.  Le  nombre  des  candidats  était 
de  quinze.  Le  fauteuil  de  M.  Saint  Marc  Girardin 
a  été  dorme  à  M.  Mézières,  celui  de  M.  Lebrun,  à 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  et  celui  de  M.  Vitet,  à 
M.  Caro.  On  assure  que  deux  de  ces  choix  doi- 
vent être  regardes  comme  une  revanche  de  l'é- 
cole spiritualiste  contre  l'élection  de  M.  Littré. 
Les  candidats  ((ui  ont  ensuite  obtenu  le  plus  dé 
voix  sont  MM.  Weiss,  Taiue,  A.  de  Ségur  et  G. 
Boissier. 

3.  De  ces  trois  élections,  celle  de  M.  Dumas 
a  lieu  de  surprendre.  M.  Dumas  jouit  incontesta- 
blement d'une  immense  notoriété;  mais,  lors- 
qu'on le  considère,  comme  écrivain,  soit  au  point 
de  vue  de  la  pensée,  soit  au  point  de  vue  de  la 
forme,  il  est  très-iuféiieur  à  sa  renommée  et 
aurait  dû  être  écarté,  si  MM.  les  académiciens 
ne  consultaient,  dans  leurs  votes,  que  le  seul  in- 
térêt et  le  seul  honneur  des  lettres  françaises. 

Au  point  de  vue  de  la  pensée,  M.  Dumas  est, 
non  pas  précisément  de  l'école  matérialiste,  mais 
de  l'école  sensualiste.  Aucun  des  ncnihreux  types 
qu'il  a  créés  ne  crie  au  lecteur  Ib  îursiim  corda 
du  vrai  moraliste,  du  moraliste  chrétien.  M.  Du- 
mas, nous  le  voulons  bien,  croit  en  P/ieu  et  à 
l'âme  immortelle  ;  mais  cette  croyance  ne  vivifie 
point  ses  œuvres,  et  pour  lui  tout  ne  se  réduit 
pas  moins,  en  dernière  analyse,  aux  sensations. 
Aussi  est-il  impossible  de  tolérer  ses  livres  dans  les 
mains  de  la  jeunesse,  à  ([uelque  titre  que  ce  soit. 

Le  style,  d'ailleurs,  n'est  guère  moins  irrépro- 
chable que  la  pensée.  Avec  une  allure  vive  et 
toute  pleine  de  désinvolture,  ce  style  provoque, 
de  la  part  du  public  liseur,  la  même  admiration 
bonasse  que  provoquent  les  fats  du  boulevard, 
jeunes  et  vienx,  de  la  part  des  innocents  provin- 
ciaux qui  viennent  d'y  poser  le  pied  pour  la  pre- 
mière fois.  Ajoutez  à  cela  que  M.  Dumas  n'a  pas 
plus  de  respect  pour  l'a  grammaire  que  M.  Saint- 
René  Taillandier  pour  la  logique.  «  Sa  famille  et 
sa  société,  lit-on  à-Ain  l'Homme- Femme ,  te  l'ont 
livrée,  APRÈS  qu'itlle  avait  déclaré  elle-même  sa 
coniiance  en  toi.  »  Et  plus  loin  :  «  Il  est  père,  dit 
M.  Dumas  en  parlant  de  l'homme,  en  une  mi- 
nute, tandis  qu'il  tant  près  d'une  annéeà  la  mère 
pour  le  devenir.  »  Nous  pensons  bien  que  M.  Ihi- 
nias  veut  dire  qu'il  fout  à  la  femme  ppès  d'une 
année  pour  devenir  mère  ;  mais,  suivant  la  con- 
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struction  de  sa  phrase,  il  dit  expressément  qu'il 
faut  pii''s  d'une  année  à  la  mère  pour  devenir 
père.  L' Homme-Femme ,  cependant,  a  déjà  eu  qua- 
rante et  une  éditions  ,  ce  qui  prouve  que  les 
fautes  que  nous  relevons  ne  proviennent  pas  de 
la  précipitation  et  de  la  surprise. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  M.  Dumas 
comme  écrivain  dramatique.  Mais  nous  devons 
dire  encore  que,  comme  philosophe,  il  est  absolu- 
ment nul.  Malgré  cela,  et  quoiqu'il  ne  manque  pas 
plus  de  jugement  que  d'esprit,  M.  Dunjas  a  par- 
lois  la  témérité  de  vouloir  philosopher.  Mais  alors 
même  il  sait  conserver  et  même  agrandir  encore 
son  prestige  sur  la  masse  lisante,  en  employant, 
comme  Sganarelle,  des  formules  complètement 
inintelligibles.  Citons  encore  quelques  phrases  de 
l' homme-Femme  :  «  Les  deux  manifestations  ex- 
térieures de  Dieu,  nous  dit  M.  Dumas,  sont  la 
forme  et  le  mouvement.  Dans  l'humanité,  le  mas- 
culin est  mouvement,  le  féminin  est  forme.  Vous 
remarquerez,  ajoute-t-il ,  que  le  prêtre,  do  qui 
l'homme  se  dégage,  s'elîorce  de  dégager  l'huma- 
nité catholique  de  la  religion  du  masculin,  pour 
ainsi  dire,  de  la  religion  du  Père  et  du  Fils,  et  de 
l'amener,  par  l'Immaculée-Conception,  à  la  reli- 
gion de  Marie,  de  la  Vierge-Mère,  de  l'Epouse 
spirituelle,  de  la  femme  enlin.  »  Voilà  précisé- 
ment ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette,  pour- 
rait dire  en  finissant  Sganarelle-Dumas  au  bon 
public  Géronte.  Mais  cela  ne  nous  dit  pas  i  récisé- 
ment,  à  .nous,  pourquoi  M.  Dumas  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  française. 

4.  Depuis  longtemps  on  s'occupait  de  la  réforme 
du  baccalauréat  ès-iettres.  Pratiqué  comme  il  l'a 
été  jusqu'ici,  il  force  en  quelque  sorte  ceux  qui  s'y 
disposent  à  déserter  le  collège  avant  la  fin  des 
études,  afin  d'apprendre  par  cœur  les  matières  de 
l'examen  ;  d'où  il  résulte  que  les  cours  de  rhéto- 
rique et  surtout  ceux  de  philosophie  sont  géné- 
ralement peu  suivis.  Dans  ce  système,  les  vraies 
études  sont  donc  remplacées  par  le  bourrage,  et 
les  auteurs  classiques  par  le  Manuel.  On  voit  tout 
de  suite  ce  que  cela  peut  produire,  et  l'expérience 
nous  montre  véritablement  ce  que  cela  a  pro- 
duit :  beaucoup  de  prétention,  mais  pas  de  science. 

Or,  la  réforme  si  vivement  désirée  du  bacca- 
lauréat a  été  accomplie  par""  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  daiîs  le  courant  de  sa 
première  session  annuelle,  qui  a  été  close  le 
26  janvier  dernier.  Cette  réforme  consiste  dans 
la  division  de  l'examen  en  deux  épreuves  :  la 
première  (»mprendra  les  lettres,  l'histoire  et  la 
géographii!  ;  la  seconde,  la  philosophie,  les  sciences 
«t  les  langues  vivantes. 

L'âge  tixé  pour  être  admis  à  subir  la  première 
«preuve  est  seize  ans.  Les  candidats  âgés  de 
moins  de  dix-neuf  ans  ne  pourront  se  présenter 
aux  épreuves  de  la  deuxième  série  (qu'une  année 


après  avoir  subi  avec  succès  celles  de  la  première 
série. 

L'année  scolaire  s'entend  de  l'intervalle  com- 
pris entre  la  session  d'examen  de  novembre  à 
celle  de  juillet  suivant. 

Ce  délai  sera  réduit  à  trois  mois  pour  les  can- 
didats qui  auraient  atteint  leur  dix-neuvième 
année  au  moment  du  second  examen. 

Ces  dispositions  nouvelles  seront  exécutoires  à 
partir  de  novembre  1873.  D'ici  là,  les  candidats  au- 
ront la  faculté  de  subir  les  épreuves  en  une  fois,  ou 
de  passer  le  premier  examen  après  la  rhétorique  et 
le  second  après  la  philosophie.  Dans  tous  les  cas, 
ils  seront  interrogés  sur  les  programmes  actuel- 
lement en  vigueur.  Une  révision  complète  de  ces 
programmes  est  jugée  indispensable.  Mais  elle 
n'est  point  encore  faite,  et  d'ailleurs  il  faut  qu'elle 
soit,  comme  on  sait,  soumise  à  l'approbation  du 
Conseil  supérieur. 

5.  Une  autre  délicate  question  que  le  Conseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique  a  voulu  tran- 
cher avant  de  se  séparer  est  celle  qui  lui  avait 
été  soumise  par  le  gouvernement,  relativement 
aux  livres  qui  pourraient  être  désormais  intro- 
duits dans  les  écoles  publiques  ou  qui  devraient 
être  défendus  dans  les  écoles  libres  comme  con- 
traires à  la  morale,  à  la  constitution  et  aux  lois. 

Sous  l'Empire,  le  Conseil  supérieur,  on  s'en 
souvient,  après  avoir  procédé  d'abord  par  voie  de 
veto  absolu,  procéda  ensuite  par  voie  d'autorisa- 
tion, d'après  les  indications  qui  lui  étaient  four- 
nies, soit  par  le  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que, soit  directement  par  les  professeurs. 

Mais  ces  deux  systèmes  ont  été  écartés  k  cause 
de  divers  inconvénients  qu'il  serait  trop  long 
d'énoncer  ici,  et  on  leur  en  a  substitué  uu  troi- 
sième, qui  consiste  dans  l'examen  de  tous  les 
livres  destinés,  soit  aux  écoles  libres,  soit  aux 
écoles  publiques,  et  dans  l'élimination  de  ceux 
qui  pourraient  présenter  quelque  danger  pour  la 
jeunesse.  Cet  examen  sera  confié  à  une  commia- 
sion  spéciale  composée  de  douze  membres  du  Con- 
seil supérieur,  et  dont  le  travail  sera  facilité  par 
une  commission  ministérielle  qui  compreuiira 
elle-même  quarante  membres,  choisis  notam- 
ment parmi  les  fonctionnaires  de  l'Université. 

La  seconde  session  annuelle  du  Conseil  supé» 
rieur  ne  doit  s'ouvrir  que  vers  la  fin  du  mois  d* 
juin  ou  le  commencement  du  mois  de  juillet. 

6.  On  sait  que  l'Ecole  des  Chartes  a  été  fondée 
en  1821  sous  l'inspiration  de  M.  de  Gérando. 
C'est  aujourd'hui  une  fondation  absolument  a.  he- 
vée,  en  pleine  activité  et  en  plein  succès.  Déjà 
l'Espagne,  l'Italie,  l'Autriche  et  la  Prusse  elle- 
même  l'ont  copiée,  et  l'on  parle,  en  Russie,  d'ea 
créer  aussi  une. 

Les  cours  de  l'Ecole  des  Chartes  durent  trois 
années.  On  y  apprend,  d'une  façon  scientiliquep 
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ment  élémentaire,  le  déchiffrereentUes  anciennes 
écritures,  les  langues  romanes,  la  bibliographie, 
les  institutions  politiques,  la  critique  des  docu- 
ments, le  droit  canonique  et  féodal,  l'archciologie, 
en  un  mot,  la  science  du  moyen  âge  dans  toutes 
ses  branches.  On  ne  saurait  trop  engager  les 
jeunes  gens  qui  le  peuvent  à  suivre  ces  cours. 
Outre  l'intérêt  et  la  satisfaction  qu'ils  y  puiseront, 
ils  acquerront  des  connaissances  qui  leur  permet- 
tront d'entrer  dignement  dans  toutes  les  carrières 
libérales. 

Bientôt  aura  lieu  la  séance  annuelle  des  Thèses, 
et  nous  ne  manquerons  pas  d'en  entretenir  nos 
lecteurs. 

p.   d'U. 


LA  SÉPARATION  DE  L'ÉGLISE 

ET  DE  L'ÉCOLE. 

(Suite.) 

II 

C'est  un  plan  habilement  conçu  que  celui  de 
la  secte  impie  qui,  de  nos  jours,  veut  user  de 
l'enseignement  comme  d'un  moyen  pour  déchris- 
tianiser la  France.  Dépourvue  du  dévouement 
qui  fonde  les  écoles  et  des  titres  à  la  confiance 
publique  qui  les  fait  prospérer,  cette  secte  a  ima- 
giné, d'une  part,  de  demander  à  l'Etat  de  concen- 
trer tout  l'enseignement  entre  ses  mains,  et,  de 
l'autre,  de  le  faire  entrer  dans  ses  vues  et  ses 
menées  corruptrices  en  poussant  surtout  au  pou- 
voir ceux  qu'elle  sent  à  même  de  la  seconder 
dans  l'exécution  de  ses  desseins.  Pour  y  préparer 
les  esprits,  elle  a  recours  à  d'odieux  mensonges, 
à  des  calomnies  dignes  de  sa  mauvaise  foi.  Elle 
jette  en  pâture  aux  passions  populaires  des  doc- 
trines telles  que  celles-ci  :  qu'aux  yeux  de  l'Eglise 
M  l'instruction  n'est  pas  un  bien,  mais  un  mal,  » 
«  non  pas  un  ennemi,  mais  l'ennemi  par  excel- 
lence et  l'adversaire  même  de  toute  vérité;  »  qu'à 
son  jugement,  tout  lecteur  est  «  un  ennemi;  » 
qu'avec  son  système  d'éducation,  elle  ne  parvient 
qu'à  «  amollir  et  à  débiliter  l'espèce  humaine,  » 
qu'à  amener  c  "abrutissement  du  peuple  et  la 
ruine  de  la  patrie,  »  qu'à  empêcher  enfin  que  la 
France  se  refasse  vraiment  elle-même.  »  —  Ce  ne 
sera  point,  ce  nous  semble,  entrer  dans  une  dis- 
cussion politique  que  de  venger  l'Eglise  de  si  in- 
justes imputations.  Nous  le  ferons  :  1°  en  exposant 
ce  qu'elle  a  fait  dans  tous  les  siècles  pour  la  dif- 
fusion de  l'enseignement  ;  2°  en  montrant  cwn- 
bien  les  succès  de  nos  établissements  d'instruction 
religieuse  rendent  ces  déclamations  insensées  et 
injustes,  et  3°  enfin,  en  disant  combien  l'union 
de  la  religion  avec  l'enseignement  est  utile  à 


l'instruction  des  masses  et  à  la  cause  publique. 

I.  Il  y  a  quelques  années,  Mgr  Dupanloup  di- 
sait au  congrès  de  Malines  :  «  Nous  voulons  pour 
le  peuple  l'enseignement,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment aussi  bien,  mais  plus  que  nos  adversaires.  » 
Cette  parole  n'est  point  un  vain  mot;  l'Eglise  l'a 
vérifiée  par  ses  œuvres  depuis  le  commencement 
jusqu'à  ce  jour. 

Au  i\'  et  au  v'  siècle,  nous  la  voyons,  par- 
tout où  il  y  a  un  prêtre  ou  un  diacre,  créer  dans 
les  villes  et  les  campagnes  des  écoles  dites  des 
catéclimnènes,  où  elle  admet  les  enfants  de  toutes 
les  classes  sans  distinction,  riches,  pauvres,  li- 
bres, esclaves,  chrétiens  ou  païens.  Vers  le  même 
temps,  les  premiers  Conciles  des  Gaules  regar- 
dent comme  un  devoir  pour  l'Eglise  de  travailler 
à  instruire  l'enfance.  En  549,  le  Concile  de  Vai- 
son  (Yaucluse)  recommande  spécialement  au  zèle 
du  clergé  l'instruction  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Depuis  le  vi=  siècle  jusqu'à  l'établissement 
des  collèges,  ce  furent  les  écoles  des  monastères 
et  des  cathédrales  qui  distribuèrent  partout , 
comme  autant  de  fontaines  publiques,  l'instruc- 
tion classique  à  tous  les  enfants  du  peuple,  et 
principalement  aux  pauvres.  Quand,  plus  tard, 
les  collèges  furent  institués,  le  clei-gé  leur  fit  ob- 
tenir des  bourses  nombreuses  afin  d'en  favoriser 
les  enfants  de  la  classe  pauvre.  En  1179,  le  Con- 
cile de  Latran  s'exprimait  ainsi  :  «  Afin  que  les 
pauvres  qui  ne  peuvent  recevoir  aucune  aide  de 
leurs  parents  ne  soient  pas  pour  cela  privés  de 
l'avantage  de  lire  et  de  s'instruire ,  qu'il  y  ait 
toujours  dans  chaque  église  cathédrale  un  maître 
qui  enseigne  les  élèves  de  l'église  et  les  écoliers 
des  pauvres.  »  Dans  le  même  siècle ,  l'histoire 
de  l'abbaye  de  Cluny  nous  montre  les  enfants  des  « 
pauvres  et  des  serfs  instruits  et  élevés  avec  le  m 
mêra?  soin  qu'on  l'eût  fait  pour  les  enfants  des 
rois.  Au  rapport  de  Guibert,  abbé  de  Nogent,  qui 
vivait  à  cette  époque,  chaque  ville  et  chaque 
bourg  possédait,  de  son  temps,  une  école  où  cha- 
cun pouvait  très-facilement  se  faire  instruire.  A 
partir  du  siècle  suivant,  le  clergé  ouvre  seul  ou 
presque  exclusivement  des  collèges  à  Paris  et 
dans  les  grands  centres.  Il  le  fait  aussi  dans  les 
provinces,  et  facilite  ainsi  l'instruction  à  tous  îes 
enfants  des  classes  plus  élevées  qui,  jusque-là, 
étaient  obligés  d'aller  la  chercher  ailleurs,  au 
prix  de  grands  sacrifices  et  de  grandes  difficultés, 
quand  ils  ne  reculaient  pas  devant  ces  sacrifices 
et  ces  difficultés.  En  1583,  un  Concile  provincial 
promulgue  «  que  toute  commune  est  tenue,  soit 
par  elle-même,  soit  en  se  réunissant  à  une  ou  à 
plusieurs  communes  voisines ,  d'entretenir  au 
moins  une  école  primaire  élémentaire.  »  En  1719, 
le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris  et 
proviseur  du  collège  de  Navarre,  voulant  mettra 
à  la  portée  de  tous  les  leçons  données  par  les  pro- 
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fesseurs  de  l'Université  de  Paris  ,  statue  qu'elles 
seront  désormais  gratuites.  Depuis  lors,  les  trente- 
six  écoles  de  cette  ville  et  le  plus  grand  nombre 
des  cent  vingt-six  de  province  ont  donné  leurs 
cours  sans  aucune  rétribution  de  la  part  du  pu- 
blic. Au  wm"  siècle,  quand  Voltaire  disait  :  «  II 
me  paraît  essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  igno- 
rants (1),  »  l'abbé  de  La  Salle  ouvrait  une  école 
d'instituteurs  pour  les  enfants  des  pauvres  et  des 
ouvriers,  et  le  Pape  Benoît  XIII,  dans  la  bulle 
d'approbation,  disait:  «  L'ignorance  est  l'origine 
de  tous  les  maux,  surtout  parmi  ceux  qui  sont 
livrés  au  travail  manuel.  »  En  1789,  c'était  le 
clergé  qui  réclamait  «  l'établissement  d'écoles 
pour  les  garçons  et  pour  les  filles  dans  chaque 
paroisse,  l'éducation  des  gens  de  la  campagne 
étant  précieuse  à  l'Etat.  » 

Au  .\vn°,  au  .vviii'  et  au  xix"  siècle  enfin  ,  les 
Jésuites,  les  Doctrinaires,  les  Oratoriens,  les  Bé- 
nédictins, les  Barnabites,  les  Bernardins,  les  Mi- 
nimes, les  Lazaristes,  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, toutes  les  sociétés  religieuses  des  Filles 
de  la  Charité  ont  travaillé  des  plus  activement  à 
éclairer  toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  le 
fils  des  prmces  jusqu'à  l'enfant  du  dernier  des 
ouvriers.  Les  missionnaires  enfin  n'ont-ils  pas 
été  porter,  avec  la  foi,  la  grande  lumière  de  l'in- 
struction dai.s  l'extrême  Orient,  dans  l'Océanie, 
au  Gabon,  au  Sénégal,  à  Cayenne,  au  milieu  des 
peuples  qui,  jusqu  à  ces  derniers  temps,  avaient 
vécu  dans  l'esclavage.  Après  cela,  qui  s'étonnera 
des  paroles  par  lesquelles  nous  avons  commencé 
ce  paragraphe?  Que  nos  adversaires,  de  leur 
côte,  montrent  leurs  états  de  service,  et  qu'on 
juge.  Qui,  en  outre,  s'étonnera,  après  cela,  d'en- 
tendre Mgr  d'Orléans  demander,  comme  il  le  lit 
en  18C4  à  Malines,  l'instruction  complète  et  uni- 
verselle, et  cela  sans  craindre  aucun  danger,  vu 
que,  d'après  la  parole  de  M.  Cochin,  de  tous  les 
mauvais  instituteurs,  le  plus  mauvais,  c'est  l'igno- 
rance. Aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  fonde- 
ment qu'Ozanam,  après  avoir  constaté  combien 
rapidement  l'instruction  se  répandit  dans  le  peu- 
ple dès  les  premiers  âges  chrétiens,  s'écrie  avec 
admiration  :  «  L'antiquité  païenne  avait  aimé  la 
science,  mais  elle  ne  la  prodigua  jamais  ;  elle 
craignit  de  l'exposer  aux  profanations  des  hom- 
mes. Les  écoles  des  philosophes  étaient  fermées 
au  vulgaire  ;  les  rhéteurs  et  les  grammairiens 
vendaient  leurs  leçons.  C'est  l'honneur  de  l'en- 
seignement chrétien  d'avoir  aimé  les  hommes 
plus  que  la  science,  d'avoir  ouvert  à  deux  bat- 
tants les  portes  de  l'école  pour  y  faire  entrer, 
comme  au  festin  de  l'Evangile,  les  aveugles,  les 
boiteux  et  les  mendiants.  L'Eglise  avait  fondé 
l'instruction  primaire,  elle  l'avait  voulue  univer- 
selle et  gratuite,  en  ordonnant  que  le  prêtre  de 

(1)  Lettre  &  Coniilavile;  1"  avril  1766. 


chaque  paroisse  apprît  à  lire  aux  petits  enfants 
sans  distinction  de  naissance,  sans  autre  récom- 
pense que  les  promesses  de  l'éternité.  » 

II.  C'est  encore  avec  non  moins  d'injustice 
qu'on  accuse  ceux  que  la  phraséologie  impie  de 
notre  siècle  désigne  sous  le  nom  de  congréç/nnistes, 
d'être  au-dessous  de  leur  mission  d'instituteurs 
et  d'éducateurs  de  l'enfa'.  te.  Cette  déclaration 
d'indignité,  prononcée  à  y  ion,  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  haine  qui  l'inspire  ;  car,  encore 
ici,  les  faits  protestent  et  protestent  hautement. 
Ces  faits,  nous  les  puiserons  à  bonne  source,  dans 
les  statistiques  officielles  elles-mêmes.  On  verra 
par  là  ce  que  valent  toutes  les  injures  et  toutes 
les  accusations  au  moyen  desquelles  on  voudrait 
salir  ces  religieux,  ces  religieuses  qui,  après  s'être 
épuisés  dans  les  classes,  savent  si  bien,  même 
au  témoignage  de  tous  leurs  ennemis ,  s'expo- 
ser à  la  mort  sur  les  champs  de  bataille  en  rele- 
vant les  blessés,  et  ensuite  panser  leurs  plaies 
dans  les  ambulances. 

D'après  un  document  qui  a  été  publié  au  mo- 
ment où  l'on  agitait  le  plus  chaudement  la  ques- 
tion de  l'enseignement ,  dans  la  seule  ville  de 
Paris,  les  frères  ont  50  écoles  fréquentées  par 
18,438  élèves;  les  laïques  ont  6i  écoles  fréquen- 
tées par  18,479  élèves.  Le  nombre  des  élèves  de 
part  et  d'autre  est  à  peu  près  le  même,  preuve, 
pour  le  dire  en  passant,  que  les  familles  sont  loin 
de  juger  les  écoles  chrétiennes  aussi  défavorable- 
ment que  nos  adversaires  voudraient  le  prétendre  ; 
preuve  encore  qu'en  chassant  les  frères  on  ferait 
violence  ouverte,  au  nom  du  fanatisme  le  plus 
étroit  et  le  plus  aveugle,  à  la  volonté  non  moins 
qu'à  la  conscience  de  la  plus  grande  partie  des 
parents.  Nous  osons  dire  la  plus  grande  partie, 
car  il  n'est  que  trop  vrai  que  beaucoup  de  ceux 
qui  se  prononcent  pour  l'école  laïque,  contre  l'é- 
cole religieuse,  ne  sont  point  souvent  laissés  à  eux- 
mêmes  pour  fixer  leur  choix  et  dire  leur  volonté. 
Nous  pourrions  le  démontrer  en  apportant  bien 
des  faits  à  l'appui. 

Mais  laissons  de  côté  la  question  du  nombre 
des  élèves  qui  fréquentent  les  écoles  laïques  et 
religieuses;  il  importe  surtout  de  voir  si  les  ré- 
sultats obtenus  des  deux  côtés  se  balancent.  Or, 
c'est  ici  que  les  chiffres  sont  d'une  éloquence  qui 
ne  laisse  plus  aucune  prise  aux  ennemis  des 
écoles  chrétiennes.  Toutes  les  bourses  que  la  ville 
de  Paris  a  créées  au  collège  Chaptal,  aux  écoles 
Turgot,  Colbert,  Lavoisier-  etc.,  sont  mises  cha- 
que année  au  concours.  Le  concours  a  lieu  sur 
toutes  les  matières  de  l'enseignement.  Les  juges 
du  concours  forment  une  commission  gVciale 
nommée  par  arrêté  préfectoral.  Or,  voici  .es  ré- 
sultats de  ces  concours  anuuels  dans  les  écoles 
primaires  de  Paris  depuis  l'année  1848  jusqu'à  ce 
jour  : 
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sur 

31 

boarees 

27  aux  Frères 

i  aux  laïques. 

1849 
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— 

31 
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1 

— 
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— 
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— 
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— 
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— 
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— 

4 
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— 

38 

— 

S 

— 

1859 

_ 

40 

— 

34 

— 

6 

— 

4860 

— 

40 

— 

34 

— 

6 
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— 

186=; 



40 

— 

31 

— 

9 
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40 
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34 
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6 
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30 
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10 

— 
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40 
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29 
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11 
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40 

— 

35 
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2 
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— 

40 

— 

25 

— 

15 

— 
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40 
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35 

— 

S 

— 
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40  admissiûles 

28 

— 

12 

— 
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40 
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29 

_— 

11 

— 

1872 



60 



41 

~ — 

19 

— 

4873 



100 



70 

— 

SO 

— 

u'est  les  déclamations  de  la  haine  et  une  mau- 
vaise foi  qui  n'est  pas  de  l'honnête  hommo. 

(A  tuivre.)  L'a.bbé  CHAULE». 


1,135  bourses.      913  aux  Frères.  222  ani  laïques. 

Soit  une  proportion  de  -4/5  contre  1/5  à  l'avan- 
tage des  Frères. 

Ajoutons  que  les  élèves  des  frères  ont  obtenu, 
en  1869  274  certificats  d'études,  et  461  en  1870; 
et  ceux  des  écoles  laïques  475  en  1869,  et  231  en 
1870.  Si  ces  chiffres  ne  suffisent  pas  pour  répon- 
dre aux  attaques  de  ceux  auxquels  nous  les  adres- 
sons, il  n'y  a  plus  à  chercher  à  les  éclairer.  Celui 
gui  s'obstine  à  fermer  les  yeux  à  la  lumière  ab- 
dique tou*  droit  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  réfuter  ceux  qui 
osent  avancer  que  le  clergé  n'est  capable  d'élever 
n  qu'une  espèce  humaine  amollie,  débilitée,  rési- 
gnée à  subir  toutes  les  infortunes  comme  des  dé- 
crets de  la  Providence;  qu'un  peuple  qui  demeure 
impassible,  quand  on  lui  parle  de  ses  devoirs  de 
citoyen,  quand  on  veut  exciter  en  lui  les  idées  de 
sacrifices  et  de  dévouement  à  la  patrie.  »  Gom- 
ment donc  le  clergé  ne  s'entendrait-il  qu'à  é!-ever 
des  races  de  ce  genre,  quand,  pour  son  propre 
compte,  il  sait  mourir  avec  tant  d'héroïsme  au 
milieu  des  boulets  et  de  la  mitraille?  Qui  donc  a 
élevé  le  général  Charette  avec  tous  ses  braves,  les 
zouaves  pontifii  aux,  les  mobiles  bretons?  Gathe- 
lineau  et  ses  soldats  se  sont-ils  montrés  moins 
patriotes  et  moins  dévoués  pendant  la  guerre  que 
ceux  qui  auraient  pu  recevoir  «  une  éducation 
véritablement  démocratique?  » 

Comment  donc  l'Académie  française  a-t-elle 
cru  devoir  ri'mlre  un  éclatant  et  solennel  hom- 
mage à  riiéniisme,  aux  vertus  et  au  courage  des 
Frères  pcndnut  la  dernière  guerre?  De  tels  hom- 
mes ne  sont-ils  a[)tes  qu'à  faire  des  peureux  et  des 
lâches?  Encore  ici,(in  Icvoit  donc,  une  seule  chose 
«Bt  visible,  la  passion  et  rieu  autre  chose,  si  ce 
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Conseils  du  Saint-Père  aux  prédicateurs  du  Carême  k 
Rome.  —  Ses  dons  à  NN.  SS.  de  Périgueia  et  de  Nî- 
mes. —  Mort  du  cardinal  Tarquini.  —  Cérémonie  de  ré- 
paration pour  les  profanations  du  Colisée.  —  Guérisoo 
miraculeuse  attribuée  à  l'interoession  du  P.  Eudes.  — 
Inauguration  d'iln  cercle  catholique  d'ouvriers  à  Reims. 
—  Le  carnaval  en  Italie,  —  L'afTaire  de  \' Appel  des  ca- 
thnliques  jfîiw.wc  —  Le  doçme  de  l'infaillibilité  pontifi- 
cale à  la  Chambre  des  seigneurs  de  Dresde.  —  Déclara- 
tion des  catholiques  de  Munich  en  faveur  de  Mgr  Lie- 
dochowski.  —  Nouveaux  martyrs  de  Pologne. 

Paris,  21  février  1874. 

Rome.  —  Ainsi  que  cela  a  lieu  tous  les  ans,  les 
prédicateurs  du  carême  sont  allés,  avant  de  com- 
mencer leurs  travaux,  prier  le  Saint-Père  de  les 
bénir.  Pie  IX  les  a  reçus  avec  une  bienveillance 
toute  spéciale;  car  il  voyait  en  eux  les  ouvriers 
choisis  de  Dieu  pour  travailler  à  sa  précieuse 
vigne,  aujourd'hui  envahie  par  tant  de  mauvaises 
herbes  et  menacée  par  tant  de  bêtes  malfaisantes. 
Dans  l'allocution  qu'il  leur  a  adressée,  il  a  laissé 
paraître  sa  paternelle  sollicitude  pour  Rome. 
«  C'est  dans  la  Ville  sainte,  a-t-il  dit,  que  l'enfer 
et  ses  suppôts  déploient  toute  leur  activité  pour  la 
perte  des  âmes  ;  c'est  donc  dans  Rome  que  les 
ministres  de  Dieu  doivent  faire  entendre  leur 
voix  avec  le  plus  de  force  et  déployer  toute  l'éner- 
gie de  leur  zèle  pour  cirrrêter  les  fidèles  sur  la 
pente  fatale  où  l'enfer  ne  cesse  de  les  entraîner.  » 
Ensuite  Sa  Sainteté,  tout  en  leur  conseillant  la 
prudence  et  la  charité  qui  doivent  être  en  toute 
circonstance  la  marque  distinctive  des  apôtres 
du  Seigneur,  leur  a  recommandé  de  parler  sans 
aucun  égard  humain  et  de  faire  retentir  coura- 
geusement dans  toute  sa  force  la  vérité  chré- 
tienne. 

—  C'est  en  conformité  de  ces  règles  de  con- 
duite que  Pie  IX  a  remis  à  Mgr  de  Gabriè- 
res,  le  nouvel  évêque  de  Montpellier,  lors  de 
son  retour  de  Rome,  plusieurs  dons  précieux  pour 
NN.  SS.  les  évéques  de  Périi;ueux  et  de  Nimes, 
en  témoignage  de  la  satisfaction  que  lui  ont 
causée  les  récents  mandements  publiés  par  ces 
dignes  prélats  pour  faire  écho  à  sa  parole  souve- 
raine. 

—  Le  plus  jeune  des  cardinaux  de  la  dernière 
création.  Son  Em.  le  cardinal  Tarquini,  est  mort 
le  15  de  ce  mois,  emporté  en  quelques  jours  par 
une  pneumonie  aiguë.  Le  cardinal  Tarquiui,  ou 
le  sait,  était  jésuite;  c'est  le  seul  membre  de  l'il- 
lustre société  qui  ait  été  élevé  à  la  pourpre  romain* 
depuis  Bellarmin.  Il  était  si  pauvre  que  les  patri- 
ciens de  Home  durent  lui  offrir,  après  son  élévi- 
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tion  au  cardinalat,  l'argent  nécessaire  pour  se 
procurer  les  choses  indi.-pensables  à  sa  nouvelle 
aignité.  Son  savoir  était  immense,  son  jugemont 
d'une  rare  sûreté,  et  son  caractère  d'une  iernieté 
invincible.  Déjà  l'attention  s'était  vivement  portée 
sur  lui  depuis  son  entrée  dans  le  Sacré-Gollége. 
Sa  mort  serait  une  grande  perte  pour  l'Eglise,  si 
Dieu  avait  besoin  des  homniespour  la  faire  triom- 
pher dans  la  guerre  qu'elle  souffre  en  ce  moment. 

—  Une  pieuse  cérémonie  de  réparation  pour  les 
profanations  commises  dans  le  'Culisée  a  eu  lieu 
la  semaine  dernière  en  l'église  Notre-Dauie-de- 
la-Paix.  Le  bois  de  la  vraie  Croix  a  été  publique- 
ment exposé  durant  toute  la  journée.  Le  matin, 
de  nombreuses  messes  ont  été  célébrées,  et  le 
soir,  il  y  a  eu  sermon,  chemin  de  la  croix  et  bé- 
nédiction du  très-saint  Sacrement.  L'assistance, 
qui  se  renouvelait  continuellement,  n'a  pas  cessé 
de  remplir  l'église. 

France.  —  La  Semaine  catholique  de  Lyon  an- 
nonce que  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
vient  de  se  prononcer,  le  7  de  ce  mois,  en  faveur 
de  la  cause  du  P.  Eudes,  dont  nous  avons  fait 
connaître  naguère  l'introduction  près  du  Saint- 
Siège.  Ce  même  journal  publie  en  même  temps 
une  lettre  contenant  le  récit  d'une  guérison  mi- 
raculeuse arrivée  le  5,  au  couvent  des  Eudistes 
de  Rennes,  et  qui  se  rapporterait  à  ce  grand  acte. 
Voici  le  t'ait. 

Pendant  que  tous  les  Eudistes  faisaient  une 
neuvaine  pour  demander  à  Dieu  le  succès  de  la 
cause  de  leur  vénéré  fondateur,  une  pauvre  lille, 
nommée  Lucie  Clavet ,  faisait  de  son  côté  une 
neuvaine  au  P.  Eudes  pour  obtenir  par  son  in- 
tercession la  grâce  de  guérir  ou  de  mourir.  La 
malheureuse  était  atteinte  d'une  paralysie  qui 
l'avait  successivement  privée,  depuis  186:2,  de 
l'usage  de  ses  jambes,  de  la  langue  et  de  la  gorge, 
de  la  parole  et  de  la  vue.  Depuis  181)9,  ou  la  nour- 
rissait en  faisant  passer  les  aliments  dans  son 
estomac  au  moyen  d'un  tuyau  de  caoutchouc 
placé  dans  sa  gorge.  Le  2  février,  comujc  elle 
paraissait  arrivée  à  la  fin  de  sa  triste  existence, 
sur  le  conseil  du  médecin,  on  l'avait  administrée. 
Le  3,  on  la  croyait  en  proie  aux  épreuves  de  l'a- 
gonie, lorsque  tout  à  coup  la  mourante  prononça 
très-distinctement  plusieurs  paroles.  La  Mcur  in- 
firmière, presque  effrayée,  courut  en  toute  hâte 
avertir  la  supérieure.  Des  que  Lucie  l'aperçut, 
elle  lui  dit  :  «  Ohl  ma  mère,  ma  mère,  notre  bon 
Père  m'a  exaucée,  je  suis  guérie I  »  Stupéfaite 
d'admiration,  la  mère  prieure  l'engagea  à  se  le- 
ver, et  aussitôt  qu'rlle  lut  habillée,  elle  se  mit  à 
marcher  sans  ajipui  et  d'un  pas  très-assuré,  ce 
qu'elle  n'avait  pas  fait  depuis  douze  ans;  puis 
elle  mangea  d'un  très-bon  appétit  un  morceau  de 
pain.  Le  médecin  vint  coiistaier  cotte  prodigieuse 
guérison  et  eu  rédigea  un  certificat.  Aussitôt  la 


nouvelle  s'en  est  répandue  dans  toiite  la  ville,  et 
des  milliers  de  personnes  vont  voir  l'heureuse 
protégée  du  vénérable  P.  Eudes. 

—  L'œuvre  des  Cercles  catnoliques  d'oTivriers 
s'étend  de  plus  en  plus,  et  l'on  peut  assurer  jue 
daus  quelques  années  toutes  les  villes  en  auront 
un  nu  plusieurs,  suivant  l'importance  de  la  po- 
pulation. Dimanche  dernier,  la  ville  de  Reims 
inaugurait  le  sie-n,  au  milieu  d'une  nombreuse 
assistance.  A  la  messe  solennelle  célébrée  dans  la 
chapelle  du  Cercle,  1«  résultat  de  la  quête  faite 
p!ir  l'un  des  ouvriers  sociétaires  a  prouvé  com- 
bien sont  efficaces  et  généreuses  les  sympathies 
qui  entourent  l'œuvre. 

Italie.  —  Les  réjouissances  du  carnaval,  na- 
guère encore  si  brillantes  daus  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  ont  à  peu  près  partout  disparu  depuis 
la  domination  piémontaise.  A  Rome,  les  nou- 
veaux venus  ont  organisé  cette  année  les  masca- 
rades aux  frais  des  contribuables,  et  c'est  l'Eglise 
et  la  France  qu'on  s'est  plu  à  tourner  en  ridicule 
et  à  insulter.  A  Naples,  les  masques  qu'on  ren- 
contrait dans  les  rues  criaient  :  «  Du  pain!  du 
pain  1  nous  avons  faim.  »  A  Païenne,  une  ma- 
nière de  promenade  de  Longchamps  ayant  été 
organisée  par  quelques  familles  riches,  le  peuple 
a  attaqué  les  équipages  à  coups  de  pierre,  et  les 
promeneurs  durent  rentrer  précipitamment  chez 
eux.  Ce  n'est  pas  que  nous  regrettions  amère- 
ment le  carnaval  d'autrefois  ;  mais  la  manière 
dont  il  se  pratique  aujourd'hui  fait  voir  ([uelle 
prospérité  et  quel  esprit  produit  la  Révolution. 

Sdisse.  —  Il  y  a  quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes, un  paquet  de  brochures  airivait  à  Genève,  à 
l'adresse  ilu  P.  Collet,  anci'-n  secrétaire  de 
Mgr  Mermilliid.  L'enveloppe  du  paquet  s'étant 
déchirée,  ou  vit  ([ui'  les  brtichures  étaient  intitu- 
lées :  Appel  rf'-s  ciU/io/i'j''i  s  suisses  aux  puissances 
signataires  dit  tr.ii.c  de  Vienne  contre  la  vmlarion 
(le  ce  iriiHé  par  les  iiutorilés  suisses.  Quoique  cet 
appel  soit  parfiitement  légitime,  on  affecta  de 
faire  croire  (ju'on  venait  de  mettre  la  main  sur 
un  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Les  tyran- 
neaux de  Berne  et  de  Genève  étaient  dans  l'al- 
légresse. Une  enquête  fat  ouverte.  Le  P.  Col- 
let avait  été  naturellement  aussitôt  incarcéré. 
Mais,  malgré  toute  la  bonue  volonté  et  tous 
les  efforts  de  .\L\L  les  commissaires  pour  décou- 
vrir l'apparence  d'un  complot  des  cath(dique9 
suisses,  ils  durent  reconnaître  i[ue  ceux-ci  étaient 
étrangers  à  la  brochure  et  en  iguorai.-nt  l'exis- 
tence, ainsi  que  le  P.  Collet  lui-même.  L'hono- 
rable auteur  et  e.vpéditeur  de  ['Appel  s'était, 
d'ailleurs,  aussitôt  tait  publiquement  connaître. 
C'était  un  savant  prêtre  français,  M.  l'abbé  De- 
l'i>urny,  curé  de  Beaumont-en-Argonne.  Irrités 
et  dépités,  les  tyranneaux  suisses  n'eu  ont  pas 
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moins  expulsé  l'innocent  P.  Collet  du  sol  de  la 
libre  Helvétie. 

Saxe.  —  La  Chambre  des  seigneurs  de  Dresde 
a  repous?é,  à  une  forte  majorité,  la  proposition 
Ludwig ,  votée  par  la  Chambre  des  députés, 
«  portant  défense  au  clergé  catholique  de  publier 
du  haut  de  la  chaire  le  dogme  de  l'inlaillibilité.  » 
C'est  à  Mgr  Forwerk  que  revient  i'iioiineur  d'a- 
voir fait  rejeter  cette  tyrannique  proposition,  en 
soutenant,  avec  autant  de  talent  que  de  justesse, 
que  le  fait  de  la  lecture  en  chaire  dudit  dogme  ne 
constitue  nullement  une  publication  officielle, 
mais  qu'elle  eugnge  tout  simplement  la  con- 
science des  catholiques. 

Bavièhe.  —  Les  associations  catholiques  de 
Munich  ont  fait  publier  ilans  tous  lesjournaux,  à 
la  date  du  ">  février,  la  déclaration  suivante  : 

«  Les  associations  catholiques  réunies  croient 
exprimer  les  sentiments  de  tous  catholiques  fidè- 
les à  Munich,  en  aflirmant  leur  sympathie  pour 
l'archevêque  emprisonné  de  Po?en.  Ils  voient  en 
lui  le  défenseur  de  la  liberté  de  l'Eglise  catholi- 
que; ils  vénèrent  en  lui  un  martyr  de  la  foi,  et 
ils  déclarent  que  les  catholiques  fidèles  ne  se 
laisseront  séparer  de  leurs  pasteurs,  le  Pape  e<. 
leurs  évêques,  par  aucun  acte  de  violence.  » 

Pologne.  —  Le  sang  n'a  pas  cessé  de  couler 
pour  la  foi  sur  cette  terre  héroïque.  Voici  le  ré- 
sumé des  détails  que  les  journaux  de  Posen  et  de 
Galicie  publient  sur  les  actes  de  barbarie  qui  s'y 
sont  accomplis  le  1"  et  le  18  janvier  1874  : 

Le  jour  du  iiouvel  an,  dans  la  paroisse  de  Dze- 
low,  district  de  Radzyn,  gouvernement  russe  de 
Siedlce,  les  paysans  polonais  ayant  refusé  d'ab- 
jurer la  foi  de  leurs  pères  et  de  remettre  l'église 
au  pope  moscovite,  ont  été  fusillés  en  masse  par 
deux  compagnies  d'infanterie  arrivées  de  Siedlce, 
Les  auteurs  de  cette  barbarie  sont  :  le  major  Ko- 
tow,  chef  du  district  de  Radzyn,  et  le  lieutenant- 
colonel  Rck,  qui  a  conimandé  le  feu.  Cinq  indi- 
vidus ont  été  tués  sur  piVce,  vingt-huit  personnes 
sont  grièvement  blessées  ;  cent  cinquante  hom- 
mes, femmes  et  enfants  ont  été  cruellement  fla- 
gellés et  maltraités  ;  soixante  enchaînés  et  em- 
menés prisonniers. 

Dans  la  paroisse  de  Szostki,  du  domaine  de 
Miedzyvzec,  à  dix  werstes  du  chemin  de  fer,  les 
autorités  russes  voulaient  installer  par  la  force, 
le  18  janvier,  un  pope  comme  curé.  Les  paysans, 
hommes,  femmes  et  enfants,  ont  entouré  leur 
église,  refusant  de  livrer  passage.  Comme  à  Dze- 
low,  les  soldats  ont  fait  feu,  et  dix-huit  personnes 
sont  tombées  mortes  ou  blessées.  Ensuite  a  com- 
mencé la  fustigation  des  malheureux  :  les  hom- 
mes ont  reçu  40  coups,  les  femmes  20,  les  en- 
fants 10.  Quinze  personnes  ont  été  arrêtées. 

Bientôt,  peut-être,  aurons-nous  la  douleur  de 
voir  des  scènes  semblables  en  Allemagne  et  en 


Suisse.  Et  les  libéraux  continuant  et  conti'uia* 
ront  d'accuser  d'intolérance  l'Eglise  catholiqu». 

p.  4'B. 
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PARABOLE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 

CINQUIÈME    INSTRUCTION. 

Troisième  dimanche  de  Carême  (à  I»  messe). 

Dégradation  et  abjection  de  l'enfant  prodigue; 
application  aux  pécheurs. 

Texte.  —  Fa  nihit  illmn  in  villam  ut  pasceret 
porcos.  Ce  maître  l'envoya  dans  une  maison  de 
campagne  pour  garder  les  pourceaux.  (Luc , 
XV,  15.) 

ExoRHE.  —  Mes  frères,  une  grande  sainte, 
sainte  Thérèse  je  crois,  appelait  les  épreuves  : 
des  caresses  du  ciel.  En  effet,  lorsque  Dieu  nous 
éprouve,  pendant  cette  vie  que  nous  vivons  sur 
la  îorre,  c'est  toujours  dans  sa  miséricorde  et  dans 
son  amour...  Les  justes  eux-mêmes  ne  sont  point 
à  l'abri  de  ces  peines  et  de  ces  épreuves.  Voyez  le 
saint  hommn  Job,  voyez  Tobie,  ces  iidèles  amis 
de  Dieu.  Au  premier,  Satan  enlève  ses  biens,  ses 
enfants,  il  le  c-.uvre  d'ulcères  hideux  et  le  réduit 
au  dernier  degré  de  la  misère;  Dieu  le  permet, 
pour  mieux  faire  resplendir  la  fidélité  de  son  ser- 
viteur (1).  Le  second  est,  pendant  plusieurs  an- 
nées, privé  d«,la  vue  et  persécuté  par  le  roi  d'As- 
syrie, aiin  ijje  sa  vertu  fût  rendue  plus  écla- 
tante... Ainsi  Dieu  permet  souvent  que  ceux 
mêmes  qui  s'efforcent  de  le  servir  avec  affection, 
de  lui  obéir  avec  fidélité,  éprouvent  des  peines, 
des  souffrances,  des  maladies,  des  revers,  soit 
pour  achever  de  les  purifier  des  fautes  qu'ils  ont 
commises  autrefoi.i,  soit  pour  perfectionner  leurs 
Tertus,  les  détacher  davantage  de  la  terre  et  diri- 
ger de  plus  en  plus  leurs  pensées  vers  le  ciel... 

Mais  Dieu  éprouve  également  les  pécheurs,  et 
c'est  aussi  dans  sa  miséricorde  qu'il  les  châtie. 
S'il  jette,  comme  de  cuisantes  épines,  les  cha- 
grins, les  humiliations  sur  le  chemin  du  vice, 
c'est  afin  de  faire  réfléchir  et  de  rebuter  ceux  qui 
ie  suivent...  Souvent,  il  veut  que  le  pécheur 
trouve  dans  son  péché  même  une  punition,  un 
•■bâtiment,  qui  dans  les  vues  de  l'adorable  provi- 
;lence  a  pour  but  de  le  ramener  à  des  sentiments 
meilleurs...  Des  parents  se  sont  montrés  idolâ- 
tres de  leurs  enfants  ;  au  lieu  de  cultiver  en  eux 
la  piété,  la  modestie,  la  docilité,  ils  ont  cherché 
&  leur  inspirer  des  pensées  de  vanité,  de  coquet- 
terie, de  dissipation  ;  ils  se  sont  plu  à  encourager 
leurs  caprices.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  ces  mê- 

(1)  Job,  vas.ttm. 


mes  enfants  deviennent  pour  eux  une  croix,  une 
source  intarissable  de  chagrins!...  Chaque  vice 
traîne  après  soi  son  expiation,  son  châtiment; 
l'impureté  est  .«uivie  de  la  honte  et  du  déshon- 
neur, l'ivrognciie  est  accompagnée  de  la  misère 
et  de  l'abrutissencient,  et  ainsi  des  autres. 

Ce  fut,  mes  frères,  ce  qui  arriva  pour  l'enfant 
prodigue  ;  ses  vices  portèrent  les  fruits  qu'on  de- 
vait en  attendre;  ses  passions  entraînèrent  à  leur 
suite  les  châtiments  qu'elles  méritaient.  Nous 
avons  vu,  dimanche  dernier,  comment  ce  fils  ré- 
volté contre  son  père,  livré  à  toutes  sortes  de 
séductions,  s'abandonnant  sans  frein  à  ses  mau- 
vais penchants,  avait  été  réduit  à  la  plus  extrême 
misère,  et  contraint  d'entrer  comme  mercenaire 
chez  un  maître  elmn^er. 

Paoï'OSiTiON.  —  Nous  allons  aujourd'hui  exa- 
miner les  circonstances  qui  ont  accompagné  sou 
esclavage,  et  voir  à  quel  point  de  dégradation  et 
d'abjection  fut  conduit  cet  infortuné...  Voici  le 
récit  de  l'Evangile  :  «  Il  fut  par  la  misère  obligé 
d'entrer  uu  service  d'un  homme  de  ce  pays,  qui 
l'envoya  dans  une  campagne  garder  les  pour- 
ceaux. Là  il  désirait  se  rassasier  des  cosses  que 
les  pourceaux  mangeaient,  et  personne  ne  lui  eu 
donnait!...  » 

Division.  —  Premièrement,  dégradation  de  l'en- 
fant prodigue  réduit  à  garder  les  pourceaux; 
secondement ,  son  abjection  quand  il  en  vient  à 
désirer  leur  nourriture.  Deux  pensées  qui  vont 
nous  occuper  ce  matin,  et  sous  lesquelles  nous 
verrons  une  vive  image  des  tristes  effets  que  le 
péché  produit  dans  l'àme... 

Première  partie.  —  Dégradation  du  prodigue. 
C'était  peu  pour  ce  jeune  homme,  issu  d'une  fa- 
mille riche,  élevé  avec  délicatesse,  de  s'être  vu 
réduit  à  la  misère,  d'avoir  souffert  la  faim,  et 
d'avoir  été  contraint,  pour  ne  pas  mourir  de  be- 
soin sur  une  des  bornes  de  la  rue,  de  vendre  sa 
liberté,  de  devenir  le  mercenaire,  l'esclave  d'un 
maître  étranger!...  Il  y  a  même  pour  les  servi- 
teurs et  les  esclaves  des  fonctions  moins  avilis- 
santes... On  peut  travailler  à  un  métier,  cultiver 
la  terre,  servir  le  maître  à  table.  Dans  tous  ces 
emplois  et  beaucoup  d'autres  encore,  que  je  pour- 
rais nommer,  il  n'y  a  rien  \m  déshonore,  rien 
qui  humilie!...  Mais  lui,  par  une  cruelle  dérision 
du  hasard; — qu'ai-je  dit?  Le  hasard  c'est  un 
vain  mot!...  Par  une  juste  punition,  que  la  Pro- 
vidence divine  inflige  à  sa  révolte,  lui,  qui  était 
né  pour  comuiauder  et  non  pour  servir,  il  faut 
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qu'il  soit  employé  aux  fonctions  les  plus  viles,  les 
plus  drgradantes,  on  l'envoie  à  la  campagne  pour 
garder  les  pourceaux.  Misit  illum  in  villam  ut 
pasceret  pnrcns. 

Quel  changrinent  s'est  opéré  dans  ta  condition, 
pauvre  jeune  homme  !...  De  quelle  hauteur  tu  es 
tombé  1...  Voyez,  en  effet,  il  y  a  à  peine  quelques 
mois,  on  ne  parlait  que  de  lui,  il  habitait  un  pa- 
lais, il  avait  des  serviteurs,  il  se  nourrissait  des 
mets  les  plus  délicats!...  Quand  il  passait  avec 
ses  pompeux  équipages,  tout  le  monde  l'admi- 
rait; et  maintenant?...  infortuné!...  le  cœur  se 
serre  lorsqu'on  l'aperçoit;  comme  il  fait  peine  à 
voir!...  Pâle,  amaigri,  couvert  de  haillons,  il  con- 
duit des  animaux  immondes,  les  plus  sales,  les 
plus  indociles  et  les  plus  répugnants  de  tous  les 
animaux...  Le  chien  lèche  la  main  qui  le  nourrit; 
la  brebis  suit  le  berger.  On  trouve  dans  les  au- 
tres animaux  une  sorte  de  reconnaissance;  mais 
dans  les  pourceaux,  qu'y  a-t-il?...  Sinon  une 
avide  et  insatiable  gloutonnerie!...  Or,  c'est  à 
garder  de  pareilles  brutes  que  le  prodigue  doit 
consacrer  sa  jeunesse,  ses  talents,  l'éducation 
qu'il  a  reçue!...  Comprenez  vous,  frères  bien- 
aimés,  à  quel  abîme  de  dégradation  ses  passions 
l'ont  conduit!... 

Il  sera  peut-être  difficile,  mes  frères,  à  cause  du 
peu  d'horreur  que  nous  avons  pour  le  péché,  de 
bien  vous  faire  comprendre  que  cette  dégrada- 
tion est  l'image  fidèle  de  ce  qui  arrive  à  nos  âmes, 
lorsqu'elles  sout  devenues  esclaves  du  péché... 
Essayons  cependanv,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vous 
en  dire  quelque  chose...  Rappelons-nous,  chré- 
tiens, la  dignité,  la  noblesse  de  notre  âme;  c'est 
l'image  du  Dieu  trois  fois  saint,  c'est  la  sœur  des 
anges...  Appelée  à  aimer  son  Créateur,  à  le  ser- 
vir ici-bas,  destinée  à  le  posséder  un  jour  dans  le 
ciel,  est-elle  en  état  de  grâce;...  comme  elle  est 
belle!...  C'est  un  temple,  un  sanctuaire  où  Dieu 
habite!...  Fille  bien-aimée  du  Sauveur  Jésus, 
qu'elle  est  brillante,  qu'elle  est  splondide,  cette 
robe  de  justice  qui  l'environne!...  Soleil,  voile 
tes  rayons;  car  devant  la  beauté  de  cette  âme  ta 
lumière  elle-même  pâlit,  tu  restes  sans  éclat!... 

Mais  cette  âme  est-elle  souillée  d'un  péché  mor- 
tel; quel  changement  soudain!...  Tout  ce  qui 
faisait  sa  dignité,  sa  noblesse,  a  disparu;  elle 
tombe  sous  la  puissance  du  démon  ;  elle  devient 
son  esclave,  et  ce  maître  cruel,  que  fait-il  des  no- 
bles facultés  que  cette  âme  a  reçues  de  Dieu?  Ne 
les  emploie-t-il  pas  aux  choses  les  plus  viles  et  les 
plus  dégradantes...  Parlez  du  ciel,  rappelez  ses 
immortelles  destinées  à  cet  ivrogne  attablé  au 
cabaret,  il  ne  vous  entendra  pas  ;  peut-il  aimer 
autre  chose  que  ce  vin,  que  ces  liqueurs  fortes, 
qui  allai lilissent  son  corps  et  abrutissent  sa  rai- 
son?... Que  peut  aimer  celui  que  domine  l'ava- 
rice?... sinon  l'or  ou  les  biens  de  ce  monde,  qui 
dessèchent  son  cmur  et  le  rendent  dur,  cruel  aux 


pauvres  et  à  tout  ce  qui  l'entoure...  Dites  C6 
qu'aime  le  voluptueux,  l'impudique,  à  quoi  ten- 
dent ses  pensées,  ses  vœux,  tout  ce  qui  reste  d'é- 
nergie dans  son  cœur?...  Ces  honteux  plaisirs 
qui  énervent  son  corps,  et  dévorent  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  noble  dans  son  âme,  voilà  ce  qui  l'oc- 
cupe, ce  qui  seul  pourra  l'intéresser!...  A-t-il 
vieilli  fùt-il  à  deux  doigts  de  sa  tombe,  il  écou- 
tera nos  exhortations  d'un  air  hébété,  avec  une 
indifférence  stupide;  mais  une  parole  lascive,  uq 
discours  impur  feront  encore  tressaillir  sa  pensée] 
engourdie  et  ramèneront  sur  ses  lèvres  mouran- 
tes je  ne  sais  quel  sourire  fiévreux  (1).  Pauvre 
prodigue,  Satan,  dont  il  est  re.sclave,  l'oblige  à 
gardi^r  les  pourceaux!  M-'sit  illum  in  villam  ut 
pasceret  porcos. 

Ecoutez  un  autre  exemple  de  cette  dégrada- 
tion... Un  soir,  il  y  a  de  cela  quelques  années, 
des  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  un  cierge  à  la 
main,  radieuses  de  bonheuret  d'innocence,  étaient 
agenouillées  au  pied  de  l'autel  de  la  sainte  Vierge; 
elles  venaient  la  choisir  pour  leur  mère  et  se  con- 
sacrer à  son  service...  Anges  de  Dieu,  dites-nous 
comme  leurs  âmes  étaient  belles,  comme  leurs 
cœurs  étaient  purs  !...  Quatre  années  ne  s'étaient 
■pas  écoulées,  c'était  le  soir  encore,  et  plusieurs 
de  ces  mêmes  jeunes  filles...  Mais  non,  je  n'ai  pas 
le  courage  de  vous  parler  de  ces  danses,  de  ces 
rendez-vous,  de  ces  promenades  nocturnes!... 
Pauvres  chères  enfiints,  comprennent  elles  que, 
comme  le  prodigue,  elles  sont  tombées  bien  bas!... 
Si  du  moins  elles  y  réfléchissaient!... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant  l'abjec- 
tion de  l'enfant  prodigue.  M^'ise,  sur  le  point  de 
mourir,  prévoyant  les  infidélités  des  Juifs,  leur 
disait  d'une  manière  prophétique  :  «  Si  vous  ne 
voulez  pas  servir  avec  reconnaissance  ,  et  dans  la 
joie  de  votre  cœur,  ce  Dieu,  qui  vous  comble  dfi 
tant  de  biens,  écoutez  ce  qui  vous  arrivera  :  Vous 
serez  les  esclaves  d'un  ennemi  auquel  Dieu  vous 
livrera;  mourants  de  faim  et  de  soif,  nus  et 
plongés  dans  la  plus  grande  détresse,  vous  ver- 
rez s'appesantir  sur  vous  un  joug  de  fer;  vous 
serez  écrasés,  avilis,  broyés  (2).  »  Gomme  c'est 
bien  l'histoire  de  la  dégrailatiun,  de  l'abjection 
de  l'enfant  prodigue,  écrite  quinze  cents  ans  avant 
que  notre  divin  Sauveur  racontât  cette  admirable 
parabole!... 

Nous  l'avons  vu  souffrant  de  la  faim,  esclave, 
avili,  dégradé  ;  peut-i!  descendre  plus  bas  en- 
core?... Oui,  mes  frères,  et  c'est  ce  que  nous  al- 
lons voir  en  considérant  son  abjection...  On  peut 
être  employé  à  de  vils  travaux,  et  avoir  des  sen- 
timents au-dessus  de  sa  condition.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  cet  infortuné;  ses  fonctions  sont 
viles,  ses  sentiments  sont   plus  vils  encore!... 

{{)  Voir  la  mort  de  Louis  XV  dans  Lacretclle  et  iet  ffli- 

Ploires  de  cette  époque. 
;aj  Peuiirou.,  xxvm^  47. 
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C'est  peu,  d'être  réduit  à  garder  les  pourceaux, 
il  en  vient  à  désirer  leur  nourriture,  h  jeter  un 
regard  d'envie  sur  l'au;;-e  ignoble  où  se  vautrent 
ces  animaux  ininiondos!...  Ces  corses  qu'on  leur 
jette  en  pâture,  il  les  convoite,  il  désire  s'en  ras- 
sasier; désir  ahji'RT,  s'il  en  fut  jamais!...  Désirer 
vivre  de  la  vie  des  pourceaux,  quelle  abjection, 
grand  Dieu!...  VA  encore,  malheureux  prodigue, 
ton  désir  ne  sera  pas  exaucé,  personne  ne  te  don- 
nera cette  nourriture,  objet  de  tes  convoitises  in- 
sensées!... 

Sous  cet  emblème  énergique  du  prodigue  ré- 
duit à  désirer,  sans  pouvoir  l'obtenir,  la  nourri- 
ture des  pourci'aux,  Jésus-Christ  a  voulu,  mes 
frères,  nous  montrer  l'abjection  profonde  dans 
laquelle  tombe  l'âme  avilie  par  les  passions...  11 
arrive,  en  <  flet,  un  instant  où  le  pécheur  est  tel- 
lement abruti,  qu'il  ne  conserve  presque  aucun 
sentiment  digne  de  l'intoUigeuce  humaine;  ce 
qui  l'occupe,  c'est  le  mal;  le  jour,  la  nuit,  dans 
ses  rêves,  il  ne  voit  que  sa  passion  ;  les  réflexions 
le  gênent,  les  ménagements  qu'il  est  obligé  de 
garder  le  blessent...  S'il  hait  quelqu'un,  il  vou- 
drait se  venger  sans  craindre  la  justice,  comme 
un  animal  se  venge  d'un  autre...  S'il  est  dominé 
par  la  luxure,  il  envie  la  condition  des  brutes, 
afin  de  pouvoir  secouer  le  joug  de  la  décence,  et 
se  livrer  à  ses  penchants  brutaux  sans  mesure  et 
sans  frein  I...  C'est  le  prodigue  qui  envie  la  nour- 
riture des  pourceaux... 

D'autres  fois,  les  remords  pèsent,  la  conscience 
crie  :  «  Miocrable,  il  faut  restituer  ce  bien  mal 
ac(juis,  il  faudra  mourir  un  jour  et  rendre  compte 
de  tous  ces  crimes  honteux!...  »  Alors,  comme 
affolé  par  les  passions,  on  s'acharne  contre  la  foi, 
contre  la  rn**"r:on;  on  voudrait  en  anéantir  jus- 
qu'au derûier  vestige  dans  son  âme  ;  on  se  prend 
à  désirer  le  sort  des  animaux,  qui  n'ont  point  de 
remords;  on  voudrait  ne  pas  avoir  une  âme  im- 
mortelle et  mourir  tout  entier  comme  l'animal 
dont  on  livre  le  corps  àl'équarisseur...  Mais  non, 
Ô  roi  découronné,  malgré  ton  avilissement ,  il 
reste  en  toi  un  souvenir  de  ta  noble  origine... 
Cette  tranquillité  de  la  brute  au  milieu  du  mal, 
nul  ne  peut  te  la  donner.  Ce  calme  de  l'animal 
expirant  sur  la  paille,  ton  âme  ne  l'aura  jamais, 
elle  sait  trop  bien  qu'elle  est  immortelle;  en  vain 
tu  envies  la  nourriture  des  pourceaux,  nul  ne 
saurait  te  la  donner.  £t  nerno  illi  dabat. 

Péroiiaisun. —  Frères  bien-aimés,  oui,  le  pau- 
vre enfant  prodigue  était  descendu  bien  bas!  Hé- 
las 1  une  fois  séparé  de  son  père,  il  s'était  trouvé 
seul,  environné  d'étrangers  qui  encourageaient  ses 
débauches  et  spéculaient  sur  ses  passions.  Inl'or- 
ttné  jeune  homme,  livré  à  toutes  les  séductions, 
pouvait-il  s'arracher  à  ces  flatteurs  qui  l'obsé- 
daient, à  ces  viles  créatures  qui,  avec  un  art  per- 
fide, desséchaient  son  cœur  et  dissipaient  tous  ses 
bieuB?...  Pas  une  voix  sincère,  au  milieu  de  cette 


conspiration  de  tous  les  vices  contre  son  inexpé- 
rience!... Pas  un  ami  qui,  par  des  conseils  aus- 
tères et  dévoués,  lui  montrât  l'abime  vers  lequel 
il  marchait  et  fit  briller  un  rayon  de  lumière  au 
milieu  des  ténèbres  qui  offusquaient  son  intelli- 
gence! Le  voyez-vous  seul,  absolument  seul,  au 
milieu  de  ces  hommes  avilis,  de  ces  femmes  per- 
dues!... Esprit  saint,  avec  combien  de  justesse 
vous  avez  dit  :  Malheur  à  celui  qui  est  seul  et  sans 
conseiller!  Vœ  solil 

Mais  nous,  mes  bien  chers  frères,  pourrions- 
nous  invoquer  cette  excuse?...  Si  fortes  que  fus- 
sent les  tentations  qui  nous  attaquaient,  si  sédui- 
santes que  fussent  les  occasions  qui  nous  atti- 
raient, nous  avions  toujours  à  côté  de  nous  une 
voix  amie  pour  nous  avertir  et  nous  conseiller... 
C'était  la  voix  de  la  sainte  Ei;lise  catholique,  notre 
mère,  qui,  par  ses  ministres,  nous  avertissait: 
«  Pauvre  pécheur,  disait-elle,  tu  marches  à  ta 
perte;  prends  garde,  ces  compagnies  que  tu  fré- 
quentes, ces  vices  auxquels  tu  t'abandonnes  sont 
autant  d'ennemis  qui  ont  conspiré  ta  ruine...  » 
Et  nous  avons  méprisé  ces  avertissements  salu- 
taires, nous  avons  voulu  aller  jusqu'au  fond  de 
l'abîme.  Oui,  nous  sommes  plus  coupables  que 
l'enfant  prodigue.  A.h!  du  moins,  frères  bien- 
aimés,  puisque  nous  l'avons  iir.iie  dans  ses  éga- 
rements, supplions  la  miséricorde  divine  de  nous 
faire  la  grâce  de  rimiter  dans  sa  "onversion. 
Puissions-nous  tous,  par  un  retour  sincère,  ré- 
jouir le  cœur  de  notre  Père  céleste,  et  mériter  de 
partager  le  sort  de  ses  enlknts  pendant  la  bien- 
heureuse éternité!  Ainsi  soit-il. 

L'abbi  LOBBY, 
Curé  d«  VuuchassU. 


PARfiBOLE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 

SIXIÈME   INSTRUCTION. 

Troisième  dimanclie  de  Carême  (à  la  prière  du  soir). 

Réflexions  de  l'enfant  prodigue  ;  résolution  qu'il 
prend. 

Texte.  —  In  se  autcm  reversas,  dixit  :  Qnnnti 
mercenarii  m  domo  patris  mei  abundant  pnmbus. 
Rentrant  en  lui-même,  il  dit  :  Combien  de  mer- 
cenaires, dans  la  maison  de  mon  père,  ont  du 
pain  en  abondance.  (Luc,  xv,  17.) 

ExORDE.  —  Mes  frères,  nous  avons  jusqu'ici 
expliqué  la  partie  la  plus  pénible  de  cette  his- 
toire... 11  le  fallait,  pour  mieux  nous  faire  com- 
prendre l'infinie  miséricorde  de  Dieu  et  sa  ten- 
dresse pour  les  pécheurs.  Pli'«ie  prodigue  avait 
été  ingrat,  rebelle,  indocile,  plus  il  avait  mis 
d'insensibilité,  de  dureté  à  se  séparer  du  meilleur 
des  pères,  plus  aussi  brille  avec  éclat  la  bonté,  la 
tendresse  de  ce  père  qui  l'accueille  avec  tant  d'aï- 
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fection  à  son  retour!...  Nous  l'avons  suivi  dans 
ses  égarements;  nous  l'avons  vu  dissiper  son  bien 
dans  la  débauche,  tomber  dans  la  misère,  souffrir 
la  faim;  nous  l'avons  vu  contraint  de  vendre  sa 
liberté,  descendre,  pour  ainsi  dire,  dans  un  abîme 
de  dégradation  et  de  misère...  Ces  humiliations, 
ces  suites  cruelles  de  sa  révolte  contre  son  père 
nous  feront  mieux  sentir  le  prix  de  la  tendresse 
avec  laquelle  il  est  reçu;  nous  comprendrons 
mieux  de  quel  profimd  avilissement  son  père  l'a 
délivré  en  accueillant  son  repentir  avec  tant 
d'amour... 

Le  prodigue,  nous  l'avons  dit,  mes  bien  chers 
frères,  c'est  nous-mêmes,  tous  tant  que  nous  som- 
mes, pauvres  pécheurs.  Nous  nous  sommes  ré- 
voltés contre  Dieu,  en  refusant  d'obéir  à  ses  lois. 
Eh!  qu'avons-nous  trouvé  loin  de  ce  bon  Père?... 
Les  remords,  la  misère  de  l'âme,  le  trouble  de  la 
conscience,  l'esclavage  des  passions ,  peut-être 
même  la  dégradation,  le  scandale  et  la  honte!... 
Puisse  Dieu,  dans  sa  bonté,  nous  avoir  inspiré 
de  salutaires  pensées!...  Puisse  la  douce  Vierge 
Marie,  par  sa  puissante  intercession,  nous  avoir 
obtenu  la  grâce  qu'après  avoir  imité  le  prodigue 
dans  ses  égarements,  nous  ayons  aussi  le  courage 
de  l'imiter  dans  sa  conversion!... 

Proposition.  ^  Ce  soir,  nous  commencerons 
à  parler  de  son  changement...  A  la  vue  de  sa  mi- 
sère extrême,  \1  rentre  en  lui-même  et  il  se  dit  : 
«  Combien  de  mercenaires,  dans  la  maison  de 
mon  père,  ont  du  pain  en  abondance,  et  moi,  je 
meurs  ici  de  faim!...  Je  me  lèverai  donc,  j'irai 
trouver  mon  père  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  je  ne  suis 
plus  digne  d'être  appelé  votre  fils;  traitez -moi 
seulement  comme  un  de  vos  serviteurs...  »  Ces 
paroles  de  l'Evangile  feront  le  sujet  de  cette  in- 
struction... 

Division.  —  Premièrement,  réflexions  de  l'en- 
fant prodigue  ;  secondement ,  résolution  qu'il  prend 
de  retourner  à  son  père;  deux  pensées  sur  les- 
quelles nous  allons  nous  arrêter  quelques  instants. 

Première  partie.  —  Réflexions  de  l'enfant  prodi- 
gue. Voici  le  premier  rayon  de  lumière  qui  descen- 
dit sur  lui...  La  maison  paternelle  lui  revient  à 
l'esprit;  il  se  reproche  d'avoir  quitté  le  meilleur  des 
pères;  il  se  représente  les  richesses  de  sa  famille, 
dans  laquelle  tous,  jusqu'aux  mercenaires,  vivent 
dans  l'abondance;  il  se  ressouvient  des  habits  dont 
il  était  revêtu,  de  ce  calme,  de  cette  paix  au  milieu 
de  laquelle  s'est  écoulée  son  enfance!...  «  Père 
Ei  tendre,  s'écrie-t-il,  vous  dont  mon  départ  a  dé- 
chiré le  cœur,  je  vois  encore  vos  larmes;  je  me 
rappelle  votre  bonté  ,  votre  sourire  si  affec- 
tueux!... »  A  ce  souvenir  des  biens  dont  il  jouis- 
sait autrefois  se  joignait  le  sentiment  des  maux 
qu'il  endurait;  car,  que  ne  souffrait-il  pas!...  A 
quelle  extrême  misère  n'était-il  pas  réduit!... 
Étranger,  loin  de  ses  parents,  sans  argent,  sans 


biens,  sans  maison,  sans  ressources,  contraint  da 
servir  un  maître  barbare  qui  l'occupait  dans  une 
pauvre  campagne  à  garder  les  pourceaux.  Maître 
im-iitoyabii:,  en  effet,  à  quel  vil  emploi  tu  l'as 
condamné!...  Tu  ne  lui  donnes  pour  nourriture 
que  les  restes  de  ses  pourceaux;  encore  n'ena-t-il 
pas  assez  pour  satisfaire  sa  faim!... 

Enfin,  ses  haillons,  sa  misère  présente,  la  pen- 
sée de  son  bonheur  passé,  le  souvenir  du  père 
qu'il  a  affligé,  tout  contribue  à  lui  inspirer  une 
confusion  utile,  tout  le  rauiône  à  de  salutaires 
pensées.  «  Voilà  donc,  se  dit  alors  cet  infortuné, 
voilà  donc  ce  que  j'ai  gagné  à  fuir  mon  père,  à 
abandonner  mon  pays,  ma  famille...  Où  sont  ceg 
joies  que  je  m'étais  proujises?  ces  plaisirs  que  je 
devais  goûter?  cette  indépendance  qui  devait  être 
mon  partage?,..  Malheureux,  tout  s'est  évanouil 
Hélas  !  en  m'éloignant  du  meilleur  des  pères  , 
qu'ai-je  trouvé?...  La  tristesse,  la  misère,  l'es- 
clavage, la  dégradation  et  la  honte!...  »  Et  des 
larmes  abondantes  coulaient  sur  ses  joues  amai- 
gries !.. 

Frères  bien-aimés,  avez-vous  remarqué  qu'en 
parlant  de  ce  retour  du  prodigue  sur  lui-même, 
j'ai  dit  que  c'était  le  premier  rayon  de  lumière 
qui  descendait  sur  lui...  C'est  que  Dieu  seul  est 
l'auteur  de  toute  bonne  pensée;  c'est  que,  sans  sa 
grâce,  aucun  pécheur,  si  enfoncé  qu'il  soit  dans 
les  profondeurs  du  mal,  ne  pourrait  comprendre 
son  déplorable  état,  ni  surtout  avoir  la  pensée 
d'en  sortir...  Oui,  c'est  Dieu  qui  nous  cherche, 
c'est  Dieu  qui  nous  éclaire,  c'est  Dieu  qui  nous 
inspire  toute  réflexion  salutaire.  L'homme  ne  sau- 
rait jamais  revenir  à  Dieu,  si  Dieu  le  premier  ne 
lui  tendait  la  main  (1).  Aussi,  voyez  le  mot  dont 
se  sert  l'Evangile  en  parlant  de  la  conversion  de 
saint  Pierre...  Le  Seigneur  se  tournant  vers  Piei're 
le  regarda  (2).  Pourquoi  donc,  ô  doux  Sauveur, 
vous  retourner  ainsi  vers  votre  apôtre?...  Son 
crime  est  assez  grand,  il  en  comprendra  bien  vite 
l'énormité...  Non,  mes  frères,  saint  Pierre  lui- 
même,  malgré  son  amour  pour  son  Maître,  n'eût 
pas  regretté  efficacement  sa  faute  sans  le  regard 
de  Jésus,  c'est-à-dire  sans  la  grâce  de  Dieu!... 

Eh  bien!  pendant  ces  jours  de  pénitence, 
pauvres  pécheurs,  n'avons-nous  donc  pas,  nous 
aussi,  entendu  la  voix  de  Dieu  parler  au  fond  de 
nos  cœurs.  Est-ce  que  le  regard  de  Jésus,  sortant 
de  son  tabernacle  pour  nous  bénir,  ne  s'est  pas 
reposé  sur  nous?...  Voyez,  réfléchissez  bien,  et 
vous  verrez  qu'un  premier  rayon  de  lumière  est 
venu  aussi  nous  éclairer  «ur  notre  état...  Et  que 
nous  a-t-il  fait  voir?...  La  misère  présente  de 
notre  âme  comparée  à  sa  /élicité  passée.  Nous 
étions  si  heureux  dans  la  luaison  de  notre  Père, 
quand  nous  le  servions  avec  fidélité  ;  la  prière 
nous  était  ficile,  notre  foi  était  vive;  la  paix 

(1)  Job,  xxxrr,  23. 
^2)  Luc,  X2i:,  te. 
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habitait  notre  conscience,  la  certitude  d'être  dans 
la  gnke  de  Dieu  répandait  sur  notre  vie  tout  en- 
tière une  joie,  un  rharnie  céleste...  Le  soir,  après 
avoir  dit  iiiièleuiout  nos  prières,  après  nous  être 
recommandé  à  la,  sainte  Vierge,  à  notre  ange 
gardien,  à  nos  saints  patrons,  nous  nous  endor- 
mions dans  les  bras  de  la  Providence,  sans  redou- 
ter une  mort  subite,  sans  crainte  de  nous  réveil- 
ler en  enfer... 

Aujourd'hui,  quelle  différence!...  Voyons,  ne 
cherchons  pas  à  nous  étourdir;  rendons-nous 
bien  compte  de  notre  état  présent;  la  prière  nous 
pèse,  nous  nous  en  acquittons  mal ,  peut-être 
l'avons-nous  négli|;ée  totalement;  plus  rien  de 
surnaturel  dans  notre  âme,  la  charité  y  est  éteinte, 
la  foi  obscurcie.  Tristesse,  dégoût,  ennuis  :  voilà 
ce  que  nous  trouvons  au  fniid  de  notre  cœur,  si 
nous  voulons  l'examiner...  Notre  conscience  si 
pure  autrefois!...  Mais  nous  n'osons  plus  mainte- 
nant la  regarder  en  face,  elle  nous  l'ait  peurl... 
Nous  tremhlons  en  entendant  le  récit  de  certaines 
morts  tragiciues,  et  chaque  fois  que  la  cloche  fait 
entendre  son  glas  funèbre,  ou  que  la  foudre 
gronde  dans  les  airs,  nous  sommes  comme  des 
criminels  qui  attendent  leur  sentence!..  Est-ce 
vrai,  mes  frères?  n'est-ci'  pas  là  l'état  d'une  foule 
de  pécheurs  qui  ont  encore  conservé  un  reste  de 
foi...  Hélas!  si  vous  n'éprouvez  rien  de  tout  cela, 
vous  êtes  encore  bien  [ilusà  plaindre!  Dieu  se  serait 
donc  lassé  de  vous  parler!...  11  vous  aurait  donc 
abandonné,  comme  le  médecin  abandonne  un 
cadavre  où  il  ne  saurait  ramener  la  vie!... 

Mais  non,  Dieu  a  versé  sur  vous  un  rayon  de 
sa  lumière  divine,  il  vous  l'a  donné  pour  vous 
éclairer,  pour  vous  convertir.  Ces  réflexions,  il 
vous  les  inspire  afin  que  vous  en  prolitiez...  .Au 
nom  du  ciel,  au  nom  de  votre  éternité,  ne  les 
repoussez  pas.  Sachez,  comme  l'enfant  prodigue, 
en  faire  un  usage  salutaire  ;  souvenez-vous  bien 
que  presque  toujours  (je  l'ai  vu  plus  d'une  fois 
de  mes  yeux),  une  conversion  différée,  est  une 
conversion  mmiijuée... 

Seconde  partie.  —  Résolution  du  prodigue. 
Avant  devons  parler,  mes  frères,  de  la  résolution 
énergique  que  prit  l'enfant  prodigue  de  retour- 
ner vers  son  père,  je  voudrais  justifier  par  un 
exemple  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  «  Qu'une 
conversion  différée  Hait  presque  toujours  une 
conversion  manquée...  »  I!  y  a  environ  trente- 
cinq  ans,  vivait  un  profes-seur  célèbre,  appelé 
Jùuffroy.  Né  de  parents  chrétiens,  il  avait  passé 
sa  jeunesse  au  milieu  de  toutes  les  joies  de  la 
piété...  M  Tranquille,  dit-il,  sur  le  chemin  que 
j'avais  à  suivre  en  ce  monde,  tranquille  sur  le 
Dut  où  il  devait  me  conduire  en  l'autre,  connais- 
sant les  desseins  de  Dieu  sur  moi,  et  l'aimant 
pour  la  bonté  de  ces  desseins,  j'étais  heureux  de 
ce  bonheur  que  donne  une  foi  vive  et  certaine  en 
une  religion  qui  résout  toutes  les  grandes  ques- 


tions qui  peuvent  intéresser  l'homme...  Je  n'ou- 
blierai jamais,  continue-t-il,  l'instant  où  je  m'ap- 
perçns  que  j'avais  perdu  la  foi,  que  j'étais  incré- 
dule... En  vain  je  m'attachais  à  des  restes  de 
croyance,  comme  un  naufragé  aux  débris  de  son 
navire...  Au  fond  de  moi-même  il  n'y  avait  plus 
rien  qui  fût  debout...  Ce  moment  fut  affreux... 
Il  me  sembla  sentir  ma  première  vie,  si  riante  et 
si  pleine,  s'éteindre;  et  derrière  moi  s'en  ouvrir 
une  autre,  sombre  et  dépeuplée,  où  désormais 
j'allais  vivre  seul,  seul  avec  ma  pensée  qui  venait 
de  m'y  exiler,  et  que  j'étais  tenté  de  maudire. 
Les  jours  qui  suivirent  furent  les  plus  tristes  de 
ma  vie...  Dire  de  quels  tourments  ils  furent  agi- 
tés serait  trop  long  (1).,.  »  Hélas,  mes  frère,  ce 
qui  agitait  ce  savant  orgueilleux,  c'était  la  grâce, 
c'était  la  voix  de  Dieu,  qui  l'appelait  une  dernière 
fois;  il  n'y  répondit  pas;  et  l'infortuné  mourut 
peu  de  temps  après,  à  l'âge  de  quarante-six  ans, 
sans  s'être  retourné  vers  Dieu... 

Tel  ne  fut  pas  le  pauvre  enfant  prodigue.  A 
peine  est-il  rentré  en  lui-même,  à  peine  a-t-il 
entendu  l'appel  de  la  grâce  et  bien  compris  le 
triste  état  où  ses  passions  l'ont  réduit,  qu'il  prend 
une  résolution  énergique  :  «  Je  me  lèverai,  dit- 
il,  j'irai  trouver  mon  père,  je  lui  avouerai  tous 
mes  torts.  Dût-il  me  traiter  seulement  comme  un 
de  ses  serviteurs,  je  serai  encore  trop  heureux!... 
Oui!  je  veux  aller  me  jeter  à  ses  pieds!...  »  Et 
cette  résolution,  il  l'exécute.  Pourquoi  donc  ce 
changement?...  C'est  que,  ayan*  '.ompris  sa  mi- 
sère, son  abjection,  il  s'humilie,  il  sent  qu'il  a 
besoin  du  pardon  de  son  père;  or,  comme  la  fidé- 
lité à  une  grâce  nous  en  mérite  de  nouvelles, 
voici  que,  outre  la  connaissance  de  ces  fautes  qui 
l'humilient,  il  comprend  aussi  la  grandeur  de  la 
bonté  de  son  père,  ce  qui  lui  inspire  une  tendre 
confiance  et  la  certitude  d'être  pardonné... 

Mais  nous,  mes  frères,  nous  ne  voyons  donc 
pas,  nous  ne  comprenons  donc  pas  notre  misère, 
cet  asservissement  où  nous  tiennent  les  passions, 
ces  mauvaises  habitudes  qui  nous  font  rester  si 
longtemps  éloignés  de  Dieu...  Une  question... 
Sommes-nous  donc  en  état  de  grâce,  oui  ou  non  ? 
Si  vous  êtes  en  état  de  grâce,  vous  avez  sans 
doute  encore  quelque  chose  à  faire  pour  devenir 
plus  justes  ;  mais  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  parle 
en  ce  moment.  Que  si,  au  contraire,  vous  êtes  eu 
état  de  péché  mortel,  sachez-le  bien,  votre  âme 
n'est  plus  qu'une  ruine  devant  Dieu  et  devant 
ses  anges;  vous  êtes  dans  un  état  plus  déplorable 
encore  que  celui  du  pauvre  enfant  prodigue,  lors- 
qu'il gardait  les  pourceaux!... 

Ah!  je  vous  entends...  Ce  qui  vous  rassure  : 
c'est  que  vous  n'avez  pas  à  vous  reprocher  des 
fautes  énormes  et  scandaleuses  ;  c'est  que  voui 
n'avez,   comme  on   dit   parfois,    que  des  pcc/m 

(1)  Cf.  Feller,  article  Jouffroy,  ou  mieux:  Mélanges  phi- 
losophiques de  Jouftroy,  édités  par  Dariinon. 
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dhonnêtes  gens...  Dos  pi'chés  d'honnêtes  gens?... 
Frères  bieu-aliurs,  mais  je  n'en  connais  point!... 
Est-il  honnctp,  le  serviteur  qui  vole  son  maître, 
et  ne  veut  pas  îiii  obéir?  Est-il  donc  honnête,  le 
chrétien  qui  vole("  Dieu  le  jour  qu'il  s'est  réservé 
et  refuse  de  se  soumettre  à  ses  lois?...  Juge  su- 
prême, traiterez-vous  un  jour  comme  des  hon- 
nêtes geiis  ces  chrétiens  avares,  durs  aux  pauvres, 
ces  autres  qui  sont  iiaineux,  vindicatifs,  ou  qui 
savent  adroitement  dissimuler  leurs  injustices?... 
Et  vous,  honjmes  sensuels,  femmes  ou  filles  lé- 
gères, parents  qui  négligez  l'éducation  de  vos 
enfants,  présentez-vous  avec  conliance  devant 
son  redoutable  tribunal,  vous  n'avez  rien  à 
craindre,  vous  n'avez  que  des  péchés  d'honnêtes 
gens  1...  Quand  même  il  y  aurait  dix  ans,  quinze 
ans  que  vous  auriez  foulé  aux  pieds  les  préceptes 
de  l'Eglise,  en  dédaignant  de  faire  vos  pàques, 
en  violant  d'une  manière  scandaleuse  l'abstinence 
qu'elle  prescrit,  .\llons  donc!...  Je  gage  que  Dieu 
sera  bien  content  de  vous  recevoir  dans  son  para- 
dis!... Ah!  il  n'en  reçoit  pas  toujours  des  pareils; 
vous  n'avez  que  des  péchés  d'honnêtes  gensL.. 
Quelle  funeste  erreur ,  frères  bien-aimés ,  ne 
savons-nous  donc  pas  qu'un  seul  péché  mortel 
suffit  pour  être  damné?  Ignorons-nous  donc  que 
l'enfer  est  peuplé  de  cette  sorte  d'honnêtes 
gens?... 

Péroraisos.  —  Je  veux,  mes  frères,  en  termi- 
nant, vous  raconter  l'histoire  d'un  très-honnête 
homme,  et  qui  cependant,  se  tord  comme  les 
plus  grands  scélérats  dans  ces  brasiers,  sur  les- 
quels gémissent  les  réprouvés.  Pour  connaître 
cette  histoire  vous  n'avez  qu'à  tourner  un  feuil- 
let de  l'Evangile;  car  elle  suit  immédiatement  la 
parabole  du  prodigue...  Vous  avez  prévu,  ô  doux 
Sauveur,  que  beaucoup  de  chrétiens  ignorants 
diraient  :  «  Je  ne  suis  pas  aussi  coupable  que 
l'enfant  prodigue;  je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
pénitence.  »  Vous  avez  voulu  leur  montrer  où 
conduisaient  ces  péchés  d'honnêtes  gens.  Cette 
histoire,  c'est  celle  du  mauvais  riche  (1). 

Jésus-Christ  ne  nous  dit  point  que  ce  riche  ait 
été  un  voleur,  un  adultère,  un  assassin  ;  il  nous 
apprend  seulement  que  sur  la  terre  il  menait 
une  vie  mondaine  et  sensuelle.  La  vue  des  pauvres 
lui  déplaisait;  il  y  avait  à  su  porte  un  mendiant 
couvert  d'ulcères  ;  il  en  détournait  la  vue.  Voilà 
tout  ce  que  l'Evanuile  lui  reproche...  Est-ce  donc 
un  si  grand  mal  t^oombien  parmi  nous  n'aiment 
pas  rencontrer  les  pauvres,  et  détournent  la  tête 
pour  ne  point  leur  faire  l'aumône!...  Allez  leur 
dire  qu'ils  ne  sont  pas  d'honnêtes  gens?... 
L'homme  dont  nous  parlons  était  riche,  il  aimait 
les  festins,  la  bonne  chère  ;  il  se  divertissait  avec 
ses  amis...  Est-ce  donc  là  encore  un  si  grand 
mal?...  Et  cependant,  mes  frères,  quand  il  mou- 
Ci)  Luc,  XVI,  1  et  Boiv. 


rut,  son  sort  fut  bien  dilTérent  de  celu'.  du  pauvrcl 
Il  fut,  dit  Jésus-Christ,  précipité  en  enfer  taii- 
dis  que  les  anges  emportaient  l'âme  de  Lazare 
dans  le  sein  d'Abraham.  Et  du  fond  de  cet  abîme 
de  souffrance,  cet  honnête  homme  selon  le  monde, 
apercevant  la  gloire  du  pauvre  qu'il  avait  méprisé, 
réclamait  de  lui  une  goutte  d'eau;  car,  disait- 
il,  je  souffre  cruellement  dans  ces  flammes!... 
Crucior  in  hac  flamma.  Et  cette  goutte  d'eau  lui 
fut  refusée... 

Comprenez-vous,  frères  bien-aimés,  que  cette 
vie  mondaine  et  purement  animale  que  mènent 
tant  de  chrétiens  ne  les  empêche  pas  d'avoir  gran- 
dement besoin  de  se  convertir...  Oui,  tous,  même 
ceux  d'entre  nous  qui  se  prétendent  les  meilleurs, 
nous  devons  dire  comme  le  prodigue  :  «  Je  me 
lèverai,  j'irai  trouver  mon  Père  et  je  lui  confes- 
serai mes  péchés...  »  Puissions-nous  tous,  mes 
frères,  comprendre  ce  besoin,  et  pendant  cette 
sainte  quarantaine  répondre  aux  desseins  qu'a 
sur  le  salut  de  nos  âmes  le  Père  si  bon  que  nous 
avons  au  ciel  I  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBT, 


SUR  LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE. 

TROISIÈME  INSTHUCTIOM. 

Troisième  mercredi  de  Carême  'à  la  pnSîe  dn  soir). 

Nécessité  de  l'examen  de  conscience;  cocditioni 
qu'il  doit  avoir. 

Texte.  —  Recogitabo  tibi  omnes  annos  meos..^ 
J'examinerai  devant  vous,  ô  mon  Dieu,  comment 
j'ai  employé  les  jours  que  vous  m'avez  donnés... 
(Isaïe,  xxxviii,  15.) 

ExoRDE.  — Ce  soir,  mes  frères,  nous  commen- 
cerons cette  instruction  par  une  histoire,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  par  une  parabole.  Un  négo- 
ciant négligent  était  fort  mal  dans  ses  affaires  ; 
il  avait  une  multitude  de  créanciers  ;  tous  le  pour- 
suivaient, menaçaient  de  l'appeler  devant  les  tri- 
bunaux, de  le  faire  déclarer  en  faillite...  Ruiné 
complètement,  il  n'avait  par  lui-même  aucune 
ressource  pour  couvrir  même  la  plus  petite  de 
ses  nombreuses  créances.  Que  sa  position  était 
triste!...  Peut-être  allait-il  se  livrer  au  déses- 
poir, lorsqu 'arriva  ce  que  je  vais  vous  dire.  Un 
riche  banquier  s'intéresse  soudain  au  sort  de  ce 
pauvre  marchand  ;  il  le  mande  près  de  lui  :  «  Mon 
ami,  lui  dit-il,  je  connais  votre  position;  vous  le 
savez,  je  n'ai  nul  besoin  de  vous,  la  compassion 
seule  me  pousse  à  m'intéresser  à  votre  sort. 
Eh  bien  !  je  veux,  par  pure  bonté  de  cœur,  vous 
retirer  de  l'abîme  où  vous  êtes,  vous  arracher  à 
cette  banqueroute  déshonorante  qui  vous  me- 
nace !...  Allez  donc,  examinez  soigneusement  vos 
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livres;  prenez  une  note  exacte  de  toutes  les 
summes  que  vous  devez,  puis  vous  viendrez  me 
trouver,  je  payerai  toutes  vos  dettes  jusqu'à  la 
dernière!...» 

Quels  furent  les  sentiments  du  négociant,  sa 
reconnaissance,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
primer. Tout  joyeux,  il  retourne  'd  sa  maison; 
mais,  au  Heu  de  repasser  ses  livres,  d'apurer  ses 
comptes,  de  prendre  une  note  exacte  de  tous  ses 
créanciers,  ii  se  contente  de  penser  seulement  aux 
deux  ou  trois  qui  le  pressaient  le  plus  vivement 
et  le  tourmentaient  davantage;  il  en  oublie  des 
centaines  d'autres...  Il  revient  trouver  le  géné- 
reux banquier  et  lui  dit  :  <i  Je  ne  vois  que  deux 
ou  trois  personnes  dont  je  suis  le  débiteur;  telle 
somme  suffira  pour  liquider  ma  situation  et  me 
rendre  tran([uille.  »  On  lui  compte  la  somme 
qu'il  dcDjande.  Mais,  dès  le  lendemain,  une  foule 
d'autres  créanciers  qu'il  avait  oubliés  venaient 
réclamer  leur  dû  et  le  poursuivaient  avec  âpreté. 
Ainsi,  ce  pauvre  négociant,  par  suite  de  sa  négli- 
gence et  malgré  la  générosité  de  son  bienfaiteur, 
se  trouva  dans  un  état  pire  peut-être  qu'aupara- 
vant. 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  mon  inten- 
tion est  de  faire  l'application  de  C(  tte  parabole  en 
vous  montrant  la  nécessité  de  l'examen  de  con- 
science, pour  que  Notre-SeigT3eur  Jésus-Christ 
BOUS  remette  tous  nos  péchés  et  que  le  sacrement 
de  Pénitence  produise  en  nous  tous  ses  effets 
lorsque  nous  avons  le  bonheur  de  le  ncevoir. 

Division.  —  Premièrement,  nécessité  de  l'exa- 
men de  conscience  avant  lu  confession  ;  seconde- 
ment, conditions  que  doit  avoir  cet  examen;  deux 
pensées  sur  lesquelles  nous  allons  nous  arrêter. 

Première  par-tie.  —  Nécessité  de  l'examen  de 
conscience.  Certes,  mes  frères,  il  n'est  pas  besoin 
de  faire,  avec  beaucoup  de  détails,  à  nous  tous, 
pauvres  péchiurs,  l'application  de  la  parabole 
que  je  viens  de  raconter.  Vous  la  comprenez 
facilement.  Ce  pauvre  négociant  dont  je  parlais, 
c'est  vous  tous,  chrétiens.  Chaque  jour,  par  nos 
infidélités,  par  nos  manquements  à  la  loi  de 
Dieu,  nous  contractons  de  nouvelles  dettes  en- 
vers la  justice  divine,  et,  vous  le  savez,  ces  dettes, 
par  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  les  payer;  la 
chose  est  impossible.  Comment,  en  effet,  gmmd 
Dieu,  satisfaire  à  votre  justice?...  Faut-il  donc 
nous  résin-ner  à  subir  pendant  l'éternité  cette 
prison  quoc  ippelle  l'enfer?...  Prison  perpé- 
tuelle à  laquelle  sont  condamnés  ceux  qui  sont 
redevables  envers  votre  justice  I... 

Mais  voici  Jésus-Christ;  il  est  riche,  lui;  il  est 
le  possesseur  des  vastes  trésors  de  la  miséri- 
corde divine;  il  nous  invite  à  y  puiser  :  «  Vous 
êtes  dans  la  détresse,  nous  dit-il,  eh  bien,  moi, 
je  me  charge  de  payer  vos  dettes  ;  mais  examinez 
Bien  le  grand  livre  de  votre  conscience;  voyez 
avec  soin  toutes  les  sommes,  ou,  pour  mieux  dire, 


toutes  les  réparations  que  vous  devez  à  la  justici^, 
à  la  sainteté  de  Dieu.  Venez  les  énumérer  touli's 
au  tribunal  de  la  Pénitence,  et  moi  je  payerai 
pour  vous  ;  je  vous  appliquerai  les  mérites  des 
souffrances  que  j'ai  endurées,  de  cette  mort  que 
j'ai  soufferte  sur  le  Calvaire.  »  —  Merci,  ô  bon 
Jésus ,  soyez  béni  pour  votre  bouté  à  notre 
égard!... 

Nous  le  quittons ,  heureux  de  cette  promesse  ; 
puis,  insouciants,  au  lieu  d'étudier  nos  comptes, 
au  lieu  d'examiner  avec  soin  notre  conscience,  de 
rechercher  attentivement  toutes  les  fautes  que  nous 
avons  commises,  nous  venons  avouer  seulement 
quelques  péchés  qui  se  présentent  à  notre  esprit 
(et  souvent  ce  ne  sont  pas  les  plus  graves)  :  «  J'ai 
manrjué  à  mes  prières  du  matin  et  du  soir;  je 
n'ai  pas  assisté  à  la  sainte  messe  le  dimanche,  et 
quelques  autres  fautes  du  même  genre!...  » 
Voilà,  ô  généreux  Sauveur,  les  seules  dettes  que 
nous  prétendons  avoir  envers  la  justice  de  votre 
Père!...  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  mes  frères, 
qu'après  une  accusation  aussi  superficielle  et  la 
négligence  que  nous  avons  mise  à  nous  examiner, 
nous  soyons  encore  menacés  par  la  justice  divine, 
et,  comme  le  négociant  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  condamnés  à  cause  de  notre  négligence 
à  un  supplice  que  la  générosité  de  notre  divin 
Rédempteur  eût  voulu  nous  épargner?... 

Oui,  mes  frères,  il  est  nécessaire,  il  est  indis- 
pensable, je  le  répète,  d'examiner  notre  con- 
science avant  de  nous  approcher  du  racrement  de 
Pénitence...  Plus  il  y  a  longtemps  que  vous  vous 
êtes  confessés  et  plus  aussi  vous  devez  y  apporter 
de  temps,  de  soin  et  d'attention.  Aussi  l'Eglise, 
par  la  voix  du  saint  concile  de  Trente,  nous 
enseigne  que  nous  devons  traiter  le  pardon  de 
nos  péchés  comme  une  affaire  très-importante. 
Et,  de  fait,  chrétiens,  quelle  chose  pourrait  nous 
intéresser  davantage,  puisqu'il  s'agit  de  notre 
éternité?...  Elle  ajoute  «qu'il  faut,  dans  l'examea 
de  notre  conscience,  employer  ces  soins  attentifs, 
cette  diligence  extrême  dont  on  a  coutume  d'user 
dans  les  aifaires  les  plus  sérieuses.  »  Or,  conve- 
nons, mes  bien  chers  frères,  que  nous  n'attachons 
pas  à  l'examen  de  conscience  l'importance  qu'il 
mérite.  N'en  est-il  pas  quelques-uns  qui  le  négli- 
gent totalement?  Et,  m'adressant  à  la  plupart 
d'entre  nous  :  voyons,  est-ce  réellement  un  exa- 
men de  conscience  que  nous  faisons?...  Quoi!  nous 
lisons  à  la  liàte,  sans  attention,  sans  invoquer  les 
lumières  du  Saint-Esprit,  sans  nous  donner  le 
temps  de  bien  rélléchir  sur  nous-mêmes,  une 
formule  d'examen  imprimée  dans  un  livre,  n'im- 
porte lequel,  puis  nous  allons  nous  confesser!... 
Et  nous  appelons  cela  examiner  notre  con- 
science 1...  Non,  non,  mes  frères,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  doit  se  faire  un  examen  sérieux;  je  ne 
suis  pas  surpris  que  le  sacrement  de  Pénitence 
soit  pour  nous  souvent  inutile  et  sans  efficacité  I... 
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Je  le  disais  mercredi  dernier,  le  remède  le  meil- 
leur pris  sans  préparation  ne  saurait  produire 
aucun  effet!... 

Seconde  partie.  —  Disons  donc  maintenant 
comment  il  faut  examiner  sa  conscience  et  les 
conditions  que  doit  avoir  cet  examen.  Rappelons- 
nous,  mes  trères,  ce  qu'on  nous  enseignait  à  ce 
sujet  lorsque  nous  fréquentions  le  catéchisme... 
On  nous  disait  que,  pour  bien  examiner  notre 
conscience,  il  fallait  d'abord  nous  mettre  en  la 
présence  de  Dieu  et  invoquer  les  lumières  du 
Saint-Esprit  pour  connaître  nos  péchés.  Puis  on 
nous  enseignait,  en  second  lieu,  qu'il  fallait 
rechercher  soigneusement  les  fautes  que  nous 
avions  commises  depuis  notre  dernière  confes- 
sion, et  employer  à  cet  examen  un  temps  suf- 
fisant... 

Que  voulait-on  nous  dire  lorsqu'on  nous  re- 
commaisdait  de  nous  mettre  en  la  présence  de 
Dieu?...  N'y  sommes-nous  pas  toujours?  Ne  sa- 
vons-nous pas  que  Dieu  est  partout?...  C'est  vrai, 
mes  fières;  mais  cette  présence  de  Dieu  qui  nous 
voit,  nous  l'oublions  souvent...  Or,  il  s'agit  ici  de 
nous  recueillir,  de  nous  rappeler  vivement,  avant 
d'examiner  notre  conscience,  que  nous  sommes 
sous  le  regard  de  Dieu,  regard  auquel  rien 
n'échappe,  et  que,  par  conséquent,  nous  devons 
employer  tous  nos  soins  et  la  plus  grande  bonne 
foi  dans  l'acte  important  que  nous  allons  faire... 

i\Iais  pourquoi  invoquer  les  lumières  du  Saint- 
Esprit?...  Ahl  frères  bien-aimés,  c'est  que  nous 
avons  besoin  de  son  aide;  sans  lui,  notre  mé- 
moire ne  saurait  nous  rappeler  tous  nos  manque- 
ments. Surtout,  ô  divin  Esprit,  votre  assistance 
nous  est  indispensable  pour  que  nous  puissions 
apprécier  la  grandeur,  la  malice  du  péché  et 
l'outrage  sensible  qu'il  fait  à  Dieu...  Aidés  de  vos 
divines  clartés,  nous  comprenons  ce  qu'il  y  a  de 
criuiiiiel  dans  certains  actes  qui,  sans  vos  lu- 
mii'res,  nous  paraîtraient  indifférents... 

Lors  doucqr.e  nous  nous  sommes  recueillis,  en 
nous  rappelant  la  présence  de  Dieu,  quand  nous 
avons  adressé  une  prière  à  l'Esprit  saint  pour  qu'il 
daigne  nous  éclairer  et  nous  venir  en  aide,  que 
devons-nous  faire?  Piechercher  soigneusement 
les  fautes  que  nous  avons  commises...  Ai-je  be- 
soin d'ajouter  ce  qu'on  nous  a  répété  plus  d'une 
fois,  qu'il  fallait  mettre  de  l'ordre  dans  cette 
recherche;  que  la  méthode  'a  plus  facile  était  de 
suivre  les  commandements  de  Dieu,  les  comman- 
dements de  l'Eglise,  les  péchés  capitaux;  puis  de 
■voir  comment  nous  avions  accompli  les  devoirs 
de  notre  état,  sans  oublier  de  jeter  un  coup  d'oeil 
de  l'âme  sur  les  circonstances  particulières  où  nous 
nous  sommes  trouvés  et  sur  les  habitudes  au.x- 
quelles  nous  sommes  le  plus  enclins.  Toutes  ces 
choses,  vous  les  savez,  il  suffit  de  vous  les  rap- 
peler... 

Mais  il  est  un  point  très-important,  sur  lequel 


je  voudrais  appeler  votre  attention  :  c'est  su?  les 
péchés  de  pensée.  Ou  s  examine  encore  sur  les 
actions  ;  on  s'en  accuse  plus  ou  moins  fidèlement. 
Mais  il  en  est  peu,  mes  frères,  qui  recherchent 
sérieusement  les  fautes  qu'ils  ont  commises  par 
pensée...  Cependant,  c'est  le  cœur,  c'est  la  pen- 
sée, c'est  l'intention  qui  rendent  l'action  mau- 
vaise. Yous  connaissez  tous  cette  herbe  opiniâtre, 
qui  fait  souvent  le  désespoir  du  laboureur,  tt 
qu'on  appelle  chiendent.  Pourriez-vous  la  détruire, 
si  vous  vous  contentiez  d'en  couper  les  tiges?  — 
Nullement.  —  Que  faites-vous  pour  nettoyer  un 
champ  que  cette  plante  a  envahi?...  Vous  le  la- 
bourez profondément  pour  soulever  les  racines; 
vous  passez  la  herse  plusieurs  fois.  Que  si  cela  ne 
suffit  pas,  vous  allez  avec  des  crochets  secouer 
jusqu'aux  dernières  fibres  de  ces  racines,  vous 
les  amenez  à  la  surface  du  sol,  afin  que  le  soleil 
les  dessèche...  Egalement,  mes  fri'^res,  nos  pen- 
sées sont  la  racine  sur  laquelle  reposent  nos  ac- 
tions, et  si  nous  nous  coiitentous  d'accuser  cer- 
tains actes,  sans  examiner  les  pensées  qui  en  ont 
été  la  cause,  nous  laissons  dans  la  terre  toutes  les 
racines  du  chiendent;  nous  faisons  une  besogne 
inutile... 

Quelques  applications;  car  je  tiens  à  être  bien 
compris...  Vous  vous  accusez  d'une  calomnie  en- 
vers votre  prochain  ;  njais  vous  ne  dites  pas  que, 
par  suite  des  pensées  du  haine  ou  de  jalousie,  que 
vous  nourrissez  habituellement  contre  lui,  vingt 
fois  vous  avez  eu  le  désir  de  faire  cette  calomnie, 
que  l'occasion  seule  vous  a  manqué.  Vous  vous 
accusez  d'avoir  été  légère  et  trop  faible  dans  cer- 
taines circonstances;  mais  vous  ne  dites  pas  que 
vingt  fois,  cent  fois  peut-être,  vous  avez  gardé 
dans  votre  cœur,  nourri  dans  votre  âme  des  pen- 
sées et  des  désirs  qui  appelaient  ces  occasions  où 
votre  pudeur  a  fait  naufrage... 

Je  ne  puis  tout  dire,  mes  frères,  dans  un  sujet 
aussi  délicat...  Qu'il  vous  suflise  de  savoir  que 
Dieu  regarde  le  cœur,  voit  tout  ce  qui  s'y  passe, 
et  qu'à  ses  yeux  une  mauvaise  pensée,  à  laquelle 
nous  consentons,  diffère  bien  peu  de  l'action  mau- 
vaise qui  en  est  l'objet.  Or  ces  fautes  de  pensée 
et  de  désir,  sur  lesquelles  nous  nous  examiiwns 
si  peu,  font  à  la  conscience  des  blessures  plus  dan- 
gereuses, plus  perfides  que  les  fautes  extérieures; 
car  nous  nous  en  défions  moins,  et  nous  y  tom- 
bons beaucoup  plus  facilement.  Et  de  fait,  on 
peut  le  commettre  seul,  sans  complices,  la  honte 
ne  vient  point  ici  imposer  son  frein  salutaire!... 
C'est  ce  qui  faisait  dire  è  un  saint  «  qu'on  boit 
cette  sorte  de  péchés  comme  l'eau,  sans  trouble, 
sans  inquiétude,  parce  qu'ils  ne  paraissent  m 
aussi  grands  ni  aussi  révoltants  que  les  péchés 
d'action  (1)...  » 

Cependant,  mes  frères,  ces  péchés  sont  très- 

'Ij  s.  Léonai'i  de  Port-Maurice,  sur  les  fautes  de  peosé«h 
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graves,  soyez-en  sûrs.  Dis-nous,  ô  Lucifer,  toi 
jadis  le  premier  des  angos  et  aujourd'hui  le  prince 
des  d6moi)s,  ce  qui  t'a  chassé  du  ciel  et  précipité 
en  enfer?  Une  seule  pensée  d'orgueil.  —  Et,  mes 
frères,  si  nous  interrogions  les  i  éprouvés,  com- 
bien nous  diraient  :  «  Nous  sommes  dans  ce  lieu 
de  tourments  pour  n'avoir  pas  veillé  sur  nos 
pensées  et  pour  n'avoir  point  accusé  les  fautes 
dont  elles  étaient  l'objet...  » 

Péroraison.  —  Je  finis,  mes  bien  chers  frères; 
niais,  en  terminant,  je  vous  supplie  d'attacher 
une  grande  importance  à  l'examen  de  votre  con- 
science 1  De  là  dépend  en  grande  partie  la  bonté 
de  notre  confession,  et  l'efficacité  qu'aura  pour 
nous  le  sacrement  de  Pénitence...  Surtout,  n'ou- 
blions pas  de  rentrer  en  nous-mêmes,  et,  selon 
la  parole  de  l'Esprit  saint,  d'arracher  le  mal  de 
nos  pensées.  Auferte  malum  cogitationum  vestra- 
ritm  (1).  Ne  l'oublions  pas,  on  peut  tromper  le 
confesseur,  mais  on  ne  trompe  pas  Dieu.  —  Si 
nous  n'avons  pas  mis  pour  e.xaminer  notre  con- 
science tous  les  soins,  toute  l'attention  que  le 
souverain  Juge  exige  de  nous,  si  nous  n'avons 
pas  cherché,  en  étudiant  nos  désirs  et  nos  pen- 
sées, à  détruire  en  nous  jusqu'à  la  racine  du  mal, 
il  est  à  craindre  que  Dieu  ne  nous  pardonne  pas, 
et  ne  nous  punisse  un  jour  de  notre  négligence. 

Ai-je  voulu,  frères  bien-aimés,  en  traitant  ce 
sujet,  jeter  le  trouble  et  l'anxiété  dans  vos  con- 
sciences? Non,  mille  fois  non,  Dieu  m'en  garde! 
Mon  intention  jst  simplement  de  vous  engager  à 
apporter  tous  vos  soins,  et  la  bonne  foi  la  plus 
complète  dans  votre  confession  pascale.  Puisse  ce 
Dieu  de  miséricorde  bénir  mes  paroles  et  leur 
faire  porter  dans  vos  âmes  des  fruits  de  vie  1  De- 
mandons tous  ensemble  cette  grâce  à  notre  divin 
Sauveur,  Adorable  Jésus,  dans  une  minute,  quit- 
tant votre  tabernacle,  vous  serez  là,  exposé  sur 
cet  autel...  Quand  nos  fronts  s'inclineront  pour 
recevoir  votre  bénédiction,  daignez  éclairer  nos 
âmes  et  bien  nous  faire  comprendre  à  tous  l'im- 
portance des  enseignements  qui  viennent  de  nous 
être  donnés  ;  daignez  surtout  nous  inspirer  une 
véritable  résolution  de  les  mettre  en  pratique... 
Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBT. 


LE  MOIS  DE  SAINT  JOSEPH. 

SAINT  JOSEPH   FÈRE   NOURRICIER  DE  JF.SUS  :  EXCEL- 
LENCE  QUE   LUI    DONNE   CE  TITRE. 

I 

Dans  l'article  précédent,  nous  avons  vu  à  quel 
haut  degré  de  gloire  et  de  sainteté  le  caractère 
d'époux  de  Marie  élève  saint  Joseph,  et  quel  cré- 

(J)  Isaïe,  I,  16. 


dit  immenss  il  lui  donne  sur  le  cœur  de  l'auguste 
Vierge.  Nous  en  avons  tiré  pour  conclusion  que, 
sous  ce  rapport  déjà,  cet  illustre  patriarche  mérite 
de  notre  part  une  profonde  vénération  et  une  con- 
fiance sans  bornes. 

Et  cependant,  ce  n'est  pas  encore  là  le  plus 
éminent  de  ses  privilèges.  Le  Seigneur  ne  l'a-t-il 
pas  choisi  pour  être  le  prince  de  sa  maison  et  le 
maître  de  tout  ce  qu'il  possède?  ©r.  Dieu  a  un 
Fils  en  qui  il  met  toutes  ses  complaisances,  un 
Fils  engendré  de  toute  •éternité.  Dieu  comme  le 
Père,  la  splendeur  de  sa  gloire  et  l'image  de  sa 
substance.  Eh  bien^  ce  Fils  adorable,  né  dans  le 
temps  de  la  "Vierge  Marie;  ce  Fils  que  nous  ap- 
pelons dans  notre  Symbole  Dieu  de  Dieu, Lumière 
de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  saint  Joseph 
est  chargé  de  lui  tenir  lieu  de  père.  Etranger  à 
sa  génération,  toute  virginale  et  miraculeuse,  il 
aura  de  la  paternité  tout  ce  qui  peut  se  concilier 
avec  la  pureté  sans  tache  de  Marie.  Il  en  aura 
l'affection,  la  tendresse,  les  soins,  les  pieuses  sol- 
licitudes. Il  en  aura  le  nom  et  même  l'autorité  ; 
car  Jésus  lui  était  soumis.  Quel  est  donc  ce  mor- 
tel qui,  dans  la  pauvre  et  sainte  maison  de  Naza- 
reth, dans  cette  maison  où  sont  cachés  le  trésor  du 
ciel  et  la  rédemption  de  la  terre, disait  à  son  Dieu: 
Venez,  et  il  venait  ;  faites  ceci,  et  il  le  faisait?  Un 
tel  pouvoir  ne  fut  jamais  délégué  même  à  un 
ange.  Que  sur  un  ordre  de  la  divine  Providence, 
une  puissance  céleste  guide  les  astres  à  travers 
les  espaces;  qu'un  des  ministres  de  la  cour  du 
Seigneur  couvre  de  son  aile  les  royaumes  et  les 
familles,  Joseph,  lui,  aura  l'honneur  d'avoir  sous 
sa  garde  non  pas  l'armée  des  étoiles,  non  pas 
même  les  myriades  d'anges  tout  étincelants  de 
gloire,  mais  Celui  qui  commande  au  firmament, 
le  souverain  Roi  des  anges  et  des  hommes,  le 
Fils  de  Dieu  lui-même,  dont  il  sera  l'appui,  le 
gouverneur,  le  père.  C'est  lui  qui  présidera  à 
toutes  ses  démarches  dans  la  Judée,  sa  patrie,  et 
en  Egypte,  la  terre  de  l'exil!  C'est  lui  qui,  au 
prix  de  ses  sueurs,  lui  procurera  le  pain  de  cha- 
que jour.  Oh  !  quelle  gloire  ineffable  nonr  cet 
humble  artisan  ! 

Jésus  lui  était  soumis,  et  erat  subditus  Mis, 
comme  l'enfant  à  son  père  ;  et  cette  paternité  de 
saint  Joseph  eet  mentionnée  plusieurs  fois  dans 
l'Evangile.  S'agit-il,  en  effet,  de  donner  au  divin 
Enfant  un  nom  au-dessus  de  tout  nom;  ce  nom 
sacré  est  révélé  à  saint  Joseph  par  un  ange.  S'a  ■ 
git-il  de  transporter  le  Sauveur  en  Egypte  pour 
le  soustraire  à  la  cruauté  d'Hérode  ;  saint  Joseph 
est  encore  averti  par  un  messager  céleste,  et  ses 
bras  paternels  sont  le  véhicule  du  divin  Fugitif. 
S'agit-il  de  le  présenter  au  temple  ;  saint  Joseph 
l'otlre  avec  Marie,  et  il  devient  l'heureux  témoin 
de  cette  scène  magnifique  de  la  Présentation, 
dont  saint  Luc  nous  a  conservé  le  récit.  Jésus 
grandit  :  de  l'enfance,  il  passe  à  l'adolescence  ;  sa 
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sieesse  va  se  révéLr  aux  Docieurs  de  la  loi  :  Jo- 
seph l'accompagne  à  Jérusalem;  il  le  cherche; 
car  le  Sauveur  s"est  un  instant  dérobé  aux  re- 
gards de  ses  parents,  afin  de  vaquer  aux  œuvres 
de  son  Péreceïcsft'. Et  quand  la  tres-sainteVierge, 
après  avoir  retrouvé  son  divin  Fils,  ose  lui  adres- 
ser un  tendre  reproche ,  il  se  trouve  que  ce  re- 
proche est  pour  Joseph  tin  titre  de  gloire  :  Voilà, 
dit-elle,  que  votre  Pèbe  tt  moi  nous  vous  cher- 
chions, pleins  de  tristesse  :  Ecce  Pateu  tuus,  et 
ego  dolentes  quxrebcmius  te. 

Partout,  dans  le  saint  Evangile,  samt  Joseph 
paraît  et  agit  en  père.  Il  l'est  réellement,  et  par 
délégation  divine  et  par  le  cœur.  A  la  sueur  de  son 
front,  il  nourrit  Celui  qui  donne  ralimeiit  à  toute 
créature;  il  dirige  Celui  qui  régit  l'univers;  il 
commande  au  Dieu  qui  est  la  toute -puissance 
même  et  à  qui  tout  est  soumis;  il  protège  sa  fai- 
blesse volontaire,  et,  en  l'arrachant  à  la  fureur 
de  ses  ennemis,  il  est,  selon  le  langage  des 
saints  Docteurs,  le  sauveur  du  Sauveur  des  hom- 
mes. Après  la  dignité  suréminente  de  Marie, 
est-U,  nous  le  demandons,  une  élévation  sem- 
blable? .    . 

Ohl  qui  nous  ouvrira  le  sanctuaire  intime  et 
mille  fois  béni  de  la  maison  de  Nazareth,  pour 
nous  y  faire  contempler  la  sainte  Famille!  De 
quelles  merveilles  nous  serions  témoins,  et  coniUie 
la  figure  de  saint  Joseph  nous  apparaîtrait  grande 
et  majestueuse!  La  paix,  l'union,  la  prière,  le 
travail,  la  douce  char-U''  embellissent  cet  asile. 
Dans  cette  demeure  du  Dieu  fait  homme,  une 
autorité  chérie  et  vénérée  préside  à  tout.  Joseph 
l'exerce  pleinement  et  avec  une  ravissante  mo- 
destie; il  est  le  père,  il  est  le  maître,  bien  qu'il 
Boit  inférieur  en  mérites  à  Marie  et  infiniment 
au-dessous  du  Sauveur.  Soumis  à  sa  voix  comme 
à  la  voix  de  son  père,Notre-Seigneur  obéit;  mais 
60Q  cœur  filial  ne  se  contente  pas  de  payer  à  Jo- 
seph le  tribut  d'une  humble  déiérence,  il  lui  rend 
par  sa  tendresse  ce  qu'il  reçoit  tous  les  jours  de 
son  dévouement  paternel.  11  l'appelle  du  doux 
nom  de  père, et, eu  lui  donnant  ce  titre,  il  inonde 
le  cœur  de  Joseph  d'une  indicible  joie  :  0  quanta 
dukedine,  dit  saint  Bernardin  de  Sienne,  audie- 
bat  Joseph  baliuiicnte/n  Jesuin,  se  patrent  vocarel 
Le  Sauveur  l'aime  comme  sou  ange  visible,  comme 
son  tuteur  et  son  défenseur;  il  l'aime  comme  le 
nourricier  de  son  enfance,  si  attentif  à  ses  moin- 
dres besoins;  il  l'aime  comme  l'épou.x  vierge  de 
sa  Mère  vierge,  comme  un  vase  d'élection  rempli 
des  parfums  des   plus  suaves  vertus;  il  l'aime 
comme  son  père.  Or,  l'amour  de  Jésus  n'est  pas 
stérile;  il  est  prodigue,  au  coulraire,  prodigue 
iusqu'à  l'infini,  et,  si  ce  Dieu  nous  a  fait  tant  de 
bien,  à  nous   pauvres   et   ingrats   pécheurs,  de 
quelle  gloire  n'a-t-il  pas  comblé  ce  serviteur  fi- 
dèle, auquel  il  est  uni  par  des  rapports  si  étroits 
et  par  les  liens  de  la  plus  ineffable  tendresse!... 


n 


D'après  ce  qut  nous  venons  d'exposer,  jugeons 
'lu  crédit  dont  jouit  auprès  de  Dieu  le  chaste 
ép'ux  de  Marie,  le  père  adoptif  du  Sauveur,  le 
chef  de  la  sainte  Famille,  aujourd'h-ii  qu'il  règnt 
dans  la  gloire.  Les  martyrs,  pour  rendre  b'urj 
prières  plus   efficaces,  présentent  au   Seigneur 
leurs  plaips;  les  élus  de  tout  ordre,  les  sacrilices 
sans  nombre  et  les  vertus  héroïques  qu'il?  ont 
pratiqués  par  amour  pour  lui;  Marie,  au  témoi- 
gnage de  saint  Bernard,  le  sein  qui  l'a  allaité  et 
les  entrailles  qui  l'ont  porté.  Saint  Joseph  élève 
vers  le  Dieu  qui  l'appela  du  doux  nom  de  père 
ces  yeux  qui  ont  veillé  sur  lui  avec  tant  de  solli- 
citude, ces  mains  qui  se  s-mt  durcies  au  travail 
pour  pourvoir  à  sa  subsistance,  et  lui  montre  cette 
poitrine  sur  laquelle ,  étant  enfant ,  il  goûta  si 
souvent  les  douceurs  du  repos.  Serait-il  donc  pos- 
sible après  cela  qu'il  ne  fût  pas  exaucé?  Son, in- 
tercession  est   tellement  efficace   que    l'illustre 
Gerson  y  voit  un  commandement  et  un  ordre 
phitôt  qu'une  supplication.  Saint  Bernardin  de 
Sienne  ne  craint  pas  de  dire  que  Dieu ,  loin  de 
lui  avoir  enlevé  cette  familiarité  intime,  cette  au- 
torité vénérée,  cette  dignité  sublime  qui  firent  la 
gloire  et  le  bonheur  de  son  exil,  a  complété  et 
consommé  ces  privilège.»  dans  le  ciel.  Nous  pour- 
rions produire  ici  une  multitude  de  témoignages 
en  faveur  d'une  vérité  si  consolante;  citons  seu- 
lement celui  de  saint  Thomas.  Cet  illustre  Doc- 
teur, surnommé  le  Docteur  angélique  à  cause  de 
sa  science  Tr'''S-profonde  et  trèsréteiidue,  déclare 
que,  s'il  a  été  donné  à  certains  bienheureux  de 
venir  en  aide  aux  hommes  dans  des  nécessités 
particulières,  saint  Joseph  a  reçu  le  pouvoir  de 
nous  assister  dans  tous  les  ijesoins  de  l'àme  et  du 
corps.  Sainte  Thérèse  l'avait  éprouvé  très-souvent 
pendant  sa  vie,  comme  nous  l'avons  déjà  vu;  aussi 
s'écriait-elle  :  «  Je  conjure  pour  l'aïuoiir  de  Dieu 
ceux  qui  ne  me  croiraient  pas  d'en  faire  l'expé- 
rience; ils  verront  combien  il  est  avantageux  de 
recourir  à  ce  glorieux  patriarche  et  de  l'honorer 
spécialement  (1).  » 

m 

On  sait  que,  pnir  rendre  plus  frappantes  les 
vérités  morales  que  nous  exposons,  nous  aimons 
à  joindre  quelques  foits  choisis,  le  plus  souvent 
miraculeux;  et  qu'afln  de  donner  au  lecteur  la 
facilité  de  les  contrôler,  nous  avons  toujours  soin 
d'en  indiquer  les  sources.  Les  deux  que  nous  ci- 
tons aujourd'hui  sont  de  date  récente;  on  pourra 
vérifier  leur  exactitude  en  se  mettant  en  relations 

(1)  Une  partie  de  ce  qiii  précède  est  la  reproduction 
presque  mol  poi;r  mot  d'un  passagtj  du  besu  maiidemiMit 
uue  publia,  en  18C3,  Mgr  1  evique  de  Deauvajs  sur  la  dé- 
votion à  saint  Jos^rli.  11  va  sans  dire  que  1  auU.riu-  dîMi'  ce 
pieux  et  savant  pitlat  jouit  dans  TEglisc  de  l'rance  donne 
à  ces  considérations  une  valeur  toute  particulière. 
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avfic  les  signataires  des  lettres  que  nous  donnons 
ci-après  et  qui  en  contiennent  le  récit.  Nous  les 
extrayons  du  journal  le  Propagateur  de  la  dévo- 
tion à  snùit  Joseph. 

Ces  faits  prodigieux,  ain?i  qu'une  multitude 
d'autres  que  nous  pourrions  rapporter,  montrent 
d'une  manière  palpable  le  pouvoir  immense  dont 
jouit  saint  Joseph  sur  le  cœur  du  divin  Maître,  et 
l'usage  qu'il  sait  en  faire  pour  nous  délivrer  des 
uéccssités  corporelles,  et  particulièrement  des 
maladies.  Plus  loin,  nous  verrons  son  intervention 
dans  nos  nécessités  spirituelles. 

La  première  lettre  que  nous  produisons  est  de 
M.  Moulin,  directeur  au  petit  séminaire  de  Digne 
(Basses-Alpes)  ;  elle  porte  la  date  du  16  avril 
1863. 

«  Mon  Révérend  Père  (le  P.  Huguet, 

Mariste), 

»  Qui  ne  connaît  la  puissance  et  la  bonté  de 
saint  Joseph?  Qui  a  jamais  mesuré  l'étendue  de 
son  pouvoir  et  de  sa  tendresse?  Tous  les  chré- 
tiens le  savent,  saint  Joseph  peut  tout  nous  ac- 
corder, saint  Joseph  ne  refuse  jamais  rien  à  nos 
prières.  Ce  que  je  vais  vous  raconter  n'apprendra 
donc  rien  de  nouveau  aux  serviteurs  de  l'illustre 
époux  de  Marie;  aussi,  en  vous  envoyant  cette 
relation,  je  ne  me  propose  qu'une  chose,  remplir 
im«  promesse  faite  à  notre  dévoué  protecteur, 
acquitter  un  devoir  de  reconnaissance  envers  lui, 
Voii'i  le  lait  : 

»  Noire  maison,  cruellement  éprouvée  l'an  der- 
nier, a  eu  aussi  ses  épri'uvcs  cette  année.  Parmi 
nos  jeunes  malades  se  trouvait  un  de  nos  enfants 
lOS  plus  accomplis;  piélé,  talents,  douceur,  amé- 
nité, rien  ne  lui  manquait;  aussi  les  regrets  qu'il 
inspirait  étaient-ils  universels.  Sa  maladie  était 
une  Uiéningite,  maladie  si  grave  que  sur  cent, 
disent  les  médecins,  c'est  à  peine  s'il  s'en  sauve 
deux  ou  trois.  Le  début  de  la  maladie  fut  terri- 
l)le;  dans  l'espace  d'un  jour,  l'enlant  était  des- 
cendu jusqu'aux  portes  du  tombeau. 

»  Uu  assoupissement,  ou  plutôt  une  profonde 
léthargie  le  tenait  constamment;  intelligence, 
sentiiueut,  tout  lui  était  enlevé  ;  il  ne  lui  restait 
qu'un  délire  général.  La  science  essaya  de  lutter 
avec  énergie  contre  le  mal,  mais  vains  furent  ses 
elTorts;  le  mal  fit  de  rapides  progrès;  forcément 
elle  dut  s'avouer  vaincue.  Nos  deux  médecins, 
hommes  (istingués  par  leurs  lumières  et  leur 
expérience,  reconnurent  hient;'it  que,  ninlaré  tout 
leur  zèle,i's  étaient  impuissants.  «  li  ne  faut  plus 
espérer  de  guérir  cet  enfant,  disiient-ils,  la  dé- 
composition est  déjà  dans  sa  ligure,  la  cruelle 
mort  accélère  son  œuvre;  voyez  ces  mouvements 
convulsifs,  ce  sont  des  signes  précurseurs  du  tré- 
pas. »  Cependant,  jusque-là,  leurs  tristes  assu- 
rances n'avaient  point  passé  à  l'état  de  conviction 
profonde;  mais  arrive  un  moment  terrible,  une 


crise  épouvantable.  Les  docteurs  ont  parlé  :«  Cette 
nuit  sera  sa  nuit  dernière.  »  Tout  annonce,  en 
effet,  qu'ils  ne  se  trompent  point,  la  respiration 
de  l'enfant  ne  se  iàit  plus  sentir,  son  pouls  ne  se 
compte  plus,  soa  pouls  n'est  plus  qu'une  simple 
vibration.  «  Mort,  d  disent  les  médecins;  et  ils  se 
retirent.  Cet  arrêt  fatal,  les  Honnes  sœurs  Tri- 
nitaires  que  l'établissement  possède  l'ont  en- 
tendu, elles  ne  s'en  sont  nullement  efPrayées.Que 
la  foi  est  admirable!...  n  Bon,  se  disent-elles,  les 
médecins  se  reconnaissent  impuissants,  il  n'y  a 
donc  plus  à  compter  sur  les  hommes,  l'heure  est 
propice,  appelons  saint  Joseph  à  notre  secours,  il 
fera  éclater  sa  puissance;  »  et  elles  tombent  à 
gcnou.î.  Le  premier  cri  de  supplication  part 
d'un  grand  cœur  animé  d'une  confiance  sans 
bornes  en  saint  Joseph,  du  cœur  de  la  Révérende 
Mère  supérieure  ;  toutes  ses  pieuses  compagnes 
répètent  sa  prière  avec  la  même  ferveur  et  le 
même  abandon.  Puis  elles  se  relèvent  rassurées. 
A  les  entendre  parler,  elles  sont  sûres  de  la 
guérison  :  saint  Joseph  fera  un  miracle. 
«  N'ayez  pas  peur,  me  dit  souvent  la  Révérende 
Mère  supérieure;  n'ayez  pas  peur;  saint  Joseph 
ne  laissera  mourir  personne  (dans  la  commu- 
nauté). »  La  nuit  se  passe,  et  le  petit  condamné 
respire  encore,  les  médecins  en  sont  surpris. 
«  J'aurais  parié,  dit  l'un  d'eux,  j'aurais  parié  cent 
»  mille  francs  qu'il  n'aurait  pas  passé  la  nuit.  » 
Cotte  nuit  cependant  n'é*ait,  d'après  eux,  qu'une 
douleur  prolongée;  mais  nos  bonnes  sœurs  ne 
raisonnaient  pas  de  môme;  m  il  n'est  pas  mort, 
»  disent-elles,  c'est  une  preuve  que  saint  Joseph 
»  s'en  mêle  ;  »  et,  peu  effrayées  de  toutes  l'es  aftir- 
mations  de  la  science,  elles  assurent  que  le  ma- 
lade ne  mourra  pas.  Saint  Joseph  ne  pouvait  res- 
ter insensible  à  de  pareils  sentiments.  Duiix  ou 
trois  jours  après  la  neuvaine  commen&'e,  l'in- 
tervention céleste  se  déclare,  et  le  moribond  est 
convalescent.  Ce  changement  subit  et  radical, 
c'est  un  mystère  pour  la  science;  elle-même  est 
obligée  de  l'expliquer  par  un  autre  moyen  que 
par  un  moyen  naturel. 

n  Ce  prodige,  car  c'en  est  un,  a  tellement 
frappé  nos  médecins,  que  l'un  d'eux  disait  tout 
dernièrement  à  notre  malade  :  «  Va,  mon  ami, 
»  tu  peux  acheter  un  beau  cierge  à  saint  Joseph, 
))  achète-lui  le  plus  gros  possible,  il  l'a  bien  mé- 
»  rite.  ))  La  science  et  la  piété  sont  donc  unies; 
il  n'y  a  qu'une  voix  pour  proclare*?  dans  cette 
guérison  l'œuvre  de  sait  Joseph. 

»  Daignez  agréer,  etc. 

»  Moulin. 

»  Directeur  au  petit  séminaire  de  Digae,  i 

Voici  une  autre  lettre,  adressée  également  au 
P.  Huguet,  d'un  religieux  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
le  F.  Fulgence,  qui  habite  l'asile  où  sont  traites 
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les  jeunes  garçons  iufimies,  à  Paris-Vaugirard; 
elle  est  du  18  mai  1868. 

(I  Mon  Révérend  Père, 

I)  Pendant  le  mois  de  septembre  1865,  une  de 
nos  dames  bienfaitrices  a  placé  dans  notre  asile 
un  garçon  de  quinze  ans,  qui,  jusqu'à  cette  épo- 
que, avait  été  très-bien  élevé  ;  mais  sa  mère,  ayant 
perdu  son  mari,  contracta  plus  tard  une  seconde 
alliance  avec  un  protestant.  Comme  le  jeune 
homme  était  très-pieux  et  d'un  naturel  très-ti- 
mide, il  a  eu  à  subir  toute  espèce  de  mauvais 
traitements.  A  la  suite  d'une  frayeur,  il  est  de- 
venu épileptique,  et  c'est  alors  qu'on  nous  l'a 
amené  ;  mais  son  mal  ne  nous  permettant  pas  de 
le  mettre  en  rapport  avec  les  autres  enfants  de 
l'asile,  nous  l'avons  envoyé  à  notre  hospice  de 
Lille  en  Flandre,  où  il  est  demeuré  pendant  plus 
de  deux  ans.  Pendant  ce  temps-là,  ce  pauvre  en- 
fantnousécrivait  très-souvent,  etses  lettres  étaient 
presque  toutes  remplies  de  l'espérance  qu'il  ob- 
tiendrait sa  guérison.  Toutefois,  il  ne  savait  trop 
à  quel  saint  il  devait  recourir.  Il  fit  plusieurs 
neuvaines  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  à  sainte 
Philomène,  à  saint  Apollinaire  son  patron;  et  il 
n'obtenait  rien;  mais  il  ne  se  décourageait  pas; 
il  disait  avec  une  touchante  simplicité  :  «  Il  y  a 
»  un  saint  duquel  Dieu  veut  se  servir  pour  me 
»  guérir;  mais  je  ne  le  connais  pas,  il  faut  que 
»  je  le  devine;  je  prierai  tant  que  je  finirai  par 
»  le  découvrir.  »  Je  fus  inspiré  alors  de  lui  en- 
voyer comme  souvenir  une  image  de  saint  Joseph. 
Plusieurs  personnes,  sans  s'être  concertées,  eu- 
rent la  même  pensée,  au  point  qu'au  bout  de  peu 
de  temps  il  reçut  jusqu'à  huit  images  du  même 
saint.  11  comprit  alors  que  Dieu  avait  choisi  ce 
glorieux  patriarche  pour  être  son  protecteur. 

ti  Au  commencement  du  mois  de  mars  1867, 
ses  attaques  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes. 
Ce  pauvre  enfant,  dans  son  malheur,  s'adressa 
avec  confiance  à  saint  Joseph.  Toutefois,  crai- 
gnant d'avoir  une  crise,  il  n'osa  pas  assister  à  la 
retraite  donnée  aux  malades  et  aux  employés  de 
la  maison,  pendant  les  huit  jours  qui  précèdent 
la  fête  du  père  du  Sauveur.  Il  tâchait  de  se  dé- 
dommager de  cette  privation  en  se  retirant  dans 
un  petit  coin  de  l'hospice,  où  il  priait  saint  Jo- 
seph de  tout  son  cœur,  le  conjurant  de  le  guérir. 

•'  Mais  sa  foi  devait  être  mise  à  une  dernière 
épreuve.  Le  jour  même  de  la  fête  de  notre  bon 
saint,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  il  eut  une 
attaque  extrêmement  violente  qui  dura  cinq  jours, 
et  qui  le  laissa  pendant  quelque  temps  comme 
idiot. 

»  Cette  épreuve  devait  être  la  dernière.  Ce  bon 
jeune  homme  a  recouvré  la  santé.  Voilà  déjà  plus 
d'un  an  qu'il  est  revenu  parmi  nous  sans  éprou- 
ver la  plus  petite  crise  de  ce  mal  affreux  qui  ren- 
dait son  existence  si  triste. 


»  Sa  reconnaissance  envers  saint  Joseph  ne 
connaît  point  de  bornes. 
»  Agréez,  etc. 

»  F.  FULGENCE.  » 
L'abbé  GiRMBn. 


LES  SACRIMENTAUX. 

(8»  art.  Voir  le  n°  18.) 

RAISONS  DE  l'institution  DES  SACRAMENTAUX. 
(Suite.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  restaurant  par- 
faitement en  lui-même  la  nature  humaine  par 
l'union  hypostatique  avec  la  nature  divine,  et  en 
nous  faisant  participer  à  cette  restauration  par 
l'union  spirituelle,  très-réelle  et  indissoluble,  que 
le  baptême  a  créée  entre  lui  et  nous,  n'a  pas 
voulu  et  ne  pouvait  vouloir  changer  les  conditions 
essentielles  de  cette  nature.  S'il  nous  est  plus  fa- 
cile, sous  la  loi  de  grâce  et  d'amour,  de  trouver 
Dieu  et  de  nous  attacher  à  lui,  nous  sommes  tou- 
jours soumis  à  la  nscessité  de  nous  élever  par  les 
choses  visibles  aux  choses  invisibles.  Dans  l'état 
actuel,  à  cause  des  ravages  opérés  par  le  péché 
jusque  dans  nos  facultés  raturelles  et  de  l'infir- 
mité que  nous  laisse  cette  maladie  originelle  ^ 
même  après  la  régénération  merveilleuse  du  bap- 
tême, nous  avons  besoin  de  secours  particuliers 
et  des  lumières  supérieures  de  la  foi  pour  diriger 
sûrement  notre  intelligence  dans  ses  opérations 
rationnelles  et  saisir  exactement  les  rapports  né- 
cessaires qui  rattachent  les  créatures  au  Créateur 
et  ceux  qui  relient  les  créatures  les  unes  aux  au- 
tres, rapports  qui  sont  la  règle  immuable  des 
devoirs  que  nous  impose  la  loi  naturelle.  A  com- 
bien plus  forte  raison  des  secours  spéciaux  nous 
seront-ils  absolument  indispensables  pour  nous- 
élever,  par  une  connaissance  vraie,  jusqu'à  l'or- 
dre surnaturel,  qui  est  une  participation  de  la  vie 
divine,  nous  y  maintenir  et  nous  y  faire  progres- 
ser par  la  subordination  de  notre  volonté  à  la  vo- 
lonté de  Dieu?  Il  est  évident  que,  les  créatures 
étant  maintenant  insuffisantes  pour  nous  aider  à 
atteindre  notre  fin  purement  naturelle,  elles  ne 
sauraient  suffire  pour  nous  conduire  à  la  fin  plus 
élevée  et  essentiellement  différente  que  Dieu,  par 
une  admirable  et  adorable  inspiration  de  sa  bonté, 
nous  a  assignée  pour  compléter  notre  ressem- 
blance avec  lui  et  se  glorifier  davantage  en  nias. 

Notre  condition  présente  et  le  but  qu'il  s'est 
proposé  imposait  donc  en  quelque  sorte  à  Dieu 
l'obligation  de  nous  préparer  deux  sortes  de  se- 
cours pour  notre  vie  spirituelle,  les  uns  immé- 
diats et  intérieurs,  les  autres  extérieurs  et  mé- 
diats, afin  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de 
notre  nature  complexe.  En  d'autres  termes,  il 
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nous  fallait  l'action  directe  de  la  grâce  divine  sur 
nos  ftmes,  et  l'influciice  de  créatures  sensibles 
spécialement  choisies  pour  concourir,  par  une 
vertu  qui  leur  serait  surnaturellement  conférée, 
à  notre  sanctification. 

Cette  nécessité,  qui  ressort  des  conditions 
d'existence  de  l'homnie  après  le  péché,  condi- 
tions qui  n'ont  pa»  été  foncièrement  cliangées 
par  la  rédemption,  l'application  qui  nous  est  faite 
des  fruits  de  la  rédemption,  résulte,  secondaire- 
ment, de  la  tactique  habile  à  laquelle  Satan  eut 
de  tout  temps  recours  dans  sa  lutte  contre  Dieu, 
et  qu'il  trouve  toujours  excellente,  même  depuis 
que  Dieu  est  venu  le  combattre  en  personne  par 
son  incarnation  et  sa  mort.  Satan  nous  a  aussi 
assigné  une  fin  dernière,  la  sienne,  qui  fut  le 
résultat  de  son  expulsion  du  ciel,  après  sa  ré- 
volte, et  à  laquelle  il  voudrait  nous  associer.  11  a 
sa  vie  éternelle,  qui  est  une  véritable  mort,  et  il 
cherche  à  nous  faire  arriver  sa  grâce  maudite, 
qui  est  un  principe  Je  perversion  et  de  corrup- 
tion, par  des  moyens  analogues  à  ceux  que  Dieu 
emploie ,  savoir  ses  inspirations  directes  et  les 
choses  sensibles  auxquelles  il  communique,  au- 
tant qu'il  le  peut,  sa  puissance.  Il  se  règle  ainsi 
sur  Dieu,  qu'il  copie  et  qu'il  singe,  parce  qu'il  a 
étudié  profondément  notre  immuable  constitu- 
tion, et  qu'il  connaît  nos  besoins,  nos  aspirations, 
nos  tendances.  Une  trop  longue  expérience  lui  a 
montré  combien  il  est  facile  de  nous  abuser  sur 
l'emploi  des  moyens  mis  à  notre  disposition  par 
le  Créateur  pour  nous  aider  à  atteindre  notre  fin, 
sur  cette  fin  elle-même  et  la  direction  que  nous 
devons  donner  à  nos  pensées.  Entre  Dieu  et  lui 
la  lutte  est  engagée,  non  pas  à  armes  égales, 
mais  à  armes  semolables.  Dieu  donc  ne  veut  nous 
priver  d'aucun  des  secours  par  lesquels  les  atta- 
ques de  Satan  peuvent  être  directement  contre- 
battues,  et  si  nous  préférons  toujours  les  moyens 
de  défense  qu'il  nous  offre,  nous  sommes  assurés 
de  demeurer  vainqueurs  dans  cet  incessant  com- 
bat dont  nos  âmes  sont  le  prix. 

Nous  n'avons  pas  à  expliquer  ici  en  quoi  con- 
siste le  secours  de  la  grâce  que  Dieu  nous  fait  di- 
rectement parvenir  par  l'influence  continuelle 
qu'il  exerce  sur  nos  âmes,  ni  à  expliquer  son 
mode  d'action  :  nous  nous  occupons  exclusive- 
ment des  moyens  extérieurs  dont  Notre-Seigneur 
a  fait  les  véhicules  de  sa  grâce,  pour  répondre  à 
la  double  nécessité  qui  résulte  de  notre  organisa- 
tion naturelle  et  de  la  tactique  de  Satan,  son  en- 
nemi et  le  nôtre. 

Sous  l'ancienne  loi,  Dieu  avait  donné  aux 
hommes  des  moyens  de  sanctification  suffisants, 
mais  nécessairement  imparfaits.  Les  sacrements 
ne  pouvaient  être  qu'élémentaires  ;  ils  excitaient 
bien  la  foi  au  Rédempteur  futur,  mais  ils  ne  con- 
tenaient pas  sa  grâce,  dont  le  principe  n'existait 
pas  encore  de  fait,  et  qu'il  lui  était  réservé  d'at- 


tacher personnellement  à  d'autres  causes  produc- 
trices. C'est  la  pensée  qu'exprime  saint  Paul, 
lorsqu'il  appelle  les  anciens  sacrements  de  pau- 
vres et  faibles  éléments  {{).  Sous  la  loi  nouvelle, 
qui  est  appelée  proprement  la  loi  de  grâce,  parce 
que  la  grâce  nous  y  est  largement  et  surabon- 
damment donnée  (2)  et  que  l'amour  divin  s'y 
manifeste  et  s'y  exerce  pleinement,  de  même  que 
l'influence  directe  de  Dieu  sur  les  âmes  est  plus 
complète,  ainsi  les  moyens  extérieurs  de  sanctifi- 
cation doivent  être  plus  nombreux  et  plus  effica- 
ces. C'est  pour  cela  que  nous  avons  des  sacramen- 
taux  égaux  en  puissance  à  plusieurs  des  sacre- 
ments primitifs,  et  ils  ne  sont  eux-mêmes  que  des 
suppléments  de  sacrements  dont  la  vertu  est  in- 
comparablement plus  grande,  parce  que  leur  ori- 
gine remonte  jusqu'à  l'auteur  même  de  la  grâce, 
qui  les  a  immédiatement  institués. 

On  pourrait  d'abord  demander  si,  les  sacre- 
ments et  les  sacramentaux  appartenant  au  genre 
du  signe,  il  convenait  qu'il  en  fût  établi  sous  la 
loi  nouvelle,  qui  est  le  règne  de  la  réalité,  tout 
comme  il  en  existait  sous  la  loi  ancienne,  qui 
était  toute  composée  des  figures  des  choses  que 
nous  possédons.  Saint  Thomas  n'a  pas  manqué 
de  se  poser  cette  question,  et,  dans  sa  lumineuse 
réponse  empruntée  à  saint  Denis,  il  rappelle  le 
principe  que  nous  avons  posé  précédemment. 
i(  D'après  l'Aréopagite  (3),  Jit-il,  la  loi  nouvelle 
est  un  état  intermédiaire  ou  de  transition  entre 
celui  de  l'ancienne  loi,  dont  les  figures  reçoivent 
leur  accomplissement  dans  la  loi  nouvelle,  et  ce- 
lui de  la  gloire,  où  toute  vérité  se  manifestera 
pleinement  et  à  découvert  :  et  pour  cela  même  il 
n'y  aura  plus  alors  de  sacrements.  Mais,  dans  la 
condition  présente ,  tant  que  nous  connaîtrons 
dans  un  miroir  et  en  énigme,  comme  s'exprime 
l'Apôtre  (4),  nous  avons  besoin  d'être  conduits  par 
des  signes  sensibles  aux  choses  spirituelles.  G  est 
précisément  la  raison  d'être  des  sacrements  (3).  » 
Le  même  docteur  nous  explique  clairement  en 
quoi  les  signes  actuels  de  la  grâce  diffèrent  des 
signes  donnés  autrefois  par  Dieu,  et  cette  diffé- 
rence justifie  l'institution  qu'a  faite  Jésus-Christ 
de  nos  sacrements  :  «  Nous  sommes  sauvés  par  la 
foi  au  Clirist  qui  est  né  et  a  souffert,  de  même 
que  les  patriarches  l'ont  été  par  la  foi  au  Christ 
qui  devait  venir.  Or,  les  sacrements  sont  les  si- 
gnes au  moyen  desquels  l'homme  confesse  la  foi 
qui  le  justifie.  Il  laut  des  signes  différents  pour 
indiijuer  le  futur,  le  passé  et  le  présent;  car, 
comme  l'observe  saint  Augustin  (G),  on  annonce 
dilTéremment  qu'une  chose  se  fera  et  qu'elle  est 
faite.  Par  exemple,  les  mots  «  il  soulfi'ira  »  et 


S 


;i)  Galat.,  IV,  9. 
Ja)  Rom,,  V,  20. 

(3)  Ecoles,  hierarch.,  cap.  v. 

(4)  I  Cor.,  xm,  12. 

(5)  Siitnma  thcoL,  P.  III,  Q.  LXi,  a.  4,  ad  1. 
•<)  Coiilra  Faus'.um  Mantch.,\\x,  14. 
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«  il  a  soufidrt  »  ne  rendent  pas  le  même  son.  11 
est  donc  nécessaire  pour  cela  qu'il  y  ait  dans  la 
loi  nouvelle,  à  la  place  des  sacrements  de  l'an- 
cienne loi,  qui  prophétisaient  les  mystères  futurs, 
d'autres  sacrements  qui  signifient  les  mystères 
accomplis  dans  le  Christ  (I).  » 

Outre  que  les  sacrements  nouveaux  devaient 
symboliser  une  chose  présente,  il  fallait  aussi 
que  leur  vertu  fût  supérieure  à  celle  des  premiers, 
parce  que  Jésus-Christ  était  venu  tout  renouveler 
et  tout  perfectionner.  Aussi  saint  Augustin  nous 
dit  :  «  Les  sacrements  de  l'ancienne  loi  sont  sup- 
primés, parce  qu'ils  ont  reçu  feur  accomplisse- 
ment. D'autres  ont  été  institués,  qui  ont  une 
vertu  supérieure  et  une  utihté  plus  grande,  dont 
l'usage  est  plus  facile  et  le  nomlire  plus  res- 
treint (2).  I)  Nous  avons  montré  suffisamment, 
en  expliquant  les  analogies  et  les  différences  qui 
existent  entre  les  sacrements  et  les  sacramentaux, 
en  quoi  consistent  la  vertu  et  l'efficacité  des  uns 
et  des  autres,  il  serait  inutile  d'y  revenir  ici. 
Rappelons  seulement  que  les  sacrements  sont 
destinés  à  produire  et  à  compléter,  dans  l'ordre 
spirituel  et  surnaturel,  une  vraie  création,  qui 
exige  l'intervention  positive  delà  divine  puisiance, 
et  on  comprendra  facilement  que  l'auteur  de  la 
religion  nouvelle  se  soit  réservé  le  choix  direct 
des  moyens  convenables  pour  arriver  à  un  si 
grand  résultat.  Les  sacrements,  en  effet,  sont 
destinés  à  rétablir  les  premiers  rapports  rompus 
entre  la  créature  et  le  Créateur,  à  affranchir 
l'homme  de  la  domination  de  Satan  et  à  le  ratta- 
cher à  Dieu.  En  élevant  l'homme  à  un  état  supé- 
rieur à  sa  nature,  ils  le  dirigent  premièrement 
dans  toutes  ses  opérations  naturelles,  puisque  la 
grâce  est  la  transformation  de  la  nature.  Ils  con- 
tiennent, en  outre,  tous  les  principes  de  la  vie 
surnaturelle  et  dorment  la  puissance  et  la  facilité 
d'en  accomplir  toutes  les  opérations  fondamen- 
tales. L'institution  de  moyens  destinés  à  produire 
de  tels  effets  plus  merveilleux  que  la  première 
création  du  monde  appartenait  au  seul  Seigneur 
souverain,  et  il  fallait  que  sa  sagesse  s'accordât 
avec  sa  puissance  pour  établir  de  si  intimes  rap- 
ports entre  l'ordre  surnaturel  et  l'ordre  naturel. 
C'est  pour  cela  que  les  sacrements  ont  été  immé- 
diatement institués  par  Jésus-Christ ,  qui  avait 
réalisé  en  sa  personne  l'union  des  deux  ordres  et 
devait  l'étendre  et  la  généraliser,  en  y  appelant 
l'humanité  tout  entière  et  l'y  élevant  par  des 
moyens  spéciaux. 

L'efficacité  des  sacrements  est  incontestable  et 
inépuisable.  Il  faut  observer  cependant  que  plu- 
sieurs ne  sauraient  être  réitérés  pour  la  même  per- 
sonne, et  c'est  le  plus  grand  nombre.  Deux  seule- 
ment, la  Pénitence  et  l'Eucharistie, peuvent  être  in- 
définiment renouvelés  ;  mais,  de  fait,  l'usage  en 

(1)  Ubi  supra,  corp. 

(2)  Ubi  supra,  xix,  13. 


est  limité  par  des  règles  positives  et  parTimpossi' 
bilité  d'y  recourir  toutes  les  fois  que  l'on  sent  le 
besoin  de  se  fortifier  contre  les  faiblesses  de  la 
nature  ou  les  tentations  du  dehors.  Notre-Sei- 
gneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  est  venu, 
comme  il  nous  l'a  dit  lui-même,  pour  que  nous 
eussions  la  vie  spirituelle,  et  une  vie  de  plus  en 
plus  abondante  (1),  a  voulu  que  des  sources  de 
grâce  fussent  toujours  ouvertes  pour  nous,  et  que 
la  faculté  nous  lut  dinuée  d'y  puiser  à  chaque 
instant  et  sans  mesure.  Telle  est  la  raison  de 
l'existence  des  secours  supplémentaires  que  nous 
appeloup  les  sacramentaux,  à  cause  de  la  simili- 
tude de  leurs  effets  avec  ceux  des  sacrements  et 
d'une  analogie  marquée  dans  leur  manière  d'o- 
pérer. 

Jésus-Christ,  en  sa  qualité  de  fondateur  de  la 
société  nouvelle  dont  il  voulait  faire  son  corps 
mystique,  s'était  contenté  de  pourvoir  à  la  créa- 
tion et  au  dés'eloppeuient  nécessaire  de  la  vie 
spirituelle  dans  ses  membres,  laissant  à  son  Eglise 
le  choix  des  moyens  secondaires.  En  même  temps 
qu'il  rehaussait  ainsi  sa  dignité  suprême,  il  don- 
nait à  son  Epouse,  pour  laquelle  il  s'était  sacrifié, 
un  témoignage  certain  d'amour  et  de  confiance, 
lui  promettant,  d'ailleurs,  de  l'assister  toujours, 
par  son  Esprit  saint,  dans  l'usage  des  prérogati- 
ves dont  il  l'honorait.  L'Egiise  n'est  pas  une  ser- 
vante; par  son  union  intime  et  indissoluble  avec 
le  Roi  étemel  des  siècles, elle  est  devenue  Reine. 
Parce  que,  dès  le  temp^  présent,  Jésus-Christ  l'a 
associée  à  son  règne,  en  attendant  qu'il  la  fasse 
complètement  régner  avec  lui  dans  le  ciel,  il  lui 
a  communiqué  une  partie  de  sa  puissance,  et  elle 
a  aussi,  dans  une  mesure  large,  quoique  définie, 
la  faculté  de  faire  servir  les  choses  de  la  nature  à 
raffermissement  et  au  développement  de  la  vie 
supérieure  que  nous  avons  reçue  dans  son  sein. 
Elle  a  donc  établi  à  son  tour  des  rites,  des  céré- 
monies et  des  consécrations  qui  sont  des  princi- 
pes et  des  causes  de  grâce,  et  elle  les  a  multpliés 
suivant  nos  besoins,  sans  s'astreindre  à  un  nom- 
bre fixe,  semblant  aller  parfois  jusqu'au  superflu, 
et  aimant  mieux  paraître  tomber  dans  une  ma- 
ternelle prodigalité,  que  de  se  laisser  soupçonner 
de  parcimonie.  C'est  l'Epouse  qui  dispense  d'a- 
bord, suivant  les  règles  qui  s'imposent  à  son 
obéissance,  les  trésors  de  l'Epoux,  et  distribue 
ensuite  libéralement  à  la  famille  les  biens  qu'il  a 
abandonnés  à  sa  discrétion  pour  le  bonheur  de 
ses  enfants. 

Nous  voulons  dès  maintenant  tirer  do  ce  fait 
incontestable,  qui  a  la  valeur  d'un  principe,  une 
conclusion  que  nous  développerons  davantage, 
lorsque  nous  aurons  à  parler  spécialement  des 
bénédictions.  Jésus-Christ  ayant  concédé  à  son 
Eglise  le  pouvoir  d'instituer  des  sacramentaux, 

(1)  Joann.,  x,  10. 
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c'est  à  l'Eglise,  Mère  et  Maîtresse,  à  l'Eglise  ro- 
maine seule  qu'appartient  ce  droit,  et  non  aux 
églises  particulières,  qui,  prises  isolément,  ne 
seraient  rien,  si  elles  n'étaient  étroitement  ratta- 
chées au  centre  de  l'unité.  Et  l'Eglise  romaine, 
qui,  considérée  dans  son  être  total  et  complet, 
n'est  autre  que  l'Eglise  universelle,  se  personnifie 
d.tns  le  Pape,  lequel,  en  sa  qualité  de  Vicaire  du 
Christ  et  de  Chei'  visible  et  suprême  de  la  société 
spirituelle,  est  dépositaire  de  toute  la  puissance 
que  Jésus-Christ  a  jugé  bon  de  conférer  pour  le 
gouvernement  des  âmes.  L'Eglise  romaine,  ou  le 
Pape,  ce  qui  est  tout  vin,  a  donc  exclusivement 
le  pouvoir  d'instituer  des  sacramentaux  réels. 
Une  doctrine  et  une  pratique  contraires  avaient 
cependant  prévalu  en  j^'rance,  où  nos  théologiens 
partil■u!ari^tes  attribuaient  aux  évoques  le  droit 
d'introduire  d'eux-mêmes,  dans  les  rituels  diocé- 
sains, des  bénédictions  nouvelles  qui  n'avaient 
d'autre  origine  et  d'autre  sanction  qu'une  auto- 
rité locale  et  subnrdo^iriée.  Or,  on  prétendait 
créer  par  ces  bénédictions  de  vrais  sacramen- 
taux, sans  se  demander  si  cette  entreprise  pouvait 
aboutir  à  quelque  résultat  réel,  et  si  les  fidèles 
n'étaient  point  frustrés  des  secours  spirituels 
qu'Us  espéraient  tirer  des  choses  ainsi  inefficace- 
ment consacrées.  Le  Saint-Siège  a  ressaisi  son 
droit  inaliénable,  en  déclarant,  d'une  part,  que 
le  Rituel  romain  est  obligatoire  dans  toute  l'E- 
glise, et,  d'autre  part,  que  les  bénédictions  qui 
ne  sont  point  comprises  dans  ce  livre  liturgique 
et  n'ont  pas  été  approuvées  par  l'autorité  suprême, 
sont  de  nulle  valeur.  Partout  l'on  est  revenu  ou 
l'on  revient  à  l'observation  d'une  règle  qui  n'au- 
rait jamais  dû  être  oubliée,  et  si  l'on  désire  con- 
server quelques-unes  des  bénédictions  indûment 
passées  en  usage,  on  en  demande  l'approbation  à 
ta  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  qui  l'accorde 
toutes  les  fois  qu'elle  n'y  voit  pas  d'inconvé- 
nient. 

Eu  exposant  le  mode  d'opération  des  sacra- 
mentauK,  nous  avons  vu  que  leurs  fins  prochaines 
et  immédiates  sont  très-diverses  ;  mais  qu'elles 
convergent  toutes  vers  une  fin  unique,  la  sancti- 
fication des  âmes  par  l'augmentation  de  la  grâce 
et  la  guérison  des  blessures  que  leur  fait  le  péché 
véniel.  Suus  ce  rapport  déjà,  nous  voyons  appa- 
raître d'une  manière  sensible  et  touchante  la 
bonté  et  la  miséricorde  de  notre  Rédempteur, 
qui  veut  que  son  œuvre  soit  sans  ces.e  perfec- 
tionnée pour  sa  gloire  et  notre  bonheur.  Il  s'est 
proposé  encore  de  nous  donner  des  armes  pour 
combattre  Satan,  qui  s'empare  des  choses  maté- 
rielles pour  notre  ruine  spirituelle,  et  c'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  montrer. 


(il  suivr*^ 


P.-F.  ECàLLB, 

professeur  de  thôologiô. 


DROIT  CANONIQUE. 

LES   AUXILIAIRES    DES    ÉVÉOUES. 
(!2'  et  dernier  .article  (1).  —  Voir  le  d»  17.) 

Au  début  de  nos  études,  parmi  les  auxiliaires 
de  l'évoque,  nous  avons  rangé  le  chapitre  qui, 
selon  le  mot  du  Concile  de  Trente,  est  le  Sénat 
de  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  conseil  canonique  et  of- 
ficiel de  l'évèque,  puis  le  conseil  privé.  Parlons 
d'abord  du  chapitre. 

C'est  dans  l'Eglise  un  principe  incontestable 
que  rien  d'important  ne  se  fait  par  une  autorité 
hiérarchique  quelconque  sans  l'assistance  d'un 
conseil  :  Nil  sine  constlio.  Le  Pape  lui-même,  en 
qui  se  trouve  cependant  la  plénitude  de  la  puis- 
sance ecclésiastique,  s'entoure  du  collège  des  car- 
dinaux. Lorsqu'un  nouveau  cardinal  est  nommé, 
la  première  fois  qu'il  paraît  dans  le  consistoire, 
le  Pape  procède  à  la  cérémonie  de  l'apérition  de 
la  bouche  ;  puis,  après  l'exposé  des  affaires,  il  ar- 
ticule solennellement  le  quid  vobis  videtur?  Or, 
le  chapitre  cathédral  autour  de  l'évèque  repré- 
sente le  collège  des  cardinaux  autour  du  Pape.  Il 
y  a  toutefois  une  différence  notable  à  l'avantage 
du  chapitre.  Le  Pontife  suprême  demande  ordi- 
nairement l'avis  du  Sacré-Collége;  en  droit,  fl 
n'y  est  pas  rigoureusement  .ihiigé  ;  du  moins,  s'il 
existe  à  cet  égard  une  tradition  ou  loi  ecclésias- 
tique, il  peut,  selon  les  cas,  s'accorder  à  lui- 
même  une  dispense.  A  plus  forte  raison  n'est-il 
point  tenu  de  suivre  l'avis  de  son  conseil,  encore 
moins  d'obtenir  son  consenteniient.  Cela  résulte 
des  droits  inhérents  à  la  personne  et  au  siège  du 
Pontife  romain.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  évé- 
ques,  à  qui  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  confié  le 
soin  d'une  portion  quelconque  du  bercail.  Ces 
prélats  et  Ordinaires,  quels  qu'ils  soient,  fussent- 
ils  pourvus  du  titre  d'archevêque,  primat  ou  pa- 
triarche, sont  obligés,  sauf  dispense  apostolique, 
d'avoir  près  d'eux  un  chapittre,  dont  l'érection 
appartient  au  Pape  et  se  fait  ordinairement  en 
même  temps  que  l'érection  du  siège.  De  plus,  ces 
prélats  doivent,  dans  les  cas  spécifiés  par  le  droit, 
prendre  conseil  du  chapitre  et  quelquefois  obte- 
nir son  assentiment.  Nous  disons  dans  les  cas 
spécitiés  par  le  droit;  car,  dans  l'origine,  le  pres- 
bytère antique,  auquel  le  chapitre  cathédral  a 
succédé,  était  associé  à  la  sollicitude  quotidienne 
de  l'évèque.  Entre  l'évèque  et  le  chapitre  ,  la 
mense  était  commune.  Avec  le  temps,  cette  dis- 
cipline s'est  modifiée,  la  séparation  des  menses  et 
quelquefois  des  intérêts  a  mis  comme  une  cer- 

'1)  Un  précédent  article  de  iMgr  Pelletier  sur  la  tax» 
d'Innocent  XI,  allant  du  §  Yll  au  §  XI  de  ladite  taxe,  n'est 
pas  arrivé  ù  la  Direction  de  la  Semaine  du  Clergé.  Mgr  Pel- 
letier nous  informe  qu'il  comblepa  inaessamment  ta  Uicune 
en  faisant  un  nouveau  travail,  si  l'article  égaré  m'est  paa 
retrouvé. 
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taine  distance  entre  l'évêque  et  le  chapitre,  les 
rapports  sont  devenus  moins  fréquents,  et,  au- 
jourd'hui, les  affaires  dans  lesquelles  le  chapitre 
doit  intervenir,  pour  apporter  soit  ses  conseils, 
soit  son  assentiment,  sont  déterminées  par  les 
lois  canoniques,  dont  l'observation  est  solennel- 
lement promise  par  tout  prélat  au  jour  de  son 
sacre. 

Quels  sont  ces  cas?  D'abord,  en  principe  géné- 
ral, toutes  les  affaires  qui  présentent  une  gravité 
exceptionnelle,  in  negotiis  arduis ;  ensuite  les  ma- 
tières liturgiques,  les  cérémonies  extraordinaires, 
par  exemple  les  processions  publiques;  les  statuts 
que  l'évêque  se  propose  de  promulguer  en  sy- 
node. La  coutume  peut  restreindre  le  nombre  de 
ces  cas  et,  par  suite,  autoriser  Vévêque  à  ne  point 
ronsulter  le  chapitre  dans  tefle  et  telle  circon- 
rtance,  mais  le  docteur  Bouix  fait  observer  avec 
raison  qu'une  coutume,  même  quadragénaire,  en 
vertu  de  laquelle  un  prélat  ne  solliciterait  jamais 
l'avis  du  chapitre,  ne  peut  pas  être  légitime  (1). 
Ce  canoniste  enseigne  que  la  fin  principale  des 
chapitres  cathédraux  est  d'assister  l'évêque  d'un 
conseil,  et  que,  comme  toute  coutume,  pour  être 
valide  ,  doit  s'appuyer  sur  le  consentement  au 
moins  tacite  du  supérieur,  il  est  impossible  que 
le  siège  apostolique  consente  à  l'entière  annihi- 
lation, à  la  suppression  absolue  en  fait  dudit  con- 
seil. Aussi,  dans  la  bulle  Qui  Christi  Domini, 
relative  au  concordat  de  1801,  Pie  VII  a-t-il  déclaré 
vouloir  ériger  en  France  des  chapitres  cathé- 
draux,  attendu,  dit-il,  qu'il  est  nécessaire  de 
pourvoir  les  évêques  d'un  conseil,  cum  necesse  sit 
piscoporum  consilio  consulere. 

De  ce  que,  dans  les  cas  où  l'Ordinaire  est  tenu 
àe  demander  simplement  conseil  au  chapitre,  il 
n'est  point  obligé  de  suivre  son  avis,  il  ne  faut 
pas  conclure  qu'il  ne  s'agit  plus  dès  lors  que 
d'une  formalité,  et  que  cette  formalité  elle-même 
n'i  aucune  importance.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
raiscinnent  les  hommes  sérieux.  Tous  les  jours, 
dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie,  on  solli- 
cite et  on  reçoit  des  conseils,  conseils  dont  l'inté- 
ressé profite  ou  ne  profite  pas,  selon  les  inspira- 
tions de  sa  propre  sagesse  ;  mais  personne  n'osera 
jamais  dire  que  ces  délibérations  officieuses  sont 
inutiles  ;  à  plus  forte  raison  dans  les  affaires  pu- 
bliques et  spécialement  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Le  jour  de  son  sacr*-,iui  évêque  élu  pro- 
met ,  par-devant  son  consécrateur ,  de  garder 
l'humilité  ;  or,  il  nous  semble  que  le  prélat  qui 
transforme  en  question  d'amour-propre  la  néces- 
sité de  consulter  son  chapitre,  et  qui,  par  une 
susceptibilité  mal  entendue,  ne  veut  point  expo- 
ser ses  actes  au  contrôle  canonique  de  ceux  qu'il 
appelle  ses  vénérables  frères ,  manque  absolu- 
ment aux  engagements  par  lui  solennellement 
contractés. 

[l]  Tract,  de  tapit.;  Paris,  Ruffet,  1862,  2«  édit,  p.  3i8. 


Nous  nous  faisons  un  pluisir  de  citer  ici  un 
noble  exemple  donné  par  Mïr  Rivet,  évêque  ac- 
tuel de  Dijon.  Ce  prélat  avait  publié,  en  1834, 
des  statuts  synodaux  sans  les  avoir  préalable- 
ment communiijués  au  chapitre.  En  1833,  il  re- 
connut qu'il  était  nécessaire  d'ajouter  aux  statuts 
un  complément  ;  dans  l'intervalle,  son  attention 
avait  été  appelée  sur  l'omission  do  l'année  précé- 
dente. Que  fit-il  ?  Non-seulement  Sa  Grandeur 
soumit  à  l'examen  du  chapitre  les  articles  com- 
plémentaires jugés  opportuns,  mais  encore  il  y 
joignit  tout  le  corps  des  statuts  de  1834,  quoique 
imprimés,  promulgués  et  communiqués  au  clergé. 
Le  chapitre,  usant  de  son  droit,  étudia  les  uns  et 
les  autres,  et  il  indiqua  au  révérendissime  évêque 
plusieurs  modifications  à  introduire,  notamment 
dans  les  statuts  de  1834.  Mgr  Rivet  trouva  les 
observations  du  cîmpitre  parfaitement  fondées,  il 
s'empressa  d'en  profiter.  En  conséquence,  il  fit 
donner  desdits  statuts  une  nouvelle  édition,  en 
tête  lie  laquelle  on  lit  ce  qui  suit  : 

«  Pour  nous  conformer  à  ce  qui  est  enseigné  à 
ce  sujet  par  Benoit  XIV  et  d'autres  canonistes  de 
grande  autorité,  nous  avons  soumis  à  l'examen  et 
à  l'élude  de  Messieurs  du  chapitre  de  notre  Eglise 
cathédrale,  non-seulenienl  te?  statuts  dont  nous 
venions  de  préparer  la  publication,  mais  encore 
ceux  déjà  publiés  en  183  i.  Cette  vénérable  assem- 
blée s'est  appliquée  à  perfectionner  notre  œuvre 
avec  un  zèle  et  une  élévation  de  vues  qui  l'hono- 
rent, et  nous  avons  été  heureux  de  profiter  de  ses 
observations.  Quant  aux  changements  qu'il  nous 
a  paru  utile  ou  nécessaire  d'introduire  dans  le 
texte  des  statuts  déjà  publiés,  nous  les  mention- 
nons dans  une  annexe  qui  fera  règle  pour  l'ave- 
nir en  ce  qui  concerne  les  points  de  discipline  aux 
quels  se  réfèrent  les  diverses  annotations...  » 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  avoir,  sur 
l'affaire  des  statuts  synodaux  de  Dijon  des  détails 
plus  étendus,  connaître,  notamment,  les  points 
sur  lesquels  ont  porté  les  remarques  du  chapitre, 
consulteront  avec  fruit  notre  ouvrage  Des  cha- 
pitres cathédraux  en  France  devant  l'Église  et  de- 
vant l'Etat  (Paris,  Lccoffre,  18GI.) 

Nous  passons  maintenant  à  l'énamération  des 
cas  dans  lesquels  le  consentement  du  chapitre  est 
nécessaire.  Nous  ne  voulons  indiquer  que  les 
huit  principaux. 

Principe  général  :  le  consentement  du  chapitre 
doit  être  obtenu  dans  toutes  les  circonstances  oii 
il  est  question  d'imposer  à  l'Eglise  une  obligation 
ou  un  préjudice  notable.  Le  terme  Eglise  peut 
présenter  ici  diverses  acceptions.  Eglise  signifie 
ordinairement  diocèse;  on  dit  en  ce  sens  qu'un 
ecclésiastique  est  canoniquement  institué  évêque 
de  telle  Eglise.  Eglise  se  prend  aussi  pour  l'église 
dite  spécialement  cathédrale,  dont  l'administra- 
tion appartient  simultanément  à  l'évêque  et  au 
chapitre.  Or,  soit  en  qualité  d'évêque  du  diocèse, 
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«oit  en  qualité  d'administrateur  de  la  cathédrale, 
l'Ordinaire  ne  peut  contracter  une  obligation 
grave  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  successeurs,  ni 
pour  le  diocèse  considéré  comme  personne  mo- 
nle,  ni  pour  le  chapitre  et  l'Eglise  cathédrale,  ni 
pour  les  chanoines  et  bénéficiers  présents  et  fu- 
turs, sans  le  consentement  du  chapitre.  Nous  di- 
sons la  même  chose  d'un  préjudice  notable.  Tou- 
tefois, l'opinion  commune  des  ctnonistes  est 
qu'un  évêque  pourrait  validement,  et  sans  le 
consentement  du  chapitre,  refuser  une  donation 
îaite  à  l'Eglise;  mais  nous  ne  serions  pas  surpris 
que  cette  opinion,  «i  le  cas  se  présentait,  fût  au- 
jourd'hui vivement  combattue. 

11  suit  du  princip»  généial  que  l'évêque  ne 
peut  aliéner  ni  emprunter  en  choses  notables, 
soit  pour  le  diocèse  en  général,  soit  pour  la  ca- 
tliédrale  en  particulier,  sans  l'assentiment  du 
chapitre.  Nous  croyons  qu'il  faut  dire  la  même 
chose  des  taxes  et  impositions  pécuniaires  que 
l'évêque  voudrait  faire  pesci  sur  le  clergé  et  les 
paroisses  au  profit  d'une  mesure  ou  d'une  insti- 
tution d'utilité  générale,  par  exemple  le  sémi- 
naire, la  caisse  de  secours  pour  les  prêtres  âgés  et 
infirmes,  ou  même  la  mense  épiscopale. 

Consentement  du  chapitre  est  encore  requis 
pour  l'érection  de  nouveaux  canonicats  ou  nou- 
velles dignités  dans  la  cathédrale;  pour  l'érection 
d'une  nouvelle  paroisse  emportant  démembre- 
ment d'une  autre  ;  pour  concession  de  paroisses  à 
des  [réguliers;  pour  suppression  et  union  de  bé- 
néfices, sauf,  bien  entendu,  les  exceptions  résul- 
tant de  privilège  et  d'induit  apostolique. 

Ce  consentement  n'est  pas  nécessaire,  dans 
l'état  présent  de  la  discipline,  lorsqu'il  s'agit 
d'intenter  à  un  clerc,  même  à  un  chanoine  de  la 
cathédrale,  un  procès  au  criminel  et  de  pronon- 
cer contre  lui  une  peine  ecclésiastique,  même 
perpétuelle. 

Enfin,  lorsqu'un  diocèse  est  dépourvu  d'exami- 
nateurs synodaux,  l'évêque,  pour  en  choisir  de 
nouveaux,  en  l'absence  du  synode  et  jusqu'à  sa 
convocation,  a  besoin  d'un  induit  ;  or  l'induit,  en 
pareil  cas,  porte  que  le  consentement  du  chapitre 
devra  ratifier  les  nominations. 

Ceci  prouve  que,  à  Rc«ie,  on  at'ache  une  véri- 
table importance  aux  prérogatives  des  chapitres 
cathédraux.  Un  jour,  à  :rf  sujet,  il  y  eut  dans  les 
bureaux  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile 
une  scène  piquante.  Un  évêque  venait  prendre 
connaissance  d'un  induit  qu'il  avait  sollicité.  Or, 
dans  cet  induit,  condition  d'obtenir  le  consente- 
ment du  chapitre  était  imposée.  «  Comment I 
s'écria  l'évêque,  on  subordonne  la  grâce  au  con- 
sentement de  mes  inférieurs!  »  On  aurait  pu  ré- 
pondre que  le  chapitre  cathédral  fait  partie  inté- 
grante de  toute  Eglise  épiscopale;  que  iajuridic- 
in  actu  appartient  sans  doute  à  l'évêque,  mais 
que  la  juridiction  in  habitu  réside  dans  le  cha- 


pitre; que  si  les  chanoines  pris  séparément  sont 
des  inférieurs  au  regard  de  l'évâque,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  chanoines  en  corps  et  à  certains 
points  de  vue;  que  le  pouvoir  d'administrer  ne 
peut  être  exercé  par  l'évêque  que  confomiémennt 
aux  règles  posées  par  le  Pasteur  suprême,  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  et  que,  parmi  ces  règles,  se 
trouve  la  prescription  relative  au  consentement 
du  chapitre  à  obtenir  dans  les  cas  déterminés. 
Mais,  sans  entamer  une  discussion  qui  eût  paru 
malséante,  le  secrétaire  de  la  Congrégation  voulut 
bien  promettre  d'en  référer  avec  qui  de  droit,  ce 
qui  eut  lieu;  en  conséquence,  à  la  clause  consen- 
tiente  capitula  fut  substituée  celle-ci  :  audito  capi- 
tula. 

Notre  prélat  se  déclara  satisfait  ;  il  n'était  pas 
assez  versé  dans  les  matières  canoniques  pour 
discerner  que  la  satisfaction  n'était  qu'apparente, 
faute  de  dérogation  à  la  règle  dix-huitième  de  la 
chancellerie,  en  vertu  de  laquelle  nul  préjudice 
ne  peut  atteindre  un  droit  acquis,  quel  que  soit 
l'induit  obtenu  du  Saint-Siège,  fùt-il  muni  de  la 
clause  générale  nonobstanlibus  quibuscutnfjue. 
Or,  dans  l'espèce,  le  consentement  du  chapitre 
était  nécessaire  de  droit  commun. 

Les  règlements  qui  concernent  la  cathédrale, 
la  célébration  de  l'oÎTice  divin,  les  devoirs  parti- 
culiers des  chanoines,  tout  ce  qui  est  compris  sous 
la  dénomination  de  statuts,  doivent  d'abord  éma- 
ner du  chapitre  et  ensuit  êtn  loumisàla  révision 
et  à  l'assentiment  de  l'évêque.  La  réciproque  est 
vraie;  si  c'est  l'évêque  lui-même  qui  prend  l'ini- 
tiative, il  doit  à  son  tour  obtenir  l'assentiment 
du  chapitre. 

Nous  terminons  par  quelques  mots  sur  le  con- 
seil épiscopal  privé.  Ce  conseil  se  compose  des 
ecclésiastiques  qu'il  plaît  à  l'évêque  d'appeler  ;  il 
convient  que  le  chapitre  y  soit  représenté  per  un 
ou  deux  de  ses  membres.  Les  affaires  à  soumettre 
sont  déterminées  par  l'évêque.  Tout  ici  est  pure- 
ment officieux  ;  on  fait  plus,  on  fait  moins,  au 
gré  et  selon  k  sagesse  dv  prélat  Abelli^  évêque 
do  Rodez  au  xvii"  siècle,  disciple,  ami  et  historien 
de  saint  Vincent  de  Paul,  croyait  qu'un  évêque 
ne  pouvait  aucunement  se  passer  d'un  conseil 
privé  ;  et,  en  fait,  ce  conseil  aujourd'hui  existe 
partout.  Il  est  essentiel  qu'il  n'existe  pas  seule- 
ment pour  la  forme.  Nous  avons  connu  un  évêque 
qui  était  dans  l'usage  de  tenir  chaque  jour  un 
conseil,  c'est-à-dire  de  convoquer  les  membres 
pour  l'ouverture  de  la  correspondance.  Ces  mes- 
sieurs prenaient  donc  connaissance  des  affaires 
courantes,  et  en  même  temps  note  des  impres- 
sions de  l'évêque  et  directions  données  par  lui, 
mais  pas  possible  à  eux  de  formuler  la  moindre 
observation.  Aucune  défense  n'était  et  ne  pouvait 
être  faite  à  cet  égard  ;  mais  a  cause  de  l'extrême 
susceptibilité  du  prélat  qui  redoutait  jusqu'à  l'ap- 
parence d'une  contradiction,  en  fait,  la  liberté 
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des  membres  du  conseil  était  nulle.  Point  de 
liberté,  point  de  conseil. 

Abelli,  que  nous  venons  de  nommer,  voulait 
que  l'évêque  et  son  conseil  tinssent  une  fois  par 
semaine  une  audience,  et  qu'il  fût  loisible  à  tout 
diocésain,  ecclésiastique  ou  laïque,  de  paraître  en 
personne  et  de  s'expliquer  de  vive  voix.  Il  esti- 
mait que  cette  forme  solennelle  et  quasi  judi- 
ciaire offrait  des  garanties  spéciales  au  point  de 
vue  de  l'attention,  de  la  sollicitude  et  de  l'impar- 
tialité, et  aussi  de  la  sincérité  et  du  caractère  de 
ceux  qui  comparaissaient  et  fournissaient  soit 
spontanément,  soit  d'à prè;  des  questions  les  ren- 
seignements jugés  nécessaires.  Cette  pratique 
d' Abelli  nous  parai*  très  digne  d'être  imitée. 

Victor  PELLETIEII, 

Chanoine  de  l'Et^lise  d'Orléans. 


JURISPRUDEHCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

ÉTABLISSEMENTS  CHARITABLES.  —  LEGS  FAITS  EN 
LEUR  FAVEUR  ALORS  QU'lLS  N'ONT  PAS  EKCORE 
d'existence  LÉGALE. 

Les  établàssements  de  bienfaisance  non  encore  au- 
torisés au  moment  du  décès  du  testateur  ne  peu- 
vent recevoir  les  legs  faits  directement  en  leur 
faveur. 

Mais  le  testateur  peut  charger  son  héritier  ou  son 
légataire  de  fonder  lui-même  ces  établissements 
avec  les  ressources  qiiil  affecte  à  cette  destina- 
tion, de  les  faire  régulièrement  autoriser,  et  de 
leur  délivrer  alors  le  solde  de  ses  largesses. 

De  ces  deux  solutions,  la  première  résulte  de 
plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  cassation,  déjà  an- 
ciens, et  la  seconde,  d'un  récent  arrêt  de  la  Cour 
d'Aix.  Nous  empruntons  ce  dernier  arrêt  à  l'ex- 
cellente Bévue  catholique  des  Institutions  et  du 
Droit,  avec  le  solide  commentaire  dont  l'accom- 
pagne M.  F.  Perier,  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble. 

«  Le  Bulletin  judiciaire  d'Aix,  un  des  meil- 
leurs recueils  de  jurisprudence  de  la  province, 
dit  M.  Perier,  a  publié  dans  sa  7'  livraison, 
juillet  1873,  un  arrêt  de  la  Cour  d'Aix,  en  date 
du  13  mars  de  cette  année,  dont  l'importance 
mérite  d'être  signalée. 

»  Par  une  interprétation  souverains  du  fait  et 
de  la  volonté  d'.<  disposant,  la  Cour  est  arrivée, 
en  cfTet,  à  valider  une  libéralité  testamentaire 
faite  en  faveur  d'un  établissement  de  charité  qui 
n'a  reçu  l'existence  légale  que  postérieurement 
au  décès  du  testateur. 

1)  Cette  décision  est  un  hommage  rendu  au 
principe  de  la  liberté  testamentaire,  que  notre 
Code  civil  a  parfois  resserrée  dans  des  bornes  assez 
étroites. 


))  Pour  apprécier  la  portée  de  cet  arrêt,  nous 
devons  faire  connaître  l'état  de  la  question  d'après 
la  doctrine  et  la  jurisprudence  actuelles. 

»  Lorsqu'une  personne,  obéissant  à  des  senti- 
ments de  piété  et  de  bienfaisance,  veut  disposer 
par  testament  d'une  partie  de  ses  biens  en  bonnes 
œuvres,  elle  peut  le  faire  très-facilement,  dans 
les  limites  de  la  quotité  disponible,  bien  entendu, 
en  léguant  à  un  établissement  religieux  ou  cha- 
ritable régulièrement  autorisé  et  ayant  la  capa- 
cité d'acquérir  et  de  posséder.  Toutefois,  l'accep- 
tation de  cette  libéralité  est  subordonnée  à  l'au- 
torisation du  gouvernement,  conformément  au 
principe  posé  dans  l'article  910  du  Code  civil. 

»  Mais  il  y  a  plus  de  dit'liculté  lorsque  le  tes- 
tateur a  en  vue  non  plus  de  gratifier  une  institu- 
tion déjà  existante,  mais  la  fondation  d'un  éta- 
blissement nouveau,  d'un  hospice,  d'une  école, 
d'une  communauté  religieuse  pour  renseigne- 
ment, pour  l'assistance  des  pauvres  ou  le  som  d'.s 
malades,  etc. 

1)  Dans  ce  cas,  en  effet,  comment  serait-il  pos- 
sible de  léguer  à  un  établissement  qui  n'est  pas 
créé,  qui  dès  lors  n'existe  pas  encore  eu  droit  ni 
même  souvent  en  fait?  La  première  condition  de 
la  capacité  pour  recevoir,  c'est  ï existence, primiim 
oportet  esse.  L'article  906  du  Code  civil  dit  tex- 
tuellement :  «  Pour  être  capable  de  recevoir  par 
»  testament,  il  suffit  d'être  conçu  à  l'époque  du 
»  décès  du  testateur.  » 

»  Le  légataire  doit  donc  exister  ou  tout  au 
moins  être  d-^jà  conçu  au  moment  de  la  mort  du 
testateur. 

1)  Et  si  le  légataire  est  une  institution  reli- 
gieuse ou  charitable,  il  faut  qu'à  ce  moment  elle 
ait  déjà  obtenu  l'autorisation  nécessaire  pour  lui 
conférer  l'existence  civile. 

»  L'existence  de  fait  qui  précède  presque  tou- 
jours l'autorisation  du  gouvernement  ne  saurait, 
pour  les  personnes  morales,  être  assimilée  à  la 
conception  dont  l'article  906  se  contente  pour  les 
personnes  physiques.  Le  système  contraire  a  été 
soutenu  d'une  manière  assez  ingénieuse  par 
M.  Jacquier,  Des  Congrégat.  relig.,  p.  2^1  et  suiv. ; 
mais  il  a  été  condamné  par  la  jurisprudence  do 
la  Cour  suprême. 

»  Cette  Ceur  a  décidé,  en  effet,  que  le  legs  fait 
à  un  établissement  qui,  au  décès  du  testateur, 
n'avait  pas  encore  été  autorisé  ou  déclaré  d'uti- 
lité publique,  et  n'avait  dès  lors  aucune  existeuee 
légale  lors  de  l'ouverture  de  la  succession,  est 
frappé  d'une  nullité  radicale ,  et  qu'il  importe 
peu  que  cet  établissement  ait  été  ensuite  reconnu 
d'utilité  publique  par  le  décret  qui  l'autorise  à 
accepter  le  legs  à  lui  fait,  attendu  que  cette  dé- 
claration du  pouvoir  exécutif  ne  saurait  préjudi- 
cier  aux  droits  des  tiers,  et  que  l'autorisation 
d'accepter  est  nécessairement  subordonnée  à  la 
validité  du  legs  (Cass.,  12avril  1804;  S.  6U-133; 
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Cass.,  U  août  1860;  S.  G7-1-62.  Cf.  Demolombe, 
Donnt.;  n"  580). 

»  Et,  suivant  la  doctrine  enseip;née  par  la  très- 
grande  majorité  des  auteurs,  la  disposition  testa- 
mentaire faite  au  profit  d'un  institut  non  autorisé 
serait  encore  nulle,  alors  nièuie  que  le  disposant 
l'aurait  suhordaunée  à  la  condition  e.xpresse  que 
l'institut  gratiiié  obtiendrait  l'autorisation  du 
gouvernement  (Demolombe,  Donat.,  n"  558;  Au- 
bry  et  Rau,  t.  V,  p.  432;  Trochon,  Réç].  lég.  des 
commun,  rel/g.,  p.  210;  de  Baulny,  Revue  crit.  de 
Ugisl.,  t.  XIV,  p.  237,  248;  L'Abbé,  Observ.  sur 
un  arrêt  de  Caen  du  12  iiov.  1869;  S.  70-2-145, 
contra  Troplong,  Donat.,  M,  n^eilâ). 

»  Toutefois,  la  jurisprudence  a  admis  deux  ex- 
ceptions à  cette  application  rigoureuse  du  prin- 
cipe de  l'art.  906  : 

»  1"  Un  legs  est  valable  quand  il  est  fait  au 
profit  d'une  succursale  dépendant  d'une  commu- 
nauté légalement  reconnue,  bien  que  cette  suc- 
cursale ne  soit  pas  pourvue  d'une  autorisation 
spéciale.  Une  pareille  disposition  est  même  en 
général  censée  faite  à  la  maison- mère  avec  affec- 
tation des  revenus  à  la  succursale,  à  moins  que 
le  testateurn'ait  exprimé  une  intention  contraire. 
(Cass.,  6  mars  1854;  S.,  54-1-374,  Aubry  et 
Rau,  t.  V,  p.  431  ;  Demolombe,  Donat.,  n"  587.) 

»  2°  Lorsqu'on  veut  par  testament  opérer  la  créa- 
tion d'un  établissement  d'utilité  publique,  d'uns 
communauté,  d'un  hospice,  d'une  école,  on  peut 
encore  le  faire  valablement  en  léguant  la  somme 
nécessaire  soit  à  une  personne  physique,  soit  à 
une  personne  morale  capable  de  recevoir,  telle 
qu'une  ville,  une  Fabrique,  un  institut  reconnu, 
en  lui  imposant  l'obligation  d'opérer  elle-même 
la  fondation  ou  de  remettre  la  libéralité  à  réta- 
blissement que  l'on  a  en  vue  lorsque  cet  établis- 
sement aura  été  reconnu  d'utilité  publique. 

»  En  elfi't,  dans  cette  hypothèse,  l'institution 
ou  la  communauté  qui  prohtera  de  la  générosité 
du  testateur  n'a  pas  besoin  d'exister  légalemt  nt 
au  décès  de  celui-ci  ;  elle  ne  reçoit  pas  directe- 
ment de  lui,  elle  reçoit  du  légataire  qui  est  chargé 
de  lui  transmettre,  et  nous  supposons  que  celui- 
ci  est  vivant  et  capable  au  moment  de  l'ouver- 
ture de  la  succession.  L'acceptation  de  ce  léga- 
taire le  constitue  débiteur  des  sommes  qu'il  doit 
remettre,  comme  elle  constitue  l'établissement 
créancier  de  ces  mêmes  sommes,  avec  cette  ré- 
serve toutefois  qu'il  ne  pourra  exiger  le  payement 
qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation. 

»  Ce  procédé,  auquel  on  peut  recourir  pour 
fonder  une  institution  qui  n'a  encore  aucune 
existence,  peut  être  employée  à  fortiori  pour 
gratifier  un  établissement  qui  n'a  pas  encore 
d'existence  légale  bien  qu'il  existe  de  fait.  (Demo- 
lombe, n"  598.) 

»  La  légalité  d'une  pareille  disposition  a  été 
formellement    reconnue    par    la    jurisprudence 


(Caen,  12  novembre  ISfiO;  S.  70-2-Iio;  Ga?s. 
21  juin  1870;  S.  70-1-367.) 

»  Il  est  utile  de  citer  le  texte  même  de  cet  arrêt 
de  la  Cour  suprême  qui  a  confirmé  celui  de  la 
Cour  de  Caen;  car  nous  aurons  à  invoquer  les 
principes  qu'il  pose  : 

»  Attendu  que  si  une  société  de  bienfaisance, 
))  non  encore  autorisée  au  moment  du  décès  du 
»  testateur,  ne  peut  recevoir  les  legs  qui  auraient 
»  été  faits  directement  en  sa  faveur,  aucune  loi 
»  ne  s'oppose  à  ce  que  cette  société,  une  fois  au- 
»  torisée,  puisse  réclamer  l'exécution  d'une  charge 
»  imposée  à  son  profit  à  un  légataire  capable, 
»  sous  la  condition  exprimée  ou  sous-entendue, 
I)  et  acceptée  par  le  légataire  capable,  que  la 
»  charge  n'aura  effet  qu'à  partir  du  moment  où 
»  la  société  aura  acquis  une  existence  légale  ; 

»  Attendu,  en  fait,  que,  dans  l'espèce,  la  testa- 
»  trice  n'avait  fait  aucune  disposition  directe  en 
»  faveur  de  la  société,  aj-cint  pour  but  le  place- 
1)  nient  en  apprentissage  des  enfants  pauvres  de 
»  la  ville  d'Alençon;  mais  que,  en  léguant  à 
»  ladite  ville  une  rentede  1,000  francs,  elle  l'avait 
»  chargée  de  remettre  chaque  année  à  ladite 
»  société  une  somme  de  300  francs; 

»  Attendu  que  cette  société  a  été  autorisée  par 
»  décret  du  14  juillet  1865; 

»  Attendu  que  la  condition  accomplie  a  un 
»  effet  rétroactif;  qu'ainsi  l'effet  de  l'autorisation 
»  du  14  juillet  1865  a  été  de  rendre  exigible 
I)  toutes  les  annuités  échues,  jtc.  » 

»  On  voit,  par  ce  court  exposé  des  dinstinctions 
un  peu  subtiles  de  la  jurisprudence,  quels  sont 
les  obstacles  que  peuvent  rencontrer  les  testa- 
teurs inexpérimentés,  désireux  de  faire  des  dispo- 
sitions charitables.  Ils  sont  exposés  à  ce  que,  dans 
certains  cas,  leurs  dernières  volontés  manquant 
de  la  sanction  légale  restent  sans  effet,  et  bien 
souvent,  i's  auront  besoin  des  lumières  et  des 
conseils  d'un  jurisconsulte  pour  revêtir  ces  volon- 
tés de  la  forme  juridique  et  en  assurer  l'exécu- 
tion. 

»  Ces  préliminaires  étaient  nécessaires  pour 
comprendre  et  apprécier  la  portée  de  l'arrêt 
rendu  par  la  Cour  d'Aix,  le  13  mars  1873. 

»  Cet  arrêt  décide,  en  droit,  qu'un  testateur 
peut  valablement  imposera  son  héritier  la  charge 
de  faire  certaines  libéralités  à  un  établissement 
de  charité  n'ayant  aucune  existence  légale,  sous 
la  condition  qu'il  sera  reconnu  d'utUité  publique 
dans  un  délai  déterminé. 

M  En  fait,  M.  Roilin,  pasteur  protestant,  dési- 
rait fonder,  dans  sa  ville  natale,  un  établissement 
charitable,  sous  le  nom  à' Asile  de  Bon-Secows. 
Toutes  ses  pensées  étaient  dirigées  vers  ce  but.  Il 
avait  mis  la  main  à  l'œuvre  de  son  vivant;  mais, 
craignant  d'être  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir 
mené  à  bonne  fin  son  entreprise,  il  avait,  dans 
plusieurs  testaments  ou  codicilles,  manifesté  sou 
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intention  de  fonder  cette  maiion,  chargé  son 
héritier  et  son  exécuteur  testamentaire  de  veiller 
à  cette  fondation,  et  indiqué  les  biens  et  valeurs 
qui  devaient  être  remis  à  l'établissement  quand 
il  aurait  été  reconnu  d'utilité  publique. 

»  Le  testateur  est  décédé  le  24  juin  1868;  mais 
l'asile  de  Bon-Secours  n'a  été  autorisé  que  le 
19  décembre  1870.  Il  s'est  alors  agi  de  savoir  si 
les  libéralités  faites  en  faveur  de  cette  maison 
étaient  ou  non  valables. 

»  Pour  résoudre  cette  difficulté,  il  fallait  d'a- 
bord examiner  si  le  testateur  avait  légué  directe- 
ment à  l'asile  de  Bon-Secours.  En  cas  d'aflirraa- 
tive,  la  libéralité  devaitêtre  déclarée  nulle  d'après 
les  principes  exposés  plus  haut,  puisque  l'éta- 
blissement légataire  était  encore  sans  existence 
légale,  au  moment  du  décès  du  sieur  Rollin. 

»  Or,  cette  question  préjudicielle  pouvait  bien 
présenter  quelque  ambiguïté,  à  raison  de  la  con- 
fusion des  termes  employés  par  le  testateur.  La 
cour,  s'inspirant  des  règles  juridiques  sur  l'inter- 

firétation  des  testaments,  a  recherché  et  expliqué 
a  véritable  intention  du  défunt. 

«  Attendu ,  dit-elle ,  qu'à  cet  égard  le  doute 
»  n'est  pas  possible  ;  qu'on  voit,  en  effet,  Martin 
»  Rollin  se  placer  en  présence  d'une  double  éven- 
»  tualité  :  celle  où  il  pourrait  lui-même  fonder 
»  et  faire  autoriser.  Je  son  vivant,  l'asile  de  Bon- 
»  Secours,  qu'il  a  en  vue,  auquel  cas  il  lui  donne 
»  et  lègue  directement;  et  celle  où  la  mort  vien- 
»  drait  le  surprendre  avant  qu'il  eût  pu  réaliser 
»  son  projet,  auquel  cas  il  charge  son  légataire 
»  universel  de  fonder  lui-même  l'établissement 
»  avec  les  ressources  qu'il  affecte  à  cette  destina- 
»  tien,  de  le  faire  régulièrement  autoriser  et  de 
»  lui  délivrer  alors  le  solde  de  ses  largesses.  » 

»  En  raisonnant  ainsi,  l'arrêt  constate  que  la 
libéralité  faite  au  profit  de  l'asile  de  Bon-Secours 
n'est  point  un  legs  qui  lui  est  fait  directement, 
mais  une  charge  imposée  à  l'héritier,  et  dont  la 
délivrance  ne  sera  faite  à  l'asile  qu'après  l'auto- 
risation du  gouvernement. 

»  La  disposition  ainsi  caractérisée,  la  Cour  a 
conclu,  en  droit,  qu'elle  était  valable  et  devait 
être  exécutée. 

»  Cette  solution  nous  parait  parfaitement  juri- 
dique. 

»  Il  résulte,  en  effet,  des  documents  de  la  ju- 
risprudence, et  notamment  de  l'arrêt  de  Cassation 
du  12  novembre  1869,  transcrit  plus  haut,  que 
le  pasteur  Rollin  aurait  très-bien  pu  léguer  à  une 
personne  capable  les  sommes  qu'il  destinait  à 
fonder  et  à  doter  l'asile  de  Bon-Secours,  en  lui 
imposant  l'obligation  de  les  remettre  à  cet  éta- 
blissement dès  qu'il  aurait  obtenu  l'existence  lé- 
cale.  Or,  cette  charge  qu'il  pouvait  imposer  à  un 
légataire  particulier,  pourquoi  n'aurait-il  pas  pu 
l'imposer  à  un  légataire  universel?  Il  est  bien 


impossible  de  trouver  une  raison  de  décider  difffr 
remment  dans  les  deux  hypothèses. 

»  Il  n'y  a  pas  d'autre  différence  que  celle-ci  : 
dans  le  premier  cas,  les  biens  légués  passent  mo- 
mentanément sur  la  tête  du  légataire  particulier 
jusqu'à  l'accomplissement  de  la  condition  ;  dans 
le  second,  ces  biens  restent  jusqu'à  la  même  épo- 
que dans  les  mains  de  l'héritier  ou  du  légataire 
universel  ;  res  in  hœreditate  remanel. 

»  Mais,  de  même  que  le  légataire  particulier, 
en  acceptant  volontairement  le  legs,  s'oblige  à 
restituer  à  l'établissement  désigné,  quand  celui-ci 
sera  autorisé,  de  même  le  légataire  universel,  en 
acceptant  volontairement  la  succession,  contracte 
une  obligation  identique;  et  c'est  dans  cette  obli- 
gation, plutôt  que  dans  le  testament,  que  l'éta- 
blissement puise  son  titre  de  créance  et  son  droit 
d'action,  lorsque  la  condition  expresse  ou  sous- 
entendue  de  son  autorisation  légale  a  été  rem- 
plie. 

»  Nous  ne  saurions  donc  nous  associer  à  la  cri- 
tique, du  reste  très-bienveillante,  faite  à  notre 
arrêt  par  les  honorables  et  savants  rédacteurs  du 
Bulletin  judiciaire.  «  La  Cour,  disent-ils,  a  admis 
»  l'affirmative.  Cette  opinion  se  trouve  exposée 
»  par  Demolombe  (t.  XVIII,  n°  591),  qui  ajoute, 
»  avec  raison,  qu'elle  n'est  point  rigoureusement 
»  juridique  :  si,  en  effet,  on  peut  imposer  des 
»  charges  à  des  héritiers  et  légataires,  c'est  à  la 
»  condition  de  ne  pas  violer  indirectement  une 
H  prohibition  de  la  loi.  Or,  pour  succéder,  il  faut 
»  nécessairement  exister  au  moment  de  l'ouver- 
»  ture  de  la  succession  (art.  725,  C.  civ.),  et  cela 
»  même  en  matière  testamentaire;  car  l'article 
»  906  du  Code  civil  disposant  que,  pour  recueillir 
»  un  legs,  il  suffit  d'être  conçu  à  l'époque  du 
»  décès  du  de  cujus,  pose  par  là  même  en  prin- 
»  cipe  qu'il  faut  exister  à  cette  époque  pour  être 
»  apte  à  recueillir.  » 

))  Il  nous  semble  que  l'objection  que  l'on  vient 
de  lire  se  trouve  réfutée  par  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  :  on  a  vu,  en  effet,  que  la  nécessité 
de  l'existence  légale  de  l'établissement  gratifié 
n'est  exigée  qu'en  cas  de  legs  fait  directement 
à  cet  étamissement  (Cass.,  12  nov.  1869,  supra). 
Or,  telle  n'est  point  l'hypothèse  dans  laquelle 
s'est  placée  la  Cour  d'Aix. 

»  Nous  approuverons  donc  sans  réserve  la  doc- 
trine professée  par  la  Cour  d'Aix,  et  nous  nous 
féliciterons  de  voir  avec  quelle  intelligence  les 
magistrats  circonscrivent  l'application  rigoureuse 
des  règles  du  droit  civil  comme  le  faisait  autre- 
fois le  préteur  romain  :  le/  adjuvandi,  vel  sup- 
plendi,  vel  corrigendi  juris  civilis  gralia  propter 
utilitatem  publicam.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  ;  c'est  pourquoi  nous 
nous  associons  pleinement  aux  principes  qui 
viennent  d'être  exposés  et  dont  la  Cour  d'Aix 
a  fait  une  si  louable  application.  L'arrêt  que  vient 
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de  rendre  cette  Cour  est  un  nouveau  pas  fait  dans 
lu  voie  du  retour  à  la  vraie  liberté,  à  la  liberté 
chrétienne,  retour  que  nous  devons  tous  saluer 
avec  joie  et  auquel  contribue  pour  une  large  part, 
nous  aimons  à  le  constater,  la  Revue  catholique 
des  Institutions  et  du  Droit. 

p.  d'à. 


PATROLOGIE. 

IX 

nTMKES    DE   l'occident  (1). 

Héloïse,  pour  déterminer  Pierre  Abailard  à  lui 
composer  des  hymnes,  formulait  des  griefs  con- 
tre le  Bréviaire  romain,  et  disait,  entre  autres 
choses,  que,  dans  la  liturgie  des  Papes,  l'on 
voyait  une  série  de  cantiques  mesurés  ou  rliyth- 
més  sans  aucun  nom  d'auteur.  C'était  là,  suivant 
l'opinion  de  l'abbesse  du  Paraclet,  un  motif  bien 
suffisant  pour  entreprendre  une  refonte  générale 
des  hymnes  de  l'Eglise  gallicane,  qui  ne  pouvait 
manquer  d'être  édifiée,  en  apercevant,  à  la  tète 
des  chants  de  son  nouvel  office,  le  nom  très-au- 
thentique de  Pierre  Abailard. 

Nous  avons,  nous-mcme,  regretté  plus  d'une 
fois,  dans  la  récitation  de  notre  Bréviaire,  la  ré- 
solution que  Ron:,  «(vait  prise  de  ne  jamais  nous 
faire  connaître  ses  hymnographes.  Pourquoi,  di- 
sions-nous, un  pareil  silence,  quand  l'Eglise  nous 
révèle,  avec  un  soin  particulier,  toutes  les  sour- 
ces des  sermons  et  des  homélies  de  ses  matines? 

Mais,  après  avoir  étudié  le  chapitre  des  hymnes 
occidentales,  nous  avons  vu  que  la  liturgie  ro- 
maine ne  mérite  point  les  reproches  d'Héloïse, 
ou  plutôt  d'Abailard  ;  en  effet,  elle  ne  pourrait 
d'abord,  ensuite  elle  ne  doit  pas  déchirer  le  voile 
de  ces  pièces  anonymes. 

I.  On  appelle  hymnes  des  pièces  mesurées  ou 
rhythmées,  que  l'Eglise  chante,  dans  ses  heures 
canoniales,  à  l'exemple  du  Seigneur  et  d'après 
les  recommandations  du  grand  Apôtre,  afin  de 
réveiller  l'attention,  d'activer  le  zèle  et  d'enflam- 
mer le  cœur  des  fidèles,  qui  se  rassemblent  dans 
les  temples  pour  y  prier. 

Au  témoignage  de  Rhaban-Maur,  «  saint  Hi- 
laire,  évêque  de  la  Gaule,  né  à  Poitiers,  est  le 
premier  qui  se  lit  un  nom  comme  hymnographe.  » 
L'illustre  docteur  avait  peut-être  conçu  l'idée  des 
odes  latines ,  dans  les  contrées  orientales  où  la 
haine  des  ariens  de  la  Gaule  l'avait  fait  exiler; 
peut-être  aussi  fut-il  guidé  par  l'exemple  du  pape 
saint  Damase,  qui  avait  déjà  consacré  un  chant 
métrique  à  l'apôtre  saint  André,  et  une  pièce 
rhythniée  en  souvenir  de  la  vierge  sainte  Agnès. 

Saint  Hilaire  et  saint  Damase   avaient   donc 

(1)  C'est  par  erreur  que  cet  article  se  trouve  ici.  Il  aurait 

M  ven'f  qvQ'ii  rp.l'ii    ■•»i'',n  *»  'n    -•!  no  *" 


inauguré,  dans  l'Eglise  occidentale,  le  règne  dos 
hymnes  liturgiques.  Mais  il  était  réservé  à  saint 
Ambroise  de  populariser  cette  heureuse  inven- 
tion. En  effet,  pour  entretenir  la  piété  des  fidèles 
de  Milan,  qui  veillaient  nuit  et  jour  dans  leurs 
églises,  de  crainte  de  les  voir  envahies  et  profa- 
nées par  les  ariens,  saint  Ambroise  fit  adopter 
l'usage  oriental  de  chanter  à  deux  chœurs,  les 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituel* 
Lui-même  composa,  en  très-grand  nombre,  des 
hymnes,  dont  il  reconnut  plus  tard  la  salutaire 
influence  sur  l'esprit  et  U  jœur  de  sa  population. 
De  Milan  l'usage  des  poésies  lyriques  s'étendit 
bientôt  dans  tous  les  pays  oià  la  liturgie  parlait 
la  langue  de  Rome. 

Telle  fut  la  réputation  de  saint  Ambroise,  que 
son  nom  devint  synonyme  d'hymnographe.  Les 
essais  des  devanciers,  les  travaux  des  successeurs, 
tout  porta  l'auguste  marque  de  l'évêque  ;  si  bien 
que,  du  iv"  au  ix''  siècle,  la  plupart  des  cantiques 
latins  furent  ordinairement  désignés  par  le  nom 
général  d'hymnes  ambroisiennes. 

Cette  confusion,  favorable  à  la  liturgie  dont 
elle  rehaussait  la  majesté,  rendit  plus  tard  les 
travaux  de  la  critique  extrêmement  pénibles  et 
ingrats.  Le  recueil  des  hymnes  ambroisiennes 
renferme  effectivement  des  productions  de  saint 
Ambroise  ,  d'autres  œuvres  qui  remontent  à  la 
même  époque,  et  enfin  des  odes  bien  postérieures, 
mais  formées  sur  le  même  plan.  Quel  serait  au- 
jourd'hui le  fil  à  suivre  pour  explorer  ce  nouveau 
labyrinthe? 

C'est  là,  sans  aucun  doute,  le  premier  motif 
qui  détermina  l'Eglise  romaine  à  garder  le  silence 
sur  le  nom  des  auteurs  de  ses  hymnes;  elle  ne  le 
connaît  plus. 

Mais  le  connaîtrait-elle,  que  la  délicatesse  lui 
défendrait  encore  de  le  divulguer.  D'après  un  an- 
tique et  vénérable  usage,  nous  ne  faisons  men- 
tion, dans  la  prière  publique,  que  des  personna- 
ges dont  la  sainteté  est  universellement  pro- 
clamée. Aussi  le  Bréviaire  romain  choisit-il,  et 
toujours,  ses  sermons,  ses  homélies,  parmi  les 
œuvres  des  hommes  déclarés  vénérables,  bien- 
heureux ou  saints. 

Maintenant,  comme  nos  hymnographes,  bien 
que  d'une  physionomie  vertueuse,  n'ont  pas  tous 
l'auréole  de  là  sainteté,  les  Pères  de  l'Eglise,  dé- 
sirant tout  à  la  fois  de  conserver  des  poésies  édi- 
fiantes et  de  respecter  l'ancien  usage  dont  nous 
venons  de  parler,  se  résolurent,  pour  établir 
l'uniformité  dans  les  livres  liturgiques,  de  laisser 
toutes  nos  hymnes  sans  marque  d'auteur. 

Toutefois,  si  la  piété  veut  des  chants  anony- 
mes, il  ne  sera  point  défendu  à  la  critique  d'en 
rechercher  l'origine. 

II.  Parlons  d'abord  des  hymnes  ambroisiennes, 
qui  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-deux.  Cet 
immense  recueil  se  compose  avant  tout  des  odes 
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sacrées  de  saint.  Ambroise,  ^vêque  et  docteur; 
mais  il  renferme  encore  des  productions  lyriques 
de  saint  Ililaire,  de  Sédulius,  de  Prudence,  de 
Fortunat,  d'Elpis,  de  Grégoire,  de  Théodulphe, 
d'Alcuiu  et  de  Paul  Diacre.  Voici  la  nomencla- 
ture des  hymnes  ambroisiennes,  qui  ornent  au- 
jourd'hui les  pages  du  bréviaire  romain  ; 

1"  Summae  De'js  clementiœ,  Mundi.,, 

2»  Tq  Trinitatis  Unitas. . . 

3"  Nunc  Ëaucte  nbis  Spiritus... 

4°  Rector  potens,  verax  Deus... 

5"  Rerura  Deus  tenax  vigor. . . 

6"  Te  lucis  ante  terminum.. . 

1"  Rerum  Creator...  Rectoiqne.,, 

S"  Nox  alra  rerum. . . 

90  .'Eterna  cicli  gloria... 
4C"  Aiirora  jam  spargit  polum... 
11"  .Jam  lucis  orto  sideie. . . 
12°  Lucis  Creator  optirae. .. 
13"  Immense  cœli  Condilor... 
lio  Teiliiris  aime  Ccnditor.,. 
4.5°  Cœli  Dens  saiiclissime... 
16»  MagnsB  Deus  potenti<e. .. 
17°  Hominis  supcrne  Conditor.  .i 
18»  -Jesu,  iiosira  rcdemptio.  . . 
19"  Jam  Cliristus  asira  asce-.t'îrat...' 
20»  Gonditor  aime  siderum_   . 
21°  En  Clara  vox  redarguit... 
22»  Verbum  supernum.. .  E  Patris..* 
2')°  Christe  Redemplor  omnium... 
24°  .'\urora  cœlum  purpurut. . . 
25»  Tristes  erant  r.postoli . . . 
26»  Paschale  mundo  gaiidium... 
27»  Rex  scmpiternjE  cœliiiim... 
28°  Ad  cœnam  Agui  pro\'di... 
29»  Ex  more  docti  myslico... 
30»  Deus  tuorum  militum... 
31»  Jesu,  coroua  celsior... 
32»  Jesu,  corona  virginum. . . 

On  observera  que  ces  hymnes  ont  la  même 
mesure  des  vers,  la  même  coupe  des  strophes,  le 
même  genre  de  pensées  et  de  sentiments.  Elles 
forment  à  la  lettre  une  seule  famille. 

III.  Nous  donnons  ensuite  les  hymnes  authen- 
tiques, en  commençant  par  la  période  gréco- 
luniaine. 

1°  Saint  Ambroise  de  Milan  : 

iEtenie  rerura  conditor... 
Splendor  paternse  gloriaB... 
yîiterna  Cliristi  munera... 
Somno  refeclis  artubus... 
Consors  palerni  himinis... 
0  lux,  heata  Trinitas!... 

2"  Sôdulius  composa  une  hymne  alphabétique, 
dans  laquelle  Rome  a  découpé  ses  chants  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie  : 

A  solis  ortus  cardine... 
Hostis  Herodes  impie. . . 

3°  Mamert  Claudien,  frère  puîné  de  saint  Ma- 
niert,  archevêque  de  Vienne  et  que  Sidoine  Apol- 
linaire regardait  comme  le  premier  génie  de  soa 
temps,  est  l'auteur  des  bwmues  de  la  Passion  : 


Pange,  lingua,  gloriosi 
Lauream  certaminis . . . 
Lustra  sex  qui  jam  peregit 
Tempus  implens  corporis. . . 

4'*  Aurèle  Prudence,  poëte  du  v»  siècle,  nous  a 
laissé,  dans  son  Cathémérinon,  les  six  chaut»  qui 
suivent  : 

Aies  diei  nuntius... 
Nox  et  tenebrae  et  nubila... 
0  sola  magnarum  urbinm... 
Salvete,  flore»  martyrum... 
Audit  tyraunoa  auxius. . . 
Quicumque  Christum  quseriti».., 

5°  Elpis,  noble  épouse  du  philosophe  Boëce, 
honora  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  en 
leur  offrant  ces  trois  corbeilles  de  fleurs  : 

Décora  lux  aeternitatis  auream... 
Béate  Pastor,  Petre... 
Egregie  Doctor,  Paule... 

6°  Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  docte  et  saint 
personnage,  l'une  des  plus  grandes  lumières  de 
son  temps,  passait  autrefois,  et  doit  passer  encore 
aujourd'hui  pour  un  bon  poëte.  La  liturgie  ro- 
maine lui  doit  : 

Vexilla  Régis  prodcunt... 
0  Redemplor,  sume  c.irmea... 
Quem  terra,  pontus,  oethera... 
Ave,  maris  Stella  !.. . 

7°  Paul  Diacre  fit  les  trois  hymnes  pour  la  fête 
de  saint  Jean-Baptiste  : 

Ut  queant  Iaxis  resonare  fibris. .. 
Antra  deserti. . . 
0  iiimis  felix!... 

IV.  Le  règne  germanique  continue  glorieuse- 
ment l'œuvre  de  ses  devanciers. 

8°  Saint  Paulin  d'Aquilée  embellit  la  fête  de 
saint  Pierre-ès-liens  : 

Mlris  modis  repente  liber,  ferrea. . . 
Quodcumque  in  orbe  iiexibus... 

9°  Théodulphe  d'Orléans  chante,  avec  les  en- 
fants de  Jérusalem,  la  marche  triomphante  du 
Sauveur  : 

Gloria,  laus  et  lionor  tibi  sit,  Rei  Christe  Redemplor. . 

10°  Rhaban-Maur,  archevêque  de  Mayence, 
laisse  tomber  de  sa  plume  : 

Veni,  cpeaLor  Spiritus.. . 
Cliriste,  sanctomm  decus  angelorum... 
Aurea  luce,  et  décore  roseo. . . 

Christe,  Redemptor...  Conserva... 

Salulis  (Etenic  Dator. . . 

li"  Saint  Bernard  offre  ces  trois  perles  ravis- 
santes au  très-saint  Nom  Je  Jésus  : 

Jesu,  dulcis  memnria... 
Jesu,  rex  admirabilis... 
Jesu,  decus  angeiicum. .. 
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l'2°  Saint  TLamas  d'Âquin  termine  la  liste  des 
Pères  hymnograplies  par  d'immortels  chefs- 
d'œuvre  en  l'honneur  du  Très-Saint  Sacrement  : 

Sacris  solemniis  juncta  sint  gaudia. .. 

Verbum  supernuni  prndietis. . . 
Pange,  liagua.  gloriosi  corporis  . . 
Adoro  te  supplex,  latens  Dcitas. . . 

L'espace  nous  manque  et  le  temps  s'enfuit. 
Nous  eussions  désiré  poursuivre  nos  études  sur 
la  poésie  des  Latins,  c'est-à-dire  examiner  les 
controverses,  les  œuvres  dogmatiques  ou  morales 
mises  en  vers;  parcourir  les  histoires  mesurées 
des  grands  hommes  du  siècle  ou  des  saints  de  l'E^ 
glise;  déchiffrer  les  nombreuses  inscripiiuns  qui 
ornaient  la  façade  des  temples,  les  autels  des  mar- 
tyrs ou  la  dalle  des  tombeaux; rendre  compte  des 
épitres  qu'échangeaient  entre  eux  les  pi:ëtes  du 
catholicisme,  et  dire  un  mot  des  poèmes  didacti- 
ques d'autrefois.  Nous  eussions  même  voulu  jeter 
un  regard  sur  ces  auteurs  qui,  au  sein  de  la  reli- 
gion chrétienne,  rendaient  un  culte  profane  aux 
muses  de  la  gentilité.  Enfin,  nous  aurions,  sans 
aucun  déplaisir,  exploré  le  champ  si  vaste  des 
miscellanées  ou  variétés  poétiques  de  la  patrobigie. 

Nous  ne  disons  pas  adieu  à  ces  aimables  fleurs, 
que  nous  retrouverons,  du  reste,  sur  noire  pas- 
sage. Mais  nous  les  quitterons,  en  ce  moincnt, 
pour  aborder  le  thème  si  important  des  écoles. 

(Fin  de  la  poésie.) 

L'abbé  FIOT. 


LES  ERREURS  IfiOBERNES. 
LIY 

CONFIRMATION  DES   DOCTRINES   PRÉCÉDENTES. 

Avant  de  passer  à  des  erreurs  d'une  autre  caté- 
gorie, je  voudrais  apporter  une  coniîrmation  nou- 
velle aux  doctrines  précédentes.  Je  le  ferai  sur- 
tout en  apportant  l'autorité  des  écrivains  spécia- 
cialistes  qui.  ont  fait  de  ces  questions  l'étude  de 
leur  vie. 

Nous  avons  vu  dans  notre  dernier  article  que 
la  chronologie  égyptienne  la  plus  plausible,  et 
celle  spécialement  qui  s'appuie  sur  les  monu- 
ments et  les  inscriptions  hiéroglyphiques,  n'est 
point  opposée  à  la  chronologie  biblique,  mais  lui 
est  au  contraire  favorable.  L'opinion  de  Gham- 
pollion,  le  savant  le  plus  autorisé  en  cette  ma- 
tière, est  à  cet  égard,  nous  l'avons  vu,  entière- 
ment affirmative.  Celle  de  M.  de  Saulcy,  qui  s'est 
occupj  spécialement  des  monuments  de  l'Asie  et 
des  inscriptions  cunéiformes,  ne  l'est  pas  moins. 
Ecoutons-le  : 

«  Je  viens  vous  communiquer  les  résultats  aux- 
quels je  suis  parvenu  en  procédant  à  l'examen 
iuprolbndi  de  la  chronologie  bibliaue.  Tout  ce 


qui  concernait  les  empires  de  Ninive,  de  Baby- 
lonc  et  d'Ecbatane,  je  l'ai  discuté,  pourquoi  ne 
l'avouerais  je  pas  humblement  aujourd'hui?  avec 
la  pensée  préconçue  que  probablement  je  trouve- 
rais l'Ecriture  sainte  en  défaut.  Ce  que  je  m'at- 
tendais à  découvrir  m'a  complètement  échappé. 
Je  n'ai  rencontré  partout  dans  la  Bible  qu'une 
exactitude  mathématique  et  tellement  rigoureuse, 
que  je  ne  puis  plus  aujourd'hui  que  m'incliner 
avec  respect  devant  l'autorité  d'un  livre  qui,  à 
bon  droit,  doit  êtr*  admiré  et  révéré  comme  le 
premier  et  le  plus  précieux  do  tous  les  livres, 
Vous  recevrez  en  même  temps  un  aperçu  des 
résultats  qu'il  m'a  été  permis  déjà  de  .iéduire  de 
l'analyse  des  textes  cunéiformes  exhumés  du  sol 
de  Ninive;  vous  verrez  que  ces  textes  concordent 
complètement  avec  ceux  de  la  Bible,  et  que  nous 
pouvons,  dès  aujourd'hui ,  penser  que  toutes  les 
découvertes  ultérieures,  comme  celles  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  faire,  concourront  à  dé- 
montrer rinfaillibilité  historique  des  saintes  Ecri- 
tures. Voilà  le  règne  d'Asarhaddon  pour  aiiui 
dire  reconstruit;  espérons  que,  dans  un  avenir 
prochain,  l'histoire  de  tous  ces  puissants  monar- 
ques assyriens  que  la  Bible  ne  mentionne  qu'en 
passant,  mais  toujours  avec  un  î  e,\actitude  rigou- 
reuse en  ce  qui  concerne  les  dates  et  les  faits,  sera 
reconstruite,  et  mieux  connue  peut-être  que  l'his- 
toire des  rois  francs  de  la  première  race.  Kéjouis- 
sons-nous  d'avoir  été  appelés  à  assister  à  cette 
résurrection  toute  providentielle  d'un  passé  qi'il 
avait  été  impossible  de  pénétrer  jusqu'ici,  et  duiit 
les  portes  sont  enfin  ouvertes.  Nul  doute  aujour- 
d'hui que  cette  nouvelle  conquête  de  la  science 
ne  tourne  au  profit  du  respect  que  nous  devons  à 
ce  livre  auguste  (1)...  » 

La  cosmogonie  mosaïque  est  conforme,  nous 
l'avons  montré,  aux  résultats  les  plus  authen- 
tiques de  la  géologie.  Ecoutons  à  cet  égard  les 
maîtres  de  la  science  : 

«  Il  est  matériellement  démontré,  disait  Lin- 
née,  que  Moïse  n'a  écrit  et  n'a  pu  écrire  sous  la 
dictée  de  son  génie,  mais  par  une  inspiration 
plus  haute ,  neuliquam  suo  ingenio ,  sed  altiort 
duclu  (2).  » 

«  La  description  de  Moïse,  disait  Bufton,  est 
une  narration  exacte  et  philosophique  de  la  créa- 
tion de  l'univers  entier  et  de  l'origine  de  toutes 
choses  (3).  » 

«  Moïse  nous  a  laissé,  dit  Guvier,  une  cosmo- 
gonie dont  l'exactitude  se  vérifie  chaque  jour 
d'une  manière  admirable.  Les  observations  géo- 
logiques récentes  s'accordent  parfaitem'nt  avec 
la  Genèse  sur  l'ordre  dans  lequel  ont  été  s'icces- 
sivement  créés  tous  les  êtres  organisés  (4).  « 

(1)  Lettre  à  M.  Nicolas;  avril  1850. 

(il  Curios.  naturœ,  §  VI. 

{:))  Théorie  de  la  terre,  art.  2. 

li)  Cf.  ÏUmvi^rsité  caiholiûue-  aviU  1S10 
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((  L'ordre  d'apparition  des  êtres  organisés,  dit 
à  son  tour  Ampère,  est  précisément  l'ordre  de 
l'œuvre  des  six  jours,  tel  que  nous  le  donne  la 
Genèse...  Ou  Moïse  avait  dans  les  sciences  une 
instruction  aussi  profonde  que  celle  de  notre  siè- 
cle, ou  il  était  inspiré  (1).  » 

«  Nous  ne  pouvons  trop  remarquer,  dit  De- 
merson,  cet  ordre  admirable  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  plus  saines  notions  qui  forment  la 
base  de  la  géologie  positive...  Quel  hommage 
ne  devons-nous  pas  rendre  à  l'historien  in- 
spiré (2)1  » 

«  Concordance  admirable,  s'écrie  Boudant,  qui 
ne  peut  être  l'effet  du  hasard,  et  qui,  en  nous 
conduisant  à  admettre  des  faits  que  les  livres 
saints  ont  voulu  nous  cacher,  nous  entraine  aussi 
à  reconnaître,  dans  les  détails  qu'ils  nous  ont 
laissés,  une  profondeur  de  connaissances  qui  con- 
traste d'une  manière  frappante  avec  l'ignorance 
des  temps  où  ils  ont  été  écrits  (3).  » 

«  Cultivez  avec  ardeur,  disait  Cauchy,  les  scien- 
ces abstraites  et  les  sciences  naturelles;  décompo- 
sez la  matière  ;  dévoilez  à  nos  regards  surpris  les 
merveilles  de  la  nature  ;  explorez,  s'il  se  peut, 
toutes  les  parties  de  '■■et  univers;  fouillez  ensuite 
les  annales  des  nations,  les  histoires  des  anciens 
peuples;  consultez  sur  toute  la  surface  du  globe 
les  vieux  monuments  des  siècles  passés  :  loin 
d'être  alarmé  de  ces  recherches,  je  les  encoura- 
gerai de  mes  efforts  et  de  mes  vœux.  Je  ne  crain- 
drai pas  que  la  vérité  se  trouve  en  contradiction 
avec  elle-même,  ni  que  les  faits,  les  documents 
par  vous  recueillis  puissent  jamais  n'être  pas 
d'accord  avec  nos  Livres  sacrés  (4).  » 

«  Si  l'on  considère,  dit  Marcel  de  Serres,  que 
la  géologie  n'existait  pas  à  l'époque  à  laquelle  a 
été  écrit  le  récit  de  la  création,  et  que  les  con- 
naissances astronomiques  étaient  alors  peu  avan- 
cées, on  est  porté  à  conclure  que  Moïse  n'a  pu 
deviner  si  juste  que  par  suite  d'une  révéla- 
tion (5).  » 

Et,  en  effet,  il  y  a  là  une  preuve  réelle  de 
V'existence  de  la  révélation  divine.  Elle  seule  a 
pu  faire  connaître  à  Moïse  l'ordre  de  la  création 
el  des  six  jours  ou  époques  de  la  formation  et 
de  l'organisation  des  choses.  De  son  temps,  la 
science  géologique  n'existait  pas;  ce  n'est  donc 
pas  elle  qui  l'a  instruit.  Le  génie  n'a  pu  le  faire 
non  plus;  car  il  s'agit  de  faits,  et  il  ne  les  con- 
naît pas  par  lui-même.  Il  ne  servirait  de  rien  de 
dire  que  l'auteur  du  Pentateuque  a  pu  connaître 
la  vérité  par  une  tradition  successive,  orale  ou 
écrite;  car,  enfin,  il  faut  arriver  à  l'auteur  de 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes  ;  juillet  1833. 

(2)  La  Gi'olog.  enseignée,  p.  '(08,  471. 

(3)  Voyage  niinér.  et  fféol.,  cliap.  xv. 

(4)  Quelques  mois  adressés  aux  hommes  de  bon  sens; 
1833. 

(5  Cosm.  de  Moïse  conip.  Voir  t.  I",  p.  22ii,  223;  t.  II, 
p.  408. 


cette  tradition.  Et  ce  n'est  pas  l'homme  assuré- 
ment qui  a  pu  savoir  par  lui-même  ce  qui  s'est 
passé  avant  son  existence.  Une  révélation  divine 
seule  a  donc  pu  lui  faire  connaître  la  vérité. 

Et  c'est  ainsi  qu'une  science  qui  à  son  origine, 
et  au  dire  des  premiers  initiés,  devait  battre  en 
brèche  la  révélation  et  la  renverser,  est  devenue 
une  preuve  positive  de  son  existence. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  ce  grand 
fait,  de  cette  immenst  ;atastrophe,  qui  a  boule- 
versé la  nature  entière,  le  déluge.  La  géologie, 
nous  l'avons  vu,  bien  loin  d'y  contredire,  fournit 
diverses  preuves  de  sa  réalité.  D'autres  sciences 
le  confirment  également,  comme  l'archéologie, 
et  spécialement  la  numismatique.  Les  médailles 
dites  apaméennes  sont  une  preuve  authentique 
de  la  croyance  des  anciens  peuples  à  cet  égard. 
Ce  sont  des  médailles  ou  monnaies  de  bronze  de 
la  ville  d'Apamée.en  Phrygie.  Elles  portent  d'un 
côté  la  tête  de  différents  empereurs,  tels  que  Sé- 
vère, Macrin  et  autres.  Le  revers  est  le  même 
pour  toutes,  et  voici  la  description  qu'en  donne 
Eckhel,  le  numismate  qui  s'en  est  occupé  avec  le 
plus  de  soin  :  Un  coflre  voguant  sur  les  eyux, 
dans  lequel  sont  un  homme  et  une  femme,  qu'on 
aperçoit  jusqu'à  la  ceinture.  En  dehors  on  voit 
s'avancer,  le  dos  tourné  au  coffre ,  une  femme 
vêtue  d'une  longue  robe,  et  un  homme  eu  habit 
court,  tenant,  l'un  et  l'autre,  la  main  droite  éle- 
vée; sur  le  couvercle  est  posé  un  oiseau;  et  un 
autre,  qui  se  balance  dans  les  airs,  tient  dans  ses 
griffes  une  branche  d'olivier  (1).  Il  était  impossi- 
ble, sur  une  surface  aussi  étroite,  de  mieux  re- 
présenter le  grand  événement  du  déluge.  Deux 
scènes  différentes  frappent  nos  regards  ;  mais  les 
acteurs  sont  les  mômes,  comme  le  montrent  et 
leurs  costumes  et  leurs  têtes.  Nous  les  voyons 
d'abord  flottant  dans  leur  arche  au  sein  des  eaux, 
puis  debout  sur  la  terre  ferme,  dans  l'attitude  de 
l'admiration.  Eckhel  pense  aussi  que  les  deux 
lettres  n-  qui  y  sont  gravées,  indiquent  Noé;  car 
toute  la  scène  représentée  sur  la  médaille,  se 
rapportant  évidemment  au  déluge  de  Noé,  il 
doit  en  être  sans  doute  ainsi  de  l'inscription  qui 
86  lit  sur  l'arche  même,  et  il  faut  y  voir  le  nom 
de  ce  patriarche. 

On  donne,  du  reste,  la  raison  pour  laquelle  les 
Apaméensont  choisi  cet  événement  comme  sym- 
bole et  l'ont  gravé  sur  leurs  monnaies.  Les  villes 
avaient  coutume,  dans  les  temps  anciens,  de 
prendre  pour  emblème  un  événement  remarqua- 
ble qui  s'y  serait  passé.  Or,  une  tradition,  rap- 
portée dans  les  livres  sibyllins,  nous  dit  que 
dans  le  voisinage  de  Célène,  ancien  nom  de  la 
ville  d'Apamée,  s'élève  le  mont  Ararat,  sur  le- 
quel l'arche  vint  s'arrêter.  Et,  chose  digne  de  re- 
marque, cette  même  ville  portait  autrefois  le  nom 
de   KiSo-Ms,  qui  signifie  arche,  et  qui  est  l'exprcs- 

(1^  Oe  Dfu  Hyo,  t.  II.  P.  6G!. 
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«ion  mfme  employée  par  les  Septante  et  par  Jo- 
sèphe  pour  la  désigner. 

La  tradition  relative  à  ce  grand  événement  est 
incontestable  et  universelle,  et  on  la  trouve  chez 
tons  les  peuples  anciens,  les  Indiens,  les  Chinois, 
les  Perses,  les  Ghaldéens,  les  Egyptiens,  chez  les 
peuples  du  Nord,  et  les  missionnaires  l'ont  ren- 
contrée aussi  chez  les  piuiplades  du  Nouveau 
Monde.  «  Tous  les  historieus,  même  barbares, 
dit  Josèpiie,  parlent  du  déluge  et  de  l'Arche,  et 
entre  autres  Uérose,  Chaldéen.  Voici  ses  paroles  : 
«  On  dit  que  l'on  voit  encore  les  restes  de  l'arche 
»  sur  la  montagne  des  Gordiens,  en  Arménie,  et 
»  quelques-uns  rapportent  de  ce  lieu  des  mor- 
»  ceaux  de  bitume  dont  elle  était  enduite,  n  Jé- 
rôme, Egyptien,  qui  a  écrit  des  anticjuités  phéni- 
ciennes, iMuazéas  et  d'autres  en  parlent  aussi  ;  et 
Nicolas  de  Damas,  dans  le  quatre-vingt-seizième 
livre  de  son  histoire,  en  écrit  en  ces  termes  : 
«  Il  y  a  en  Arménie,  dans  la  province  de  Miniade, 
»  une  haute  montagne  nonmiée  Baris,  où  l'on 
»  dit  que  plusieurs  se  sauvèrent  pendant  le  dé- 
»  luge,  et  qu'une  arohe,  dont  les  restes  se  sont 
»  conservés  pendant  plusieurs  années  et  dans  la- 
»  quelle  un  homme  était  renfermé,  s'arrêta  sur 
»  le  sommet  de  cette  montagne.  Il  y  a  apparence 
1)  que  cet  homme  est  celui  dont  parle  Moïse,  le 
»  législateur  des  Hébreux  (1).  » 

Les  mAénes  traditions  anciennes  existent  sur 
d'autres  points  importants,  par  exemple,  sur  la 
longévité  des  patriarches.  Ecoutons  encore  Jo- 
sèphe  :  «  Tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire,  tant 
des  Grecs  que  des  autres  nations,  rendent  témoi- 
gnage de  ce  que  je  dis;  car  Manéthon,  qui  a  écrit 
l'histoire  des  Egyptiens,  Bérose,  qui  nous  a  laissé 
celle  des  Ghaldéens,  Mocus,  Hesticus  et  Jérôme, 
Egyptien ,  qui  ont  écrit  celle  des  Phrygiens, 
disent  aussi  la  même  chose.  Et  Hésiode,  Hécatée, 
Acusilas,  Hellanique,  Ephore  et  Nicolas  rappor- 
tent tous  que  ces  nommes  vécurent  jusqu'à  mille 
ans  (2).  »  Varron,  si  versé  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité,  a  cherché  à  expliquer  la  cause  de 
cette  longévité  étonnante.  Nestor  avait  vu  se  suc- 
céder trois  générations,  et  Homère  lui  fait  dire 
que  sa  vie  est  courte  en  comparaison  de  celle  des 
anciens.  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  parlent 
de  la  longue  vie  dis  leurs  premiers  chefs.  Il  y  a 
des  esprits,  rétrécis  par  les  préjup-és  antireligieux, 
qui  ne  peuvent  adJnettre  que,. je  qu'ils  voient, 
comme  si,  relativement  au  point  dont  nous  par- 
lons, une  constitution  primitive  plus  forte,  une  vie 
plus  simple,  une  alimentation  différente,  l'excel- 
lence des  produits  de  la  terre,  un  air  plus  sa- 
lubre,  une  température  plus  favorable,  une  na- 
ture, en  un  mot,  différente  de  celle  qui  a  été 
amenée  par  le  déluge,  ne  pouvaient  pas  nous 

(1)  Jo9.,  Aniiq.  jud.,  liv.  I,  chap.  m. 

(2)  Idem.  ibid. 


aider  à  comprendre  la  longévité  des  patriarches. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  division  de  la  création  en 
six  jours  et  au  repos  divin  du  septième,  comme 
nous  l'enseigne  Moïse,  qui  ne  soit  constatée  dans 
une  tradition  universelle.  Dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  chez  tous  les  peuples,  anciens 
et  modernes,  civilisés  et  barbares,  se  trouve  la 
semaine  avec  ses  six  jours  et  le  re[)OS  religieux  du 
septième.  «  La  semaine,  dit  Lapiace,  depuis  la 
plus  haute  antiquité  dans  laquelle  se  perd  son 
origine,  circule  sans  interruption  à  travers  les 
siècles  en  se  mêlant  aux  calendriers  successifs  des 
différents  peuples.  Il  est  très-remarquable  qu'elle 
se  trouve  la  même  par  toute  la  terre.  G'est  peut- 
être  le  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  incon- 
testable des  connaissances  humaines.  Il  parait 
indiquer  une  source  commune  d'où  elles  se  sont 
répandues  (I).  »  G'est  là  évidemment  un  souve- 
nir et  une  application  de  cette  semaine  primitive, 
comme  instituée  par  Dieu  dans  l'œuvre  de  la 
création,  et  dont  nous  parle  Moïse.  L'écrivain  que 
je  viens  de  citer,  qui  était  incrédule,  attribue  cet 
usage  à  une  erreur  astronomique.  G'est  là  une 
assertion  gratuite  qui  ne  répond  à  rien  de  positif, 
qui  ne  rend  pas  compte  de  l'universalité  de  cette 
coutume  et  surtout  du  caractère  religieux  du 
septième  jour.  «  On  m;  vwr[>oint  de  villes  grec- 
ques ni  presque  de  barbares,  dit  Josèphe,  où  l'on 
ne  cesse  de  travailler  le  septième  jour,  où  l'on 
n'allume  des  lampes,  où  l'on  ne  c-lèbre  des 
jeûnes  (2).  »  La  semaine  primitive  et  divine  dont 
parle  la  Genèse  est  le  type  et  le  modèle  de  la 
nôtre. 


(A  suivre.) 


L'abbà  0ES0BGE3. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE. 

Visiteurs  protestants  au  Vatican.  —  Télégramme  des  catho- 
liques de  Berlin  à  Pie  IX.  —  Canonisation  de  sainke 
Alpaix.  —  Mort  du  cardinal  Barnabo.  —  Sacre  de  Mgr  Ja- 
mot. —  Sujets  des  mandements  de  NN.  SB.  les  évèques 
pour  le  Carême.  —  Meeting  à  Gralz.  —  Les  dames  alle- 
maudes  traduites  en  Justice.  —  Une  circulaire  libérale. 

Paris,  28  février  1874. 

Rome.  —  Parmi  les  visiteurs  du  Prisonnier  du 
Vatican,  on  serait  dans  l'erreur  si  l'on  s'imagi- 
nait qu'il  n'y  a  que  des  catholiques.  Il  y  a  aussi 
des  protestants  et  des  dissidents  de  toute  croyance, 
et  même  ce  ne  sont  pas  les  moins  empressés  à 
sollicter  la  faveur  de  baiser  la  main  de  Sa  Sain- 
teté. Le  Journal  de  Florence  raconte  qu'à  l'au- 
dience du  21  de  ce  mois  se  trouvait  une  famille 
protestante  d'Amérique  composée  de  six  mem- 
bres, qui  avait  prolongé  pendant  deux  semaines 


lil 


t)  Système  du  monde,  p.  18,  19. 
~\  C<mlr,  App.,  liv.  II,  chap.  u. 
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Bon  séjour  à  Rom^!  allu  d'iivoir  la  consolation  de 
rnnteiiiplcr  les  traits  vôinirablcs  do  l'aiicruste 
l'ie  IX  ft  di!  ruci'Viiif  sa  précieuse  hénéiliciion. 
Le  luènie  j  >i!ri!;ii  ajoute  que,  dans  cette  au- 
dience, le  S.iavrrain  Ponliie,  apr.^s  avoir  fait  le 
tour  de  la  salie,  coinme  il  en  a  l'habitu.le,  en 
adressant  r,  cliacun  dr^s  visiteurs  «jnelques  paroles 
bienveillantes,  a  [irononcé  v.n  petit  discours  en 
langue  française  dans  lequel  il  s'est  surtout  atta- 
ché à  louer  l'excellence  de  la  religrion  catholique. 

—  Si  les  chefs  des  peuples,  aveuglés  par  la  pas- 
sion du  de.-potisnie,  causent  ciia^jiK' jourau  \'icaire 
de  jÉsus-CumsT  de  noavca.ix  chaj;riiis,  chaque 
jour  aussi  les  peuple?,  le  dédoiiiiijageut  en  lui 
apportant  de  nouvelles  consoiatiojs.  C'est  ainsi 
que,  même  de  B  rliu,  il  est  ariâvc  au  Vatican, 
de  la  part  des  catholiques,  un  téicgrainuic  où  ils 
protestent  au  Saint-Père  qu'ils  resteront  toujours 
unis  malgré  les  violences  do  la  persécution. 

—  La  cause  de  la  canonisation  do  sainte  Al- 
paix,  vierge,  patronne  de  Giidot,  au  diocèse  do 
Sens,  qui  était  pendante  depuis  sept  ans  en  cour 
de  Rome,  vient  de  se  terminer  ]>ar  un  décret 
favorable  de  la  Congrégation  des  Rites  en  date 
du  7  février  courant.  Les  Annales  religieuses  et 
littéraires  d'Orléans  résument  son  histoire  de  la 
manière  suivante,  d'après  les  pièces  du  procès  : 
«  SainVî  Alpaix,  vierge,  naquit  à  Triguerre,  en 
Tannée  H30,  et  mourut  en  1210.  Eile  passa  sa 
jeunesse  dans  les  plus  dures  épreuves  et  la  pra- 
tique des  vertus  les  plus  héruïqU'^s.  Dieu  se  plut 
ensuite  à  la  glorifier  devant  l'Europe  entière. 
Depuis  l'an  i  170  jusqu'à  sa  mort,  sa  vie  se  passa 
dans  une  extiise  presque  continuelle.  Elle  eut  le 
don  de  prophétie.  Dieu  accorda  et  accorde  encore 
tous  Il'S  jours,  à  son  inferer-ssiou,  des  guérisons 
miraculeuses.  Pendant  (juar.aite  ans,  les  grands 
et  les  petits  accourairfnt  à  Cudot  pour  voir  la 
sainte  et  se  recommander  à  ses  prières.  Sa  sa- 
gesse et  sa  science  surnaturelles  étaient  un  sujet 
de  stupéfaction  pour  les  savants  les  p.lus  illustres 
de  son  siècle.  Sa  sainteté  ayant  été  régulièrement 
prouvée  par  un  procès  canonique,  N.  S.  P.  le 
Pape  Pie  IX  l'a  canonisée  le  '7  février  1874.  » 
Nous  donnerons  à  nos  kcteurs  la  bulle  de  cano- 
nisation aussitôt  qu'elle  aura  paru. 

—  Encore  une  vacance  dans  le  Sacré-Collége. 
Sou  Em.  Mgr  le  cardinal  l'arnabo  a  succombé, 
en  trois  jours,  à  un  accès  d'  goutte,  le  2-4  de  ce 
mois.  11  était  né  à  F(jligno  le  2  mars  1801  et  avait 
été  promu  cardinal  daus  le  consistoire  du  16  juin 
1836.  Depuis  seize  ans,  il  était  préfet  de  la  Con- 
grégation pour  la  propagation  de  la  foi.  Malgré 
son  grand  âge  et  une  douloureuse  ophthalmie 
dont  il  souffrait  depuis  longtemps  et  qu'il  avait 
contractée  par  les  veilles  excessives  que  nécessi- 
taient ses  occimatious,  ce  vénérable  nrélat  n'avait 


jamais  voulu  oéd'-r  aiix  instances  du  Souverain- 
Pon'ife,  (|ui  uj  cessait  de  l'inviier  à  s'accorder  un 
repos  bien  mérité. 

Fii.=iNCF:.  —  Le  sacre  de  M;;r  .Tnmot,  évé.iue  de 
Sarcp'a,  et  nominé  par  le  S.iint-Père  vicaire  apos- 
tolique du  Sault-Saiiite-Maiie(Canada),aeu  lieu  le 
23  de  ce  umis  à  Issoudun,  dnns  l'église  de  Notre- 
Dame-du- Sacré-Cœur.  Le  prélat  consécrateur  était 
Mgr  Lynch,  archevêque  de  Toronto,  assisté  de 
Mgr  Charbonnel,  ancien  évoque  de  Toronto,  et 
de  Mgr  de  Ladoue,  évèquc  de  Nevers.  La  c.'Tè- 
mouie  s'est  accomplie  en  présence  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Bourges,  de  Mgr  l'archevêque  de  Tours, 
de  .Mgr  Gaillemin,  évéquo  de  Canton,  et  du 
R.  P.  Edmond,  abbé  d.'Spréniontrés.L'assistanca 
était  très-nouihreusD  et  très  recueillie.  C'est  Mgr 
l'archevêque  de  Bourges  qui  a  porté  la  parole. 
Après  avoir  souhaité,  en  termes  émus,  la  bien- 
venue au  nouver.u  pr'lat,  il  a  fiit  ressortir  par- 
ticulièrement la  grau. leur  de  l'épiscopnt  catho- 
lique et  l'inépuisable  fécondité  de  l'Eglise. 

—  En  attendant  que  nous  donnions  une  ana- 
lyse détaillée  des  maniements  de  NN.  SS.  les 
évoques  pour  le  Curêuie,  ce  que  nous  espérons 
pouvoir  faire  prochaineiuent,  eu  voici  aujourd'hui 
seulement  les  sujets  : 

Acjen  (Mgr  d'Outrcmont)  :  La  prière,  sa  néces- 
sité daus  le  temps  présent,  besoin  que  nous  avons 
de  prier,  et  règles  pour  le  bien  faire. 

Aix  (Mgr  Forcade)  :  Pratique  de  la  religion  et 
publication  de  l'Encyclique  Etsi  multa. 

Ajaccio  (Mgr  de  Gaffory)  :  Base  et  motifs  de 

l'espérance  chrétienne. 

Alby  (Mgr  Lyonnet)  :  Effets  de  la  parole  de 
Dieu;  elle  éclaire,  purifie  et  embrase. 

Amiens  (Mgr  Bataille)  :  Exhortation  à  ceux  qui 
vivent  éloignés  des  pratiques  de  la  religion  et  qui 
se  divisent  eu  trois  classes  :  ceux  qui  prétendent 
manque-  ()•*  con^'ictiou,  ceux  qui  se  sentent  en- 
chaînés ;^i:ir  des  liens  coupables,  ceux  qui  ont  la 
volonté  /  idécise. 

Angers  (Mgr  Frcppel)  :  La  presse  irréligieuse 
considérée  comme  le  grand  fléau  du  temps  ac- 
tuel. 

Angoulème  (Mgr  Sebaux)  :  Respect  dû  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  foi  due  à  sa  parole,  cor- 
respondance due  à  sa  grâce,  obéissance  due  à  ses 
lois. 

Annecy  (Mgr  Magnin)  :  L'instruction  religieuse 
donnée  par  l'enseignement  du  catéchisme. 

Arros  (Mgr  Lequette)  :  Le  respect  humain 
..vilissaut  eu  lui-même  et  funeste  dans  ses  con- 
séquentes. 

Aucli  (Mgr  de  Langalerie)  '  Sur  le  rôle  de  la 

volonté  par  rapport  à  la  foi. 
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Autun  (MM.   les  vicaires  capitulaires)   :  Les 

épreuves  de  l'Eglise. 

Avignon  (Mgr  Diibrcuil)  :  La  charité  est  bonne 
au  pauvre  cl  au  riche. 

JSayeiix  {Mgv  Hugonin)  :  Antagonisme  social, 
ses  causes  et  son  reii'ède. 

Bayonne  (Mgr  Lacroix)  :  Sur  l'ordre  moral  éta- 
bli dans  le  monde  par  Dieu. 

Beaiivais  (Mgr  Gignoux)  :  Surle  mariage  chré- 
tien, manière  de  s'y  préparer,  de  le  recevoir  et 
d'y  vivre. 

Belley  (Mgr  Richard)  :  Devoirs  des  fidèles  en- 
vers l'Ej^lise. 

Bloh  (Mgr  Fallu  du  Parc)  :  Affaiblissement  de 
la  loi,  causes  et  remèdes. 

Bordeaux  (S^m  Em.  le  cardinal  Donnet)  :  La 
responsabilité  épijcopale,  la  science  ecclésiastique, 
les  vocations  sacerdotales. 

Bourges  (Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne)  :  Publi- 
cation et  commentaire  de  l'Encyclique  £"/»■«' ww/^a. 

Cakors  (Mgr  Grimardias)  :  Nécessité,  efficacité 
et  conditions  do  l'instruction  religieuse. 

Cambrai  {S.  Em.  le  cardinal  Régnier)  :  Néces- 
sité de  croire  et  de  pratiquer  la  religion. 

Caixassme  (Mgr  LeuiUeux)  :  Sur  la  richesse. 

Châlons  (Mgr  Meignan)  :  Nécessité  de  l'instruc- 
tion religieuse  et  devoir  d'éviter  les  mauvaises 
lectures. 

Cliambéry  (Mgr  Pichenot)  :  Importance  et  né- 
cessité de  la  foi  en  elle-même. 

Chartres  (Mgr  Regnault)  :  L'irréflexion  et 
l'égoïsuie  modernes. 

Clermont  (Mgr  Féron)  :  Nécessité  de  travailler 
au  salut  de  nos  âmes. 

Constantine  (Mgr  Robert)  :  Sur  l'œuvre  de  l'A- 
doration perpétuelle  et  ses  effets. 

Coutances  (Mgr  Bravard)  :  Les  épreuves  de 
l'Eglise. 

Evreux  (Mgr  Grolleau)  :  Publication  de  l'En- 
cyclique Etsi  rnulla  et  exhortation  à  la  pénitence. 

D<yne  (Mgr  Meirieu)  :  Sur  la  guerre  que  l'on 
fait,  au  nom  de  la  liberté,  à  la  religion  et  à  la 

Dijon  (Mgr  Rivet)  :  Sur  les  dimanches  et  les 
fêter, 

f'éjus  (Mgr  Jordany)  :  De  la  pénitence,  consi- 
dérée comme  le  plus  el'licace  moyen  pour  rétablir 
l'ordre  moral. 

Gap  (Mgr  Guilbert)  :  Sur  l'amour  que  nous 
devons  à  Dieu. 

Grenoble  (Mgr  Paulinier)  :  Devoirs  des  catholi- 
ques dans  le  temps  présent. 


Langres  (Mgr  Guerrin)  :  Sur  les  épreuves  d« 
l'Eglise;  ''«mment  on  doit  les  envisager  et  senti- 
ments qu  elles  doivent  nous  inspirer. 

La  Rochelle  (Mgr  Thomas)  :  Devoirs  mutuel* 
des  riches  et  des  pauvres. 

Laval  (Mgr  Wicart)  :  Préparation  à  la  mort. 

Le  Mans  (Mgr  Fillion)  :  Sur  l'éducation  chré- 
tienne. 

Le  Pûy  (Mgr  Lebreton)  :  Sur  la  vérité  reli- 
gieuse, et  publication  de  la  dernière  Encyclique. 

Limoges  (Mgr  Duquesnay)  :  Promulgation  de  \ 
la  dernière  Encyclique  Etsi  multa. 

Luçon  (Mgr  Golet)  :  Courage  chrétien. 

Lyon  (Mgr  Ginouilhac)  :  Le  riche  qui  se  perd 
et  le  pauvre  qui  se  sauve. 

Marseille  (Mgr  Place)  :  Nécessité  et  moyens 
d'étudier  Jo«  vérités  chrétiennes. 

Meaux  (  Vigr  Allou)  :  L'existence  de  Dieu  prouvée 
par  la  création  et  l'ordre  qui  y  règne. 

Mende  (Mgr  Saivet)  :  Sur  la  force  chrétienne. 

Montauban  (Mgr  Segain)  :  Dangers  des  mau- 
vaises lectures. 

Montpellier  (Mgr  de  Las  Cases,  vicaire  capitu- 
laire)  :  Sur  la  charité  qui  doit  unir  les  hommes 
entre  eux. 

Moulins  (Mgr  de  Dreux- Brézé)  :  Publication 
avec  commentaire  de  l'Encyclique  Etsi  multa. 

Nancy  (Mgr  Foulon)  :  Explication  littérale  de 
rOraisou  duminicale. 

Nantes  (Mgr  Fournier)  :  Nécessité  de  croire  et 
de  coufesser  sa  foi. 

Nevers  (Mgr  de  Ladoue)  :  Constitution  chré- 
tienne de  la  lamille. 

Nice  (Mgr  Sola)  :  Fondements,  avantages  et 
oeuvres  de  la  foi. 

Nhnt's  (Mgr  Plantier)  :  Effets  de  l'orgueil  et  d6 
l'huiiiilil.é  par  rapport  à  la  vie  des  peuples. 

Oraii  (Mgr  Callot)  :  Sur  la  consécration  deg 
églises. 

Orlétins  (MgrDupanloup)  :  Nos  devoirs  envers 
l'Egli-e  dans  le  temps  de  ses  épreuves. 

Pamiers  (Mgr  Bélaval)  :  Sur  la  divinité  de  No» 
tre-Seigneur  Jésus-Guhist. 

Paris  (S.  Em.  le  cardinal  Guibort)  :  Sur  les  erj 
reurs  actuelles  concernant  l'éducation. 

l'éngueuxi^gv  Dabert)  :  Du  rôle  de  la  reli^on 
dans  l'éducation. 

Perpignan  (Mgr  Ramadié)  :  Sur  l'immortalité 
de  l'Eglise. 

Poitiers  (Mgr  Pie)  :  Obligation  pour  les  païti- 
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culiers  et  pour  les  peuples  de  confesser  publique- 
ment la  foi  chrétienne. 

Quimper  (Mgr  Nouvel)  :  Mission  de  l'Eglise  sur 
la  terre. 

^«>ns(MM.  les  vicaires  généraux):  Publication 
de  l'Eucyclique  Elsi  multa. 

Rennes  (Mgr  Saint-Marc)  :  Les  dangers  des  ri- 
chesses. 

Rodez  (Mgr  Bourret)  :  Impuissance  du  maté- 
rialisme pour  donner  à  l'homme  la  félicité  dont 
il  a  besoin. 

Rouen  (S.  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose)  :  Sur 
l'humilité  chrétienne. 

Saint-Claude  (Mgr  Nogret)  :  Danger  des  mau- 
vaises lectures  tant  à  l'égard  des  familles  qu'à 
l'égard  des  Etats. 

Séez  (Mgr  Uousselet)  :  Persécutions  du  monde 
contre  l'Eglise. 

Sens  (.Mgr  Bernadou)  :  Nature,  nécessité,  objet, 
puissance  et  victoires  de  la  foi. 

^owso/is  (Mgr  Do urs):  Nécessité  de  la  pénitence 
pour  le  salut. 

Strasbou?-g  (Mgr  Rœss)  :  Bienfaits  de  l'Eglise 
catholique  pour  le  bonheur  des  individus  et  des 

sociétés. 

Tarbes  (Mgr  Langénieux)  :  V»yage  de  l'évéque 
à  Rome,  privilèges  de  saint  Pierre  et  de  ses  suc- 
cesseurs, duvoirs  des  chrétiens  envers  le  Souve- 
rain Pontife. 

Tarentaise  (Mgr  Turinaz)  :  Du  matérialisme  au 
point  de  vue  rationnel  et  au  point  de  vue  prati- 
que. 

Toulouse  fMgr  Desprez)  :  Sur  la  confiance  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Tours  (Mgr  Fruchaud)  :  Sur  la  pénitence. 

Troyes  (Mgr  Ravinet)  :  Sur  les  épreuves  de  l'E- 
glise. 

Valence  (Mgr  Gueulette)  :  Sur  les  souvenirs  de 
notre  baptême. 

Vannes  (Mgr  Bécel)  :  Nature  et  effets  de  la  force 
chrétienne. 

Verdun  (Mgr  Hacquart)  :  Sur  la  pressante  obli- 
gation de  faire  pénitence. 

Versailles  (Mgr  Mabille)  :  Sur  la  charité  et  les 
ïaints. 

Viviers  (Mgr  Delinsy)  :  Sur  la  sanctification  du 
Garôme. 

AuTicuE.  —  A  Gratz,  en  Styrie,  les  catholiques 
ont  tenu  un  meeting  monstre  dans  lequel  on  a 
adopté,  à  l'unanimité,  la  motion  portant  «  con- 
damnation des  persécutions  dont  le  clergé  alle- 
mand est  l'objet  de  la  part  du  gouvernement.  » 


On  y  a,  en  outre,  au  milieu  des  applaudissements 
répétés  de  l'assistance,  donné  lecture  d'une  lettre 
de  condoléance  que  le  prince  évêque  de  Gratz  a 
adressée  au  prisonnier  d'Ostrowo,  Mgr  Ledo- 
chowski. 

Prusse.  —  La  rigueur  de  la  persécution  va 
toujours  grandissant ,  et  les  catholiques  n'ont 
plus  le  droit  de  témoigner  leurs  sympathies  aux 
évêques  persécutés.  Une  cinquantaine  de  dames, 
appartenant  à  la  plus  haute  société,  ayant  signé 
une  Adresse  à  l'une  des  héroïques  victimes,  le 
tribunal  de  Munster  leur  a  intenté  un  procès. 
Mais  bien  loin  que  ces  poursuites  intimident  les 
cœurs  catholiques,  aussitôt  que  la  nouvelle  en 
fut  connue ,  un  grand  nombre  d'autres  dames 
donnèrent  publiquement  leur  adhésion  à  l'A- 
dresse incriminée.  Cette  cause  singulière,  où  fi- 
gurent les  plus  beaux  noms  de  l'Allemagne, 
aura  sans  nul  doute  un  grand  retentissement, 

—  Par  circulaire  ministérielle,  en  date  du 
1"  février,  il  est  également  défendu  à  tous  fonc- 
tionnaires de  faire  partie  des  sociétés  catholiques. 
Ceux  qui  contreviendraient  à  cette  défense  se 
verraient  aussitôt  révoqués  et  traduits  en  justice. 

p.  <'H. 
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PAR&BOLE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 

SEPTIÈME  INSTRUCTION. 

Quatrième  dimanche  de  Carême  (à  la  messe). 

P.etour  du  prodigue,  ses  qualités;  application  aux 
pécheurs. 

Texte.  —  Pater,  peecavi  in  cœlutn  et  coram 
te,  etc.  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  con- 
tre vous.  (Luc,  XV,  18  et  21.) 

ExoRDE.  — Mes  frères,  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ,  après  nous  avoir  montré  l'enfant  prodi- 
gue rentrant  en  lui-hiêine,  et,  prenant  la  résolu- 
tion de  retourner  dans  la  maison  de  son  père, 
nous  le  représente  exécutant  de  suite  et  fidèle- 
ment cette  bonne  résolution  qu'il  a  prise.  Mais  il 
y  a  dans  le  récit  évangélique  une  circonstance 
qui  mérite  d'être  remarquée...  Seul  au  milieu  de 
cette  campagne,  plongé  dans  la  misère,  n'ayant 
pour  compagnie  que  ces  pourceaux,  à  la  garde 
desquels  il  doit  veiller,  le  malheureux  prodigue 
non-seulement  rentre  en  lui -même,  mais  de 
plus  il  examina  sa  conscience;  il  prépare  sa  con- 
fession :  «Je  me  lèverai,  dit-il,  j'irai  trouver  mon 
père  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre 
le  ciel  et  contre  vous...  »  Arrivé  près  de  son  père, 
il  répète  cette  confession,  il  fait  ces  mémos  aveux 
qu'il  s'était  proposé  de  faire...  «  Mon  père,  dit-il, 
j  ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous...  »  Notre 
Sauveur  a  voulu  par  là  nous  montrer  la  nécessité 
de  la  confession,  pour  obtenir  le  pardon  des  pé- 
chés. En  effet,  la  foi  et  la  raison  nous  enseignent 
qu'il  est  indispensable,  pour  obtenir  la  rémission 
de  nos  fautes,  que  nous  les  confessions  avec  hu- 
milité et  sincérité.  La  confession,  c'est  une  mar- 
que de  repentir;  celui  qui  refuse  d'avouer  les 
péchés  qu'il  a  commis  ne  les  regrette  pas  comme 
il  devrait  les  regretter.  «  De  même  que  l'estomac, 
lorsqu'il  a  avalé  du  poison  ou  qu'il  contient  des 
humeurs  malsaines,  a  besoin  de  vomir  pour  être 
guéri,  ainsi  le  cœur,  l'âme  souillée  de  fautes,  a 
besoin  de  les  rejeter  au  dehors,  de  s'en  débarras- 
ser par  la  confession  (1).  »  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend la  confession  de  l'enfant  prodigue... 

Proposition.  —  Go  matin,  nous  allons  exami- 
ner son  retour;  c'est  l'image  de  la  conversion  du 
pécheur.  Nous  trouverons  dans  la  conduite  de 
l'enfant  prodigue,  revenant  humblement  se  jeter 

(1)  Origène,  apud  Corneille  Lapiorre. 


aux  pieds  de  son  père,  toutes  les  conditions  qui 
doivent  accompagner  notre  retour,  notre  conver- 
sion, pour  qu'elle  soit  bonne  et  agréée  de  Dieu... 

Division.  —  Le  retour  de  l'enfant  prodigue  eut 
trois  qualités  :  Premièrement,  il  fut  prompt;  se- 
condement, il  fut  courageux  ;  troisièmement,  il  fut 
sincère.  Trois  qualités  que  doit  également  réunir 
la  conversion  du  pécheur. 

Première  partie.  —  Le  retour  de  l'enfant  pro- 
digue fut  prompt.  A  peine  a-t-il  rélléclii  sur  sa 
misère,  à  peine  ses  pensées  se  sont-elles  reportées 
vers  la  maison  paternelle,  que  sa  résolution  est 
prise...  Je  me  lèverai,  dit-il,  j'irai  trouver  mon 
père...  Cette  résolution,  il  l'exécute  sur-le-champ, 
sans  aucun  délai  :  «  Et  se  levant,  dit  l'Evangile, 
il  se  rendit  vers  son  père...  »  Il  ne  diffère  pas,  il 
ne  dit  pas  :  «  Attendons,  d'abord,  que  la  famine 
ait  cessé;  peut-être  ne  serai-je  pas  toujours  aussi 
malheureux;  peut-être  trouverai-jeune  mrillcure 
place,  un  maitre  moins  dur...  »  Pauvre  jeune 
homme,  vois  donc  les  haillons  qui  te  couvrent; 
oseras-tu  bien,  dans  cet  état,  te  présenter  à  ton 
père?...  Attends  du  moins  jusqu'à  ce  que  tu  te 
sois  procuré  des  vêtements  plus  convenables!... 
—  Non,  ces  haillons,  si  j'attendais,  deviendraient 
plus  misérables  encore,  et  j'ai  hâte  d'aller  dire  à 
mon  père  que  mon  cœur  est  changé...  —  Point 
de  délai,  il  se  lève,  il  part!...  La  longueur  du 
chemin,  la  fatigue  de  la  route,  rien  ne  l'arrête, 
rien  ne  l'effraye...  Que  lui  importent  ces  haillons 
dont  il  est  couvert;  ils  feront  comprendre  à  son 
père  l'excès  de  sa  misère;  tant  mieux...  Il  partira 
à  l'instant  même,  son  éloignement  n'a  que  trop 
duré;  son  père,  depuis  trop  longtemps,  gémit  sur 
son  absence;  il  ne  veut  pas  remettre  au  lende- 
main; il  lui  tarde  d'aller  se  jeter  à  ses  pieds,  pour 
implorer  son  pardon...  Il  se  lève  donc  et  va  trou- 
ver son  père... 

Ainsi,  mes  bien  chers  frères,  ainsi,  pauvres 
pécheurs,  devrait  être  notre  conversion,  prompte 
et  nullement  différée...  Nous  comprenons  notre 
état;  nous  sentons  qu'il  nous  manque  quelque 
chose ,  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la  grâce  de 
Dieu,  que,  par  le  péché  mortel,  nous  sommes 
éloignés  de  lui...  Pourquoi  ne  pa*  prendre  la  réso- 
lution de  nous  en  rapprocher  toiK  de  suit',  aujour- 
d'hui même!...  Si  l'enfant  prodigue  eût  attendu, 
croyez-vous  que  la  distance  qui  le  séparait  de  son 
père  eût  diminué;  pensez-vous  que  le  chemin  eût 
été  plus  facile?...  Au  contraire,  aff.iibli  par  sa 
misère  croissante,  il  ne  lui  serait  peut-être  pa» 


S34 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


resté  assez  de  force  pour  atteindre  la  maison  pa- 
ternelle!... Et  nous,  que  gagnons-nous  donc  à 
attendre,  à  différer  d'année  en  année? —  Mais  je 
voudrais  être  mieux  disposé,  sentir  plus  forte- 
ment les  impressions  de  la  grâce.  —  Ahl  oui,  je 
comprends,  vous  voudriez  être  un  saint,  une 
sainte,  avant  de  vous  convertir...  La  misère  de 
votre  âme  vous  fait  honte  et  vous  n'osez!...  Mais 
le  prodigue  a-t-il  eu  peur  de  partir  avec  ses  hail- 
lons?... Venez  donc,  vous  aussi,  avec  vos  misères, 
et  votre  Père  céleste  vous  revêtira  de  votre  pre- 
mière robe...  Si  vous  différez,  vos  haillons  devien- 
dront encore  plus  mauvais  et  votre  misère  plus 
grande. 

Frères  bien-aimés,  nous  ne  voulons  pas  mou- 
rir dans  l'état  où  nous  sommes.  Or,  chaque  an- 
née augmente  la  distance  qui  nous  sépare  de 
Dieu  ;  chaque  jour,  passé  dans  l'état  du  péché, 
iffaiblit  notre  foi  et  rend  notre  retour  plus  diffi- 
jile.  Levons-nous  donc  aussi  ;  allons,  sans  plus 
différer,  nous  jeter  aux  pieds  de  notre  Père  du 
tiel,  afin  de  rentrer  au  plus  tôt  en  grâce  avec  lui. 
Jl  y  a  déjà  trop  longtemps  qu'il  nous  attend;  c'est 
sans  délai,  c'est  le  plus  tôt  possible  qu'il  faut  reve- 
nir à  lui;  sans  cela  toutes  nos  bonnes  résolutions 
s'évanouiront,  comme  ces  lueurs  folâtres  que  vous 
voyez,  la  nuit,  briller  quelques  secondes  et  dis- 
paraître... 

Seconde  partie.  —  Le  retour  de  l'enfant  prodi- 
gue fut  courageux.  Que  d'obstacles,  en  effet,  il 
lui  fallut  vaincre  !  Nommons  seulement  les  deux 
principaux.  Ceux  qui  empêchent  la  conversion 
de  tant  de  chrétiens  :  la  honte,  le  respect  hu- 
main. La  honte;  ce  jeune  homme,  nous  l'avons 
dit,  avait  quitté  son  père,  malgré  les  plus  tendres 
exhortations;  il  avait  méprisé  ses  remontrances; 
il  était  resté  sourd  à  ses  avis,  insensible  à  ses 
larmes...  Et  maintenant,  que  toutes  les  prévi- 
sions du  vieillard  s'étaient  réalisées ,  pensez-vous 
qu'il  ne  dut  pas  lui  en  coûter  pour  revenir? 
Croyez-vous  qu'il  n'avait  pas  la  honte  et  la  rou- 
geur sur  le  front,  quand  il  lui  fallut  aborder  ce 
père  qu'il  avait  tant  affligé  et  si  cruellement  of- 
fensé?... 

Le  respect  humain  ;  mais  il  y  en  avait  des  mon- 
tagnes à  braver!...  Qu'allait  dire  son  frère?... 
Que  diraient  les  serviteurs  de  sod  ^ère?...  Que 
penserait-on  de  lui  dans  son  pays?...  Naguère,  il 
en  était  sorti  jeune  ,  brillant,  emportant  des  tré- 
sors, entouré  d'anâs,  et  dans  le  plus  pompeux 
équipage...  Aujourd'hui,  il  faut  y  rentrer  seul, 
pauvre,  ruiné,  et  dans  la  plus  complète  indi- 
gence!... Que  ne  dirait-on  pas,  en  le  voyant  pâle, 
amaigri,  nu-pieJs,  les  vêtements  sales  et  en  lam- 
beaux!... Ne  voit-il  pas  d'avance  les  huées,  les 
moqueries  de  ceux  qui  l'ont  connu?  N'cntend-iî 
pas  les  railleries  amères  de  ses  anciens  compa- 
gnons?... Puis,  comment  sera-t-il  accueilli  par 
poQ  père?...  Ne  doit-il  pas  s'attendre  aux  repro- 


ches les  plus  sanglants  et  les  plus  mérités?...  — 
Pauvre  enfant  prodigue,  oui,  toutes  ces  pensées 
se  présentaient  à  ton  esprit!  —  Cependant,  mes 
frères,  aucune  de  ces  considérations  ne  l'arrête; 
il  triomphe  de  tous  ces  obstacles.  Rempli  d'un 
courage,  qui  déjà  répare  ses  égarements,  il  se 
lève,  abandonne  sans  retard  ce  pays  étranger  et 
revient  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  confesser 
ses  torts  et  implorer  son  pardon. 

Quel  exemple  pour  nous  ,  frères  bien-aimés!... 
Qu'ils  sont  faibles,  petits,  méprisables,  les  obsta- 
cles qui  nous  retiennent,  comparés  à  ceux  qu'a 
dû  vaincre  l'enfant  prodigue.  Nous  n'avons  pas 
à  redouter  la  honte;  car  quelle  honte  peut-il  y 
avoir  à  faire  le  bien?...  Serait-ce  donc  le  respect 
humain  qui  nnus  arrête?...  Mais,  pour  une  âme 
tint  soit  peu  forte,  pour  quiconque  veut  réflécliir 
sérieusement,  c'est  là  un  bien  faible  obstacle... 

Voyons,  mes  frères,  quels  sont  donc  après  tout, 
ceux  qui,  J^ns  cette  paroisse  ou  ailleurs,  atta- 
quent no;j-e  sainte  religion,  raillent  ceux  qui  la 
pratiquent?...  Certes  ,  ce  n'est  pas  vous  qui  m'é- 
coutcz;  vous  avez  la  foi  dans  le  cœur;  vous  ne 
voudriez  pas  mentir  à  votre  conscience,  en  criti- 
quant une  chose  que  vous  estimez  bonne,  quoi- 
que vous  n'ayez  pas  toujours  le  courage  de  la 
pratiquer;  ce  "serait  de  votre  part  de  la  wcheté, 
de  l'hypocrisie...  Peut-être  cependant,  par  fai- 
blesse, quelques-uns  d'entre  vous  se  mêlent-ils 
aux  railleurs;  mais  avouez-le  en  conscience,  au 
fond  vous  êtes  trop  honnêtes  pour  blâmer,  pour 
censurer  ces  devoirs  religieux,  cette  réception  des 
sacrements,  à  laquelle  votre  mère  et  votre  femme 
peut-être  se  montrent  si  fidèles.  Quoi!  vous  ose- 
riez tourner  en  ridicule  ce  qui  a  consolé  votre 
vieux  père  sur  son  lit  de  mort?...  Mais  vous  n'au- 
riez donc  point  de  cœur!...  Quoi!  vous  voulez 
que  nous  préparions  vos  enfants  à  la  première 
communion?...  Et  vous  ricaneriez  sur  ce  qui  fait 
leur  bonheur  dans  ce  beau  jour!...  Mais  vous  se- 
riez alors  de  misérables  hypocrites  ! 

Eh  bien!  je  vous  le  demande,  quels  sont  donc 
ceux  qui  blâment  la  religion,  qui  attaquent  ceux 
qui  en  observent  toutes  les  pratiques?...  Je  cher- 
cne...  j'examine...  Parmi  les  femmes?...  quel- 
ques pauvres  créatures  passablement  décriées; 
déjà  au-dessous  du  mépris,  et  auxquelles  il  ne 
manque  plus  que  d'être  impies  pour  avoir  à  peu 
près  tous  les  défauts  qu'une  femme  peut  avoir... 
Cherchez  bien  vous-mêmes?...  Vous  n'eu  trouve- 
rez pas  d'autres...  Parmi  les  hommes,  ôtez  les 
ignorants  et  les  niais.  Que  reste-t-il?...  Un  petit 
nombre  de  drôles ,  aussi  peu  estimables  que  peu 
estimés,  obéissant  les  nus  à  un  mot  d'ordre  qui 
ne  vient  pas  d'eux,  les  autres  ayant  greffé  sur  un 
fond  de  bêtise  naturelle  quelques  sottises  qu'ils 
ont  lues  ou  qu'on  leur  a  serinées...  Voilà  bien, 
ici  comme  ailleurs,  tout  ce  qui  peut  nous  criti- 
quer et  blâmer  la  pratique  de  la  religion...  Et  ce 
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géraient  ces  femmosmêprisabies,  ces  hommes  t.iri's, 
qui  par  lourj  sottes  railleries  nous  enipèclieniient 
d'obéir  à  la  voix  de  notre  conscience  et  d'accom- 
plir les  devoirs  que  la  religion  nous  impose!... 
Mais  c'est  un  honneur  pour  nous  d'avoir  cette 
sorte  de  gens  contre  nous...  Voilà  pourtant  ce 
que  nous  craignons,  quand  par  respect  humain 
nous  n'osons  revenir  à  Dieu!...  Ah!  l'rèrcs  bien- 
aimés,  que  le  courage  pour  le  bien  est  une  vertu 
rare  parmi  les  lionimesl...  mémo  en  France  !... 

Trotstcme  pmHie. — Passons  à  la  troisième  qua- 
lité du  retour  du  prodigue.  Il  fut  sincère.  Voyez, 
il  ne  cherche  point  à  s'excuser  sur  sa  jeunesse, 
son  ine,\]>éii'jnce;  il  ne  rejette  point  ses  fautes 
sur  les  mauvais  conseils  qu'on  lui  a  donnes,  sur 
les  com[)agn:jns  perfides  <;ui  l'ont  égaré...  Ces 
compagnons,...  il  devait  les  éviter;  ces  mauvais 
conseils,...  il  ne  devait  pas  les  suivre...  Il  le  com- 
prend; aussi  ne  chiTche-t-il  pas  à  s'excuser  ;  sa 
confession  est  humble  :  «  J'ai  péché,  dit-il,  mon 
père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  :  j'ai 
péciic  contre  le  ciel,  car  j'en  ai  détourné  mes  re- 
gards, j'ai  méprisé  celui  qui  y  règne;  j'ai  péché 
contre  vcius,  en  méconnaissant  votre  autorité!,  en 
me  révoltant  contre  vos  exhortations,  en  dédai- 
gnant vos  avis ,  en  me  retirant  loin  de  vos  re- 
gards paternels...  Je  ne  suis  plus  digne  d'être 
appelé  votre  fils;  j'ai  perdu  ce  titre  si  doux  par 
ma  méchanceté  et  mon  inconduite;  j'ai  dé- 
chiré votre  cœur  ;  mes  torts  sont  trop  grands 
pour  que  je  puisse  les  réparer.  Je  ne  mérite  plus 
que  vous  nie  considériez  comme  votre  enfant, 
traitez-moi  seulement  comme  un  de  vos  servi- 
teurs,... ce  sera  encore  pour  moi  une  gi'àce,  une 
faveur...  » 

Voilà  certes,  chrétiens,  une  confession  vérita- 
blement humide,  franche  et  sincère...  La  nôtre 
doit  également  av.dr  cette  humilité,  cette  sincé- 
rité. 11  n'y  a  [loiiit  de  disposition  jjIus  mauvaise, 
plus  o[)posée  à  une  véiiluldi;  couver.<ioii  que  l'or- 
gueil; et  pourtant,  ce  déiaut  est  bien  commun; 
cette  disposiîiou  n'est  point  rare;  pauvres  prodi- 
gues, si  lûiigti'i!ip5  égarés,  il  seinblo  que  Dieu 
doit  être  encore  trop  cuiitoiit  lorsque  nuus  reve- 
nons à  lui!...  Ce  qui  nous  trompe,  ,.»,ut-être, 
mes  frères,  ce  sont  ci's  exhi'rtatiiais  pres- 
santes (]u'iin  nous  ré-'O','  tint  de  fois.  Nous 
sominos  tentés  de  dire  :  «  Il  tant  (|ue  Dieu  tienne 
bien  à  ma  Kuivcrsion,  jMiisqu'on  m'en  [larle  si 
souvent!...  »  C'est  vrai,  Dieu  lieiil  à  notro  con- 
version; il  la  désire;...  mais,  après  tout,  il  nous 
laisse  libres...  Si,  malgré  ses  grâces  et  sa  miséri- 
corde, nous  voulons  nous  damner.  Dieu  n'eu 
uoullrira  pas!...  Soyez  sûrs  que  nous  y  perdrons 
plus  (jue  lui!...  C'est  nous-ii;è;ues,  et  non  pas 
Dieu,  qui  gagnons  à  notre  conversion...  Si,  de 
même  que  le  prre  du  prodigue,  il  nous  accueille 
avecj'iie,  c'est  [larco  qu'il  est  hmi;...  mais  nous 
n'en  sommes  pas  moins  coupables,  et  il  est  né- 


cessaire que,  coniim  l'enfant  prodigue,  nous  re- 
ooiiiiaissions  sincèrement  nos  fautes  pour  nous 
en  humilier  à  ses  pieds!... 

Pérouaisom.  —  Mes  bien  chers  frères,  il  en  est 
beaucoup  parmi  nous  qui  ont  imité  le  prodigue 
dans  ses  égarements;  puissent-ils  aussi  l'imiter 
dans  son  retour!...  Si  nous  avons  su  préserver 
notre  cœur  de  ces  excès  honteux,  de  ces  vice» 
ignobles  qui  dégradent  devant  les  hommes, 
n'est-il  pas  vrai,  du  moins,  que  nous  n'avons  pas 
rendu,  que  nous  ne  rendons  pas  à  Dieu  l'obéis- 
sance, le  respect,  la  soumission  que  nous  lui  de- 
vons?... N'est-il  pas  vrai  qu'il  aurait  à  nous  faire 
plus  d'un  reproche  bien  mérité?...  Gepenilant  il 
nous  attend...  11  nous  invite  même!...  Ah!  ne 
lassons  pas  s?  çatience.  Ilevenons  dans  ses  bras, 
disons-lui  avec  saint  Augustin,  cet  autre  enfant 
prodigue  revenu  de  bien  loin  : 

«  J'ai  péché,  j'ai  commis  une  foule  de  fautes; 
ma  conscience  ino  reproc''e  des  iniquités  sans 
nombre.  Et  pourtant,  ô  mon  Dieu,  je  ne  veux 
point  désespérer;  là  où  les  crimes  ont  abondé, 
faites  surabonder  votre  grâce.  Désespérer  de  mon 
pardon,  ce  serait  outrager  votre  miséricorde,  oa 
serait  nier  votre  amour ,  méconnaître  votre 
bouté  !...  cette  bonté  en  laquelle  j'ai  mis  tout 
mon  espoir...  Pourrais-je  être  effrayé  de  mes 
fautes,  craindrais-jc  d'être  repoussé  de  vos  bras, 
quand  je  considère  que  vous  êtes  mort  pour 
moi?...  La  lance,  les  clous,  la  croix  me  crient 
que  je  suis  réconcilié  avec  vous,  si  je  vous  aime 
véritablement...  Plaie  sacrée  du  Cœur  île  Jésus, 
c'est  pour  moi  que  vous  avez  été  ouverte;  c'est 
là  que  je  veux  me  reposer...  Vous  avez,  ô  mon 
Jésus,  étendu  vos  bras  sur  la  croix,  vos  mains 
sont  prêtes  à  emtîrasser  les  pécheurs...  Oui,  je 
veux  vivre  et  mourir  entre  les  bras  deJésus(l)...)) 
Ainsi  soit-il. 

l'uîjIjo  lobby, 

Ctiré  da  Vituchossia 


PâRABOLE  OH  L'fNfîRT  PF.Q.jIGUE. 

IlUII.iMB   INSTRUCTION. 

Quatrième  iiir;iaiidio  de  Caiime  (à  la  pri^re  du  soir).' 

Joie  causée  par  Ib  rstaiir  du  prodigue,  image  de  la 
joie  causée  par  ie  retour  du  pécheur. 

Texte.  —  Qnnm  adlvic  longe  csset,  vidit  l'ilum 
patcr  ijjsiiis,  et  nu'sei'icordit  motus  est,  et  accurrens 
cecidtt  super  coHuiii  ifj'<s,  et  osciilntiis  est  eum. 
Comme  il  était  encore  iom,  son  p'"^re  l'aperçut; 
ému  de  rdlié,  il  a;co::rut,  se  jeta  à  son  cou  et  le 
couvrit  de  baisers...  (Luc,  xv,  20.) 

ExoRDE.  —  ?ilss  frères,  nous  lisons  dans  la 
sainte  Ecriture  qu'.-Viisalou  se  révolta  contre  soa 

^1)  Maii'.ial,  ch.  x.vui 
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p&re  David.  Par  une  tactique  familière  aux  am- 
bitieux, aux  révolutioiiiwires  lie  tous  les  temps, il 
se  mit  à  critiquer  l'autorité,  à  llatter  les  mauvais 
instincts  de  la  populace...  «  Si  c'était  moi,  di- 
sait-il, qui  vous  gouvernât,  tous  les  abus  dont  vous 
vous  plaignez  cesseraient  et  justice  vous  serait 
bientôt  rendue  (1)1...  »  La  multitude  de  cette 
époque  ressemblait  à  celle  de  nos  jours,  et  le  pre- 
mier hypocrite  qui  savait  la  tromper,  en  lui  fai- 
sant de  belles  promesses,  était  siîr  d'obtenir  ses 
suffrages  et  de  l'entraîner  à  sa  suite...  Ce  fut  ce 
qui  arriva...  Absalon  gagna  les  bonnes  grâces  du 
peuple,  leva  une  armée  et  se  révolta  ouvertement 
contre  son  père.  On  vit  David,  ce  pénitent  illus- 
tre, cet  ami  de  Dieu,  ce  roi  naguère  si  puissant, 
obligé  d'abandonner  à  pied  Jérusalem,  sa  capi- 
tale, pour  se  rendre  sur  des  montagnes  où  quel- 
ques-uns de  ses  amis  avaient  réuni  les  troupes 
restées  lidèles...  Le  fils  rebelle,  s'opiniâtrant  dans 
sa  révolte,  osa  attaquer  l'armée  de  son  père;  il 
fut  vaincu  et  périt  misérablement...  Mais  voyez 
quels  trésors  d'amour  renferme  le  coeur  d'un 
père  !...  Peu  sensible  à  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter,  David  fut  surtout  désolé  de  la  perte 
de  son  (ils.  «  Absabin,  mon  fils,  oii  est-tu?  s'é- 
criait-il, rendez-moi  Absalon  (2)!  » 

Tel  était  aussi  le  père  de  l'enfant  prodigue  ; 
malgré  les  peines  que  son  fils  lui  avait  causées, 
il  l'aimait  toujours...  Il  avait  oublié  sa  dureté, 
son  insensibilité,  et  souvent  il  venait  sur  le  che- 
min par  lequel  cet  infortuné  s'était  enfui;  il  es- 
pérait son  retour,  ii  le  hâtait  de  ses  vœux!...  C'est 
là,  frères  bien-aimés,  une  image  affaiblie  de  l'af- 
fection que  conserve  pour  nous  notre  Père  céleste. 
Je  dis  image  afraiblie\  car  le  père  du  prodigue 
attendit,  et  nous,  pauvres  pécheurs,  Dieu  vient 
nous  chercher;  l'ei.fant  prodigue  ne  s'éloigna 
qu'une  fois,  et  nous,  c'est  par  centaines  que  nous 
pourrions  compter  nos  révoltes.  Oui,  Dieu  est 
meilleur  que  le  meilleur  des  pères!... 

pRorosniON. —  Frères  bien-aimés,  je  voudrais 
ce  soir  vous  faire  comprendre  cette  vérité.  Nous 
allons  étudier  l'accueil  que  reçut  le  prodigue,  la 
joie  dont  fut  suivi  son  retour;  c'est  le  symbole, 
c'est  l'image  de  la  joie  que  cause  à  tout  le  para- 
dis la  conversion  du  plus  humble,  du  plus  petit 
d'entre  les  pécheurs... 

Division.  —  Premièrement,  ]Ç)\e  causée  par  le 
retour  de  l'enfant  prodigue  ;  sfconr/emeîj/,  sa  ré- 
habilitation. Doux  pensées  sur  lesquelles  nous 
allons  nous  arrêter  quelques  instants... 

Première  partie.  — Joie  causée  par  le  retour  du 
prodigue.  Nous  l'avons  dit,  chrétiens,  depuis  le 
départ  de  son  lils,lepcre  du  prodigue  venait  sou- 
vent s'asseoir  sur  les  bords  du  chemin  par  lequel 
il  s'était  éloigné;  avec  quelle  ardeur  il  suppliait 
la  divine  Providence  de  lui  rendre  son  cher  en- 

(1)  II  Rnis,  XV  et  suiv. 
(i)  Ibict.,  xvili,  33. 


fant!...  Ainsi  la  sainte  Ecriture  nous  montre  1« 
vieuxTobic  aveugle,  un  bàtnn  à  la  main  et  guidé 
par  sa  femme,  allant  chaque  matin  s'asseoir  avec 
el'e  sur  les  berges  de  la  route  par  laquelle  son 
fils  devait  revenir. Un  matin,  lu  mère  a|ierçoitau 
loin  un  voyageur;  elle  bi  reconnaît, c'est  bien  son 
fils,  c'est  bien  le  jeune  Tobie...  «  Le  voibi,  »  s'é- 
crie-t-elle.  Le  cœur  du  saint  vieillard  tressaillit  à 
cette  nouvelle,  et,  malgré  son  iiilirniité,  il  voulut 
aller  à  la  rencontre  de  son  fils!...  C'est  si  bon. 
c'est  si  tendre  le  cœur  d'un  pèrel...  Mais  du 
moins,  ô  saint  vieillard,  ce  fils  que  vous  atten- 
dez mérite  votre  alfectiC''*^.  C'est  d'après  vos  ordres 
et  par  obéissance  qu'il  s'est  l'doigné  de  vous.  L'ange 
de  Dieu,  auquel  vous  l'avez  confié,  vous  l'a  con- 
servé pendant  ce  long  voyage!...  Oui,  mes  frè- 
res, le  jeune  Tobie  revenait  docile  et  toujours  dé- 
voué à  ses  vieux  parents;  il  s'était  montré  lidèle  à 
leurs  recommandations;  il  rapportait  même  un 
remède  destiné  à  rendre  la  vue  à  son  vieux 
père  (1)...  Je  comprends  que  l'arrivée  d'un  tel 
fils  fût  attendue  avec  impatience,  que  son  retour 
ait  été  accueillie  avec  joie!... 

Mais  l'enfant  prodigue!...  Quoi  donc  pouvait 
inspirer  à  son  père  le  désir  de  serrer  dans  ses 
bras  cet  enfant  indocile  et  rebelle,  que  n'avaient 
pu  retenir  ni  ses  prières  ni  ses  larmes?...  Quelle 
joie  pouvait  donc  ramener  dans  la  famille  le  re- 
tour de  ce  fils  révolté?...  Quelle  joie?  fières  bien- 
aimés.  Ecoutez  l'Evangile;  en  voyant  la  bonté  du 
père  de  ce  pauvre  égaré,  vous  comprendrez  peut- 
être  quelque  chose  de  l'inefTable  miséricorde  de 
Dieu  envers  nous  tous  pauvres  pécheurs...  On 
aperçoit  bien  loin,  là-bas  sur  le  chemin,  un  men- 
diant, je  crois,  un  jeune  homme  épuisé  de  fati- 
gue, vêtu  de  haillons;  comme  il  se  traîne  avec 
peine!...  Vieillard,  serait-ce  le  jeune  fils  que  vous 
pleurez?...  Comme  il  est  changé!...  Pour  moi.  je 
ne  saurais  le  reconnaître!...  Mais  lui,  frères  bien- 
aimés,  son  cœur  a  tressailli;  son  œil  paternel  l'a 
reconnu!...  «  C'est  bien  lui,  s'écrie-t-il,  oh!  oui, 
c'est  lui,  pauvre  cher  ami, comme  il  a  dû  souffrir 
loin  de  moil...  »  Et  des  larmes  de  compassion 
coulent  de  ses  yeux;  oubliant  son  âge  et  ses  in- 
firmités, il  court,  il  vole  à  la  rencontre  du  prodi- 
gue, il  se  jette  à  son  cou,  il  le  couvre  de  bai- 
sers!... «  C'est  toi,  mon  fils,  c'est  toi,  cher  en- 
fant; béni  soit  l'instant  qui  te  ramène  dans  mes 
bras!...  »  Et  le  pauvre  prodigue,  humilié  par  tant 
de  bontés,  stu[iéfait  da  toutes  ces  marques  d'a- 
mour, se  jetait  en  pleurM/it  aux  pieds  du  vieil. ard; 
il  ne  pouvait  dire  que  ces  mots  :  Mon  père,  j'ai 
péclié  contre  le  ciel  et  contre  vous  ..  Et  son  père, 
le  relevant,  l'embrassait  de  nouveau  avec  trans- 
port... Et  il  y  avait  une  grande  joie  dans  le  r œur 
du  vieillard,  une  grande  allégresse  dans  toute  sa 
maison  !... 

(1)  Tobie,  X  et  passim. 
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0  Dieu  de  mon  cœur,  que  vous  êtes  boni.. 
Quand  je  pense,  frères  bien-aimés,  que  la  bonté 
du  père  du  prddigue  n'est  qu'une  image  impar- 
faite de  la  bonté  du  Très-Haut,  que  la  joie  éprou- 
vée par  ce  vieillard  n'est  qu'une  représentation 
affaiblie  de  la  joie  que  cause  au  Dieu  trois  fois 
saint  la  conversion  d'un  pauvre  pécheur!...  Oui, 
tant  de  miséricorde,  tant  de  bonté,  tant  d'amour 
me  surpassent  et  m'atterrent...  Quoi!  doux  Sau- 
veur de  nos  âmes,  ingrats,  nous  vous  avons  lâ- 
chement abandonné;  endurcis  dans  le  mal,  nous 
sommes  restés  loin  de  vous,  et  vous  venez  à  notre 
rencontre!...  Si  nous  confessons  humblement  nos 
fautes,  si  nous  vous  disons  du  fond  du  cœur  : 
Mon  Père,  j'ai  péché!  les  bras  de  votre  miséri- 
corde s'ouvrent  larges  pour  nous  recevoir,  pour 
nous  relever  avec  tendresse!...  Avec  quelle  joie 
ineffable,  j'oserais  presque  dire  avec  quel  bon- 
heur vous  nous  pressez  contre  votre  cœur!... 
O  mon  Dieu  ,  ô  Roi  toat-puissant,  pourquoi  tant 
vous  réjouir  de  notre  conversion?...  Pourquoi  la 
désirer  si  vivement?...  Avez-vous  donc  besoin  de 
nous?... 

Non,  mes  frères,  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
nous...  Mais  il  nous  aime,  et  c'est  parce  qu'il 
nous  aime,  parce  qu'il  veut  notre  bonheur  que 
notre  conversion  réjouit  son  cœur...  Et  vous,  di- 
vine Mère  de  Jésus,  secours  des  chrétiens,  refuge 
es  pécheurs,  auguste  Heine  du  ciel,  on  nous  dit 
ue  le  retour  du  pécheur  cause  à  tout  le  paradis 
une  grande  allégresse!  Seriez-vous  indifférente  à 
cette  joie?...  Ahi  "rères  chéris,  vous  connaissez 
les  trésors  de  teu.ircsse  que  renferme  pour  nous 
le  cœur  maternel  de  Marie!...  Qui  donc  pourrait 
«lire  ce  qu'elle  ressent  lorsque,  lidèlos  aux  inspi- 
rations de  la  grâce,  ouittant  les  voies  du  péché, 
nous  e/nbrassons  de  nouveau  le  service  de  son 
Fils  1...  Mères,  écoutez  et  vous  allez  comprendre  : 
voici  votre  enfant  unique  entre  les  grilles  d'une 
bote  féroce  et  déjà  à  moitié  dévoré;  quel  chagrin! 
quelle  douleur!...  Quelles  angoisses  pour  votre 
âme;  mais  vous  n'y  pouvez  rienl...  Non,  c'était 
un  rêve  ;  par  un  miracle,  cet  enfant  vous  est  rendu 
sans  blessures  et  plein  de  vie;  dites  quelle  est 
votre  joie,  car  vous  seule  pouvez  la  comprendre?... 
Eh  bien,  ce  que  vous  éprouvez,  c'est  l'ombre  de  ce 
qu'éprouve  la  sainte  Vierge  quand  un  pauvre 
pécheur  se  convertit  sincèrement!... 

Jésus-Christ  nous  l'a  dit,  mes  frères,  plus  grande 
est  l'allégresse  que  cause  au  ciel  la  conversion 
d'un  pécheur  que  la  persévérance  de  quatre-vingt- 
di.x-neuf  justes  (1)...  C'est  notre  ange  gardien  qui 
tressaille  de  bonheur;  ce  sont  tous  les  esprits  bien- 
heureux, tous  les  saints  et  surtout  nos  parents, 
nos  aïeux,  Its  membres  de  notre  famille  qui  sont 
au  ciel...  Quelle  ineffable  joie  leur  procure  notre 
retour!...  Miséricorde  de  mon  Dieu,  avec  quels 

(1)  Luc,  XV,  7. 


transports  ils  vous  jouent,  ils  vous  exaltent  et 
vous  bénissent  de  ce  que  vous  avez  eu  pitié  du 
pauvre  péchemr  comme  le  père  de  l'enfant  pro- 
digue a  eu  pitié  de  son  fils...  Quomodo  miseretur 
pater  (1),  etc. 

Seconde  partie.  —  Réhabilitation  de  l'enfant 
prodigue.  .4.  peine  l'enfant  prodigue  s'est-il  jeté 
aux  genoux  de  son  père  pour  lui  dire  :  Mon  père, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  ;  je  ne  suis 
plus  dif/ne  d'être  appelé  votre  fils;  »  que  son  père, 
oubliant  tous  ses  errements  passés,  dit  à  ses  servi- 
teurs: «  Apportez  promptement  sa  première  robe 
et  l'en  revêtez;  mettez-lui  un  anneau  au  doigt  et 
des  souliers  aux  pieds;  aiPenez  le  veau  gras  et  le 
tuez...  Mangeons  et  réjirui'ssons-nous,  car  mon 
fils  qui  était  mort  est  ressuscité  I...  »  Quel  accueil 
paternel,  mes  bien  chers  frères!...  Comme  il  pa- 
rait bien  que  tout  est  oublié!...  Voyez-vous  le 
père  de  l'enfant  prodigue  conimindant  à  ses  ser- 
viteurs de  se  mettre  à  la  disposition  de  son  fils  : 
«  Il  est  de  nouveau  votre  maître,  obéissez-lui, 
remplacez  les  haillons  qui  le  couvrent  par  sa  pre- 
mière robe;  l'anneau  qu'il  avait  quitté,  mettez- 
le-lui  au  doigt...  Mon  lils,  ne  vous  baissez  pas; 
vos  pieds  sont  nus,  eh  bien,  mes  serviteurs  eux- 
mêmes  vous  mettront  des  chaussures;  on  va  tuer 
le  veau  gras,  on  vous  l'apprêtera;  cher  ami,  vous 
avez  jeijné  trop  longtemps,  vous  en  mangerez 
selon  votre  faim...  Réjouissons-nous  donc,  vous 
surtout;  jouissez  pleinement  du  bonheur  causé 
par  votre  retour...  » 

Frères  bien-aimés,  si  nous  ne  sentons  pas  ce 
qu'il  y  a  de  tendre,  d'amoureux  dans  cet  accueil 
que  le  père  du  prodigue  fait  à  son  fils  repentant, 
c'est  à  désespérer  de  notre  cœur;  il  est  bien  à 
craindre  que  nous  ne  comprenions  jamais  les 
ineffables  tendresses  de  la  miséricorde  divine!... 

Considérons  maintenant  comment  l'enfant  pro- 
digue est  rétabli  dans  sa  dignité  première;  c'esi 
l'image  de  ce  que  la  bonté  de  Dieu  fait  pour  nous 
tous,  pauvres  pécheurs,  lorsque  notre  conversion 
est  sincère.  —  Serviteurs,  revêtez  mon  fils  de  la 
robe  qu'il  portait  autrefois  :  Proferte  stolam  /iri- 
mam.  —  Anges  qui  veillez  à  sa  garde,  dit  Dieu 
aux  anges  des  pécheurs,  puisqu'il  se  repent,  re- 
vêtez son  âme  de  la  robe  d'innocence  qui 
la  couvrait  autrefois.  —  Et,  sur  l'ordre  de  Dieu, 
les  anges  du  ciel  et  surtout  les  confesseurs,  qui 
nous  donnent  l'absolution,  rendent  à  notre  âme 
cette  blanche  tunique  dont  nous  avions  été  revê- 
tus au  jour  de  notre  baptême!...  —  Remettez 
à  son  doigt  l'anneau  qi  'il  poriait  jadis,  dit  le  père 
du  prodigue:  Date  anmlum. —  Cet  anneau,  c'est 
le  signe  d'un  pardon  ca  "piet,  d'une  alliance  nou- 
velle; c'est,  mes  frères,  le  symbole  qui  montre 
que  nos  péchés  sont  pardonnes,  que  nous  rentrons 
au  service  de  Jésus-Christ,  que  nous  prenons  avec 

(1)  P».  en,  13. 
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lui  désengagements  nouveaux  a-L^xqucls  nous  nous 
proposons' d'être  plus  fidèles  que  nous  ne  l'avons 
été  jusqu'ici.  —  Mais  que  représente  cette  chvjs- 
sure  qu'on  apporte  à  l'enfant  prodigue?...  Date 
ealceamcnta.  —  Elle  signifie  cette  lorce  (]ui  est 
donuce  au.'C  pécheurs  pour  uiarchiT  dans  la  voie 
du  bien... 

Ah!  je  ne  suis  pas  embarrassé  pour  vous  expli- 
quer ce  veau  gras,  vitiilum  snghialvin,  qu'on  irii- 
mole  au  retour  du  prodiïue,  rclte  joie  de  toute  la 
famille,  ce  lestiu  qu'on  va  cûhbrer  en  son  hon- 
neur!... Frères  hien-aimrs,  votre  toi,  j'en  sois 
sûr,  m'a  devancé  dans  l'interprctatiou  de  cette 
circonstance  touchante!  Oui,  pauvre  àn;C  p''cl;e- 
cheresse,  Jésus-Christ,  la  victiuie  do  propiiialion, 
Jésus-Christ,  ti.n  Sauveur,  ton  Rcdeii.ptiMir  et 
ton  Dieu  quittera  son  taberiiarle  pour  se  douuîr 
à  toi  dans  la  sainte  Eucharistie...  Tu  siras  sûre 
alors  de  ta  réconcilia;i.;n...  Chrr  enfant  p.'-oJiîuo, 
peux-tu  désirer  un  pardi  n  plus  entier,  une  ré- 
habilitation plus  complète?... 

Comprenons  donc,  chrétiens,  comprenons  une 
bonne  fois  combien  Dieu  nous  aiuu',  avec  quelle 
admirable  générosité  il  nous  pardonne!...  Non- 
seulement  il  nous  rend  son  amour,  niais  il  se  lait 
notre  avocat,  notre  défenseur  !...Bo;. té  iniiiiie  de 
mon  Dieu,  vous  allez  raôuie  jusqu'à  nmis  excu- 
serl...  Vienne  le  frère  du  prodiî,Mie  se  iduindrede 
son  frère,  blâmer  l'indu |r,'ciiCiî  de  son  père  et 
rappeler  les  torts  de  cet  infortuné;  son  père  lui 
répoudra  :  a  Votre  frère  éta^t  mort,  il  est  ressus- 
cité ;  c'est  là  ce  qui  fait  le  sujet  de  ma  joie  ;  plus 
intelligent  et  plus  charitablo,  vous  devriez  cox- 

f (rendre  et  partager  cette  joie...  »  C'est  ainsi  que 
a  religion  bien  comprise  nous  ordonne  de  soute- 
nir et  de  défendre  les  pauvres  pécheurs  qui  se 
convertissent  auprès  de  certains  chrétiens  dont 
l'orgueil  pharisaïque  voudrait,  comme  le  frère  du 
prodigue,  blàu:er  la  compassion  avec  laquelle 
Dieu  les  accueille  et  les  rcc-it... 

PÉRonAisoN.  —  Frères  bieu-aimés,  le  prophète 
David,  admirant  la  bont':  du  Seigneur  à  son 
égard,  l'indulgence  avec  laquelle  il  lui  avait  par- 
donné, s'écriait  dans  les  transports  du  plus  vif 
enthousiasme  :  Miser-icordins  Doviini  in  xternum 
cantaéo/ Pendant  l'éternité,  je  chanterai  les  mi- 
séricordes du  Scigneur(l)!  Prophète,  tu  as  raison 
de  célébrer  les  miséricordes  du  Seigneur!  Qu'il 
fut  bon  pour  toi!...  Il  te  pardonna  un  adultère 
suivi  d'un  meurtre;  il  envoya  un  prophète  pour 
te  tirer  de  cet  assoupissement  dans  loijut;!  tu 
dormais,  comme  il  chargi'  aujourd'hui  tant  de 
prédicateurs  de  secouer  la  torpeur  où  s'engourdi- 
raient tant  de  pécheurs...  Oui,  pauvre  prodigue 
toi-même,  tu  as  pu  le  prier  «  d'avoir  pitié  de 
toi,  de  détruire  ton  iniquité  et  de  te  pardoiaur 
selon  sa  grande  miséricorde  (ii).  w  Mais  tu  dis 

(1)    Ps.  LXXTCVIII,  1. 

(3)  Pt.  L,  passim. 


maintenant  :  «  Je  chanterai  pendant  l'éternité  les 
n!i>'^ricordes  du  Seigneur!»  Tu  es  donc  bien  siir, 
non-seulement  d'être  pardonné,  niais  de  persévé- 
rer dans  res  sc!!ii:i:ei!ts  (|ue  la  grâce  de  Dieu  t'a 
inspirés...  Ah!  mes  frères,  n'allez  pas  croire  que 
ces  transports  du  saint  roi  David  eussent  leur 
jtrincipe  dans  ror;.ueil...  Non;  depuis  sa  conver- 
sion, il  veillait  sur  lui-mt'nio,  mais  il  comptait 
sur  la  grâce  de  Dieu,  et,  sur  de  n'être  pas  con- 
fondu (1),  son  coeur  tressa.i liait  d'espérance. 

Ainsi,  pauvres  enfants  prfidigues,  si,  après  être 
rentrés  dans  la  maison  p.'.!e-rnidli\  après  avoir  re- 
couvré l'amitié  de  n(;lre  PiTi;  céicste,  nous  som- 
mes bien  détcrmi;:és  à  faire  tous  nos  (  fTorts  pour 
lui  rester  r:r!èli?,  pour  ne  l'abandouner  jamais, 
nous  pouvons  compter  sur  lo  secours  de  Dieu, 
être  assurés  que,  tna'gré  notre  fail.desse,  il  aura 
pitié  de  nous  comme  un  père  a  pitié  de  ses  en- 
fants (2)...  0  Dieu  de  nos  àmcs,  c'est  là  notre 
consolation,  notre  joie  la  plus  douce,  notre  espé- 
rance la  plus  vivc>.  Daignez  nous  pardonner,  noua 
hnir  et  noue  losisfLr,  et,  comi!;e  vidrc  Prophète, 
nous  chrinterons  vos  miséricordes  pendant  l'éter- 
nité. Miscn'cordias  Domini  in  œlernwn  cantaho. 
Ainsi  soit-il. 

L'a'jbo  LOBny. 


SUR  L£  SACBErrEHT  DE  PtMlTENCE. 

OUATniÙME  riSTRUCTIOS. 

Quatrième  mercn-di  cJc  Carême  !t  la  prière  du  soir). 

Nécessita  de  la  contrition;  decs  cortss  da  contri- 
tions :  i'ane  parîats,  l'antre  imparfaite. 

Texte.  —  Uecciyilabo  tibi  omrit:!i  amws  meos  in 
amariluJinc  animœ  meœ...  Eu  votre  présence, 
ô  mou  Dieu,  je  repasserai  tout»;  ma  vie  dans 
l'ainertuiue  de  mon  ànie...  (îsaïe,  x.vxviii,  lo.) 

E>;o:;Dii.  —  Mes  frères,  j'aime,  en  vous  expli- 
quant la  doctriuc  chrétienne,  à  vous  ciier  des 
histoires,  des  comparaisons,  des  paraboles...  Je 
vois  avec  bonheur  que  les  enfants  du  catéchisme 
eux-inêiiies  les  écouîtiit,  li;s  retiennent  et  en  font 
l'application  avec  intelligence... 

Ciunnieiicons  donc  encore  ce  soir  notre  petite 
instruction  par  une  parabole...  Un  homme,  dit- 
on,  reçut  un  jour  une  li.'tln^  de  Paris...  On  lui 
mandait,  p.ar  cetle  lettre,  (ju'il  ci;t  à  se  rendre  lo 
idustôt  possible  dans  cette  ville  pour  recevoir  un 
iiérilagii  iiiiniense  qui  devait  le  rendre  heureux 
pour  le  reste  de  ses  jours!...  Lo  voyage  était 
loug;  pourtant  notre  homme  se  met  en  route 
après  s'être  bien  rcnsiigné  au  sujet  du  chemin 
qu'il  faut  suivre...  Sur  iou  passajjo,  riea  ne  lui 

(1)  Ps.  XXX,  2. 

12J  Ps.  cil,  a. 
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échappe;  il  a  tout  vu,  tout  examiné...  Le  voici 
parvenu  au  terme  de  son  voyage...  Chose  hizarre , 
et  que  vous  auruz  peine  à  croire!...  A  Paris,  il 
oublie  le  but  p'iur  li'i[uel  il  a  entrepris  celte 
long-ue  course;  il  nt''g;lige  de  recueillir  la  fortune 
qu'il  était  venu  ciiorchcr  de  si  loin;  il  revient  de 
son  voyage  aussi  pauvre,  plus  pauvre  même 
qu'auparavant!... 

Faisons  maiiiti  nar.t  i'ap[iH'".-?tion  de  c<'tte  para- 
bole... Mercredi,  nous  vous  pitrlioas  de  l'examen 
de  conscience,  do  sa  néoossité  pour  l'aire  une 
bonne  confession...  Mais  l'cxauieii,  ce  n'est  pas  le 
but;  ce  voyage  qu'on  nous  i;ivilait  à  faire  à  tra- 
vers les  différents  recoins  de  notre  conscience 
doit  aboutir  pour  nous  à  la  possession  d'un  tré- 
sor; ce  trésor,  c'est  la  contritiiin!...  En  vain  nous 
nous  examinerons  soijjneusou;ciit,  et  sur  lescom- 
mandeujcnts  de  Dieu  et  sur  ceu.x  de  l'Egii-e; 
vainement  nous  annoterons  scrupuleusement 
toutes  les  fautes  que  nous  avons  commises,  si 
nous  ne  nous  occupons  pas  d'oitenir  la  contri- 
tion, notre  peine  sera  pordiio,  nous  sortirons  du 
confessionnal  pins  pauvres,  plus  misérables  que 
nous  n'y  étions  entrés!... 

PRorosrriON  et  division.  —  C'est  donc  de  la 
contrition  que  nous  allons  nous  entretenir... 
Nous  allons  voir,  premièrement,  sa  nécessité; 
secondement,  ce  qu'on  appelle  contrition  parfaite 
et  contrition  imjiarfaite. 

Première  partie.  —  Nécessité  de  la  contrition. 
Et  d'abord,  mes  frères,  qu'est-ce  que  la  contri- 
tion?... Vous  le  savez  tous...,  c'est  une  détcsta- 
tion,  un  regret  du  péché,  conçu  par  un  motif 
surnaturel,  par  une  raison  tirée  do  quelques  vé- 
rités que  la  foi  nous  enseigne...  Est-elle  néces- 
saire pour  que  nous  obtenions  le  pardon  de  nos 
fautes?...  Je  réponds  :  oui;  elle  est  tellement  in- 
dispensable que  Dieu  lui-même,  tout-puissant 
qu'il  est,  ne  peut  pas  nous  pardonner  un  péché 
dont  nous  n'aurions  pas  de  regret  (1)...  Pourquoi 
cela?...  Parce  qu'il  est  infiniment  saint,  parce 
qu'il  est  souverainement  juste...  Or  sa  justice  et 
za.  sainteté  s'opposent  à  ce  qu'il  nous  pardonne 
nos  iniquités  quand  nous  ne  les  regrettoii/  Cas  et 
lorsque  notre  cœur  y  reste  encore  attaché!... 
Aussi  saint  Pierre  disait-il  aux  Juifs  qui  avaient 
crucifié  le  Sauveur  :  «  Repentez-vous  d'abord, 
puis  convertisfez-vous,  c'est  ainsi  que  vous  ob- 
tiendrez le  pardon  de  vos  péchés  (2).  » 

Oui,  mes  frères,  vainement  nous  nous  sommes 
confessés;  si  nous  n'avons  pas  eu  la  contrition,  le 
regret  de  nos  fautes,  Dieu  ne  nous  a  point  par- 
donné!... Dites-moi:  si  l'on  baptisait  un  enfant 
avec  du  vin,  le  baptême  serait-il  bon?...  Non; 
pour  que  le  baptême  soit  valable,  il  faut  de  l'eau 

(1)  Voy.  S.  Thomas,  Somm.  théoL,  I  U«  part.,  quest.  Lxxx  vi. 
Ut.  2,  avec  la  noie  du  traJucteup.  T.  XIV,  p.  61,  édition 
Vives. 

(î)  Actes  des  Apôtr.,  m,  19. 


naturelle;  c'est  la  matière  nécessaire  pour  que  ce 
sacrement  produise  son  effet...  —  Mais  si  un 
prêtre  donne  l'absolution  à  un  pénitent  qui  ne 
regrette  point  ses  fautes,  cette  absolution  est-elle 
valable?  Je  réponds  sans  hésiter  :  non,  parce  que 
la  contrition  est  une  disposition  nécessaire  et  in- 
dispensable pour  que  le  sacrement  do  la  Pénitence 
remette  les  péchés...  a  La  confession  sans  la  con- 
trition, mais,  comme  le  disait  un  saint,  c'est  un 
corps  sans  àme  ;  ce  n'est  pas  une  confession  réelle, 
c'est  une  confession  en  peinture,  qui  demeure 
stérile  (1).  » 

La  contrition  est  tellement  nécessaire,  il  est  si 
vrai  que,  sans  elle,  on  ne  saurait  obtenir  le  par- 
don de  ses  péchés,  qu'elle  peut  re.nplacer  le  sa- 
crement de  Pénitence,  tamlis  que  ce  sacrement 
ne  la  remplace  jamais...  Voici  l'un  des  plus  grands 
coupables...  C'est  un  scélérat  insigne,  un  meur- 
trier, un  parricide;  il  ne  s'est  pas  confessé,  il  ex- 
pire sur  l'échafaud!...  Vous  me  demandez  s'il  est 
damné?  Je  n'ose  vous  répondre!...  La  miséricorde 
de  Dieu  est  s',  grande  qu'elle  a  pu  lui  accorder 
(ce  qui  est  bien  rare  toutefois)  un  sentiment  de 
contrition  parfaite;  or  si,  à  la  dernière  minute  de 
sa  vie,  il  a  eu  ce  sentiment,  je  vous  dirai  :  non, 
il  n'est  pas  damné,  la  contrition  l'a  sauvé... 
Mais  il  s'agit  d'un  très-honnête  homme,  ds  ce 
qu'on  appelle  dans  le  monde  une  fen:me  hono- 
rable; sont-ils  sauvés?  Je  ne  sais,  mes  frères, 
et  je  vous  fais  seulement  cette  question  :  ont-ils 
eu  la  contrition?  Mais  ils  ont  reçu  l'Extrême- 
Onctionl  Ont-ils  eu  la  contrition?  Mais  ils  se 
sont  confessés,  ils  ont  reçu  le  saint  Viatique  1 
C'est  bien,  mes  frères;  mais  je  vous  demande 
s'ils  ont  eu  la  contrition,  une  contrition  sincère 
do  leurs  fautes?...  S'ils  l'ont  eue,  que  Dieu  soit 
béni,  ils  sont  sauvés;  mais  s'ils  ne  l'ont  pas  eue, 
eh  bien  !  je  '?ois  vous  le  dire,  ils  ne  sont  pas  sau- 
vés!... Que  ia  contrition  est  indispensable  et  né- 
cessaire !... 

Est-ce  que  j'exagérerais,  mes  frères?...  Vou- 
drais-je  me  montrer  trop  sévère  et  jeter  dans  vos 
âmes  des  scrupules  qui  pourraient  les  troubler?... 
Que  Dieu  m'en  préserve!...  Mais  aussi  je  ne  dois 
pas  vous  jeter  dans  l'illusion,  vous  mettre  des 
oreillers  sous  les  coudes;  car  sur  moi  tomberait 
la  malédiction  du  Prophète  (3)!...  La  vérité,  je 
dois  vous  la  dire,  et  la  voici  telle  que  la  sainte 
Eglise  catholi(iue  l'a  toujours  enseignée.  «  De 
tout  temps,  dit-elle,  les  sentiments  de  contrition 
ont  été  nécessaires  pour  obtenir  la  rémission  des 
péchés  (3)...  »  Frères  bien-aimcs ,  jugeons-en 
par  nous-mêmes,  nous  verrons  combien  cette 
condition  mise  à  notre  pardon  est  juste...  Votre 
fils  s'est  révolté  contre  vous  ;  il  vous  a  maltraité, 
battu,  foulé  aux  pieds;  mais  vous  l'aimez;  loin 

(I)  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  De  la  co/itrition. 

(2Î  Ezécli.,  xrii,  IS. 

(3j  Coiicil.  Trident..  3es3.  XIV,  cb.  rr. 
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de  vouloir  le  poursuivre  devant  les  tribunaux, 
vous  désirez  le  revoir  et  lui  pardonner  fes  torts... 
Or,  si ,  à  l'instant  même  où  il  vient  vous  demander 
pardon,  vous  lisiez  dans  son  cœur  qu'il  ne  re- 
grette rien,  qu'à  la  première  occasion  il  est  dis- 
posé à  vous  frapper  de  ijouveau,  à  vous  cracher  à 
fa  face!...  Mais  vous  n'auriez  plus  ni  le  senti- 
ment de  la  justice  ni  le  respect  de  votre  autorité 
outragée,  si  vous  subliiez  les  torts  d'un  misé- 
rable ainsi  disposé  contre  vuus!...  Eh  bien,  par 
nos  péchés,  nous  avons  flagellé  notre  Sauveur, 
nous  avons  frappé  notre  coup  de  marteau  sur  les 
clous  qu'on  enfonçait  dans  ses  pieds  et  dans  ses 
mains,  et  nous  espérerions  notre  pardon  sans 
avoir  le  moindre  repentir  dans  le  cœur!...  Non, 
mille  fois  non,  je  le  répète,  il  faut  regretter  nos 
fautes,  si  nous  voulons  que  Dieu  nous  les  par- 
donne... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant  la  con- 
trition que  Dieu  demande  de  nous  pour  nous 
remettre  nos  fautes...  Vous  savez  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  contritions  :  l'une  parfaite  et  l'autre  im- 
parfaite, qu'on  appelle  attrition...  Je  voudrais 
vous  en  bien  faire  sentir  la  dilfércnce  (1)...  Es- 
sayons. Dans  une  certaine  maison  se  trouvaient 
un  fils  et  un  domestique;  ils  s'accordent  ensem- 
ble et  volent  une  somme  importante  au  maître 
de  cette  maison...  Ils  dépensent  cet  argent  au 
jeu,  puis  le  repentir  du  larcin  qu'ils  ont  commis 
entre  dans  leur  cœur...  «  Ilélas!  dit  le  fils,  mon 
père  est  si  bon,  il  a  tant  d'ailectiou  pour  moi... 
je  suis  un  misérable  d'avoir  ainsi  abusé  de  sa 
confiance,  méconnu  son  amour,  violé  ses  com- 
mandements!... Ingrat  que  je  suis,  quelle  peine 
il  éprouvera  lorsqu'il  connaîtra  ma  faute!...  » 
Comprenez-vous  bien,  nus  frères?  ce  fils  regrette 
le  vol  qu'il  a  commis,  parce  qu'il  aime  son  père, 
qu'il  est  fâché  de  lui  avoir  désobéi,  de  lui  avoir 
causé  du  chagrin...  C'est  l'image  de  la  contrition 
parfaite,  par  laquelle  nous  regrettons  nos  fautes 
à  cause  de  la  bonté  de  Dieu,  de  l'amour  qu'il 
nous  témoigne  et  de  l'aversion  que  le  péché  lui 
inspire... 

Parlons  de  la  douieur  éprouvée  par  le  servi- 
teur... Lui  aussi  est  fâché  du  larcin  qu'il  a  com- 
mis... «  Quand  mon  maître  le  saura,  dit-il,  il  me 
punira,  il  me  chassera  de  sa  maison  ;  peut-être 
me  livrera-t-il  aux  juges,  alors  que  deviendrai-je? 
Vraiment,  j'ai  eu  tort;  j'étais  pourtant  bien  dans 
cette  maison...  »  Voyez-vous,  mes  frères,  la  dif- 
férence?... Le  fils  déplore  sa  faute  parce  qu'il  aime 
son  père  et  à  cause  de  la  peine  qu'il  en  éprou- 
vera... Le  serviteur,  également  coupable,  ne  la 
regrette  qu'à  raison  des  châtiments  auxquels  elle 
l'expose  !...  Il  y  a  bien,  si  vous  le  voulez,  un  peu 
d'attachement  pour  son  maître  ;  il  nous  a  dit,  en 

(1)  Cf  S.  Léonard  de  Port-Maurice,  ou  mieux  remon- 
tez aux  sources  où  a  puisé  lui-même  ce  saint  missionnaire, 
LangCj  Vincent  de  Bauvais,  Loliuer,  etc. 


effet,  qu'il  se  trouvait  bien  dans  cette  maison... 
Or,  la  douleur  du  serviteur,  c'est  cette  contrition 
imparfaite  qu'on  appelle  attrition... 

Avez-vous  bien  compris  la  difi'érence?...  La 
contrition  parfaite  nous  fait  détester  le  péché  à 
cause  de  la  peine  qu'il  fait  à  Dieu...  Redites  avec 
moi  l'acte  de  contrition  que  vous  avez  appris; 
c'est  un  acte  de  contrition  parfaite  :  «  Mon  Dieu, 
j'ai  un  extrême  regret  de  vous  avoir  offensé, 
parce  que  vous  êtes  infiniment  bon,  infiniment 
aimable...  »  Au  contraire,  par  la  contrition  im- 
parfaite, nous  regrettons  le  péché  principalement 
à  cause  des  dommages  surnaturels  qu'il  nous 
cause...  Voici  un  acte  de  contrition  imparfaite  : 
«  Mon  Dieu  ,  j'ai  regret  de  vous  avoir  offensé 
parce  que  mes  péchés  me  privent  du  paradis  et 
me  conduisent  en  enfer,  parce  que  je  suis  obligé 
de  les  confesser  pour  en  obtc*^ir  le  pardon...  » 
Comprenez-vous,  mes  frères,  que  ces  derniers 
motifs  ne  sont  point  ceux  sur  lesquels  doit  repo- 
ser une  contrition  véritable  et  parfaite. 

E.xaminons  maintenant,  clirétiens,  quels  sont 
les  effets  de  la  contrition  parfaite  et  ceux  de  la 
contrition  imparfaite...  Une  comparaison  encore 
vous  rendra  ma  pensée  plus  claire  et  vous  la  fera 
bien  comprendre.  Imaginez  un  loup,  une  bête 
féroce  parcourant  nos  campagnes,  y  exerçant  les 
plus  cruels  ravages...  Chasseurs,  allez  au-devant 
de  ce  monstre,  et  délivrez  notre  pays  d'un  si  cruel 
fléau...  Ils  se  réunissent,  ik  courent  à  sa  ren- 
contre... L'un  deux,  le  plus  ardent,  s'approche 
de  l'animal,  l'ajuste,  le  vise  au  cœur,  le  coup 
part,  la  bête  féroce  tombe  morte  à  l'instant 
même!...  C'est  l'image  de  la  contrition  parfaite; 
elle  tue  immédiatement  le  péché  ;  il  ne  saurait 
vivre  un  instant  dans  le  cœur  où  règne  cette  dou- 
leur si  précieuse  et  si  efficace!...  Mais  non,  au 
lieu  d'avoir  le  cœur  transpercé  par  une  balle , 
l'animal  n'est  blessé  qu'à  l'épaule  ;  sa  course  se 
ralentit,  mais  il  ne  meurt  pas...  Il  faut  qu'un 
autre  chasseur  vienne  et  lui  fende  la  tète  d'un 
coup  de  hache  !...  C'est  la  figure  de  la  contrition 
imparfaite  ou  attrition;  elle  ne  tue  pas  le  péché 
dans  notre  âme,  elle  le  blesse  seulement,  et  il 
faut,  pour  achever  le  monstre,  que  l'absolution, 
reçue  avec  de  bonnes  dispositions  au  tribunal  de 
la  pénitence,  vienne  lui  briser  la  tête  comme  un 
coup  de  hache. 

Je  voudrais  encoi-e,  au  sujet  de  la  contrition 
imparfaite,  vous  faire  une  observation  importante. 
—  11  faut  qu'on  regrette,  non-seulement  la  peine 
ou  le  châtiment  auquel  nous  expose  le  péché, 
mais  qu'on  déleste  le  péché  lui-même.  —  Nous 
regrettons  nos  fautes,  parce  que  nous  craignons 
l'eulcr,  parce  que  nous  éprouvons  de  la  honte,  de 
l'humiliation  à  les  confesser...  Cela  ne  suffit  pas; 
il  faut  que  nous  détestions  le  péché  lui-même, 
parce  qu'il  déplaît  à  Dieu,  nous  expose  à  ces  châ- 
timents éternels,  à  cette  honte  que  nous  éprou- 
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von»  en  1  avouant  au  confesseur...  Mais  surtout, 
n'oublions  jamais  que  le  motif  de  notre  douleur 
doit  être  surnaturel,  c'est-à-dire  avoir  sa  source 
dans  une  vérité  que  la  foi  nous  enseigne...  Il 
s'est  rencontré  des  voleurs,  se  jetant  aux  pieds  de 
ceux  qu'ils  avaient  dépouillés,  pnur  les  supplier 
de  ne  point  les  livrer  aux  gendarmes;  la  ciaiute 
de  la  prison  faisait  seule  couler  leurs  larmes... 
On  a  vu  des  jruncà  lilles  pleurer  Irur  faiblesse  à 
cause  du  déshonneur  qui  en  avait  été  la  suile... 
Que  de  larmes  elles  versaient!...  Ce  qui  faisait 
couler  ces  larmes,  ce  n'était  point  le  regret  de 
leurs  fautes,  c'était  le  mépris  que  faisait  d'elles 
le  séducteur  auquel  elles  s'étaient  livrées...  Tout 
cela,  mes  frères,  c'est  une  douleur  terrestre,  une 
douîenr  qui  n'a  rien  de  surnatund  et  qui  ne  sau- 
rait servir  dans  la  confession...  Souvenons-nous 
donc  bien,  je  le  répète,  que  la  contrition,  même 
imparfaite,  doit,  pour  cire  efficace,  reposer  sur 
des  motifs  surnaturels... 

PÉnoiiAisoN.  —  Frères  bien-aimcs,  je  veux  en 
terminant  vous  dire  que  tous  il  i'aul,  si  nous  vou- 
lons faire  une  bouue  confession,  nous  exciter  à  la 
contrition  parfailo  et  la  demander  a  Uieu  avec 
instance...  C'est  une  lleur  qui  ne  croit  point  na- 
turellement dans  nos  âmes;  pour  qu'elle  y  existe, 
il  est  nécessaire  que  notre  htm  Sauveur  la  [liante 
lui-uiôme,  et  lui  donne  son  épanouissement,  sa 
beauté;  mais  ([u'elle  est  belle,  qu'elle  est  (iré- 
cieusel...  A  combien  de  pécheurs  elle  a  valu  le 
ciel!...  Ne  parlons  ni  de  David  ni  de  saint  Augus- 
tin... Voici  un  bandit,  un  chef  de  brigands;  par- 
tout sur  son  passage  il  pille  ce  qu'il  rencontre, 
ses  mains  sont  rouges  de  sang;  que  de  meurtres 
il  a  commis!...  Cet  homme  pourrait-il  dune  deve- 
nir un  saint?...  Oui,  mes  frères,  il  s'est  repenti; 
il  a  eu  la  contrition  parfaite,  il  est  au  ciel  et  nous 
l'appelons  saint  Moïse  l'Ethiopien  ;  l'Eglise  honore 
sa  mémoire,  chaque  année,  le  vingt-huitième 
jour  du  mois  d'août  (1)... 

0  précieuse  contrition!...  Imaginez,  mes  frè- 
res, une  balance  entre  les  mains  de  Dieu...  Dans 
un  des  plateaux,  mettez  tous  les  biens  dont  on 
jouit  au  ciel  ;  cetta  àociété  des  anges,  cette  vue 
ineffable  de  la  Vierge  Marie,  cette  possession  de 
Dieu,  ces  torrents  de  délices  dont  le  Tout-Puis- 
sant enivre  ses  élus;  dans  l'autre  plateau,  pau- 
vres pécheurs,  apportez,  pour  payer  tous  ces  biens, 
une  larme  de  repentir,  ur.  acte  de  véritable  con- 
trition... C'est  lini,  tous  ces  biens  sont  à  vous; 
vous  les  avez  payés!...  Dieu  vous  les  donne... 
Doux  Sauveur  Jésus,  faites-nous  bien  comprendre 
à  tous  cette  vérité  ;  accordez-nous  la  grâce  d'ap- 
porter, en  faisant  notre  confession  pascale,  les 
sentiments  d'une  contrition  véritable  et  sincère; 
c'est  là  le  sacrifice  que  vous  demandez  de  nous  ; 

(1)  Cf.  Vie  des  Pères  du  désert.  Quand  je  dis  que  l'Eglise 
honore  sa  mémoire,  je  fais  allusion  au  Martyrologe  romain, 
txvui  aoQI. 


puissions-nous  tous  vous  l'offrir!...  Dieu  miséri- 
cordieux, non,  vous  ne  mépriserez  pas  des  cœurs 
contrits  et  humiliés  (1);  puissions-nous  tous  avoir 
le  bonheur  de  vous  apporter  celte  olfrande!  Ainsi 
soit-il. 

L'abbé  LOBBY. 


PAf'ÉGYR'QUE  DE  SftINT  JOSEPH 

Pour  le  jour  de  sa  fête,  19  ma" 

Comme  Joseph  époux  de  Marie  étall  juste. 
{Ecangile  selon  S.  iluithicit,  cli.  n.) 

I.  La  sainte  Eglise  est  si  heureuse  de  célébrer 
les  gloires  de  saint  Joseph,  et  les  honneurs  i|ue 
l'on  rend  partout  à  ce  glorieux  patriarche  sont  si 
grands,  que  si  je  n'essayais  aujourd'hui  de  chan- 
ter ses  louanges,  je  ferais  injure  au  saint,  do- 
même  que  je  vous  affligerais  et  me  ferais  tort  à 
moi-même.  Je  ferais  injure  au  saint,  en  le  pri- 
vant de  ces  pieuses  acclamations  que  lui  donne 
toute  l'Eglise.  Je  vous  affligerais,  en  vous  privant 
de  cette  joie  que  l'on  éprouve  à  entendre  les 
louanges  d'une  sainteté  si  privilégiée.  Je  me  fe- 
rais tort  à  moi-même  ;  car  si  je  ne  lui  offrais  un 
pauvre  discours,  je  vous  donnerais  le  droit  de 
penser  ou  que  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  le 
l'aire,  ou  assez  de  cœur  pv  ur  le  dire.  Quant  aa 
cœur,  oh  !  je  suis  sûr  de  l'avoir;  car  il  y  a  long- 
temps que  je  l'ai  consacré  à  r-'>.  grand  saint  d'une 
manière  toute  spéciale,  puisque  c'est  lui  que  j'ai 
choisi  pour  mon  premier  patron;  pour  l'esprit, 
je  confesse  mon  indigence  et  je  tremble  d'abor- 
der un  sujet  (|u'il  f nuirait  plutôt  vénérer  en  si- 
lence que  de  le  traiter  luême  avec  éloquem.e  et 
succès.  N'ai-je  pas,  en  elfet,  un  juste  motif  de 
craindre?  Le  sujet  de  ce  discours  est  un  juste, 
dont  l'éternelle  Vérité  a  voulu  faire  elle-même 
l'éloge,  en  l'appelant  le  Juste  par  excellence  ;  et 
cette  seule  parole  renferme  le  plus  beau  panégy- 
rique :  Joseph  uutem  vir  ejus,  cum  csset  /us/us. 
C'est  un  épnux  dont  le  mariage  n'a  rien  de  ter- 
restre, et  qui,  par  une  merveille  inouïe,  présente 
à  notre  admiration  une  virginité  conjugale  et  un 
mariage  virginal,  saint  et  pur  tout  entier.  0  con- 
jugium  cœLste ,  non  terrenum!  s'écrie  le  saint 
abbé  Robert.  C'est  un  père  qui  a  pour  sujet  la 
Fils  éternel  de  Dieu,  et  qui,  selon  le  langage  du 
Docteur  angélique,  semble  être  un  Dieu  à  l'égard 
de  Dieu  lui-même.  Voyez  combien  sont  justes 
mes  craintes.  Et  cependant,  ô  Providence  du 
Très-Haut!  voici  que,  sans  m'en  apercevoir,  je 
trouve  en  trois  points  toute  la  division  de  mon 
discours.  Joseph,  considéré  comme  juste,  comme 
époux  et  comme  père  :  tels  seront  les  trois  points- 
de  ce  discours,  pour  lequel  je  réclame  votre  bien- 
veillante attention. 

II.  Plusieurs  géomètres,  afin  de  mesurer  lea< 
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corps  dont  1;'?  (timcnsions  (5chn[-.pent  à  nos  cal- 
culs, se  servent,  par  une  ingénieuse  invention, 
de  l'ombro  qu'ils  projettent.  N'ayant  point  d'in- 
strument pour  mesurer  la  grandeunie  ces  masses 
énormes,  ils  coiisiilèrent  l'ombre  qu'elles  projet- 
tent, et,  pîir  l'étendue  de  ■'.ellc-ci,  ils  connaissent 
leur  élévati'-iU.  J'aurai  recours  à  un  artifice  sem- 
blable aujuurd'luii;  et  pour  vous  expliquer  les 
admirables  qualités  du  grand  j.'ri.';iarche  Joseph, 
je  me  servirai  do  son  ombre.  Mais  quelle  peut 
être  l'ombre  d''ii;c  telle  merveille  de  justice  et 
de  sainteté?  Il  y  a  une  figure  prophétique  qui 
exprime  adniirablenicnt  la  grandeur  de  notre 
saint;  et,  selon  suiat  Liernard.  Joseph,  fils  du  pa- 
triarche Jacoli,  est  comme  l'ombre  qui  figurait 
dans  les  siècles  les  [ilus  reculés  les  sublimes  pré- 
rogatives de  l'époiix  do  Marie.  Vous  vous  rappe- 
lez le  songe  merveilleux  où  te  premier  Joseph  vit 
prosternés  <à  ses  pieds  le  soleil,  la  lune  et  onze 
étoiles.  Ce  songe  ne  i'ut  pas  un  do  ceux  que  forme 
l'imagination  vagabonde  pendant  le  sommeil, 
mais  ce  fut  une  vision  extatique  formée  par  Dieu 
lui-même  dans  l'àme  de  Jose[di,  alin  d'exprimer 
non-seulement  l'élévation  prochaine  de  ce  jeune 
homme  enlormi,  niais  encore  la  grandeur  future 
de  son  saint.  Je  vous  laisse  le  suin  de  réfléchir  à 
la  fortune  merveilleuse  du  premier  Joseph,  qui 
vit  prosternés  à  ses  pieds,  non-seulement  son 
père,  sa  mère  et  ses  frères,  mais  encore  toute 
l'Egypte,  et  je  me  sers  de  cette  ombre  pour  me- 
surer la  haute  dignité  du  second.  Grand  Dieul 
qui  pourra  jamais  arriver  à  la  comprendre? 
Croyez-vous  que  ce  fut  peu  de  chose  pour  lui  de 
voir  à  ses  pieds  Jésus  et  Marie,  comme  des  vas- 
saux, avec  les  marques  du  respect  le  plus  tendre? 
C'est  là  ce  qui  me  fait  dire  hardiment,  qu'avant 
de  devenir  l'époux  de  Marie,  il  a  fallu  que  Joseph 
fût  déjà  l'àme  la  plus  grande  qui  ait  jamais  paru 
dans  le  monde  après  la  sainte  Vierge.  Je  ne  parle 

foint  ici  de  cette  grandeur  dont  s'enorgueillit 
auibitieux  qui  fait  montre  des  titres  les  plus 
glorieux,  pour  s'attirer  la  vaine  estime  des  hom- 
mes. Et  pourtant,  cette  grandeur  elle-même  ne 
manqua  point  à  notre  saint;  et  si  vous  considé- 
rez sa  généalogie,  vous  verrez  qu'il  peut  se  vanter 
d'avoir  pour  ancêtres  quatorze  rois,  et  autant  de 
patriarches  et  conducteurs  de  peuples,  tous  ce- 
pendant moins  grands  que  lui,  malgré  leurs 
sceptres  et  leurs  couronnes.  Noblesse  si  illustre, 
que,  remontant  par  tant  de  prophètes  et  de  pa- 
triarches jusqu'au  ciel,  Joseph  donna  la  noblesse 
temporelle  au  Verbe  lui-même,  selon  la  parole  de 
saint  Bernardin  de  Sienne.  Et  cependant,  ce  n'est 
pas  là  la  grandeur  dont  il  se  glorifie;  et  s'il  est 
crand  en  lui-même,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  le 
fut  dans  ses  ancêtres.  Son  état  de  charpentier  lui 
est  aussi  cher  que  le  titre  de  prince,  et  le  sceptre 
des  rois  n'est  pas  plus  pour  lui  que  le  marteau  de 
l'ouvrier.  Sa  grandeur  lui  visant  surtout,  du  nom 


glorieux  de  juste  :  c'est  là  le  trésor  qui  lui  plait 
davantage;  car  c'est  pour  cela  qu'il  sera  admiré 
dans  tous  les  siècles,  et  il  portera  gravé  sur  le 
front  cet  éloge  qui  résume  toutes  ses  gloires  : 
Comme  Joseph  était  juste. 

III.  Si  vous  voulez  connaître  la  grandeur  de 
Joseph  comme  juste,  analysez  ce  mot.  Il  exprime 
l'abrégé  de  toutes  les  vertus  et  le  sommaire  de 
toutes  les  perfections  chrétiennes.  Le  saint  doc- 
teur Maxime  nous  dit  la  môme  chose  :  «  Voulez- 
vous  savoir  pourquoi  Joseph  est  appelé  juste? 
parce  qu'il  possédait  la  perfection  de  toutes  les 
vertus.  »  Que  peut-on  dire  de  plus  d'un  homme, 
que  de  dire  qu'il  possède  toutes  les  vertus  dans 
un  degré  parfait?  N'est-ce  par  là  un  éloge  su- 
blime? Et  qui  pourrait  se  comparer  en  grandeur 
à  celui  qui  l'a  mérité?  Qu'Adam  innocent  se  pré- 
sente avec  les  animaux  prosternés  à  ses  pieds; 
que  Moïse  apparaisse,  commandant  aux  créatures 
avec  sa  baguette;  qu'Abraham  se  montre  à  nous 
avec  sa  postérité,  comme  un  soleil  au  milieu  des 
étoiles;  rappelez-vous  Josué,  arrêtant  le  soleil  à 
sa  voix;  Salomon,  voyant  les  reines  prosternées 
au  pied  de  son  trône  ;  et  vous,  thaumaturges, 
montrez-nous  la  nature  soumise  à  votre  parole  : 
mais  sachez  que  toutes  ces  prérogatives  si  nobles 
ne  peuvent  vous  égaler  à  Joseph  ;  car  ces  privi- 
lèges et  ces  vertus,  qui  vous  ont  été  distribués 
par  parties,  Joseph  les  a  possédés  tous  et  dans 
un  degré  parfait.  Tombez  donc  à  ses  pieds,  pro- 
phètes, patriarches,  apôtres,  martyrs,  thauma- 
turges, vous  tous,  grands  du  ciel  et  de  la  terre; 
comme  autrefois  le  soleil  et  la  lune  et  les  étoiles 
s'inclinèrent  devant  le  premier  Joseph  pour  l'ho- 
norer :  Vidi  pe)-  somnium  quasi  solcm  et  lunam,  et 
stellas  undeciiit  alorare  me. 

IV.  Quelqu'un  m'opposera  peut-être  cette  pa- 
role de  Notrc-Seigneur  :  7/  n'a  paru  personne, 
parmi  ceux  qrn  sont  nés  d'une  femme,  plus  grand 
que  Jean  -  Baptiste.  Que  Jean  soit  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas  d'un 
ordre  supérieur,  je  l'accorde;  mais  quand  il  est 
question  de  quelqu'un,  qui,  à  raison  de  sa  dignité 
sublime,  doit  toujours  être  considéré  comme  ex- 
clu, à  moins  qu'il  ne  soit  fait  expressément  men- 
tion de  lui,  Cette  objection  est  sans  valeur.  Or, 
c'est  précisément  le  cas  où  se  trouve  saint  Joseph, 
auquel,  selon  Suarez,on  ne  peut  comparer  aucun 
homme,  parce  qu'il  était  d  un  ordre  supérieur  à 
tous  les  autres  :  Unde  vo  fuit  excelkntior  quo  ad 
alliarem  ordincm  pertinuit  Jos'pli;  d'autant  plus 
qu'il  ne  lui  a  manqué  aucune  des  qualités  qu'exi- 
geait un  poste  si  éminent.  Je  ne  veux  point  pren- 
dre sur  moi  de  fixer  la  hiérarchie  des  saints  dans 
le  ciel;  mais  comme  tous,  j'en  suis  certain,  re- 
connaissent volontiers  la  supériorité  de  notre 
saint,  je  puis  dire,  sans  faire  tort  à  aucun,  qu'il 
a  reçu  à  un  degré  plus  élevé  toutes  les  préroga- 
tives qui  ont  été  accordées  à  chacun  d'eux.  Dites 
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donc  que,  si  Jcan-Ra;.tisf3  fut  sanctifié  dans  lo 
sein  (le  sa  aicr.^  i!  tti  l'ut  de  !Ti;^nitî  pour  Jo.-cjjIi, 
coiïjiiit'  rafllrii.cnt  !ie;iucoup  de  docteurs, et  cutie 
aulros  la  charc-  îliT  (ji-rson,  parce  qu'il  était  con- 
veualilo  (]ue  Mani'  ::y:\ni  été  sainte  eu  sa  couccp- 
tiou,  Joseph  le  lïiî  du  moins  dans  sa  naissance. 
Dites  que,  si  Jeau-Diptiste  n'a  jamais  terni  par 
la  moindre  taclio  .son  innocence,  il  en  l'ut  ainsi 
pour  Joseph;  car  c'est  un  prini^/  c  incontestable, 
selon  le  I)octci;r  iJiiaélique,  que  moins  un  etîet 
est  éloigné  de  sa  cause,  plus  il  participe  à  ses 
qualités  et  à  sa  vertu.  La  chaleur  est  d'autant 
plus  intense  qu'elle  est  plus  proche  de  son  i'iiyer; 
la  lumière  est  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  est 
moins  éloignée  du  soleil;  et  pour  citer  ici  les 
poètes,  l'eau  est  d'autant  plus  ]iure  qu'elle  est 
plus  voisine  de  sa  source  :  Puràis  ex  ipso  fonte 
pelunlur  aquœ.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  comment 
pouvez-vous  croire  que  Joseph,  tenant  de  si  prés, 
et  par  son  office,  et  par  l'affinité,  à  la  source  uni- 
verselle de  tonte  sainteté ,  y  ait  participé  avec 
moins  d'abondance  que  ceux  qui  en  ont  été  pins 
éloignés?  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'il  fut  aussi 
pur  que  Jean-Baptiste  ;  il  faut  dire  encore  que 
l'innocence  et  la  sainteté  l'accu.  iUirent  en  quel- 
que sorte  à  sa  naissance  et  relevèrent  au-dessus 
de  la  teTe  jusqu'au  ciel  ;  il  faut  dire  que 
non-seulement  aucun  péché  mortel  ne  souilla  la 
pureté  de  cette  belle  âme,  mais  encore  que  le 
foyer  de  la  concupiscence  fat  éteint  chez  lui,  de 
sorte  qu'aucun  mouvement  de  sensualité  ne  put 
jamais  s'élever  en  lui  contre  la  raison,  et  qu'il  ne 
fut  point  réduit  à  la  triste  nécessité  de  s'écrier 
avec  saint  Paul  :  L'aiguillon  di:  lu  c/iair  m'a  été 
donné.  Il  faut  dire  iju'à  sa  mort  il  fut  transporté 
au  ciel  en  corps  et  en  àmc,  pai'  un  privilège  par- 
ticulier, indi(iué  dans  ces  paroles  des  proverbes  : 
Oinnes  domesiici  ejus  vesliti  sunl  diiplicibus.  Des 
interprètes  entendent  par  ce  double  vêtement  la 
glorification  de  l'âme  et  du  corps. 

Orateurs  sacrés,  proclamez  du  haut  de  la  chaire 
les  vertus  admirables  de  ce  grand  saint,  et  cette 
intégrité  virginale,  et  cette  ardente  charité,  et  ces 
contemplations  sublimes,  et  cetti-  humilité  pro- 
fonde, et  cette  nature  laite  tout  entière  pour  la 
gloire,  et  cette  grâce  pénétrant  toute  cette  na- 
ture :  Natura  versa  est  in  vii'tutcm,  vii-tus  in  mi- 
turam.  Célébrez  cette  patience  invincible  dans  la 
souffrance,  cette  obéissance  si  prompte,  cette  foi, 
cette  constance,  cette  fidélité  si  [larfaite;  car, 
quoi  que  vous  disiez,  vos  paroles  seront  toujours 
au-dessous  de  la  vérité,  puisqui'  saint  Bernard 
nous  assure  que  Joseph  fut  le  premier  en  toutes 
les  vertus  :  «  Je  crois,  nous  dit-il,  qu'il  a  été  le 
plus  pur  et  le  plus  chaste,  le  plus  humble,  le  plus 
élevé  dans  la  contemplation,  que  personne  n'a 
aimé  Dieu  aulaiit  que  lui,  et  n'a  eu  autant  de 
sollicitude  pour  le  salut  des  hommes.  »  Et  qui 
pourrait  en  douter,  puisque  son  nom  signifie  filius 


accrrsccns?  ce  qui  veut  dire  que  les  vertus,  qui 
ont  coutume  de  grandir  les  autres  saints,  ont  été 
grandies,  au  coutrairc,  par  Joseph.  C'est  pour 
cela  que  les  évangélisto.s,  découvrant  dans  cet 
homme  divin  tant  de  mérites  et  de  vertus,  sem- 
blent ne  plus  savoir  comment  le  traiter;  de  sorte 
que,  lorsqu'ils  parlent  do  ces  trois  augustes  per- 
sonnages, Jésus,  Marie,  Joseph,  ils  confondent 
tellement  les  rangs,  qu'ils  placent  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre  au  milieu.  Lève-toi,  Jcscph,  prends 
l'enfant  et  sa  mère.  Voilà  Jjsus  au  niilieu  de  Jo- 
seph et  de  Marie.  Connue  la  mère  de  Jému.  Marie 
était  fiancée  à  Joseph.  Ici  Marie  est  entre  Jésus  et 
Joseph.  Ils  trouvèrent  Marie,  Joxcph  et  l'enfant 
posé  dans  la  crèche.  Voilà  Joseph  entre  Jésus  et 
Marie.  Si  le  premier  Joseph,  en  se  voyant  placé  en- 
tre le  soleil  et  la  lune,  se  trouva  enveloppé  dans 
un  abîme  de  lumière,  présage  de  sa  grandeur  fu- 
ture, quelles  splendeurs,  quelle  gloire  n'aura  pas 
reçues  Joseph,  qui  s'est  trouvé  tant  de  fois  entre 
Jésus  et  Marie?  Honorez-le  donc,  car  il  est  grand 
comme  juste,  ou  plutôt  il  est  juste,  parce  qu'il  est 
grand  dans  la  possession  de  toutes  les  vertus  les 
plus  éminentes.  Pour  moi,  je  veu.x  le  contempler 
comme  époux  de  Marie,  qualité  qui  le  rend  plus 
grand  encore. 

V.  Si,  en  considérant  Joseph  en  celui  qui  fut 
comme  son  ombre,  j'ai  pu  vous  le  peindre  grand 
comme  juste,  je  ne  puis  me  servir  de  la  même 
mesure  pour  vous  expliquer  sa  dignité  plus  grande 
encore  comme  époux.  Les  couleurs  les  plus  vives 
seraient  trop  pâles  encore,  pour  relever  la  gran- 
deur de  notre  saint,  lorsqu'il  reçut  pour  épouse 
celle  qui  parut  dans  le  monde  comme  l'aurore  qui 
se  lève,  et  qui,  croissant  toujours  de  vertus  en 
vertus,  en  fit  une  riche  dot  qu'elle  apporta  à  Jo- 
seph, son  époux.  Je  veux  donc,  à  la  lumiir»  de 
cette  aurore  du  paradis,  contempler  l'heureux 
sort  de  Joseph,  lequel  en  ces  sacrées  fiançailles 
devint  pour  ainsi  dire  plus  grand  que  lui-même, 
en  devenant  l'époux  de  cette  grande  Vierge,  qui 
ne  voulut  d'autres  conditions  sur  son  contrat  de 
mariage,  sinon  que  son  mari  fût  en  tout  sembla- 
ble à  elle,  et  dans  la  pureté  des  mœurs,  et  dans 
la  pureté  de  l'àiue.  Et  si  le  contrat  a  passé  eu 
quelque  façon  par  les  mains  du  Saint-Esprit  lui- 
même,  qu"  j)ourrait  croire  que  la  sainte  Vierge 
n'ait  pas  été  en  cela  exaucée,  et  que  Joseph  n'ait 
pas  été  enrichi  de  dons,  de  qualités  et  de  vertus 
semblables  en  tout  à  celles  cle  Marie,  sa  fiancée? 
«  Dieu,  dit  saint  Bernardin  de  Sienne,  n'a  pu 
unir  à  l'âme  d'une  si  grande  Vierge  qu'une  opé- 
ration et  une  vertu  très-semblables  à  elle.  »  Que 
les  évangôlistes  gardent  le  silence  sur  Joseph, 
peu  m'importe;  qu'ils  ne  vous  disent  rien, comme 
ils  pouvaient  le  faire,  de  ces  vertus,  de  ces  préro- 
gatives que  Dieu  lui  donna  :  il  suffit  qu'ils  nous 
le  représentent  comme  époux  de  Marie  :  Virum 
Marix,  de  gua  natus  est  Jésus,  c'est-à-dire  eomui» 
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celui  o  i--«.  itJS  mortels  qui  ressemble  le  plus  à 
l'œuvre  in  plus  parfaite  qui  soit  sortie  des  mains 
de  Dieu,  ;e  -^eux  yarler  4e  sa  wère.  x  Car,  dit 
saint  Bernard,  Joseph  a  été  fait  à  la  ressemblance 
de  la  Vierge,  sou  épouse.  » 

Vi'rum  Mariœ,  ép'^Mx  de  Marie,  c'est-à-dire 
celui  qui  approcha  di  plus  près  de  la  créature  la 
plus  élevée.  Virum  Mariœ,  époux  de  Marie,  c'est- 
à-dire  un  même  cœur,  une  même  âme,  avec  ce 
cœur  et  cette  âme  qui  porta  le  cœur  et  l'âme  du 
Fils  de  Dieu.  Mnim  Mariœ,  époux  de  Marie,  c'est- 
à-dire  le  chef  du  monarque  de  l'univers,  car 
r homme  est  le  chef  de  la  femme.  Virum  Mariœ, 
époux  de  Marie,  c'est-à-dire  le  maître  de  cette 
maîtresse  incomparable  qui  fut  comprise,  comme 
toutes  les  autres  femmes,  daus  ce  précepte  de  la 
Genèse  :  Tu  seras  au  pouvoir  de  l'homme  tous  les 
jours  de  ta  vie,  et  qui,  étant  parfaite  en  tout  le 
reste,  le  fut  aussi  dans  le  respect  et  la  soumission 
qu'elle  portait  à  son  époux,  \ii-um  Mariœ,  époux 
de  Marie,  c'est-à-dire  de  cette  grande  reine  que 
les  Dominations,  les  Principautés,  les  Chérubins 
et  les  Séraphins  ambitionnent  de  servir.  Virum 
Marix,  époux  de  Marie  :  «  C'est  assez,  dit  saint 
Bernard,  vous  dites  tout  en  disant  qu'il  a  été  sem- 
blable à  laViirge,  son  épouse,  semblable  pour  les 
traits,  pour  le  cœur,  pour  les  dispositions,  pour 
les  habitudes,  semblable  en  vertu  et  en  sainteté. 
Si  Marie  fut  l'aube  qui  annonça  le  divin  Soleil  de 
justice,  Joseph  fut  l'horizon  illuminé  par  ces 
belles  splendeurs.  Dites  donc  que  si,  comme  juste, 
il  fut  plus  saint  que  tous  les  plus  grands  saints; 
il  fut,  comme  époux,  jdus  grand  que  tous  les 
anges,  et  qu'hormis  la  sainte  Vierge,  il  vit  à  ses 
pieds  toute  autre  sainteté  créée. 

VI.  Si  vous  ne  me  croyez  pas,  suivez-moi  jus- 
qu'à la  cliau.bre  de  cette  Vierge  très-pure,  le  type 
de  la  modestie,  et  qui  devrait  servir  d'exemplaire 
vivant  à  toutes  les  autres  vierges.  Voyez  vous 
quelqu'un  lui  parler  seul  dans  1  intimité?  C'est 
un  ange  du  ciel.  La  Vierge  rougit  et  se  trouble  : 
Turbiita  est  in  sermone  ejus  et  cogilabat.  Gom- 
ment? Marie  se  trouble  devant  un  habitant  du 
ciel  !  Qui  sera  donc  assez  heureux  pour  ne  point 
effaroucher  une  telle  modestie?  Ce  sera  Joseph. 
Non-seulement  elle  l'accepte  pour  époux,  mais 
elle  l'agrée  comme  compagnon,  et  à  la  maison, 
et  dans  les  voyages,  et  *ans  la  solitude;  non 
seulement  elle  ne  se  troub.e  point  en  sa  présence, 
mais  elle  ne  fit  aucune  difliculté  de  le  prendre 
pour  époux.  Chose  étonnante,  elle  tremble  en  la 
présence  d'un  ange,  et  elle  accepte  sans  hésiter 
la  compagnie  d'un  homme!  Dire  qu'en  cette  cir- 
constance Marie  fut  en  quelque  sorte  inférieure  à 
elle-même,  ce  serait  un  sacrilège;  il  faut  donc 
dire  que  Joeph  fut  pour  elle  plus  qu'un  ange. 
Oui,  Joseph  fut  plus  qu'un  ange  pour  Marie;  et 
si  vous  voulez  vous  en  tenir  à  l'Evangile,  consi- 
dérez ce  que  dit  la  loi;  elle  dit  que  celui  qui 


épouse  une  reine  devient  roi  lui-même;  celui 
qui  donne  sa  main  à  une  reine  prend  en  sa 
main  le  sceptre  royal;  au  moment  où  il  lui  met 
l'anneau  au  doigt,  il  reçoit  d'elle  la  couronne,  et 
fut-il  un  simple  pâtre,  il  entre  aussitôt  dans 
tous  les  honneurs  dus  à  un  roi,  et  il  est  respecté 
comme  tel.  Or,  je  tire  de  là  un  argument  sans 
réplique.  Marie  e^t  la  reine  des  saints  et  des 
anges  :  Joseph  est  l'époux  de  Marie;  donc  il  est, 
d'après  la  loi,  roi  des  saints  et  des  anges.  Si  vous 
honorez  souvent  la  sainte  Vierge,  en  lui  disant  : 
Heine  des  saiyits,  reine  des  anges,  priez  pour  nous, 
vous  devez  honorer  de  la  môme  manière  saint 
Joseph,  et  lui  dire  aussi  :  Roi  des  suints,  roi  des 
anges,  priez  pour  nous.  Ce  qui  montre  bien  que 
Joseph  était  en  effet  supérieur  à  tous  les  anges, 
ce  sont  les  fréquents  messages  qu'il  reçut  du  ciel 
par  leur  entremise.  Dieu  lui  envoie  un  ange  pour 
lui  confier  le  mystère  de  l'Incarnation  :  Ce  qui 
est  né  en  elle  est  du  Suint-Esprit.  Dieu  lui  envoie 
un  ange  pour  lui  confier  le  mystère  de  la  Ré- 
demption :  Il  sauvera  son  peuple  de  leurs  péchés. 
Il  lui  envoie  un  ange  lorsque  Joseph  s'inquiéta 
de  l'état  où  il  voit  Marie,  son  épouse.  Il  lui  en- 
voie un  ange  lorsqu'il  faut  donner  un  nom  au 
divin  enfant.  11  lui  envoie  un  ange  "orsque  celui- 
ci  est  menacé  de  la  persécution  d  Hérode.  Il  lui 
envoie  un  ange  lorsqu'il  doit  retourner  de  * 
l'Egypte.  Il  lui  envoie  un  ange  lorsqu'il  doit  se 
réfugier  de  nouveau  en  Galilée,  dans  la  crainte 
du  roi  Arcbéiaiis.  Voyez  comme  les  affaires  se- 
crètes que  ce  grand  homme  avait  à  traiter  avec 
l'auguste  sénat  de  la  sainte  Trinité  mettent  con- 
tinuellement en  mouvement  les  anges  du  ciel. 
Et  c'est  là  ce  que  veulent  nous  faire  entendre  ces 
paroles  qui  se  retrouvent  continuellement  dans  le 
texte  sacré  :  L'ange  apparut  en  secret  à  Joseph. 
Dites-moi  maintenant  si  le  titre  de  roi  des  anges  ne 
lui  convient  pas,  et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'en 
sa  qualité  d'époux  de  Marie  il  fut  plus  grand  que 
les  anges  les  plus  élevés  dans  le  ciel. 

VII.  La  plus  noble  prérogative  de  Joseph, 
comme  époux  de  Marie,  c'est  qu'à  ce  titre  il  est 
considéré  et  honoré  comme  le  chef  de  cette  sainte 
famille,  laquelle  ne  fut  ni  toute  humaine  ni  toute  i 
divine,  et  qu'un  auteur  n'a  pas  craint  d'appeler  1 
à  cause  de  cela  famille  hypostatique  et  trinité 
terrestre.  Je  voudrais,  vous  dirai-je  avec  le  pieux 
Gerson,  être  assez  éloquent  pour  vous  dépeindre 
ici  cette  admirable  trinité  de  Jésus,  Joseph  et 
Marie.  C'est  par  Joseph,  époux  de  Marie,  que 
s'est  formée  ici-bas  cette  image  de  la  sainte  Tri- 
nité. De  même,  en  eft'et,  que  là-haut,  dans  le 
ciel,  le  Père  engendre  le  Fils  sans  mère,  que  du 
Père  et  du  Fils  procède  le  Saint-Esprit  et  qu'au- 
cune autre  personne  ne  procède  de  celui-ci,  ainsi 
Marie  conçut  ici-bas  Jésus  sans  père;  Jésus  et 
Marie  donnèrent  à  Joseph  la  qualité  d'éx>oux  et 
de  père,  et  Joseph  ne  fut  ni  le  vrai  père  de  l'un. 
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ni  l'ppoux  cli.irnel  de  l'autre.  Et  pour  mieux 
comprendre  les  Ddniiralilos  dispositions  de  la  di- 
vine soges^sc,  rùilécliissuz  à  ces  trois  noms:  Jésus, 
Mario,  Joseph,  et  vous  verrez  ijuc  chacun  d'eux 
porte  avec  lui  comme  une  esquisse  de  la  sainte 
Trinité.  Tous  les  trois,  en  cllct,  sont  composés 
do  cinq  leltri-s,  trois  voyelles  et  deux  consonnes  : 
les  trois  voyelles  peuvent  indiquer  la  triuité  des 
personnes  en  Dieu,  et  les  deux  consonnes  l'union 
des  deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Ce  sont  là 
autant  de  motifs  qui  doivent  porter  nos  cœurs  à 
remercier  la  souveraine  honte  de  Dieu  r[ui,  ayant 
placé  Joseph  à  la  lète  de  cette  triuité  terrestre, 
nous  donne  le  droit  de  conclure  que,  s'il  a  été 
grand  comme  juste,  il  a  été  plus  grand  encore 
comme  époux.  Honorez  donc  souvent  cette  triuité 
qui  fut  visihle  pour  nous  sur  la  terre,  Jésus, 
Joseph  et  Marie.  Gravez  en  vos  cœurs,  en  lettres 
d'or,  ces  trois  noms  célestes,  prononcoz-les  sou- 
vent, écrivez  les  partout:  Jésus,  Joseph  et  Marie, 
que  ce  soient  là  les  premières  paroles  que  vous 
finseigiiiez  à  vos  enfants.  Répétez  plusieurs  fuis 
par  jour  ci'S  noms  sacrés,  pendant  votre  vie,  et 
qu'ils  soient  encore  sur  vos  lèvres  au  monicut  où 
vous  expirerez.  Si  Joseph  fut  grand  comme  juste, 
il  fut  plus  grand  encore  comme  chef  de  la  sainte 
familie,  et  ce  qui  met  enfin  le  comhle  à  sa  gloire, 
c'est  sa  grandeur  comme  père. 

YIII.  Si,  pour  vous  explicjuer  la  di,,'iité  de 
Joseph  comme  juste  et  comme  époux,  je  l'a'  con- 
sidéré jusqu'il!  dans  ses  rapports  avec  le  premier 
Joseph,  qui  fut  son  ombre  et  sa  figure,  et  avec 
Marie,  atrore  radieuse  du  monde;  pour  vous  le 
montrer  plus  grand  encore  connue  père,  je  le 
considérerai  dans  ses  rapports  avec  le  divin  Soleil 
de  justice,  car  c'est  ainsi  que  s'appelle  Celui  dont 
Joseph  fut  h;  père.  ÎS'est-ce  jms  là  le  fils  de  cet  ou- 
vrier? disaient  les  Juifs  à  propos  de  Jésus. —  Oui, 
répond  saint  Pierre  Glirysologue,  c'est  le  lils  d'un 
ouvrier,  mais  de  quel  ouvrier?  De  Celui  qui  a  bâti 
le  monde,  non  avec  le  marteau,  mais  par  un 
ordre  de  sa  volonté;  qiu  a  combiné  les  éléments, 
non  par  un  olfor*  de  génie,  mais  par  un  simple 
commandement;  (jui  a  illuminé  le  soleil,  non 
avec  un  feu  terrestre,  mais  par  une  chaleur  su- 
périeure; d'un  ouvrier,  en  un  mot,  dont  la  parole 
a  tout  créé  de  rien.  Vous  avez  raison,  saint  doc- 
teur, car  Jésus  est,  en  effet,  le  fils  du  grand  ou- 
vrier qui  a  fabriqué  l'univers.  Mais  permettez 
que,  pour  la  gloire  de  Joseph,  on  dise  aussi  qu'il 
est  le  fils  de  ce  pauvre  artisan  qui,  dans  son  petit 
atelier,  manie  la  scie  et  le  '■abot;  et  puisque  la 
sainte  Vierge  elle-même  donne  à  Joseph  ce  beau 
titre  de  père  de  Jésus,  lorsqu'elle  dit  à  celui-ci  : 
Votre  père  et  moi,  titre  qui  lui  convient  d'ail- 
leurs, puisi^ue  Jésus  est  le  fruit  de  Marie,  qui 
appartient  tout  entière  à  Joseph,  dites  donc  aussi 
qu'il  est  le  fils  de  ce  pauvre  artisan,  et  qu'en  cette 
qualité  il  lui  est  soumis  et  qu'il  est  le  compagnon 


de  ses  travaux. Olil  quelle  merveille  rien  que  d  j 
penser  ! 

Jésus  aida  cet  artisan  à  travailler  le  bois  comme 
il  aida  le  Crcatiur  à  fabriquer  ce  monde.  Quand 
il  pré/jaruit  les  deux,  j'étais  là;  c'est  la  sagesse 
incréée  du  Fils  de  Dieu  qui  parle  ainsi  d'elle- 
même.  Quand  mon  Père  se  préparait  à  créer  le 
monde,  j'étais  là,  je  lui  en  représentais  l'idéo 
dans  cette  intelligence  infinie.  Quand  il  étendait 
les  cicu.e  en  s/j/ières,  quand  il  posait  des  bornes  à  lu 
mer,  quand  il  suspendait  en  haut  les  nuayes,  j'étais 
avec  lui  arrangeant  toute  cliose  :  Cum  vo  erani 
cuncta  componens.  La  môme  sagesse  incarnée 
peut  dire  délie  aussi  :  Quand  Joseph,  mon  [lère, 
entrait  dans  son  atelier  pour  travailler,  j'é'tais 
aver  lui  :  Cum  eo  eram  cuncta  componens.  Quand 
il  coupait  et  façonnait  le  bois  avec  la  hache, 
j'étais  avec  lui,  cum  eo  eram.  Quand  il  le  tras'ail- 
lait,  j'étais  avec  lui  arrangeant  toute  chose; 
comme  lui  ji'.  mettais  la  main  au  rabol  ;  conimo 
lui  je  répandais  mes  sueurs.  0  merveilleuse 
dignité  de  Joseph  !  s"écrie  Gerson.  Sublime  gran- 
deur qui  nous  fait  apparaître  Joseph  comme 
l'émule  de  Dieu  lui-même!  Un  pauvre  charpen- 
tier travaillant  son  bois,  l'émule  de  Celui  qui  a 
créé  le  monde!  Que  voulez-vous  de  plus  pour 
proclamer  Joseph  le  ]lus  grand  de  tous  lei 
hommes,  comme  père,  si  Dieu  lui-iuême  ne  peut 
faire  un  père  plus  grand  que  celui  qui  a  un  Dieu 
pour  fils?  «  Il  y  a  trois  choses,  dit  le  Docteur 
angélique,  qui  sent  si  grandes  que  Dieu  ne  peut 
en  faire  de  plus  grandes;  à  savoir  :  l'humauité 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  cause  de  sou 
union  liypostatiquc  avec  le  Verbe;  la  gloire  di's 
élus,  dans  son  genre,  à  cause  de  son  objet  prin- 
cipal, qui  est  1  essence  finie  de  Dieu,  et  la  Mère 
incomparable  de  Dieu,  dont  il  a  été  dit  :  Majorent 
quam  matrem  Del  non  polest  facere  Deus.  Vous 
pouvez  ajouter,  à  la  gloire  de  Joseph,  que  Dieu 
ne  peut  faire  un  père  plus  grand  que  celui  qui  a 
Dieu  pour  fils.  Il  est  donc  vrai  que,  si  Joseph  fut 
grand  comme  juste,  plus  grand  encore  comme 
époux,  il  fut  très-grand  comme  père. 

IX.  .Mais,  me  direz- vous,  Joseph  n'était  pas  le 
véritable  père  de  Notre-Seigneur;  il  le  paraissait 
sans  l'être,  il  en  avait  le  titre  sans  la  dignité. 
«  —  Je  m'étonne,  répond  saint  Jean  Damascéiie, 
qu'on  ose  faire  cette  objection  :  Joseph  eut  non- 
seulement  le  nom  de  père,  mais  il  en  eut  encore 
la  chose,  autant  que  l'homme  peut  l'avoir.  »  Ce 
n'est  pas  la  génération  seule  (jui  constitue  la  pa- 
ternité, mais  c'est  encore  l'autorité  et  les  soins 
du  gouvernement.  Il  est  vrai  que  Joseph  n'eut 
aucune  part  à  la  production  de  Jésus-Christ,  mais 
il  eut  pour  lui  les  soins,  la  providence  et  l'auto- 
rité d'un  père.  Est-il  une  seule  des  fonctions  du 
meilleur  des  pères  qui  n'ait  été  glorieusement 
exercée  par  ce  serviteur  fidèle  et  prudent,  que  le 
Seigneur  préposa  au  souvernenieut  de  sa  fa- 
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mille?  N'est-ce  pas  Joseph  qui  recueillit  l'enfant 
Jésus  et  le  coucha  sur  la  paille  dans  la  crèche  ? 
N'est-ce  pas  Joseph  q^ui  empourpra  du  sang  le 
plus  précieux  le  couteau  de  la  circoncision,  lors- 
qu'il circoncit  Jésus?  car  c'était  aux  pères,  comme 
on  le  sait,  qu'il  appartenait  de  conl'ércr  ce  sacre- 
ment à  leurs  enfants.  :N'est-ce  pas  Joseph  qui 
le  sauva  des  foreuri?  d'Hérode,  son  persécuteur? 
N'est-ce  pas  mi  q\^î  lui  fournit  pendant  trente 
années,  du  travail  de  ses  mains  et  à  la  sueur  de 
son  front,  la  nourritare,  le  vêtement  et  le  loge- 
ment? Combien  de  fois  les  bras  de  Joseph  ne  ser- 
virent-ils pas  de  berceau  à  l'enfant  Jésus!  Que  de 
tendres  baisers  il  lui  prodigua,  que  de  fois  il  lui 
donna  à  manger  de  sa  main,  l'habilla,  lui  apprit 
à  parler  et  à  travailler  I  Que  de  fiis,  lorsque  ce 
divin  Enfant  fut  devenu  plus  grand,  Joseph  se 
reposa  sur  son  cœur!  Or,  si  Joseph  a  été  un  père 
si  tendre  pour  Jtsus,  que  dut  èlre  Jésus  pour  Jo- 
seph? Ne  doutons  pas  qu'il  n'ait  été  pour  lui  le 
meilleur  des  fils,  qu'il  ne  lui  ait  été  soumis,  obéis- 
sant et  respectueux,  en  toute  chose,  comme  à  son 
père?  Toits,  murs  heureux,  qui  avez  renfermé 
dans  votre  sein  cette  famille  incomparal  le,  et  qui 
avez  été  témoins  de  ses  travaux,  de  ses  repos,  des 
îélestes  entretiens  qui  eurent  lieu  entre  Jésus  et 
Joseph,  dites-nous  combien  de  fois  celui-ci,  pour 
s'encourager  au  travail,  répétait  le  doux  nom  de 
son  Jésus  :  et  Jcsi^'  alors  accourait  à  lui  avec  res- 
pect, comme  s'il  1  eût  appelé,  et  le  visage  em- 
preint d'une  jore  céleste,  lui  disait  :  .Me  voici, 
mon  père,  que  voulez-vous?  Et  Joseph,  dont  l'hu- 
milité fut  si  profonde  que  les  évangi  listes  ne  rap- 
portent pas  une  seule  parole  de  lui,  Jo^-eph,  il  nje 
semble,  devait  parfois  répondre  au  divin  Enfant: 
Allons,  mon  fils,  aidez-moi  à  travailler.  Il  me 
semble  voir  Jésus  aidant  Joseph.  Il  me  semhîe 
entendre  celui-ci  dire  au  premier  :  Mon  fils,  où 
est  le  rabot?  Et  Jésus  apporte  le  rabot.  Nettoyons 
l'atelier,  et  Jésus  prend  le  balai  avic  tant  de  mo- 
destie et  tant  de  grâce,  que  les  habitants  de  Na- 
zareth accouraient  quelquefois  pour  le  voir  tra- 
vailler. Mais  ils  n'étaient  pas  les  seuls  à  venir; 
tous  les  prophètes  s'y  trouvaient  avec  eux.O  heu- 
reux Joseph!  s'écrie'isaïe,  cet  Enfant  qui  travaille 
avec  toi,  et  t'appelle  sou  père,  c'est  le  prince  de 
la  paix,  l'ange  du  grand  cnnseil.  Celui  que  tu  re- 
connais pour  ton  fils,  dit  Michée,  c'est  ce  grand 
personnage  donl  l'origine  date  des  jours  de  l'éter- 
nité. Je  le  reconnais  aussi,  moi,  dit  le  prophète 
royal,  cet  enfant  qui  t'appelle  son  père,  est  celui 
B  qui  appartient  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme. L'Apôtre  prouve  le  domaine  de  Jésus- 
Christ  sur  toutes  les  créatures  par  le  nom  de  fils 
que  Dieu  lui  donna  :  //  est  d'autant  plus  élevé  au- 
dessus  des  anges,  qu'il  a  reçu  en  héritage  un  nom 
plus  sublime.  Quel  est  ceM  d'entre  les  anges,  en  ef- 
fet, à  qui  Dieu  nit  dit  :  Tu  es  mon  flh:  On  peut 
prouver  de  la  mèiue  manière  la  suyériorité  de 


Joseph  sur  tous  les  saints,  sur  tous  les  anges,  pai 
le  nom  de  père  que  Dieu  lui  a  donné.  Quel  e.<t, 
en  efïet,  pn.rmi  les  anges,  celui  à  qui  il  ait  dit  :  Tu 
es  mon  père?  Si  Dieu,  devant  le  ciel  tout  entier, 
l'appelle  son  père  et  l'honore  comme  tel,  jugez 
par  là  si, comme  père,  il  n'a  pas  une  grandeur  iu- 
Cumparable. 

X.  Pour  nous  convaincre  qu'il  fut  grand  comme 
juste,  plus  g!  :i!id  comme  rpoux,  très-grand  comuie 
père,  cousiiléfuns-le  'eudant  son  âme  à  son  ciéa- 
teur, entre  l>s  bras  de  Jésus  et  de  Marie.  Le  voyez- 
vous  étcnlu  sur  un  pauvre  grabat,  Jésus  d'un 
côté,  Marie  An  l'autre,  entouré  d'une  multiiui'e 
infinie  d'ang'^s,  d'archanges,  de  séraphins  prêts 
à  recex'oir  sa  sainte  àme.  Qui  pourra  nous  aire 
avec  quelle  tendre.-se  Joseph,  à  ce  moment  su- 
prême, dit  un  dernier  adieu  à  Jésus  et  à  Mari  -? 
Quelles  actions  de  grâce,  quelles  protestations, 
quelles  excuses  de  la  part  de  ce  saint  vieillard  ? 
Les  yeux  parlent,  le  cœur  parle,  la  langue  seule 
se  tait;  mais  son  silence  parle  encore.  Tantôt  il 
regarde  Marie,  et  Marie  le  regarde  à  son  tour; 
taulùt  il  se  tourne  vers  Jésus,  qui  répoud  à  sou 
regard  par  un  regard  non  moiiis  afiectueux.  Il 
prend  la  main  du  divin  Enfant,  la  baise,  la  bai- 
gne de  ses  larmes.  Il  lui  dit  avec  le  cœur  :  Mon 
fils,  mon  fils  bieu-aimé,je  vous  recomuiaude  mou 
àme;  et,  posant  la  main  de  Jésus  sur  son  cœur,  il 
se  fond  d'amour.  Ah!  Joseph,  si  vous  ne  laissez 
pas  la  m.iin  de  Celui  qui  est  la  vie,  vous  ne  pou- 
vez mourir.  Oh  !  qu'il  est  doux  de  mourir  en  te- 
nant la  main  de  Jésus!  L'âme  se  déta<;he,  elle  quitte 
le  corps;  mais  à  peine  sortie, à  la  vue  d«  Jésus  et 
de  Marie,  elle  retourne. —  Je  vous  je  répète, saint 
vitillard.sivous  ne  fermez  Icsyeux  à  lavie.vousne 
pouvez  mourir.  Et  vous,  ô  divin  Jésus,  permettez 
a  Joseph  de  mourir;  car  autrement  *in  àaie  ne 
partira  pas  d'ici.  Jésus  lève  sa  main  divine,  il  lié- 
nit  et  embrasse  son  père,  et  Joseph  expire  paiiui 
les  baisers  et  les  embrassements  de  Jésus,  àiinte 
âme,  allez  maintenant,  la  place  réservée  à  votre 
sublime  sainteté  vous  attend.  Marie  sera  à  la  droite 
de  Jésus,  et  vous  à  la  gauche  ;  car  c'est  ai;K-i  .[ue 
mérite  d'être  honoré  celui  qui  l'ut  grand  comnie 
juste,  plus  grand  comme  époux,  et  trèà-giaaJ 
coiuihe  p'-re  (I). 

LE  IBGIS  DE  SûlfiT  JOSEPH. 

fHîNENTE   SAINTETÉ    DE   JGSEPU.  —  GRAND   CliÉnîT 

C'U'elle  lui  donne  sir  le  cœuu  de  dieu. 

I 

La  qualité  d'Epoux  de  Marie  et  celle  do  Pore 
adoptif  du  Sauveur,  en  élevant  saint  Joseph  à 
une  dignité  incomparable,   lui   donnent  sur  le 

(1)  Extrait  des  OE'ures  du  bieiifieureux  L^onnrdrte  P  rU 
Maurice,  3  vol.  in-b".  fiMs»,  L.  Vives,  liliraipe-édiU-ut. 
13.  rue  DUarebr» 
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sœur  de  Jésus  une  puissance  illimitée.  C'est  ce 
que  nous  avons  essayé  de  montrer  brièvemânt. 
Les  considérations  précédentes,  toutes  puisées 
dans  les  écrits  des  saints,  nous  ont  paru  propres 
à  intéresser  nième  un  auditoire  de  campagne. 

Aujourd'hui  nous  voudrions  encore  arriver, 
mais  par  une  voie  différente,  à  la  même  conclit 
eion,  savoir  :  que  le  Patriarche  de  lanouvrilé 
Alliance  jouit  au  ciel  d'un  imnieuse  crédit;  e< 
cela  dans  le  but  d'exciter  de  plus  en  plus  la  cun- 
fiance  du  clergé  et  des  fidèles  eu  sa  toute-puis- 
sante intercession. 

Pendant  sa  vie  mortelle,  saint  Joseph  a  prati- 
qué toutes  les  vertus  à  un  degré  émincnt  ;  il  a 
été  un  des  plus  grands  serviteurs  de  Dieu  et  un 
de  ses  meilleurs  nniis  ;  donc  son  pouvoir  sur  le 
cœur  du  souverain  Maître  est  un  pouvoir  do  pre- 
mier ordre.  Expliquons  cette  pensée. 

L'Esprit  saint,  voulant  louer  le  grand  Pa- 
triarche destiné  à  devenir  le  gardien  du  Sauveur, 
ne  se  sert  que  d'un  mot  :  «  C'était  un  homme 
juste,  M  dit  l'Evaugéliste  (1);  mais  ce  mot  em- 
brasse à  lui  seul,  au  sentiment  des  commenta- 
teurs, un  sens  des  plus  étendus.  En  effet,  il  ne 
s'agit  pas  ici  simplement  de  cette  justice  particu- 
lière qui  l'ait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient, et  que  possédait  assurément  l'auguste 
Epoux  de  Marie;  la  justice  .{ui  lui  est  attribuée 
en  cet  endroit  désigne,  d'après  les  meilleurs  inter- 
prètes, la  pratique  à  un  degré  émiiient  de  toutes 
les  vertus  en  général  et  l'exacte  observation  de 
tous  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  le 
prochain.  Nous  ne  citerons  en  faveur  de  ce  sen- 
timent qu'un  témoignage,  celui  do  saint  Jérôme  : 
«  îlemarquez,  dit  cet  illustre  ducteur,  que  Joseph 
est  appelé  juste  parce  qu'il  possédait  toutes  les 
vertus  dans  la  perfection.  » 

Ou  sait  d'ailleurs  que  la  pierre  de  touehe  de 
cette  justice  universelle  et,  parconséquent,  d'une 
haute  sainteté,  c'est  une  soumission  parfaite  aux 
adorables  volontés  du  Seigneur.  Tout  se  trouve 
là.  Quiconque  en  est  arrivé  à  ne  vouloir  que  ce 
que  Dieu  veut  et  à  conformer  en  tout  sa  volonté, 
naturtUement  rebelle,  aux  actes  de  la  divine  Pro- 
vidence, doit  être  tenu  hardiment  pour  un  grand 
sain'..  Tel  est  l'enseignement  dos  maîtres  de  la 
vie  rpirituelle.  Il  sufUt  di^  reste,  si  l'on  veut  se 
metTe  h  môme  d'apprécier  le  mérite  de  tette 
soui  lission  entière,  de  se  replier  un  pou  sur  soi- 
mftcie  et  de  considérer  combien  nombreux  et 
puis  lauts  sont  les  mauvais  instincts  qui  nous  p  lus- 
sent sans  cesse  à  secouer  le  joug  des  préceptes  et 
à  mnugréer  contre  les  accidents  de  la  vie.  «  Etre 
justfi,  dit  saint  François  de  Sales,  n'est  autre 
chose  qu'être  parfaitement  uni  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  y  être  toujours  conforme  en  toute  sorte 
d'événements,  soitprospères,  soit  adversaire&J^2).  n 

(1)  Matth.,  I,  19. 


Or,  que  saint  Joseph  ait  été  en  toute  occasion 
parfaitement  soumis  à  la  volonté  de  Dieu,  nul 
n'en  peut  douter.  «  Regardez,  ajoute  le  pieux 
évêque  de  Genève,  comme  l'Ange  le  tourne  à 
toutes  mains  ;  il  lui  dit  au'il  faut  aller  en  Egypte, 
il  y  va,  etc.  » 

Dans  l'impossibilité  de  passer  en  revue  l'uite 
après  l'autre  les  circonstances  de  la  vie  du  gfà» 
rieux  patiiarche  où  éclate  son  admirable  soumis- 
sion, arr<tons-Dùus  seulement  à  celle  que  saint 
François  de  Sales  signale  de  préférence,  c'est-à- 
diie  à  son  exil,  et  voyons  que  de  difficultés  il  eut 
à  vaincre. 

Le  Seigneur,  connaissant  les  desseins  cruels 
d'Hérode,  avertit  Joseph,  qui  était  encore àBeth- 
léem,  de  s'enfuir  en  Egypte  pour  soustraire  le 
divin  Enfant  à  un  massacre  certain. 

{"L'ange  apparaît  à  Joseph.  Quand  donc  a  lieu 
cette  apparition?  Au  milieu  de  la  nuit,  au 
sein  des  ténèbres,  dans  une  contrée  où  Joseph  ne 
possède  rien,  où  il  lui  est  déjà  bien  difllcile  de 
trouver  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  de  première 
nécessité  de  sa  pauvre  famille;  comment  donc 
faire  pour  se  procurer  ce  qu'il  faudra  pendant  le 
voyage? 

Qu'ordonne  l'ange?  Une  fuite  précipitée,  non 
pas  à  Nazareth,  non  pas  dans  les  retraites  de  la 
Judée  où  autrefois  David  trouva  un  refuge  contFe 
les  poursuites  de  Saiil-,  uon  point  chez  les  Mages 
où  l'exil  serait  environné  de  tous  les  secours  pcs- 
sibles;  mais  en  Egypte,  dans  une  contrée  loin- 
taine, à  travers  des  pays  déserts... 

Prenez  l'enfant  e(  sa  mère,  lui  dit  l'angi}  de  la 
part  du  Seigneur.  Allez  avec  cette  femme  jeune, 
délicate,  avec  cet  enfant  encore  au  berceau;  ailes 
par  des  chemins  inconnus,  sans  provision  aucune, 
sans  moyen  de  transport  :  Surge  et  /uge. 

Demeurez  en  Egypte  jusqu'à  ce  que  je  vous  dise 
d'en  revenir.  Les  conditions  du  séjour  seront-elles 
meilleures  que  celles  du  voyage?  L'ange  n'en  dit 
rien.  Dieu  laisse  à  l'industrie  de  Joseph,  à  la 
diligence  de  Marie  le  soin  de  pourvoir  à  la  nour- 
riture de  chaque  jour.  Joseph  travaillera  comme 
un  pauvre  ouvrier. 

Combien  de  temps  durera  cet  exil?  Pour  ceci 
encore  Dieu  garde  le  silence  :  Demeurez  jusqu'à 
ce  que  je  vous  dise  de  revenir.  Vous  serez  comme 
des  étrangers  qui  ne  peuvent  aucunement  comp- 
ter sur  le  lendemain.  . 

2"  Quelle  est  la  conduite  de  Joseph  en  cette 
pénible  circonstance?  Y  a-t-il  chez  lui  quelque 
hésitation?  Discute-t-il?  Non;  il  ne  dit  mot,  il 
obéit  sans  répliquer,  promptement,  avec  une 
pleine  et  entière  confiance  en  Dieu...  Et  cepen- 
dant, que  de  raisons  à  faire  valoir!  Après  tant  de 
miracles  accomplis  au  berceau  de  Jésus,  le  Sei- 
gneur ne  se  propose-t-i!  pas  d'en  faire  un  nou- 
veau pour  le  dérober  à  ses  ennemis V  11  le  sdu- 
mettruit,  ce  cher  Eniaut,  avec  su  Mère  et  celui 
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qu'il  lui  a  donné  pour  gardien,  à  uu  voyage  écra- 
sant !... 

Tontes  ces  pensées  si  naturelles  se  sont  certai- 
nement présentées  à  l'esprit  du  chef  de  l'auguste 
Famille;  mais  elles  n'ont  point  eu  d'accès  en  son 
cceiîr.  Dieu  a^ait  parlé,  c'en  était  assez  pour  lui. 
Oh  I  que  daii»  cette  circonstance  en  particulier, 
elle  a  été  admirable  la  soumission  de  Joseph  aux 
ordres  du  divin  Maître,  si  pénibles  en  réalité,  et 
vraiment  de  nature  à  décourager  un  courage  or- 
dinaire 1  Et  que  cette  soumission  parfaite  suppose 
de  vertu  et  de  sainteté  1 

Il  nous  serait  facile  de  nous  étendre  ainsi  sur 
les  autres  actes  de  la  vie  du  glorieux  patriarche  ; 
chacun  d'eux  nous  révélerait  les  trésors  cachés  de 
ce  cœur  si  merveilleusement  disposé  ;  mais  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne  nous  le  per- 
mettent pas.  Nous  ne  dirons  donc  rien,  ni  de  sa 
foi  vive,  qui  sans  cesse  lui  faisait  découvrir  sous 
les  chétives  apparences  de  l'enfance  son  Maître, 
son  Créateur,  son  Dieu  ;  ni  de  sa  chasteté  angé- 
lique;  ni  de  son  travail  continuel,  exempt  de 
murmure,  d'impatience,  de  récrimination,  qu'il 
accomplissait  toujours  en  présence  de  Dieu;  ni  de 
son  humilité  profonde,  qui  lui  fît  chercher,  alors 
qu'il  se  savait  l'objet  de  l'admiration  des  chœurs 
célestes,  une  vie  obscure,  inconnue,  ignorée  de 
tous.... 

Or,  s'il  est  vrai,  comme  les  saintes  Lettres  l'af- 
firment positivement,  que  «  le  Seigneur  exécu- 
tera la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  (1),  » 
que  «  ses  yeux  se  reposent  sur  eux  avec  complai- 
sance (2),  »  et  que  «  son  oreille  est  toujours  atten- 
tive à  leurs  prières  (3)  ;  »  s'il  est  vrai  qu'il  a  pro- 
mis à  ceux  qui  demeureront  en  lui  et  en  qui 
demeurera  sa  parole,  de  leur  accorder  tout  ce 
qu'ils  demanderont  (4)  ;  s'il  est  vrai  enlin,  comme 
le  dit  saint  Augustin,  que  «  la  prière  du  juste  est 
la  clef  des  trésors  célestes  (3),  »  que  l'on  juge  de 
la  puissance  ineffable  d'impétration  que  possède 
le  glorieux  Joseph,  égal  aux  anges  en  pureté, 
disent  les  docteurs,  aux  archanges  eu  dévoue- 
ment, aux  chérubins  en  science,  aux  séraphins 
en  amour!  Ohl  oui,  nous  ne  saurions  le  procla- 
mer assez,  il  exerce  sur  le  cœur  de  Dieu,  qui  aiiuc 
ses  saints  comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  un  em- 
pire absolu,  celui  qui  surpassa  par  la  vivacité  Je 
sa  foi  les  p-'riarchcs  et  les  prophètes  de  l'an- 
cienne Alliance;  celui  qui  fut  vraiment  apôtre  et 
plus  qu'apôtre,  puisqu'il  vécut  avec  le  Sauvcnr 
non  pas  trois  ans,  mais  trente  ans,  le  porta  aux 
Gentils  de  l'Egypte  avec  sa  divinité,  la  puissance 
de  ses  miracles  et  toutes  ses  bénédictions,  et  le 
conserva  au  monde  pour  la  grande  oeuvre  de  la 
Rédemption  ;  celui  qui  fut  martyr  et  plus  que 
martyr  par  la  violence  de  son  amour,  par  si  n 
désir  brûlant,  mille  fois  renouvelé,  de   mourir 

(U  Ps.  CKU-v,  19.  —  (2)  Ps.  xxxiii,  16.  —  (3)  /4  •/.  — 
H)  Joau.,  xni,  27.  —  (5j  Serm.  22. 


pour  sou  bien  aimé  Jésus,  dont  les  souffrances 
transperçaient  son  cœur  paternel  ;  celui  (|ui  fut 
vierge,  le  roi  des  vierges,  l'homme  pur,  jugé  digne 
d'être  l'ami,  le  gardien,  l'époux  de  l'innuai  niée 
Marie,  la  Vierge  trois  fois  sainte.  Oh!  oui,  l'in- 
comparable Joseph  est  tout-puissant  au  ciol  !  11 
ordonne  plutôt  qu'il  ne  demande  :  IVon  impvtrat, 
sed  mperat,  dit  le  savant  Gerson.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  de  voir,  depuis  qu'on  l'invoque 
avec  plus  de  confianc, ,  les  grâces  de  toutes 
sortes  couler  partout  avec  abondance  de  ses  mains 
miséricordieuses;  ne  nous  tâtonnons  pas  de  voir 
la  nature  et  les  éléments  obéir  pour  ainsi  dire  à 
ses  ordres.  Que  de  conversions,  que  de  guérirons 
de  l'âme  et  du  corps  sont  les  fruits  bénis  des 
hommages  qu'on  lui  adresse!  Que  de  vocalimis 
triomphent  des  obstacles  qui  paraissaient  invin- 
cibles! Que  d'affaires  temporelles  compromises  se 
débrouillent  et  s'améliorent  grâce  à  sa  toute-puis- 
sante protection  ! 

II 

Le  fait  suivant,  que  nous  empruntons  à  l'ex- 
cellente feuille  le  l'ropafjaleitr  de  la  dévotion  à 
suint  Joseph,  prouve  une  fois  de  plus  combien  il 
est  utile  dans  les  causes  spirituelles  désespérées 
de  recourir  à  l'intercession  de  ce  puissant  protec- 
teur! 11  s'agit  de  la  conversion  d'une  grande  pé- 
cheresse, que  raconte  ainsi  une  religieuse  de 
Saint-Vincent-de-Paul  : 

Paris,  18  janvier  1868. 

«  Une  dame  gisait  sur  un  lit  de  douleur  depuis 
longtemps;  elle  avait  non-seulemeut  perdu  la  foi, 
mais  elle  était  encore  devenue  impie  à  l'excès, 
blasphémant  contre  la  religion,  les  prêtres,  etc. 
L'année  dernière  elle  avait  chassé  de  sa  maison  la 
personne  qui  lui  parlait  de  faire  recevoir  les  sacre- 
ments à  sa  nièce  qui  était  atteinte  du  choléra;  et 
pourtant  Dieu  jeta  des  vues  de  miséricorde  sur 
cette  pauvre  âme,  et,  par  uu  concours  admirable 
de  circonstances,  il  permit  qu'une  personne  dé- 
vouée à  saint  Joseph  se  trouvât  (sans  la  connaître) 
chez  cette  malade.  Que  faire  en  présence  du  type 
de  l'impiété  et  de  l'incrédulité?  Deux  seules 
choses  :  prier  saint  Joseph,  et  avoir  confiance  en 
sa  paternelle  protection;  tout  le  secret  est  là  pour 
obtenir  même  des  miracles. 

<i  Philomène  —  c'était  le  nom  de  la  personne 
qui  visitait  la  malade  —  multiplia  ses  visites  chez 
sa  protégée;  mais  elle  lui  parla  toujours  avec  la 
prudence  que  lui  inspirait  saint  Joseph,  à  qui  elle 
avait  confié  cette  grande  conversion.  Elle  voulait 
ia  faire  un  peu  prier  :  —  «  Ahl  reprit  cette  dame, 
je  ne  sais  plus  ce  que  c'est.  Je  ne  sais  même  pas 
un  mot  de  ce  qu'on  m'a  appris  dans  mon  enfam-e. 
—  Tenez,  chère  amie,  pour  obtenir  votre  guéii- 
son,  permettez-moi  de  réciter  avec  vous  une  jolie 
prière,  n  Puis  commençant  le  Souvenez-vous,  ellô 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


S49 


fut  interrompue  par  la  malade  :  «  Ah!  je  me 
rniipcllc  avoir  dit  cette  prière  étant  bien  jeune.  » 
Et  elle  suivit  de  l'esprit  et  des  lèvres  le  puissant 
Mimorare.  C'était  déjà  beaucoup,  et  Philomène 
redoubla  de  zèle,  de  prières  et  de  confiance.  La 
maladie  faisait  des  progrès,  il  fallait  pourtant  par- 
ler de  confession  ;  mais  là  eut  lieu  un  choc  vio- 
lent, une  scène  terrible,  et  la  malade  jura  que 
jamais  un  prêtre  n'entrerait  cbezelle.  Que  faire? 
Tout  espoir  serait  donc  perdu,  bon  saint  Joseph, 
et  pour  la  première  fois  sercz-vous  sourd  à  mes 
prières?  Non  certainement;  car  nous  redou- 
blerons de  confiance  et  de  supplications.  Philo- 
mène désolée,  mais  non  découragée,  à  sa  première 
visite  lui  porta  une  jolie  photographie  du  saint 
protecteur  des  mourants.  ((  Tenez,  lui  dit-elle, 
»  vous  souffrez  beaucoup;  eh  bien,  pour  obtenir  du 
»  soulagement  et  votre  guérison  (spirituelle,  telle 
»  élait  son  intention)  il  faut  attacher  cette  imageà 
»  votre  lit  etdirependantneufjours:5'flm/yose/)A, 
»  priez  pour  moi.  »  — Obonheurlla  malade  y  con- 
sent. Philomène,  heureuse  de  voir  qu'elle  allait 
prier,  fut  convaincue  de  plus  en  plus  que  la  con- 
version était  prochaine.  Elle  demanda  dans  une 
Institution  d'enfants  dévoués  au  Père  nourricier 
de  Jésus  une  neuvaine  en  son  honneur.  Mais 
comment  parler  de  confession?...  Après  la  scène 
précédente  elle  n'osait  plus.  «  Saint  Joseph,  dit- 
»  elle,  je  vous  charge  de  tout;  mais  pour  moi,  je 
»  ne  puis  plus  aborder  cette  question.  » 

»  Pourtant  k  .leuvaine  était  faite  avec  ferveur 
par  de  nombreuses  enfants.  La  malade  n'oubliait 
point  d'invoquer  saint  Joseph,  et  quand  elle  n'é- 
tait pas  trop  fatiguée,  elle  lisait  le  Souvenez-vous 
de  saint  Joseph,  imprimé  au  bas  de  l'image.  Une 
lionne  Bretonne  fut  appelée  à  lui  donner  quelques 
soins,  et  cette  pauvre  femme  sans  science,  sans 
talents,  mais  avec  sa  foi  et  sa  simplicité,  fut  l'ins- 
trument dont  saint  Joseph  se  servit  pour  arriver 
à  ses  fins.  Peu  à  peu  elle  parla  à  la  malade  de  la 
joie  qu'elle  éprouverait  après  une  bonne  confes- 
sion, de  la  malice  de  ceu.x  qui  parlaient  mal  des 
prêtres,  parce  qu'ils  ne  les  connaissaient  pas. 
iMilin  elle  la  supplia  de  recevoir  un  ecclésiastique 
comme  simple  visite.  La  malade  fut  ébranlée... 
Mais  le  démon  opposa  un  obstacle  :  «  Que  dira-t- 
on si  on  voit  un  prêtre  venir  ici,  ne  fût-ce  même 
que  par  visite,  moi  qui  ai  juré  depuis  tant  d'an- 
nées qu'aucun  ne  franchirait  Jamais  le  seuil  de 
ma  7naison!  »  Notre  Bretonne  lui  assura  dans  sa 
Bimplicité  qu'au  fond  tous  les  locataires  diraient  : 
H  Elle  a  du  bon  cette  dame,  elle  ne  veut  pas 
0  mourir  comme  un  chien.  »  Le  dernier  jour  de  la 
neuvaine  était  arrivé.  Philomène  s'achemine  vers 
la  demeure  de  sa  chère  malade  pour  tenter  un 
nouvel  effort.  Elle  rencontre  sur  son  chemin  la 
femme  bretonne  qui  accourait  lui  dire  que  la 
srotégi'e  de  saint  Joseph  avait  (.'.'c-méme  de- 
aiandé  un  prêtre  et  reçu  les  sacrements  avec  dr.B 


dispositions  admirables.  Elle  croit  rêver.  Elle- 
roLirt,  ou  plutôt  elle  vole,  et  bientôt  la  malade 
l'embrasse  avec  bonheur  en  versant  un  torrent 
de  larmes  et  en  s'écriant  :  «  Ah  !  que  j'étais  misé- 
»  lable!...  Je  jurais  qu'il  n'y  avait  pa?  de  Dieu; 
»  mais  au  fond  pourtaiitje  pensais  qu»-  quelqu'un 
»  nous  gouverne,  et  maintenant  ce  D  eu  que  j'ai 
»  tant  oublié,  tant  offensé  m'a  tout  pardonné!... 
I)  Quelle  grâce/  Ah]  c'est  saint  Joseph  dont  voici  la 
»  précieuse  image  qui  n..^  l'a  obtenue,  à  moi  si  im- 
1)  pie,  si  incrédule!...  » 

»  Deux  jours  après,  elle  rendait,  son  âme  à 
Celui  qui  avait  usé  envers  elle  de  tant  de  bonté 
par  la  puissante  intercession  de  saint  Josep'i...  a 

Vahbé  GARMEB 


LES  SACRARIFNT&UX. 

(9«  art.  Voir  le  n»  19.) 

RAISONS  DE  l'institution  DES  SACRAMENTAUX. 
(Suite.) 

Dans  l'intention  de  l'Eglise  qui  les  a  institués; 
les  sacramentaux  sont,  non-seulement  des  moyens 
directs  de  sanctification  par  les  grâces  qu'ils  nous 
procurent,  mais  aussi  des  armes  qu'elle  nous  met 
en  main  pour  repousser  les  assauts  du  démon. 

Satan,  révolté  contre  Dieu  et  banni  éternelle- 
ment de  sa  présence,  a  conçu  un  vaste  projet, 
celui  de  se  substituer  entièrement  au  Maître  qu'il 
avait  méconnu  et  sous  la  puissance  duquel  il  se 
voyait  obligé  de  plier.  Ayant  donc  séparé  l'homme 
deDieu,  eu  lui  persuadant  de  s'affranchir  de  l'au- 
torité de  son  vrai  Seigneur,  il  se  l'est  assujetti 
par  là  môme,  et,  en  courbant  sous  son  joug  le  roi 
visible  du  monde,  il  a,  du  même  coup,  essayé  de 
conquérir  l'empire  sur  les  autres  êtres,  afin  de 
soumettre  à  leur  influence  celui  qui  devait  les 
dominer  et  de  devenir  ainsi  lui-même  le  domina- 
teur universel  du  monde.  Pour  réaliser  ce  gigan- 
tesque dessein,  il  a  étudié  profondément  le  plan 
divin  de  la  création  et  de  la  rédemption  afin  de  le 
réaliser  lui-même  à  rebours,  c'est-à-dire  d'at- 
teindre par  des  moyens  analogues  et  même  sem- 
blables un  but  diamétralement  opposé. 

L'histoire  de  l'humanité  n'est  autre  chose  que 
le  tableau  de  la  lutte  engagée  entre  Dieu,  qui 
veut  maintenir  sur  ses  créatures  intelligentes  son 
autorité  librement  acceptée,  et  Satan  qui  lui  dis- 
pute l'empire.  Dieu  agit  sur  le^  intelligences  par 
la  lumière  qu'il  y  répand,  et  sur  les  cœurs  en  les 
pénétrant  du  véritable  amour  dont  il  est  l'objet 
premier  et  nécessaire  :  ce  sont  les  deux  formes  de 
sa  grâce,  soit  qu'il  la  fasse  arriver  immédiate* 
ment  à  l'homme  par  ses  inspirations  directes, 
soit  qu'il  la  lui  fasse  parvenir  par  les  causes  in« 
struiuentalcs  des  sacrements  institués  par  Jésua- 
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Cbrîst  et  aes  sacramentaux  ajoutes  par  l'Eglise. 
Satan,  qui  liait  la  lumière  et  a  été  appelé  par 
Jésus-Christ  de  son  nom  propre  le  Menteur  et  le 
Père  du  mensonge  (1),  s'applique  premièrement  à 
tromper  les  hommes  par  ses  doctrines  fausses  et 
fallacieuses  sur  l'oripine,  la  nature  et  la  fin  de 
toutes  choses,  afin  de  faire  disparaître  la  vraie  do- 
tion  de  Dieu  et  de  rompre  les  rapports  qui  doivent 
lui  rattacher  ses  créatures.  Le  dualisme,  ou  la  théo- 
rie des  deux  principes  éternels,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais,  renverse  l'idée  de  Dieu,  même  dans  ce 
qu'il  semble  conserver  de  vrai,  parce  que  ce  n'est 
plus  qu'un  fragment  et  un  tronçon  de  vérité,  et 
que  Dieu  est  essentiellement  la  vérité  intégrale 
et  parfaite.  Le  panthéisme  le  supprime  plus  radi- 
calement encore,  puisque  tout  est  Dieu,  excepté 
Dieu  lui-même.  Dans  ces  deux  systèmes,  aux- 
quels reviennent  toutes  les  erreurs  touchant  la 
nature  divine,  et  que  l'on  pourrait  ramener  entre 
eux  à  l'unité,  nous  voyons  Satan  se  servir  des 
choses  sensibles  par  la  fausse  idée  qu'il  en  donne 
pour  détourner  de  Dieu  les  pensées  et  les  cœurs 
des  hommes.  Il  glisse  ces  notions  perverties  jus- 
que dans  les  intelligences  grossières  et  sans  cul- 
ture qui  voient  seulement  dans  les  créatures  ma- 
térielles leur  bien  et  leur  fin.  Dans  tous  les  cas, 
le  résultat  est  le  même,  Dieu  est  délaissé  ;  et  si 
Satan  vainqueur  n'obtient  pas  encore  qu'on  l'aime 
positivement  eu  adhéra  a  lui  expressément,  du 
moins,  puisque  ses  siy^j^j-cstions  sont  préférées  aux 
inspirations  de  la  §f  ,ce  divine,  il  se  fait  aimer 
implicitement,  et  '  est  déjà  pour  lui  un  triom- 
pUe. 

Mais,  pour  Satan,  ce  n'est  pas  encore  assez  ;  sa 
victoire  ne  sera  complète  que  lorsqu'il  se  sera  fait 
reconnaitre  explicitement  pour  le  roi  et  le  Dieu 
du  monde;  il  lui  faut,  comme  contre-pied  de 
l'amour  surnaturel  de  l'homme  pour  Dieu,  un 
amour  extra-naturel  de  l'homme  qui  le  mette  à 
la  place  du  vrai  Dieu.  Il  s'est  donc  elTorcé  d'or- 
ganiser son  propre  culte,  et  il  y  est  parvenu.  En 
répandant  sur  la  terre  les  pratiques  de l'idoldtrie, 
il  a,  selon  son  pouvoir,  divinisé  la  matière  sous 
laçueUe  il  se  faisait  adorer.  A  l'imitation  de  Dieu, 
qui  avait  donné  aux  hommes  des  sacrements  pro- 
portionnés au  progrès  de  la  vraie  religion,  le  dé- 
mon voulut,  à  toutes  les  époques,  avoir  les  siens, 
et  il  eut  soin  de  copier  les  sacrements  divins  alin 
d'insulter  Dieu  davantage  par  une  usurpation 
plus  complète  et  plus  dérisoire  et  de  nous  trom- 
pa plus  sûrement  par  le^  ressemblances  exté- 
rieures. 

^  TertuUien  est  peut-être  celui  des  Pères  Je 
l'Eglise  qui  a  le  mieux  compris  l'idolâtrie  et  plus 
exactement  exprimé  son  caractère  satanique.  Il 
avait  étudié  particulièrement  l'esprit  de  men- 
èoage,  suivi  de  près  ses  pratiques  ordinaires  et 

(1)  JoaDD.,  VIII,  44. 


ses  manœuvres  et  démêlj  ses  ruses.  A  ses  yeux,, 
et  il  était  dans  le  vrai,  cette  étude  a  une  iinpor- 
tance  extrême  :  «  Il  nous  faut,  dit-il,  connaître 
le  génie  du  diable,  qui  imite  à  dessein  certaines 
œuvres  divines  afin  que  la  confiance  que  nous 
mettrons  dans  les  siennes  nous  soit  une  cause  de 
confusion  et  un  principe  de  condamnation  (1).  n 
En  effet,  sa  tactique  invariable,  la  voici  :  «  Le 
diable  fait  les  œuvres  d'une  divinité  menson- 
gère (2),  ))  c'est-à-dire  des  œuvres  qu'il  veut  faire 
mensongèrement  attribuer  à  la  divinité,  afin  de 
détourner  de  Dieu  d'autant  plus  siirement  qu'il 
dissimulera  mieux  sa  présence,  sou  intervention 
et  son  action. 

Les  mêmes  moyens  lui  sont  bons  pour  cor- 
rompre la  vérité  et  égarer  les  hommes,  soit  qu'il 
les  retienne  dans  l'idolâtrie,  soit  qu'il  les  fasse 
sortir  de  la  vraie  religion  par  l'hérésie  :  «  Qui 
est-ce  qui  met  à  l'envers  l'esprit  des  hérésiarques? 
Nul  autre  que  le  diable  auquel  ils  s'associent  pour 
altérer  la  vérité,  et  qui  va  jusqu'à  imiter  les  rites 
des  sacrements  divins  dans  les  mystères  de  l'ido- 
làtrie.  Il  donne  aussi  à  quelques-uns  un  baptême, 
et  ceux-là  font  profession  de  croire  en  lui  et  se 
déclarent  ses  fidèles;  il  leur  promet  que  ce  bain 
les  déchargera  de  leurs  crimes,  et,  si  mes  souve- 
nirs sont  exacts,  dans  ses  assemblées,  il  marque 
ses  soldats  au  front  du  signe  de  Mithra.  Il  célèbre 
également  une  oblation  du  pain,  il  reproduit  une 
image  de  la  résurrection  et  il  imite  le  martyre, 
ea  faisant  passer  les  siens  sous  le  glaive,  pour  le 
prix  de  la  couronne.  Que  dirai-je  encore?  Il  a 
statué  que  son  souverain  pontife  doit  n'avoir  été 
engagé  qu'une  fois  dans  le  mariage  ;  il  a  ses 
vierges,  il  a  ses  amateurs  de  la  continence.  Au 
reste,  si  nous  voulons  nous  rappeler  les  supersti- 
tions établies  par  Numa  Pompilius,  les  fonctions 
sacerdotales,  les  insignes  et  les  privilèges  des 
prêtres,  si  nous  considérons  les  rites  et  les  instru- 
ments des  sacrifices ,  les  vases  consacrés  à  cet 
usage,  les  pratiques  minutieuses  prescrites  pour 
les  expiations  et  l'accomphssement  des  vœux, 
n'est-il  pas  manifeste  que  le  diable  a  établi  ces 
coutumes  pour  imiter  celles  de  la  loi  judaïque? 
Or,  celui  qui  s'est  étudié  avec  tant  d£  soin  à  re- 
produire, dans  les  mystères  de  l'idolâtrie,  les  cho- 
ses mêmes  qui  SiTvent  à  l'administration  des  sa- 
crements du  Christ,  a  dû  vivement  désirer  et  a 
pu  essayer  de  s'emparer,  dans  le  même  but,  des 
livres  où  sout  consignées  les  choses  divines  et 
qui  viennent  des  saints  du  Christ,  pour  les  adap- 
ter à  une  foi  profane  et  contraire  à  la  vraie  foi  ; 
et  pour  cela,  il  .i  opposé  seus  à  sens,  termes  à 
termes  et  figures  à  figures.  Donc,  sans  nul  doute, 
c'est  le  diable  qui  a  envoyC  A'S  esprits  de  malice 
qui  sont  les  premiers  auteurs  des  hérésies,  et  cer- 
tainement les  hérésies  ne  diffèrent  point  en  réa- 


1)  De  Corona,  cap.  xiv,  in  fine. 

2)  Ibid.,  cap.  vii. 
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lité  de  l'idolâtrie,  puisqu'elles  ont  la  même  ori- 
gine et  font  les  mêmes  œuvres  (1).  » 

Au  risque  de  paraître  excéder  dans  les  cita- 
tions, nous  ne  pouvons  omettre  un  chapitre  où 
TertuUicn  nous  montre  à  quels  usages  prétendus 
sacrés  l'eau  était  employée  dans  les  mystères  de 
l'idolâtrie.  Il  expose  plus  en  détail  ce  q<i'il  a  seu- 
lement indiqué  dans  le  passage  précédent.  Rien 
ne  justifie  mieux  le  nom  de  singe  de  Dieu  donné 
à  Satan  par  le  docteur  africain.  Après  avoir  parlé 
de  la  vertu  que  Dieu  a  conférée  à  l'eau  de  guérir 
les  corps  et  de  purifier  les  âmes,  il  ajoute  :  «  Les 
païens,  qiii  n'entendent  absolument  rieu  aux 
choses  spirituelles,  attribuent  à  leurs  idtles  la 
puissance  rie  produire  les  mêmes  effets,  mais  ils 
se  trompent  eux-mêmes  on  mettant  leur  con- 
liance  duTis  une  eau  dépourvue  de  toute  vertu. 
On  Its  initie  par  un  bain  à  certains  mystères,  à 
ceux  d'Isis,  par  exemple,  ou  de  Mithra,  et  ils  ad- 
iiiinislrent  des  ablutions  à  leurs  dieux  eux-mêmes 
avant  de  les  promener  en  procession.  Ils  vont 
dans  toutes  les  directions,  portant  avec  eux  de 
l'eau  pour  purifier,  par  des  aspersions,  leurs  mé- 
tairies, leurs  maisons,  leurs  temples  et  les  villes 
entières,  et  eux-mêmes  se  soumettent  à  des  ablu- 
tions dans  les  jeux  célébrés  en  l'honneur  d'Apol- 
lon et  de  Cérès.  Ils  se  flattent  que  ces  rites  ont 
la  vertu  âc  les  régénérer  et  de  leur  assurer  l'ini- 
piinité  de  leurs  parjures.  Chez  les  anciens,  qui- 
conqui'  s'était  .=ouillé  du  crime  d'homicide  s'en 
délivrait  jiar  une  eau  purificatrice.  Si  donc,  en 
considérant  la  seule  nuture  de  l'eau,  ils  s'imagi- 
nent qu'elle  est  capable  de  les  purifier  intérieu- 
rement, parce  que  c'c^t  la  substance  la  plus  con- 
venable pour  les  ablutions  corporelles,  combien 
plus  sùrcinent  l'eau  aura-t-elle  cette  eflicacité,  si 
elle  la  r<'roit  de  Dieu  lui-même,  à  qui  elle  doit 
son  existence  et  sa  nature?  S'ils  pensent  que  la 
religion  fait  de  l'eau  un  remède  puissant,  quelle 
religion  est  supérieure  à  celle  du  Dieu  vivant? 
Ceci  reconnu,  nous  découvrons  la  tactique  du 
diable,  qui  consiste  à  imiter  les  choses  divines; 
car  il  administre  aussi  un  baptême  aux  siens. 
Quelle  ressemblance  y  peut-on  voir?  C'est  donc 
l'esprit  impur  qui  purifie,  l'auteur  de  la  perdition 
qui  en  délivre,  le  condamné  qui  absout.  Alors,  il 
détniit  son  oeuvre,  en  ciraraut  les  crimes  que  lui- 
même  inspire. 

!)  S:  criix  qui  rejettent  la  foi  refusent  de  mi  ttre 
kur  confiance  dans  les  choses  instituées  par  Dieu, 
ils  la  transportent  aux  choses  que  l'adversaire  de 
Dieu  (Mïiprunte  à  Di<:u;  quel  témoignage  contre 
eux!  l>t-ce  sans  mystère  que  les  esprits  immon- 
des aimrnt  à  se  reposer  sur  les  eaux,  affectant  de 
se  faire  porter  par  elles,  comme  le  fit  au  com- 
tncuccment  l'Esprit  de  Dieu  ?  On  parle  de  sources 
secrète-;,  de  ruisseaux  coulant  en  des  lieux  dé- 
tournés, de  réservoirs  ou  citernes  creusés  dans 

(I)  De  l'rœscrii)!.,  cap.  xL. 


les  maisons,  de  puits  qui  ont  une  vertu  attrac- 
tive; sans  doute,  elle  leur  est  comniiuiiiquée  par 
l'esprit  qui  ne  sait  que  nuire.  Ou  lient  pour  morts 
«iolemmenf,  ou  l'on  considère  comme  des  fréné- 
tiques ou  des  hydrophobes  ceux  que  les  eaux  ont 
asphyxiés,  ou  ji-ti's  en  fureur,  ou  terrifiés.  Mais 
à  quoi  bon  parler  de  ces  choses?  C'est  pour  qu'il 
ne  paraisse  pas  trop  dur  de  croire  que  le  saint 
ange  de  Dieu  pénètre  l'eau,  par  sa  présence,  d'une 
vertu  Siilutaire  pour  l'homme,  lorsqu'on  voit 
l'ange  du  mal  aimer  à  entretenir  avec  cet  élé- 
ment des  rapports  qui  sont  loin  d?  ie  sanctifier 
et  deviennent  pernicieux  à  l'honuiie  (1)...  » 

Tertullien  nous  signale  encore  l'existence  de 
certains  sacrements  diaboliques  par  lesquels  dei 
personnes  étaient  consacrées  î\  Sat^m  et  spéciale- 
ment appliquées  cà  son  serviœ  et  vouées  à  soa 
culte.  Après  avoir  indique  les  uoaditions  impo- 
sées aux  pontifes  de  l'idolâtrie,  il  ajoute  :  u  Lors- 
que Satan  s'étudie  à  imiter  les  sacreaifuîs  de 
Dieu,  il  nous  provoque  à  user  des  nôtres.  Bien 
plus,  il  nous  couvre  de  confusion,  si  nous  hési- 
tons à  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  la  continence 
que  quelques-uns  offrent  au  diable,  tantôt  par  la 
virginité,  tantôt  par  la  viduité  ]>erpétuclle.  Nous 
coH::aissons  les  vierges  de  Vesta  et  de  Junon... 
Le  diable  a  inventé,  après  la  luxure,  uiiechaiteté 
i.orriiptrice,  rendant  par  là  plus  coupaJjle  le  chré- 
tien qui  repou.-se  lu  chasteté  conservatrice  (2).  » 
Bien  que  Tertuliieu  fût  engagé  dans  l'erreur  du 
iiiontanisme  lorsqu'il  écrivait  ces  dcrnièn.s  lignes, 
il  parle  comme  témoin,  il  reste  d'accord  avec  lui- 
ni'iue,  et  son  témoignage  ne  saurait  nître  récusé, 
puisqu'il  porte  sur  des  liùts  constants. 

Il  est  donc  avéré  que  Satan,  à  l'imitation  de 
Dieu,  et  pour  séduire  {lus  facileme-nt  les  bommes 
par  ces  coutr  façons,  se  sert  des  choses  matériel- 
les comme  de  signes  et  de  causes  di>s  effets,  non 
pas  surnaturels,  mais  extra-naturels  q^'il  veut 
produire  pour  s'attacher  les  âmes,  les  souiller  et 
les  perdre.  Si,  par  une  suite  nécessaire  Je  sa  ré- 
volte, Dieu  lui  a  retiré  les  dons  surnaturels  qui 
accompagnaient  la  justice  dans  laquelle  il  avait 
été  créé,  ses  facultés  naturelles  ne  lui  o-nt  pas  été 
enlevées.  Sa  puissance  est  nécessairement  pro- 
portionnée à  la  perfection  de  son  essence.  Elle  a 
été  limitée  par  Dieu  et  assez  cirGonscrite  pour  que 
l'homme,  aidé  de  la  grâce,  puisse  lui  résister  et 
n'en  devienne  pas  absolument  le  jouet;  mais  elle 
s'étend  encore  à  des  œuvres  naturcUes  en  elles- 
mêmes,  merveilleuses  pour  nous,  et  que  nous  se- 
rions tentés  d'attribuer  à  un  être  absolument  in- 
dépendant et  dans  la  dépendance  duquel  nous 
serions  placés.  Cette  puissanci?  s'est  d'autant  plus 
manifestée  que  le  vrai  Dieu  était  moins  connu, 
moins  aimé,  moins  honoré.  Dans  les  contrées  ido- 
lâtres, le  démon  règne  presque  en  niaitrc,  et  se 

(1)  De  fiapfisnio,  cap.  v. 

(2;  De  EjJiort.  cusluutis,  cap.  xui. 
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rôvcle  par  ses  prestiges  les  plus  élonnants.  Parmi 
nous,  son  action  est  moins  libre. Toutefois,  il  n'a 
)ias  renoncé  à  l'emploi  de  ses  moyens  faniiliers. 
Toutes  les  sociétés  qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise 
et  révoltées  contre  Jésus-Christ,  le  vainqueur  du 
diable,  sont  plus  ou  moins  replacées  sous  la  do- 
mination de  Satan.  La  franc-maçonnerie  et  toutes 
les  sociétés  analogues,  où  la  foi  est  répudiée  et 
les  pratiques  de  l'Eglise  de  Dieu  sont  tournées 
en  dérision  et  proscrites,  a  ses  pratiques  super- 
slitieuses,  ses  rites  soi-di-ant  sacrés,  ses  cérémo- 
nies pour  l'initiation,  une  sorte  de  baptême  et 
d'ordination,  en  un  mot  ses  sacrements  diaboli- 
ques. En  dehors  de  ces  assuciations,  constituées 
Sur  un  plan  arrêté,  et  qui  sont  autant  de  frac- 
tions de  son  Eglise  officielle  et  universelle,  Satan 
recrute  encore  des  adhérents  isolés  qui  se  don- 
nent implicitement  à  lui  en  invoquant  sa  puis- 
sance et  réclamant  son  intervention,  par  les  pra- 
tiques condanmées  auxciiiclles  ils  attribuent  la 
vertu  de  dévoiler  l'avenir,  de  guérir  des  maladies 
corporelles  et  de  mettre  l'iiumnie  en  rapport  avec 
le  monde  invisible.  Dieu  permet,  pour  punir  ces 
aveugles  volontaires,  qu(>  des  ellels  surprenants, 
où  ils  voient  à  tort  du  miracle,  et  qui  sont  hors 
de  proportion  avec  les  causes  purenjent  naturel- 
les, se  produisent  et  révèlent  la  présence  et  le 
concours  d'un  agent  diabolique.  Dieu  laisse  par- 
ibis,  pour  le  châtiment  de  ceu.\  qui  se  livrent  à 
l'esprit  du  mal  et  l'instruction  des  autres,  Satan 
prendre  visiblement  possession  des  corps  des  im- 
prudents qui  sont  tombés  dans  ses  pièges  et  lui 
ont  d'abord  livré  /eurs  âmes.  Nous  connaissons 
des  histoires  véndiques  de  possédés  qui  nous  ef- 
frayeraient et  nous  feraient  croire  que  la  puis- 
sance de  Satan  est  irrésistible,  si  nous  ne  savions 
que  tous  les  secours  nécessaires  nous  ont  été  pré- 
parés par  Jésus-Christ  et  par  l'Eglise,  pour  re- 
pousser ses  attaques  et  annuler  son  inlluence. 

Parmi  ces  moyens  surnaturels,  les  sacramen- 
taux  occupent  la  première  place  après  les  sacre- 
ments. Nous  verrons,  en  les  faisant  connaître 
successivement,  qu'un  grand  nombre  sont  desti- 
nés, soit  à  nous  garantir  des  incursions  intérieu- 
res ou  extérieures  de  l'ennemi,  soit  ù  le  chasser 
des  personnes,  des  choses  et  des  lieu.\  dont  il  est 
parvenu  à  s'emparer.  Les  e.xorcismes  ont  spécia- 
.ement  cette  vertu.  Cette  étude  nous  montrera 
que  Satan  n'est  redoutable  qu'aux  téméraires  qui 
se  croient  assez  forts  par  eux-mêmes,  et  aux  in- 
souciants, qui,  manquant  de  foi  et  d'énergie,  dé- 
laissent les  armes  puissantes  à  l'aide  desquelles 
ils  vaincraient  certainement.  Quicon(jue  voudra 
bien  donner  à  ces  importants  et  intéressants  su- 
jets toute  l'attention  qu'ils  méritent  verra  qu'il 
est  moins  diflicile  qu'on  ne  le  pense  souvent  d'a- 
battre l'ennemi  de  Dieu  et  d'assurer  le  règne  de 
Jésus-Christ. 

(.1  fuivrt.)  r.-l'.  Éi,\!.LE.  infss^cnr  de  tiiùolo;;ie- 


THÉOLOGIE  lïiORRLE 

AU     MOMENT     DU     CAHÊME. 
(2«  article.  Voir  le  ii»  18.) 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  terre,  disent 
les  cultivateurs;  en  effet,  le  meilleur  sol,  s'il 
vient  à  tomber  entre  les  mains  d'un  incapable  ou 
d'un  négligent,  perd  inévitablement  sa  fécondité. 
Ce  proverbe  truuve  d'autres  applications.  Nous 
dirons  donc  volontiers  :  tant  vaut  l'homme,  tant 
vaut  l'industrie,  tant  vaut  l'art,  tant  vaut  le  pro- 
cédé, l'institution;  et  en  tin,  tant  vaut  le  confes- 
seur, tant  vaut  la  confession.  Il  est  indubitable  que, 
dans  le  plan  des  divines  miséricordes,  l'hygiène  des 
âmes,  la  santé  du  peuple  chrétien  sera  d'autant 
plus  assurée  que  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence  se  fera  dans  toutes  les  conditions 
prescrites  par  l'Eglise  et  recommandées  par  la 
théologie  morale;  non  pas  cette  théologie  soi-di- 
sant de  simple  bon  sens,  dont  plusieurs  croient 
pouvoir  se  contenter,  théologie  fausse  trop  sou- 
vent et  dans  ses  principes  et  dans  ses  applications, 
théologie  qui  mène  les  confesseurs  et  les  pénitents 
à  des  abimes,  mais  la  saine  théologie  qui  impose 
aux  vues  personnelles  du  confesseur  le  salutaire 
contrôle  des  vérités  révélées,  celui  des  auteurs 
les  plus  estimés,  et  de  la  pratique  des  prêtres  ex- 
périmentés et  instruits. 

Il  importe  que  tout  ecclésiastique  appelé  à  sié- 
ger au  saint  tribunal  relise  de  nouveau,  princi- 
palement durant  le  Carême,  les  thèses  Ibndr- 
mentales  des  traités  déjà  nommés  de  la  conscience, 
des  actes  humains,  des  lois,  des  péchés  et  de  la 
pénitence.  Nous  admettons,  sans  doute,  le  prin- 
cipe, savoir  :  que  la  confession  doit  être  en  rap- 
port avec  le  degré  d'instruction  et  de  culture 
d'esprit  du  pénitent,  et  qu'il  ne  faut  pas  deman- 
der cà  celui-ci  plus  qu'il  ne  peut  raisonnablement 
donner;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  lais- 
ser sur  certains  points  dans  une  ignorance  vin- 
cible,  grossière  ou  affectée.  Le  confesseur,  à  la 
qualité  de  juge,  joint  celles  de  docteur  et  de  mé- 
decin, et  il  ne  saurait  accomplir  sa  mission  plei- 
nement s'il  ne  redresse  pas,  selon  les  occurrences, 
certaines  ignorances,  illusions  et  mauvaises  vo- 
lontés. Pour  le  faire  prudemment,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  ie  reprendre  les  notions  classi- 
ques de  la  conscience  et  de  ses  diverses  espèces, 
conscienoe  droite,  erronée,  douteuse;  de  l'adver- 
tance  et  du  consentement;  des  causes  qui  les  di- 
minuent ou  les  font  disparaître;  del'ignorance  en 
général  et  de  ses  nuances,  ignorance  invincible, 
vinciblo,  volontaire  ou  non.  J^rossière,  affectée; 
les  points  sur  lesquels  l'ignorance  invincible  doit 
être  dissipée  ou  peut  être  ménagée. 

On  dit  qu'il  faut  se  garder  de  mettre  le  péni- 
tent dans  U;  danger  de  substituer  une  faute  l'or- 
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ir.elle  à  une  faute  simplemont  matérielle.  Mais, 
avec  cette  niaxinic,  appliiuée  fans  discernement, 
on  peut  aller  très-loin,  et  iinulenient  tomber  dans 
un  laxisme  funeste.  C'est  la  question  dite  de  la 
bonne  foi,  qui  se  présente  à  chaque  instant  dans 
l'exercice  du  saint  ministère.  Le  confesseur  la 
résoudra  d'une  manière  équitable,  en  se  plaçant, 
d'une  part, au  point  de  vue  de  la  loi  et  des  droits 
de  Dieu,  d'autre  part,  au  point  de  vue  des  insuffi- 
sances et  infirmités  humaines. La  conciliation  est 
di'dicate.  Il  y  a  des  vérités  soit  dogmatiques,  soit 
morales  que  tout  chrétien  est  tenu  de  connaître 
Et  d'arcepter;  pur  conséquent,  oliligation  pour  le 
confesseur  de  les  rappeler  cl  de  s'assurer  d'une 
adiiésion.  Mais  parfois  on  rencontre  des  esprits 
si  singulièrement  tournés  que  l'on  se  demande 
si  leur  conscience  est  responsable  des  erreurs  ca- 
pitales qui  se  sout  implantées  dans  leur  intelli- 
gence. Ce  phénomène  s'explique  par  la  diffusion 
et  libre  circulation  des  mauvaises  doctrines,  qui, 
de  nos  jours,  enserrent  les  fidèles  de  toutes  parts, 
les  contraignent  à  respirer  un  air  profondément 
vicié,  à  vivre  au  milieu  d'une  atmosphère  saturée 
d'erreurs,  de  préjugés,  de  mensonges.  Sous  l'ac- 
tion quotidienne  d'une  piesse  anticatholique,  où 
viennent  se  refléter  des  enseignements  et  des 
exemples  en  opposition  avec  le  dogme  et  la  mo- 
rale, nous  comprenons  que  la  raison  de  plusieurs 
finisse  par  "^'atfaiblir,  par  tomber  au-dessous  de 
la  moyenn,,,  par  être  relativement  incapable  de 
porter  certaines  vérité^. 

Un  pareil  état  une  fois  constaté,  le  médecin 
des  âmes,  tout  en  gardant  les  ménagements  vou- 
lus, devra  travailler  à  l'améliorer  et  même  à  le 
guérir.  Le  moyen  le  plus  efficace,  sans  contredit, 
serait  d'obtenir  du  pénitent  qu'il  renonçât  aux 
lectures  et  aux  compagnies  dangereuses,  qu'il 
fût  assidu  aux  instructions  chrétiennes,  qu'il  vint 
plus  souvent  au  saint  tribunal.  Malheureusement, 
il  faat  en  convenir,  les  pauvres  chrétiens  dont 
nous  parlons  sont  aussi  faibles  sous  le  rapport  de 
la  volonté  que  sous  celui  de  l'intelligence  ;  leurs 
résolutions  ne  sont  guère  que  des  velléités.  Tou- 
tefois, comme  le  confesseur  ne  découvre  pas  une 
indit;nité  radicale,  il  accorde  les  sacrements,  vu 
l'obligation  annuelle  de  les  recevoir,  et  il  n'a 
d'autre  ressource  que  de  recommander  à  la  misé- 
riciirde  divine  des  ;\mes  sur  lescjuelles  ses  exhor- 
tations demeurentou  demeureront, il  le  sent  bien, 
à  peu  près  sans  ellet. 

Un  confesseur  qui,  agissant  comme  nous  venons 
dr.  le  dire,  a  mûrement  pesé  toutes  choses,  n'a 
rien  ;'i  se  reprocher.  11  n'en  serait  pas  de  même 
de  celui  qui,  au  saint  tribunal,  n'apporterait  ab- 
soluniiMit  que  ses  oreilles  et  encore,  dans  un  sens 
trop  vrai,  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre.  Que 
fait-il  (le  sa  langue?  que  fait-il  de  son  conir?  (jue 
fait-îl  de  sa  foi'.'  Les  pénitents  se  succèdent  rapi- 
deniciit ,  la  besotrne   s'avani-e.  Quelle  bcsosnc. 


grand  Dieu  !  Système  parfaitement  uniforme;  tout 
le  monde  dans  le  même  moule,  en  dépit  des  dif- 
férences qui  naissent  de  la  condition,  de  l'éduca- 
tion, des  devoirs  d'état,  des  obstacles  qui  pro- 
viennent de  l'habitude,  de  l'occasion  prochaine, 
soit  volontaire,  soit  ncessaire.  Un  médecin  qui 
gouvernerait  ainsi  ses  malades  serait  tout  le  pre- 
mier surpris  si  d'aventure  il  en  guérissait  un. 

Il  y  a  cependant  un  point  sur  lequel  un  con- 
fesseur appliqué  doit  insister  auprès  de  tous  les 
pénitents  quels  qu'ils  soient  :  c'est  l'obligation  de 
produire  souvent  des  actes  de  fui,  d'espérance  et 
de  charité.  Ces  trois  vertus  théologales  font  le 
chrétien,  et,  malhcureusemei/„,  la  plupart  des 
fidèles,  même  ceux  qui  s'approchent  des  sacre- 
ments, y  songent  peu.  De  là  des  inconvénients 
majeurs; car  toute  vertu  ayant  le  caractère  d'une 
habitude,  et  toute  habitude  ne  pouvant  se  con- 
server que  par  une  succession  d'actes  répétés,  si 
les  actes  viennent  à  manquer,  la  conséquence  lo- 
gique veut  que  l'habitude,  c'est-à-dire  la  vertu 
finisse  par  disparaître.  Il  est  à  noter  que  les  trois 
vertus  sont  unies  ensemble.  Sans  doute,  la  foi 
peut  exister  sans  l'espérance  ni  la  charité,  mais 
alors  c'est  une  foi  morte.  D'autre  part,  point  d'es- 
pérance ni  de  charité  sans  la  foi.  Déplus,  l'acte 
de  charité  tout  seul,  même  en  dehors  des  sacre- 
ments, suffit  pour  réconcilier  un  pécheur  avec 
Dieu,  attendu  que  l'acte  de  charité  emporte  une 
soumission  complète  à  la  loi  divine,  par  consé- 
quent la  volonté  de  recevoir  en  temps  et  lieu  les 
sacrements  prescrits.  Comme,  dans  la  dispensa- 
tion  des  moyens  de  salut,  mis  à  chaque  instant  à 
notre  disposition  par  la  bonté  du  Seigneur,  la  foi 
et  res|)érance  engendrent  la  charité,  il  est  d'un 
eïtrénic  intérêt  pour  tous  les  chrétiens  en  géné- 
ral, et  pour  chacun  d'eux  en  particulier,  de  s'a- 
donner à  la  pratique  constante  des  trois  vertus. 
Nous  parlons  surtout  ici  de  la  pratique  qui  a  lieu 
au  moyen  des  actes  intérieurs.  Nous  croyons  donc 
qu'aucun  pénitent,  surtout  ceux  qu'on  ne  peut 
atteindre  qu'une  fois  l'an,  ne  devraient  jamais 
quitter  le  prêtre  sans  avoir  reçu  de  lui  quelques 
paroles  vivement  senties  sur  la  nécessité  et  l'uti-J 
lité  pratique  des  actes  dont  nous  parlons.  Dût-oa 
adresser,  à  ce  point  de  vue,  la  même  exhortation 
à  la  plupart  des  pénitents,  il  n'y  a  en  cela  aucun 
obstacle,  la  monotonie  ne  pèsera  que  sur  le  con- 
fesseur, qui,  soutenu  par  des  pensées  d'un  ordre 
supérieur,  doit  accepter  volontiers  toute  fatigue 
inhérente  à  son  ministère. 

Nous  connaissons  un  ecclésiastique  qui,  depuis 
longues  années,  s'est  fait  un  système  pour  con- 
fesser les  personnes  qui  reviennent  aux  sacre- 
ments après  une  interruption  plus  ou  moins  mar- 
quée, et  même  celles  qui  ne  se  confessent  que 
tous  les  ans.  En  ce  qui  touche  l'accusation,  et  la 
liberté  du  pénitent  d'agir  autrement  demeurant 
entière,  ce  confesseur  procède  par  interrogations 
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clans  l'orJre  des  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  des  péchés  capitaux.  Ensuite,  il  rappelle 
les  vérités  nécessaires  de  moyen,  et  il  iail  pro- 
duire au  péniteut  un  acte  de  fui  motivé,  coairae 
il  suit  :  Vous  croyez  bien  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu  en  trois  personnes?  etc.  Que  le  Fils  de  Uieu 
6'est  fait  homme?  etc.  Que  vous  avez  Dieu  a  ser- 
vir voire  âme  à  sauver,  le  paradis  à  obtenir,  1  en- 
fer'à  éviter?  etc.  Yous  croyez  bien  ces  ventes  et 
toutes  celles  que  l'Eglise  nous  enseigne,  parce 
que  c'îst  Dieu  qui  les  a  dites,  qu  il  est  la  verué 
même?  etc.  A  ces  questions,  le  pénitent  repoud 
par  un  simple  oui.  De  même  pour  1  esperauw,  de 
même  pour  la  charité,  de  même  aussi  pour  1  acte 
de  c.atnliou.  Détestez-vous  vos  péchés  du  tond 
d.i  cœur?  sans  exception?  plus  que  tous  les  mal- 
lueurs  de  la  vie?  dans  le  désir  que  vous  avez  d  al- 
1er  au  ciel  et  d'éviter  l'enfer,  et  surtout  pour  l  a- 
mour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  mort  sur  la 
croix  pour  vous?  Evidemment,  de  cette  manière, 
ou  obtient  un  acte  de  contrition  revêtu  de  toutes 
les  qualités  requises.  Tout  cela,  fait  avec  préci- 
sion, exige  peu  de  temps;  nous  estimons  ce  sys- 
lèuje  très-bon,  tout  à  fait  digne  d'être  propage  et 
ùêlre  imité.  ., ,     ,  e 

Eu  général,  et  autant  que  possible,  le  conles- 
seur  ne  doit  pas  se  laisser  surprendre  par  l'im- 
prévu. Une  préparation  soit  éloignée,  soit  pro- 
chaine est  nécessaire.  Ou  l'obtient  par  1  élude 
habituelle,  constant!  /e  la  théologie,  et  aussi  par 
les  réliexions  que  foni  naître  les  confessions  en- 
tendues. L'examen  rétrospectif  de  ce  qu'on  a  lait, 
dit  et  prononcé,  les  rapprochements  ou  contrastes 
qu'on  perçoit  entre  les  diverses  catégories  de  pé- 
nitents, les  erreurs  ou  oimssicus  qu'on  peut  avoir 
à  s'imputer,  tout  cela  constitue  un  ensemble  sin- 
gulièrement instructif  pour  un  confesseur.  C'est 
ainsi  qu'on  devient  vraiment  expérimenté;  car 
l'expérience,  pour  être  tenue  pour  acquise,  doit 
satisfaire  à  deux  conditions,  savoir  :  résulter  d'un 


corde  divine  le  soin  de  réparer  nos  oublis  par  les 
mille  ressources  dont  elle  dispose,  et  aussi  er. 
multipliant  des  prières,  à  titre  d'indemnité,  poui 
tous  ceux  qui  ont  eu  recours  à  notre  mini^tèrt 
pour  être  aiués  et  dirigés  dans  l'affaire  de  b'ur 
salut. 

(A  tuivrt.)  Victor  pni,LETlEiI, 

Chanoine  de  l'Eglise  d'Oiléans. 


aanoiciiio  a  u^,^A.«.  ^^ — -, -  comme  ue»  m- 

traud  nombre  de  confessions  entendues,  et  de     ja  soula"-er  (i 


PERSONNAGES  C&THOUQUES 

COSTEMPOBAIN.s. 

DOMLNIQUE-AUGUSTIN  DUFÊTUE, 

ÉVÊQDE   DE   NEVERS. 

(Suite  et  fin.) 

Si  nous  voulions  le  montrer  dans  toutes  les 
fonctions  qui  se  rattachent  à  son  pénible  mi- 
nistère, «nous  le  verrions,  dit  le  cardinal  Dounet, 
nous  le  verrions  chaque  année,  dans  les  visites  de 
son  diocèse,  rompre  plusieurs  fois  le  jour  le  pain 
de  la  divine  parole,  ranimer  la  foi,  faire  régner 
l'harmonie  entre  les  ouailles  et  le  pasteur,  et  en- 
fin donner  le  mouvement  et  la  vie  à  toutes  les 
institutions  de  bienfaisance  et  de  piété. 

»  Nous  le  verrio'as,  à  la  tête  de  son  conseil, 
imprimant  la  sagesse  et  l'activité  à  toute  sjïi 
administration,  encourageant  le  zèle  de  ses  prê- 
tres, dirieeant  les  eflorts  qu'ils  tentont  pour  la 
gloire  de^Dieu  et  le  salut  des  ârties;  reprenant 
tantôt  avec  douceur,  tantôt  avec  fermeté  les  fau- 
tes qui  pourraient  paralyser  leur  ministère. 

»  Nous  ie  verrions  se  dépenser  sans  mesure  an 
milieu  de  toutes  les  œuvres  de  charité,  veillant 
au  bon  emploi  des  deniers  du  pauvre,  cherchant 
tous  les  raovens  d'adoucir  son  soft,  et  réunissant 
autour  de  hii  ces  âmes  généreuses  qu'il  plaqait 
comme  des  senlinelles  au  seuil  de  la  misère  pour 


tuulessions  en  général  contrôlées  après  coup  dans 
le  silence  du  cabinet  et  de  la  prière.  Quand  je 
vois  un  jeune  prêtre  qui  vient  de  confesser  cou- 
rir à  sa  théologie  pour  s'assurer  de  son  bien  jugé, 
je  dis  que  c'est  uu  excellent  signe,  que  cet  ecclé- 
siastique, s'il  reste  fidèle  à  cette  délicatesse  de 
Biagistrat,  deviendra  un  fidèle  dispensateur  des 
mystères  de  Dieu,  et  spécialement  un  ministre 
intègre  du  sacrement  de  la  réconciliaiiou.  Bien 
entendu,  il  ne  faudrait  pas  verser  dans  le  scru- 
fule.  Nul   mieux  qu'un   couiesseur  attentif  et 
claire  ne  discerne  les  défectuosités  que  l'inlir- 
jlité  humaine  rend  en  quelque  sorte  inévitables; 
în  défaut  de  mémoire,  une  préoccupation  d'es- 
'prit,  une  occasion  manquée  causent  parfois  des 
regrets  légitimes;  il  ne  convient  pas,  en  pareille 
:irconstiince,  de  s'affliger  outre  mesure,  il  laut 
javoir  se  consoler,  en  abandonnant  à  la  luiséri- 


C'est  sous  ce  dernier  rapport  surtout  que  Mgr 
Dufêtre  fut  un  homme  admirable.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  sacerdotale,  il  s'était  aperçu  que 
les  meilleures  dispositions  réclament  l'appui  des 
œuvres  saintes,  et  il  avait  fondé,  à  Lyon,  le  Tiers- 
Ordre  de  Saint-François,  ainsi  que  les  Sœurs  de 
la  Sainte-Famille.  A  Tours,  il  avait  fait  d'une  insi- 
gnifiante imprimerie  de  province  la  maison  qui  est 
devenue  l'établissement  colossal  de?  frères  Marne. 
A  Nevers,  il  fut,  pour  les  fondations,  comme  un 
Hercule  épiscopal. Entre  la  nécessité  d'une  œuvre 
et  la  main  mise  à  son  accomplissement,  il  n'y 
avait  pour  lui  que  le  délai  nécessaire  à  l'exacte 
conception  du  dessein.  Il  faut  telle  chose,  il  faut 
faire  ainsi  :  En  avant! 

Nous  éprouvons  ici  un  emoarras  :  Nous  ne  sa- 

(il  b':oijii  runèhre  de  ii3"  OufctiVj  seconde  partie. 


LA  SEMAINE  m  CLERGÉ. 


553 


vons  cnmmnit  parler  de  foutes  les  œuvres  du 
vaillant  prélat  et  nous  sommes  assuré,  quoi  que 
nous  disions,  de  ne  point  dire  assez.  A  peine  ar- 
rivé dans  son  diocJse,  nous  le  voyons  introduire 
les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  réor- 
ganiser ''Association  des  Dames  de  Charité,  fonder 
rOEuvro  des  Jeunes  Economes  pour  associer  les 
jeunes  personnes  aux  sacrifices  de  leurs  mères, 
ouvrir  des  refuges  aux  petites  et  aux  grandes  or- 
phelines, et  établir,  à  Nevers,  avec  l'œuvre  des 
bons  livres,  une  société  de  propagande  pour  le 
contre-cclportage.  Mais  l'œuvre  qui  se  recom- 
mandait à  sa  particulière  sollicitude,  c'était  la 
Congrégation  des  Sœurs  de  la  Charité,  dites  de 
Nevers,  pour  l'instruction  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse. Celte  Congrégation  datait  du  xvii'  siècle; 
elle  avait  eu  pour  fondatrices  deux  jeunes  per- 
sonnes de  Saint-Saulge ,  Anne  Legcai  et  Marie 
Marchangy;  en  18i3,clle  comptait  cent  soixante- 
dix  établissements  répandus  sur  fous  les  points 
de  la  France.  Le  nouvel  évêque  adressa  aux  sœurs 
une  lettre  pastorale  ;  fit,  dans  la  maison  mère,  le 
cours  d'instruction  des  novices,  donna  les  retrai- 
tes générales;  visita  dans  leurs  écoles  ses  sœurs, 
à  mesure  que  ses  courses  apostoliques  le  condui- 
saient dans  leurs  diocèses  respectifs,  et  transféra 
la  maison  mère  près  de  Nevers,  dans  les  magni- 
fiques constructions  de  Saint-Gildard.  Lui  qui  n'a 
pas  fait  à  la  plume  l'honneur  qu'elle  reçoit  de 
tous  les  grands  évêques  et  qu'elle  sait  rendre,  il 
f\it  cependant  auteur  pour  ses  bonnes  religieuses. 
Après  avoir  composé,  poui  leurs  élèves,  le  Guide 
des  jeunes  pensionnaires  et  réédité  la  Règle  de  la 
Congrégation  pour  que  toutes  les  religieuses  en 
eussent  un  exemplaire  entre  les  mains,  le  prélat 
fit  paraître  successivement  :  le  Directoire  des 
sœurs  chargées  du  soin  des  malades,  des  enfants  et 
des  autres  oeuvres  de  charité;  —  le  Manuel  de 
piété  des  sœurs; — \e.  Directoire  des  sœurs  chargées 
de  l'enseignement  ;  —  le  Directoit^e  des  supérieures; 
—  et  le  Trésor  spirituel  des  Sœurs  de  lu  Charité. 
Livres  pieux,  écrits  avec  l'esprit  du  cœur,  et  qui 
ne  relèvent  point  de  la  critique,  parce  qu'ils  vien- 
nent de  plus  haut  et  visent  au  plus  noble  but. 

Après  les  inondations  de  la  Loire,  le  prélat  se 
fit  promoteur  do  l'œuvre  des  soupes  économiques 
et  tint,  suivant  l'ordre  du  Concile  de  Trente,  son 
premier  synode  diocésain.  Après  1818,  nous  le 
voyons  ouvrir  un  nouveau  refuge  à  Varennes-le- 
Nevers,  transporter  sou  petit  séminaire  de  Cor- 
bigny  à  Signehn,  ouvrir  un  pensionnat  primaire 
à  Gorbigny  et  une  institution  à  Saint-Cyr; fonder 
enfin  une  maison  de  missionnaires  diocésains, 
une  caisse  diocésaine  et  une  association  d'ou- 
vriers. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner,  en  passant, 
je  congrès  archéologique  de  Nevers.  Rendons, 
toutefois,  hommage  au  zèle  éclairé  et  au  goût 
pur  de  Mgr  Dufètre  dans  les  réparations  «t  «on- 


strucfions  d'églises,  dans  les  encouragements  i 
écrire  leur  histoire  et  dans  l'obligation  imposée  à 
tous  d'écrire  le  livre  de  paroisse,  ressource  pour 
les  chroniqueurs  futurs. 

En  1831,  nous  trouvons  le  prélat  prêchant  aa 
milieu  de  Clamecy  insurgé,  bâtissant  bientôt  le 
monastère  de  la  Visitation  et  implorant,  près  de 
l'empereur,  la  grâce  des  dernières  victimes  de 
l'émeute. 

Sur  la  question  liturgique,  l'abbé  Dufêtre  avait 
montré  moins  de  décision.  Après  le  synode  de 
1843,  il  avait  adopté  la  liturgie  parisienne;  mais, 
après  le  concile  provincial  de  Sens,  il  revmt  à  la 
liturgie  romaine. 

Dans  les  dernières  années  je  sa  vie,  nous  voyons 
l'apôtre  se  multiplier.  A  Notre-Dame  do  Grâce 
de  Cambrai,  à  Notre-Dame  de  la  Treille  de  Lille, 
à  Gand,  dans  la  fête  du  Sacreuieat-de-Miraclo  do 
Douai,  à  Notre-Dame  d'Arcachon  et  de  Verdelais, 
à  la  translation  des  reliques  de  saint  Lazare  à 
Autun,  à  Sainte-Theudaise  d'Amiens  et  à  Notre- 
Dame  de  Boulogne,  l'évèque  de  Nevers  prêche 
comme  un  nouveau  Pierre  l'Hermite.  C'est  le 
chant  du  cygne. 

De  retour  dans  son  diocèse,  Mgr  Dufètre  s'oc- 
cupe de  l'érection  d'une  église  à  l'Immaculée-Con- 
ception  et  d'un  oratoire  à  saint  Joseph  ;  mais 
bientôt  le  mal  qui  doit  l'enlever  vient  l'atteindre. 
A  Parpacé,  en  1830,  sautant  un  fossé,  il  s'était 
donné,  par  la  rupture  de  l'enveloppe  des  tendons, 
une  entorse  grive  et  en  avait  souffert  longtemps. 
En  1838,  un  coup  de  sabot  que  lui  donna  par 
mégarde  une  femme  du  peuple,  à  la  cheville  du 
pied  gauche ,  amena  des  accidents  sérieux  qui 
parurent  une  suite  éloignée  de  la  foulure  de 
1830.  En  1839,  partant  pour  la  Belgique,  où  il 
devait  prêcher  une  mission,  il  ressentit  un  pre- 
mier accès  d'asthme,  dont  il  ne  songea  ni  à  crain- 
dre les  effets  ni  à  prévenir  le  retour.  Après  avoir 
prêché  en  Belgique,  il  alla  dans  le  Midi,  prêchant 
toujours.  Mais  là,  il  dut  s'arrêter,  et,  puisqu'il  ne 
pouvait  plus  travailler,  il  n'avait  plus,  c'était  son 
arrêt,  qu'à  mourir.  Les  médecins  l'envoyèrent 
aux  bains  de  Saint-Honoré,  du  Mont-Dorc,ct  lui 
tirent  faire  séjour  à  Montpellier.  Dominique-Au- 
gustin revint  à  Nevers  pris  d'une  forte  hydropisie, 
et,  après  avoir  supporté  chrétiennement  les  cent 
vingt  nuits  d'insomnie  que  causa  ce  mal ,  il 
mourut  sur  son  fauteuil  le  6  novembre  1860.  La 
ville  de  Nevers  lui  fit  les  funérailles  qu'elle  devait 
à  son  père  en  Jésus-Christ;  le  cœur  du  prélat  fut 
déposé  à  Saint-Gildard.  Ei^  J)rononç\nt  l'éloge 
funèbre  de  son  vieil  ami,  le  cardinal-archevô  [ue 
de  Bordeaux  put  dire  sans  emphase  :  «  Je  ne  crois 
pas  que,  depuis  l'établissement  de  l'Eglioe,  aucun 
évêque  ait  autant  travaillé.  Si  l'on  voulait  juger 
de  la  longueur  de  son  épiscopat  par  les  prodiges 
qu'enfanta  son  zèle,  on  ne  croirait  pas  qu'il  a  dure 
moins  d'un  siècle.  »  Depuis,  le  siése  de  Nevers  a 
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été  successivement  occupé  par  Augustin  Forcade, 
le  vaillant  apôtre  du  Japon  et  de  la  Basse-Terre, 
et  par  Casimir  de  Ladoue,  le  digne  ami  des  Sali- 
jii?  cl  des  Gerbct,  l'historien  de  ces  grands  évê- 
qucs  et  leur  émuîe  au  service  de  l'Eglise.  L'éclat 
dus  successeurs  ne  fera  pas  oublier  Dominique- 
Augustin  Diifètre,  enfant  de  saint  Irénce,  disci- 
plede  saint  Martin,  illustre  par  les  travaux  de 
l'apostolat  et  pour  les  œuvres  pieuses,  presque  un 
thaumaturge. 

Justin  FÈVBE, 
Protonotaire  apostolique. 
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DE  L'ORIGI.XE  ET  DE  LA  NATURE  DU  POUVOIR, 

Par  M.  l'abbé  Desofiges,  ancien  professeur  de  théologie 
et  (ic  fh  losopliic.  l  vol.  in-S».  —  Paris,  L.  Vives,  li- 
brnije-éditcur,  me  Delambre,  13. 

Un  des  buts  que  poursuit  avec  le  plus  d'achar- 
nement la  Révolution,  c'est  l'anéantissement  de 
l'autorité.  Dès  le  comniencemcnt  du  monde,  le 
premier  des  révolutionnaires,  Satan,  ne  se  pro- 
posait pas  autre  chose,  lorsqu'il  fomenta  parmi 
les  esprits  célestes  cette  audacieuse  et  détestable 
insurrection  dont  l'apôtre  saint  Jean  nous  a  tracé 
l'cmouvanf  ibleau  dans  son  .\pocalypse,  et  que 
Wilton  a  chantée  dans  un  poëme  immortel. 

Celle  haine  de  l'autorité,  chez  Lucifer  comme 
chez  la  Révolution,  sa  fille  légitime,  prend  sa 
source  dans  l'orgueil.  Ce  fut  parce  qu'il  s'ima- 
gina être  son  seul  maître  et  n'avoir  personne  au- 
dessus  de  lui,  que  Satan  refusa  de  se  soumettre 
à  lautorité  divine  et  poussa  ce  cri  fameux  :  Aoyi 
serviom.  Ainsi  en  est-il  de  la  Révolution,  qui  n'est 
à  proprement  parler  que  le  prolongement  de  la 
révolte  de  Satan.  Ses  sectateurs,  uniquement 
remplis  d'eu.vmèmes  et  de  leur  propre  excellence, 
repoussent  toute  autorité  comme  étant  une  ty- 
ranni(iue  usurpation  sur  de  prétendus  droits  à 
une  complète  indépendance. 

Mais  parce  que  l'idée  d'autorité  s'impose  par 
une  force  surhumaine  à  toute  intelligence,  de  là 
vient  que  la  Révolution,  ne  pouvant  pas  toujours 
la  combattre  de  face,  s'applique  surtout  à  la  dé- 
lig\irer  et  à  la  travestir,  à  la  fausser  par  mille 
sophisnies  et  à  l'obscurcir  par  mille  préjugés; 
bref,  à  la  rendre  méconnaissable  et  haïssable,  et 
par  conséquent  à  la  détruire  pratiquement. 

Aussi  rien  n'est-il  plus  commun,  principale- 
ment en  ces  temps  troublés  où  la  Révolution  re- 
double d'ellbrts  pour  épaissir  les  ténèbres  et  dé- 
voyer l'opinion  publique,  que  de  rencontrer  des 
cœurs  lionnéles  et  même  des  esprits  cultivés, 
ayant  sur  cette  matirrc  tapilale  les  idées  les  plus 
tinsses  et  les  plus  désastreuses. 


Or,  c'est  précisément  pour  dégager  l'idée  d'au- 
torilé  des  mensonges  et  des  malenleudus  dont 
elle  est  l'objet,  et  pour  en  démontrer  la  légiti- 
niilé,  la  convenance  et  la  nécessité,  lorsqu'elle 
est  bien  comprise  et  bien  appliquée,  que  M.  l'abbé 
Desorges  a  écrit  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire 
le  titre. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  livres.  Dans  le 
premier,  qui  comprend  vingt-cinq  chapitres,  l'au- 
teur traite  De  l'origine  du  pouvoir.  Il  commence 
par  constater  l'existence  de  la  société  universelle 
des  êtres,  de  la  société  géijj''rale  des  hommes,  de 
la  société  domestique  et  de  .a  soi'^éU^  civile.  Puis 
il  aborde  son  sujet,  qui  est  propriM.enl  l'origine 
de  l'autorité  civile.  Huit  chapitres  .îont  consacrés 
à  étudier  cette  origine  sous  ses  divers  aspects,  à 
exposer  les  différentes  opinions  qui  se  sont  pro- 
duites à  son  sujet  et  à  établir  la  doctrine  qu'il 
convient  de  suivre.  Cette  grande  thèse  épuisée, 
M.  l'abbé  Desorges  donne  ensuite  la  solution  de 
quelques  questions  qui  en  dérivent  et  qui  pas- 
sionnent au  dernier  point  les  sociétés  modernes, 
savoir  :  la  théocratie,  la  souveraineté  du  peuple, 
le  droit  divin  des  rois  et  le  droit  national  des 
peuples.  Kntîn,  l'auteur,  après  avoir  passé  en  re- 
vue ies  diverses  manières  d'arriver  au  pouvoir, 
dans  une  nouvelle  série  d'articles  éminemment 
intéressants  sur  l'élection  et  le  suffrage  univer- 
sel, la  naissance,  l'usurpation,  les  coups  d'Etat, 
la  conquête,  les  faits  accomplis,  termine  la  pre- 
mière partie  de  son  ouvrage  en  faisant  voir  que 
toutes  les  doctrines  qu'il  y  a  soutenues  se  trou- 
vent vérifiées  par  l'histoire,  principalement  celle 
de  notre  pays. 

Le  livre  second  comprend  trente  et  un  chapi- 
tres. 11  est  consacré  tout  entier  à  l'étude  de  la 
IS'dtiire  du  Pouvoir.  Cette  matière  n'est  pas  moins 
importante  ni  moins  actuelle  que  celle  du  livre 
premier;  car  étudier  la  nature  du  pouvoir,  ce 
n'est  pas  en  étudier  seulement  l'essence  et  les 
caractères,  mais  encore  les  diverses  formes.  C'est 
ce  que  fait  ici  M.  l'abbé  Desorges,  que  son  sujet 
conduit  à  traiter  successivement  de  la  légitimité 
et  de  la  bonté  des  diverses  formes  de  gouverne- 
ment, absolu,  représentatif,  républicain;  de  la 
noblesse;  du  clergé;  du  tiers  état;  de  la  démo- 
cratie et  du  plébiscite;  de  la  constitution;  des 
lois;  de  la  centralisation;  des  droits  et  des  devoirs 
de  l'autorité  ;  des  devoirs  des  peuples  ;  de  la  résis- 
tance légale  et  passive  et  de  la  résistance  active 
au  pouvoir;  des  révolutions;  des  principes  de  89; 
des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Ce  court  exposé  des  questions  que  traite  l'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Desorge.«  «uflit  pour  en  mon- 
trer toute  la  haute  importance  et  la  grande  utilité 
pratiijue.  Nous  ajouterons  cependant  que  ce  qui 
nous  [ihûl  dans  ce  livre  plus  que  l'étendue  de  son 
])lan,  ''est  l'admirable  simplicité,  la  constante 
clarl('  cl  l'invincible  lociuiie  avec  lesauelles  l'au- 
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tciir  a  su  lï  irrr.jilir.  Tout  y  est  lumière  et  force. 
Les  mots  et  les  choses  y  sont  définis  avec  préci- 
sion ;  le  terrain  est  prcalal)lenient  déblayé  de  ce 
qui  est  étranger  ^u  sujet,  afin  d'éviter  toute  am- 
biguïté et  toutb  ionfusion  et  de  couper  court 
à  tout  sophisme;  la  vérité  est  ensuite  proposée  et 
établie  avec  les  arguments  les  plus  solides  et  les 
plus  concluants;  enfin,  les  objections,  d'abord 
soigneusement  circonscrites,  sont  attaquées  avec 
vigueur  et  réduites  à  néant  avec  une  rapidité  qui 
étonne. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  souhaiter  au  livre 
De  ioriginn  et  de  la  nature  du  pouvoir  la  plus 
grande  diil'usion  possible.  On  voit  d'ailleurs, 
d'après  ce  ]ue  nous  venons  d'en  dire,  qu'il  con- 
vient à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  A  ceux  qui 
ont  pu  se  préserver  des  idées  révolutionnaires  et 
des  théories  absolutistes  —  et  ils  sont  rares  —  il 
fournira  la  furmuie  et  la  preuve  des  doctrines 
qu'ils  professent.  A  ceux  qui  ont  plus  ou  ukmiis 
subi  la  contagion  —  et  nous  en  sommes  presque 
tous  là  —  il  rendra  sensible  l'erreur  dans  la((i!i'lle 
ils  sont  tombés  et  fera  briller  du  plus  vif  éi:l;it  à 
leurs  yeux  la  vérité  qu'ils  ont  méconnue. 

Toutes  les  bibliothèques  paroissiales,  commu- 
nales, militaires  et  autres  devraient  en  posséder 
au  moins  un  exemplaire.  Nous  ne  craignons  pas 
d'avancer  que  ce  serait  là  un  des  plus  efficaces 
moyens  pour  hâter  la  réconciliation  politique  et 
sociale  des  partis,  que  nous  désirons  tous  si  vive- 
ment. 

p.  «'H. 


U  SÉ?ARaTION  DE  LÉGLISE 

ET  DE  L'ÉCOLE. 
(Suite  et  fin.) 

III.  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'en  pous- 
sant à  l'extrême  les  principes  émis  [lar  le  parti 
que  nous  combattons,  on  n'aboutirait  qu'à  une 
désorganisation  et  morale  et  sociale  digue  de  la 
Commune.  Telle  est  la  puissance  d'un  eu.seigno- 
tnent  athée.  Or,  l'histoire  et  l'expérience  déumn- 
trent  que  la  force  morale  la  plus  efficace  pour  le 
développement  d'une  instruction  utile  à  la  stabi- 
lité de  l'Etal  réside  dans  l'Eglise.  C'est  elle  sur- 
tout qui  a  le  secret  d'ai^surer  la  fréquentation  de 
l'école ,  de  donner  à  l'enseignement  sa  valeur 
morale  et  de  lui  garantir  le  succès.  A  l'appui  de 
:ette  assertion,  nous  pouvons  invoquer  les  témoi- 
gnages des  hommes  ministériels  les  plus  habiles 
ît  les  plus  sages,  ceux  des  grands  esprits  expéri- 
ûientés; même  étrangers  au  catholicisme, enliu  ce 
\\n  se  passe  dans  lesautres  pays.EnlSCi  fut  fuite 
parmi  nous  une  enquête  importante,  de  la(juelle 
d  résulta,  au  rapport  et  de  l'aveu  de  MM.  les  in- 
seecteurs  universitaires,  que  le  moyen  le  plus 


infaillible  pour  amener  l'assidnifé  à  l'école,  c'est 
l'influence  du  curé. Cette  iniluence,  il  l'exerce  da 
toute  manière,  par  les  avis  qu'il  donne  aux  pa- 
rents, par  l'autorité  qu'il  exerce  sur  les  cnlauts, 
par  le  refus  de  la  première  communion  à  ceux 
qui  ne  savent  point  encore  lire,  etc.  L'enquête  a 
étiibli  ce  fait, que  le  nombre  des  illettrés  est  'i  peu 
près  nul  et  infiniment  moindre  qu'ailleurs  dans 
les  diocèses  oii  ce  dernier  moyen  est  mis  en  usage. 
D'autre  part,  toute  la  valeur  morale  de  l'ensei- 
gnement ne  se  trouve  que  dans  son  union  avec 
l'enseignement  et  l'éducation  donnés  par  l'E- 
glise. 

«  Messieurs,  disait  M.  Guizot  en  I8.")3  à  la 
Chambre  des  députés,  prenez  garde  à  un  fait  qui 
n'a  jamais  éclaté  peut-être  avec  autant  d'évidimce 
que  de  notre  temps  :  le  développement  intellec- 
tuel, quand  il  est  uni  au  développement  ii:nral  et 
religieux,  est  excellent;  mais  le  développement 
intellectuel  tout  seul,  séparé  du  développement 
moral  et  religieux,  devient  un  principe  d'orgueil, 
d'insubordination,  d'égoismc  et,  par  conséquent, 
de  dangers  pour  la  société.  «Vers  le  même  temps, 
M.  Cousin  écrivait  :  «Les  écoles  populaires  d'une 
nation  doivent  être  pénétrées  de  l'esprit  religieux 
de  cette  nation...  La  religion  est  à  mes  yeux  la 
base  la  meilleure,  et  peut-être  même  la  base  uni- 
que de  l'instruction  populaire.  Je  connais  un  peu 
l'Europe,  et  nulle  part  je  n'ai  vu  de  bonnes  écoles 
du  peuple  où  manquait  la  chari*'-  chrétienne... 
Plus  je  pense  à  tout  cela,  plus -je  me  persuadd 
qu'il  faut  à  tout  prix  nous  entendre  avec  le  elergii 
pour  l'instruction  du  peuple.  A  Paris  ,  on  me 
trouvera  bien  dévot.  C'est  pourtant  de  Berlin,  ce 
n'est  pas  de  Rome  que  j'écris.  »  —  «  Il  faut  tour- 
ner l'instruction  en  éducation,  ou  l'on  n'a  ri(  n  fait, 
disait  encore,  en  iSiO,  le  même  écrivain  à  l'.Aca- 
démie  des  sciences  morales.  Ce  n'est  pas  l'instruc- 
tion qui  moralise,  c'est  l'éducation,  chose  fort 
dilférente,  et  surtout  l'éducation  religieuse.  Dans 
tous  les  pays  où  une  forte  éducation  religieuse 
accompagne  l'instruction  primaire,  celle-ci  est 
féconde  en  résultats  moraux;  sinon,  non.  »  Cette 
opinion  est  ou  a  été  celle  de  MM.  Portalis,  Léon 
Faucher,  Villemain,  de  Rémusat,  de  Saint-Marc 
Girardin  et  de  tous  nos  meilleurs  esprits. 

Si  nous  consultons  maintenant  la  pratique  et 
le  sentiment  des  nations  européennes  où  les 
écoles  sont  le  plus  prospères,  telles  que  l'AUe- 
luagne,  la  Suisse,  la  Belgique  et  l'Angleterre, 
nuus  aurons  occasion  de  nous  convaincre  que  les 
menées  impies  dirigées  en  France  contre  l'union 
de  la  religion  et  d(!  renseignement  ne  seraient 
propres,  si  elles  réussissaient,  qu'à  faire  de  nous 
une  nation  isolée  entre  toutes  les  autres  par  son 
exclusivisme  religieux.  Sans  doute,  on  travaille 
partout  à  faire  disparaître  Dieu  de  l'école  ;  mais 
on  peut  dire  que  jusqu'alors  la  campagne  antire- 
relisiei'se  a  à  peu  près  partout  complètement 
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échoué  devant  la  résistance  des  hommes  d  Etat 
sensés  et  clairvoyants.  En   Allemagne  surtout, 
une  brochure  de  Mgr  Dupanloup  le  démontre  am- 
plement, la  prépondérance  du  clergé  dans  l'école 
y  est  frappante  ;  c'est  lui  qui  y  lait  l'inspection, 
qui  est  chargé  ie  faire  exécuter  la  loi  de  l'obliga- 
tion, qui  a  la  main,  tn  un  mot,  sur  la  direction 
pratique  de  l'école,  eu  sorte  que  celle-ci  est  comme 
une  succursale  de  l'église.  En  1848,  on  a  essayé 
de  rompre  avec  cet  état  de  choses  ;  mais  le  gou- 
vernemeat  n'en  a  que  pris  occasion  de  sanction- 
ner à  nouveau  et  de  renforcer  encore  les  anciens 
règlements,  au  point  qu'il  a  supprimé  les  écoles 
i.ù  avait  disparu  l'enseignement  religieux.  Une 
circulaire  du  1"  octobre  disait  :   «  On  a  acquis  ,1a 
conviction,  de  plus  en  plus  fondée,  que  la  valeur 
i.iiorale  de  l'école  dépend  de  son  union  intime 
avec  l'Eglise.  »  C'est  pourquoi  les  tentatives  ré- 
centes du  parlemeiuent  n'ont  point  empêché  que 
la  religion  ne  demeurât  le  fondement  de  l'ensei- 
gnement dans  ce  pays.  En  Suisse,  on  peut  dire 
que  la  religion  fait  aussi  partie  du  programme 
de  l'enseignement  dans  presque  tous  les  cantons. 
A  Zurich,  comme  ailleurs,  on  a  osé  proposer  l'en- 
seignement laïque;  mais  on  peut  dire  que  partout 
les  projets  d'innovation  ont  soulevé   des  protes- 
tations indignées.  Les  dissidents  eux-mênies  se 
sont  mis  avec  les  catholiques  et  ont  déclaré  qu'il 
était  impossible  de  donner  un  enseignement  mo- 
ral en  dehors  de  la  pensée  religieuse.  Un  libre 
penseur  de  Zurich  avait  dit  à  l'avance  :  «  11  s'élè- 
vera une  clameur  générale  d'improbation  si  nous 
établissons  des  écoles  sans  religion   et  sans  le 
concours  du  clergé  (1).  »  Aussi  l'enseignement 
religieux  est-il  dans  ces  contrées  presque  partout 
obligatoire.  11  y  est  donné  par  le  clergé  ou  sous 
la  surveillance  du  clergé. 

Eu  Belgique,  il  y  a  quelques  années,  un  chef 
du  parti  libéral,  c'est-à-dire  opposé  au  parti  catho- 
lique, ne  craignait  pas  de  dire  en  pleine  Chambre 
à  ceux  qui  demandaient  la  sécularisation  de  ren- 
seignement :  «  No'.'s  professons,  nous,  l'opinion 
que  la  présence  hii  prêtre  dans  l'école  est  une 
chose  utile,  désirable  (2).  » 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  vu  la  multi- 
plicité des  sectes,  on  n'enseigne  dans  les  écoles 
que  des  vérités  communes  aux  différentes  confes- 
sions  chrétiennes,  quand  les  écoles  dites  sectaires 
font  défaut.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  satisfaction 
donnée  aux  dissidences  des  cultes,  et  non  à  cet 
esprit  libre  penseur  qui  voudrait  établir  en 
France  des  écoles  sans  Dieu.  De  telles  écoles  ne 
se  sont  jamais  rencontrées,  si  ce  n'est  dans  l'ima- 
gination et  les  désirs  de  nos  révolutionnaires 
modernes.  C'est  donc  ajuste  titre  que  M. Cousin 
proclama, à  la  Chambre  des  pairs, que  «l'autorité 

(DM.  Eîsclier. 
(S)  iM.  Ptogicr. 


religieuse  devait  être  représentée  d'office  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse.  »  C'est  au  point  que, 
d'après  M.  Guizot,  «  il  est  historiquement  prouvé 
que  l'instruction  populaire  n'a  jamais  été  floris- 
rissaute  que  dans  les  temps  et  les  pays  où  l'Etat 
et  le  clergé  en  ont  fait  coiij:jiateineûl  un  devoir 
et  une  affaire.  » 

De  tels  témoignages  et  les  faits  que  nous  avons 
rapportés  ne  laissent  place,  ce  nous  semble,  à 
aucune  réplique.  La  passion  seule  peut  en  mécon- 
naître la  valeur  (1). 

L'abbé  CHARLES 


CKBQNiQiJE    HEBDOMADAIRE. 

Les  écoles  des  Frères  i.  Rome.  —  Nouvelle  congrégation 
d'enfants.  —  Nolile  timere.  —  Députation  mexicaine  au 
Vatican.  —  Indulgences  pour  le  pèlerinage  spiritnel  & 
Paray-le-Monial.  —  Les  bibliothèques  des  couvents  li- 
quidés. —  La  soupe  oITicicUe.  —  Projet  de  liquidation 
des  biens  des  pauvres.  —  Déclaration  des  Eglises  réfor- 
mées de  France.  —  La  charité  à  Paris.  —  Sanctuaire 
belge  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.  —  Épilogue  des  mee- 
tings. —  Lettre  de  l'empereur  Guillaume  îi  lord  RusscU. 
—  Mandement  collectif  des  évèques  de  Prusse. 

Paris,  7  mars  1874. 

Rome.  — Les  enfants  qui  fréquentent  les  écoles 
dirigées  par  les  Frères  ;de  la  doctrine  chrétienne 
dans  la  ville  de  Rome  sont  au  nombre  d'environ 
quatre  mille.  Heureux  du  moins  sont  ceux-là  de 
se  trouver  en  partie  à  l'abri  des  enseignements 
impies  et  pernicieux  qui  se  donnent  dans  les 
écoles  piémontaises.  Cependant,  M.  l'abbé  Bena- 
glia,  directeur  spirituel  de  San  Salvatore  in  Lauro, 
l'une  des  principales  maisons  des  Frères,  voyant 
les  sectaires  recourir  chaque  jour  à  de  nouvelles 
ruses  pour  pervertir  la  jeunesse,  a  jugé  que  les 
catholiques  devaient  pareillement  et  infatigable- 
ment faire  appel  à  toutes  les  industries  du  zè!e 
pour  la  fortifier  contre  le  tourbillon  des  mau- 
vaises doctrines.  C'est  pourquoi,  choisissant  parmi 
les  enfants  dont  il  est  le  directeur  quelques-uns 
de  ceux  qui  priment  les  autres,  tant  par  l'excel- 
lence de  leur  conduite  que  par  l'assiduité  et  le 
succès  de  leurs  études,  il  a  récemment  fondé  une 
congrégation  spéciale,  sous  la  protection  duTrès- 
Saint-Cœur  de  Jésus,  dans  le  but  de  former  l'àme 
de  ces  jeunes  gens  à  une  tondre  et  solide  piété  et 
de  les  guider  sur  la  route  des  plus  hautes  vertus, 
afin  que,  tout  en  travaillant  à  leur  perfection  et 
à  leur  propre  salut,  ils  puissent  aussi  exercer, 
avec  des  moyens  en  rapport  avec  leur  position  et 
leurs  forces,  un  véritable  et  très-efficace  apostolat, 

(1)  Voir,  pour  les  renseignement»,  les  journaux  de  1870, 
1871,  1872,  1873,  et  principaleriieut  \e  Journal  des  utiles  H 
campagnes. 
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fTabord  iitnur  d'eux,  dans  les  écoles  et  ensuite 
dans  lej  différents  emplois  auxquels  il  plaira 
à  Dieu  de  les  appeler. 

Mais  comme  toute  bonne  entreprise  ne  saurait 
réussir  qu'autant  'm'clle  est  bénie  du  Ciel  et  que 
la  bénédiction  du  V^icaire  de  Jitsus-CiinisT  est  le 
gage  de  la  bénédiction  divine,  M.  l'abbé  Benaglia 
a  conduit  ses  jeunes  congréganistes  au  Vatican 
pour  que  le  Saint-Père  daig.iàt  les  bénir.  Pie  IX 
les  a  accueillis  avec  la  plus  tendre  affection  et  a 
bien  voulu,  avant  d'appeler  sur  eux  la  protection 
de  Dieu,  leur  adresser  quelques  bonnes  paroles 
de  conseil  et  d'encouragement.  Quand  Nolre- 
Scigueur  apparut  à  ses  disciples  après  sa  résur- 
rection, leur  dit-il,  ils  le  prirent  p:>ur  un  laulôuie 
et  furent  tout  effrayés.  Mais  il  leur  dit  :  »  C'est 
moi,  ne  craignez  pas.  »  Eli  bien,  il  semble  que 
Jésus,  sous  la  protection  de  qui  vous  avez  placé 
votre  petite  congrégation,  vous  dise  à  vous  aussi  : 
c'est  moi,  ne  craignez  pas  ;  je  suis  avec  vous,  ayez 
confiance,  faites  le  bien,  persévérez  dans  le  bien 
et  hoyez  sans  crainte,  car  je  serai  votre  soutien  et 
votre  défenseur. 

—  Les  dernières  dépêches  annoncent  que  le 
Saint-Père  a  reçu,  le  6  de  ce  mois,  une  députa- 
tion  des  catholiques  mexicains,  ayant  à  leur  tète 
1p  recteur  du  Cîdiége  de  Mo.xico,  qui  lui  a  remis 
dix  mille  onces  d'or  et  un  calice,  envoyés  par  la 
Société  des  Filles  de  Marie.  Le  Pape,  ajoutcî-t-on, 
était  très-ému.  Il  a  envoyé  aux  donataires  un  ta- 
bleau miniature  de  la  Vierge  à  la  chaise  et  une 
médaille  en  argent  avec  son  portrait. 

—  On  lit  dans  le  Messager  du  Cœin-  de  Jésus 
que,  sur  la  demande  d'un  pieux  religieux  qui  di- 
rige en  Italie  l'OEuvre  de  l'Apostolat  de  la  Prière, 
«  notre  Saint-Père  le  Pape,  voulant  encourager 
tous  les  chrétiens  à  visiter  pieusement,  au  moins 
en  esprit,  le  sanctuaire  où  Jésus  a  révélé  son 
Cœur,  a  daigné  accorder,  à  quiconque  fera  un 
pèlerinage  spirituel  au  sanctuaire  de  Paray-le- 
Monial  (récitant  cinq  Pale?-,  Ave  et  Gloria  devant 
une  image  du  Cœur  de  Jésus)  trois  cents  jours 
d' indulgence  chaque  fois,  et  une  indulgence  plé- 
nière  tous  les  dix  jours,  aux  conditions  ordinai- 
res, si  l'on  a,  chacun  des  dix  jours,  accomidi  cette 
pratique.  —  Ces  indulgences  peuvent  se  gagner 
jusiju'au  jour  de  Pâques,  5  avril  1874  inclusive- 
ment, et  sont  applicables  aux  défunts.  » 

—  Les  spoliateurs  piémontais  ont  trouvé  jus- 
qu'ici, dans  les  quarante-sept  couvents  romains 
supprimés,  des  bibliothèques  contenant  six  cent 
six  mille  seize  volumes.  Il  reste  à  inventorier  les 
livres  des  maisons  religieuses  appartenant  aux 
maisons  étrangères ,  où  l'on  présume  qu'il  se 
trouve  encore  plus  de  vingt  mille  volumes.  Voilà 
bien  des  livres,  on  eu  conviendra,  pour  des  moines 
qu'on  ne  cesse  d'acjuser  d'ignorance  et  de  n'ai- 


mer que  l'ob.-curantisme.  Mais  ce?  collections  ad- 
mirables, amassées  avec  sollicitude  par  les  géné- 
rations des  familles  religieuses,  que  voat-eltes 
devenir? 

—  Avec  toutes  leurs  rapines,  et  malgré  leun 
promesses  que  le  peuple  nagerait  dans  l'abon- 
dance dès  qu'ils  seraient  à  Rome,  les  Piémontais 
ne  donnent  même  pas,  comme  cela  se  faisait  au- 
trefois à  Rome  et  comme  cela  s'est  toujours  fait  à 
Paris,  la  soupe  aux  malheureux,  ils  la  leur  ven- 
dent. .\u5si,  le  peuple  vat-il  jusqu'à  se  demander 
si  cette  vente  de  soupe  officielle  n'est  pas  encore 
une  spéculation.  C'est  la  princesse  Marguerite  qui 
est  à  la  tète  de  cela. 

—  Certes,  il  est  bien  permis  au  peuple  romain 
de  se  poser  au  moins  cette  question,  lorsqu'il  voit 
son  nouveau  gouvernement,  qui  a  déjà  confisqué 
les  biens  du  clergé,  proposer  carrément  à  présent 
la  conliscalion  de  ceux  des  pauvres,  c'est-à-dire 
des  hospices  et  hôpitaux,  des  asiles,  des  or- 
piielinats,  des  maisons  de  fous  et  autres  établis- 
semeuls  ^us  à  la  charité  universelle  et  au  zèle 
des  Pontifes  et  des  évêques.  Calcul  fait,  ces  éta- 
blissements ont  une  valeur  de  600  millions.  Oa 
veiilrait  ces  biens  et  l'on  remplacerait  leur  valeur 
réelle  en  octroyant  une  égale  valeur  en  papier 
aux  établissements;  de  cette  sorte,  l'Etat  liéné- 
cierait  de  la  différence  entre  les  deux  valeurs 
réelle  et  nominale,  qui  est  pour  le  moment  de 
30  pour  100,  et  encaisserait  200  Tiillions,  taïuiis 
que,  dans  un  délai  très-rapproché,  les  pauvres 
n'auraient  plus  que  des  chilfons  de  papier,  des 
assignats.  Voilà,  disons-nous,  ce  qui  a  été  pro- 
posé au  Parlement  italien.  La  Commune  de  Paris 
elle-même  n'a  pas  osé  aller  jusque-là. 

France.  —  Le  Journal  officiel  vient  de  publier 
le  décret  autorisant  la  publication  de  la  déclara- 
tion do  foi  votée  par  le  synode  général  des  Eglises 
réformées,  dans  la  séance  du  2t>juin  1872.  On  se 
souvient  que  ce  synode  comiitait  eu  nombre  à 
peu  près  égal  des  orthodoxes  et  des  libéraux.  C'est 
ainsi  qu'eux-mêmes  se  désignaient  Ces  derniers 
n'admettaient  même  pas  la  divinité  de  Jésus- 
CunisT.  Les  orthodoxes  finirent  par  l'emporter 
sur  eux,  et  rédigèrent  la  déclaration  dont  il  vient 
d'être  question.  En  voici  le  texte  officiel  : 

«  Au  moment  où  elle  reprend  la  suite  de  sea 
synodes ,  interrompus  depuis  tant  d'années , 
l'Eglise  réformée  de  France  éprouve,  avant  toutes 
choses,  le  besoin  de  rendre  gi-âces  à  Dieu  et  de 
témoigner  son  amour  à  Jésus-Curist,  son  divin 
chef,  qui  l'a  soutenue  et  consolée  durant  le  cours 
de  ses  épreuves. 

»  Elle  déclare,  par  l'organe  de  ses  représentants, 
qu'elle  reste  fidèle  aux  principes  de  foi  et  de 
liberté  sur  lesquels  elle  a  été  fondée. 
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»  Avec  SOS  pères  et  sos  inarlyrs  dans  la  Con- 
fession Je  lu  llucliulle,  avec  toutes  les  Eylises  de 
Ja  Réformation  dans  leurs  divers  symboles,  elle 
proclame  l'autorité  souveraine  des  saintes  Ecri- 
tures en  matière  de  foi,  et  de  salut  par  la  foi  en 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  mort  pour  nos  ^Teuses 
et  ressuscité  poi'"  notre  justification. 

»  Elle  conserve  donc  et  elle  maintient  à  la  base 
de  son  enseignement,  de  son  culte  et  de  sa  disci- 
pline, les  grands  faits  chrétiens  représentés  dans 
ses  sacrements,  célébrés  dans  ses  solennités  reli- 
gieuses et  exprimés  dans  ses  liturgies,  notam- 
ment dans  la  Confession  des  péchés,  dans  le  Sym- 
bole des  Apôtres  et  dans  la  liturgie  de  la  Siiute- 
Gèue.  I) 

Si  vague  et  si  peu  gênante  que  soit  cette  décla- 
ration, les  lihcraux  se  sépareraient  des  ortdodnxes 
pour  réformer  encore  leur  Eglise,  si  ce  n'était 
le  budget,  qui  ne  connaît  que  les  orthodoxes.  Ce 
sont  leurs  propres  organes  qui  font  cet  aveu. 
Voilà  où  en  est  en  France  l'Eglise  protestante. 

—  Sur  l'initiative  de  M"'^  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon,  une  souscription  a  été  ouverte  à  l'c-Ifi'i 
de  venir  en  aide  aux  malheureux  de  Paris  et  de 
sa  banlieue.  Plus  de  400,000  fr.  ont  déjà  été 
recueillis,  et  les  besoins  les  plus  impérieux  peu- 
vent être  satisfaits. 

Belgiouf..  —  Un  nouveau  sanctuaire  au  Sacré- 
Cœur  de  Jiisus  va  s'élever  à  Anvers.  Le  Saiat- 
Sacrement  y  sera  exposé  à  perpétuité,  jour  et 
nuit.  Pie  IX,  qui  encourage  ce  projet,  a  envoyé 
un  fragment  de  marhre  extrait  des  catacomhesde 
Saint-Ciilixte  pour  être  la  pierre  fondamentale  du 
pieux  moauiuent. 

Angleterre.  —  Les  deux  récents  meetings  ca- 
tholique et  bismarckieu  viennent  d'avoir  uu  épi- 
logue. Une  discussion  ayant  eu  lieu  à  leur  sujet 
à  l'Union  de  Cambridge,  deux  motions  furent 
proposées,  l'une  en  faveur  de  M.  de  ûismarck  ci 
l'autre  contre  lui.  C'est  cette  dernière  qui  a  été 
adoptée  par  67  voix  contre  53,  d'où  il  appert  que 
même  li  majorité  des  protestants  anglais  éclaires 
n'est  pas  avsC  les  persjouteurs  prussiens. 

Prusse.  —  C'^la  n'empêche  pas  l'empereur  et 
roi  Guillaume  aécrire  à  lord  Russell  pour  le  re- 
mercier de  l'hostilité  qu'il  a  témoignée  contre 
l'Eglise  catholique,  et  déclarer  ouvertement  qu'il 
va  la  combattre  à  outrance, 

—  En  réponse  à  cette  déclaration  de  guerre, 
les  évêques  catholiques  de  la  Prusse  ont  adressé. 
à  leurs  dioc<ésaius  un  mandement  collectif  où, 
après  avoir  déploré  rrniprisonnemeut  JeMgrLe- 
dochowski,  ils  les  exhortent  à  se  fortifier  les  uns 
les  autres  dans  h  foi  k  donner  un  redoublement 


de  soins  à  l'éducation  de  leurs  enft 
tenir  prêts  à  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'a 


nts,  et  à  se 
ux  hommes. 
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DIMANCHE  DE  Ll  PASSION 

(a  i.a  messe.) 

Rjflexions  à  l'occasion  du  décret  du  quatrième  Con- 
cile de  Latran,  qui  prescrit  la  confession  annuelle 
et  la  communion  pascale. 

ExoRDE. — {Lecture  du  XXI'  canon  du  quatrième 
Concile  général  de  Latran,  telle  quelle  est  indiquée, 
dans  le  Rituel  de  chaque  diocèse,  pour  le  prune  du 
dimanche  de  la  Passion.) 

Proposition  et  division.  —  Ce  matin,  mes  bien 
chers  frères,  je  me  propose,  Premièrement,  de 
vous  taire  quelques  réllexions  à  l'occasion  de  cette 
ordonnance  de  l'Eglise,  dont  vous  venez  d'enten- 
dre la  lecture;  secondement,  de  vous  montrer  com- 
bien elle  est  sage  et  maternelle. 

Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  en  vous 
lisant  ce  décret  du  saint  Concile  de  Latran,  sanc- 
tionné par  des  peines  si  sévères,  je  ne  pouvais 
me  défendre  d'une  pensée  triste,  profondément 
triste...  Pauvres  prêtres,  me  disais-je,  que  fai- 
sons-nous donc  dans  tant  de  paroisses?...  Notre 
présence  et  nos  paroles,  il  est  vrai,  protestent 
contre  le  mal;  mais  quel  est  l'effet  produit?... 
Où  sont  les  chrétiens  convertis,  les  àuies  sau- 
vées?... Hélas!  c'est  le  petit  nombre!...  Le  plus 
souvent  nous  prêchons  dans  le  désert ,  ou  devant 
des  auditeurs,  qui,  s'ils  ont  des  oreilles ,  ne  veu- 
lent pas  nous  entendre!...  Sans  doute,  j'aime  à 
le  reconnaître,  il  en  est  parmi  vous  plusieurs  qui 
savent  apprécier  l'importance  des  vérités  que  nous 
annonçons,  et  dont  la  fidélité  nous  console.  Que 
Dieu  les  bénisse!...  Qu'il  leur  accorde  la  persévé- 
rance, et  qu'au  ciel  ils  soient  notre  couronne!... 
Mais  n'en  est-il  pas  aussi  un  trop  grand  nombre, 
qui  écoutent  nos  enseignements  d'un  air  distrait 
et  sans  aucune  intention  d'en  profiter...  Monsieur 
le  Curé,  disent-ils,  fait  son  métier!... 

Quoi  donc!...  cette  mission  de  dévouement, 
que  nous  avons  à  remplir  au  milieu  de  vous,  vous 
appelez  cela  un  métier!...  Alors,  tous  les  saints 
missionnaires  qui,  abandonnant  leur  patrie,  se 
soumettant  à  toutes  sortes  de  privations,  vont 
chez  les  sauvages  essayer  de  convertir  quelques 
âmes,  exercent  sans  doute  un  métier!...  Saints 
a|ii'.f;:es,  qui  avez  tra';aillé  si  activement  à  répan- 
dri'  l'Evangile,  qui  a*ez  versé  votre  sang  pour  la 
con version  du  monde;  c'était  votre  métier!... 
Adurable  Sauveur  Jésus,  vous-même,  quaad  vous 


annonciez  votre  doctrine,  quand  vous  la  confir- 
miez par  des  bienfaits  et  des  miracles  sans  nom- 
bre, vous  exerciez  aussi  un  métier!...  Qui  sait, 
mes  frères,  lorsque  notre  divin  Rédempteur,  cou- 
ronné d'épines,  s'avançait  péniblement  chargé  de 
sa  crois  sur  la  route  du  Calvaire,  qu'il  arrosait  de 
son  sang;  lorsqu'il  mourait  sur  ce  gibet  infâme 
pour  racheter  nos  âmes,  c'était  peut-être  aussi 
son  métier!... 

Frères  bien-aimés,  quelle  ignorance,  quelle  in- 
gratitude, dans  cette  réflexion  sotte,  qui  sort  de 
la  bouche  de  tant  de  chrétiens!...  Ah!  nous  vous 
dirons  avec  saint  Paul  :  «  Si  ce  n'était  pas  le  dé- 
sir de  vous  faire  un  peu  de  bien,  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  en  sauvant  quelques  âmes  ;  si  nous 
n'espérions  pas  là-haut  cette  couronne  de  justice, 
par  laquelle  Dieu  récompensera  nos  efforts,  nous 
serions  les  derniers  et  les  plus  malheureux  des 
hommes  (1)!...  » 

Les  poètes  païens,  voulant  représenter  les  sup- 
plices que  souffraient  en  enfer  certains  scélérats, 
coupables  de  grands  crimes,  les  représentaient 
condamnés  pendant  l'éternité  à  recommencer 
sans  cesse  un  travail  inutile...  Des  femmes,  qui 
avaient  massacré  leurs  époux,  étaient  contraintes, 
disaient-ils,  de  remplir  éternellement  un  tonneau, 
qui  restait  toujours  vide...  Un  autre  criminel  re- 
montait perpétuellement  sur  une  montagne  ua 
rocher,  qui  retombait  sans  cesse...  Enfin,  un  troi- 
sième, et  celui-là  avait  commis  d'épouvantables 
forfaits,  était  condamné  à  une  soif  ardente...  Un 
fleuve  immense  roulait  devant  lui  ses  ondes  lim- 
pides; il  se  baissait  pour  s'y  désaltérer,  et  tou- 
jours les  eaux  fuyaient,  lorsqu'il  voulait  s'en  ap- 
procher!... 

Dieu  de  miséricorde,  nous  auriez-vous  donc 
condamnés,  nous  vos  prêtres,  à  ces  supplices,  ju- 
gés les  plus  terribles  par  l'imagination  des  poè- 
tes?... Doivent-ils  être  ici-bas  notre  partage?... 
Je  ne  sais,  mes  frères  ;  mais  on  trouverait  peut- 
être  plus  d'une  ressemblance  entre  notre  condi- 
tion actuelle  et  celle  de  ces  éternels  suppliciés... 

Toujours,  vous  le  savez,  nous  essayons  de  ver- 
ser dans  vos  âmes  quelques  saintes  vérités,  d'y 
faire  demeurer  quelques  sentiments  chrétiens  ; 
d'y  renfermer  surtout  un  souvenir  vivace  des  en- 
gagements que  vous  avez  pris  au  baptême,  des 
châtiments  qui  vous  menacent  et  des  récompenses 
qui  vous  attendent,  selon  que  vous  aurez  été 

(1)  I  Gcr  j  ïv,  19;  II  Tira.,  iv,  7. 
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fidèles  à  Dieu  ou  rebelles  à  son  autorité  su- 
prême.... Dites-moi,  qu'y  a-t-il  dans  l'âme  de 
plusieurs?  qu'y  est-il  demeuré  de  nos  enseigne- 
ments?... N'est-ce  pas  ce  tonneau  dans  lequel  on 
verse  toujours  et  qui  toujours  reste  vide!... 

Nous  nous  efforçons  d'arracher  les  âmes  à  cet 
attachement  excessif  aux  biens  de  la  terre,  à  ces 
jouissances  coupables,  à  ces  plaisirs  criminels, 
dont  elles  sont  trop  éprises...  Le  zèle  qui  nous 
inspire  voudrait  les  faire  sortir  de  ces  bas-fonds, 
leur  rappeler  leurs  destinées  immortelles,  et  les 
soulever  vers  ce  beau  ciel  où  Dieu  ks  attend!... 
Hélas  1  c'«st  le  rocher  que  nous  essayons  de  rouler 
vers  le  haut  de  la  montagne  ;  mais,  malgré  nos 
efforts,  il  retombe  sans  cesse!... 

Que  désirons-nous?  que  voulons-nous?...  Que 
veut  la  sainte  Eglise,  votre  mère,  dont  nous  ve- 
nons de  vous  relire  une  loi  importante?...  Que 
veut  Jésus,  ce  doux  amant  des  âmes,  dont  l'E- 
glise, dans  quelques  jours ,  nous  rappellera  si 
vivement  la  Passion  et  les  inénarrables  souffran- 
ces?... Ce  que  veut  la  sainte  Eglise,  ce  que  nous 
voulons,  nous,  les  ministres  de  cet  auguste  Ré- 
dempteur?... Une  seule  chose,  sauver  lésâmes!... 
Oui,  la  soif  de  votre  salut  nous  dévore!...  Le 
monde  passe  devant  nous  comme  un  torrent;  il 
emporte  ces  âmes  et  nous  ne  pouvons  étancher 
notre  soif...  Jésus  lui-même  serait  de  nouveau  sur 
la  crois,  qu'il  pourrait  voir  encore  passer  devant 
lui  une  foule  de  chrétiens  ingrats  et  indifférents!.. 
Vainement  son  amour  leur  répéterait  ce  mot 
touchant  :  Sitio  .'j'ai  soif  de  votre  salut...  Pas  une 
peut-être  de  ces  âmes  égarées  ne  se  détournerait 
du  torrent  qui  l'entraîne  pour  venir  étancher  la 
soif  de  cet  adorable  Sauveur!... 

Seconde  partie.  —  Frères  bien-aimés,  ces  ré- 
flexions, je  vous  le  disais,  me  sont  inspirées  par 
le  décret  de  l'Eglise,  que  je  vous  lisais  en  com- 
mençant, et  qui  renferme  ces  deux  commande- 
ments :  <(  Tous  tes  péchés  confesseras  à  tout  le 
moins  une  fois  l'an  ;  Ton  Créateur  recevras  au 
moins  à  Pâques  humblement...  »  Examinons  donc 
ce  matin  ce  que  signifient  ces  deux  commande- 
ments, et  nous  verrons  la  sagesse  et  la  bonté 
vraiment  maternelle  de  la  sainte  Eglise  catho- 
lique... 

«  Tous  tes  péchés  confesseras  à  tout  le  moins 
nne  fois  l'an...  »  Mères,  c'est  à  vous  que  je  m'a- 
dresse, vous  allez  me  comprendre...  Votre  enfant 
est  d'une  santé  chétive  ;  mille  infirmités  le  tra- 
vaiUent  ;  ce  sont  des  dartres,  des  éruptions  de 
toutes  sortes...  Plus  que  cela,  c'est  une  maladie 
dangereuse,  qui  certaineuient  doit  le  conduire  au 
tooibeau...  Vous  avez  appelé  le  médecin.  —  Doc- 
teur, il  est  bien  malade,  ce,  cher  enfant;  que  faut- 
il  faire  pour  le  guérir?  —  Sans  doute  votre  en- 
fant est  atteint  d'une  maladie  dangereuse  ;  mais 
qu'il  prenne  le  remède  que  je  vais  vous  iiidi(]uer, 
ât  je  réponds  de  sa  guérison. —  Mais  enfin  ce  re- 


mède est-il  amer? —  Ah!  répond  le  médecin, 
je  n'oserais  vous  dire  qu'il  est  doux;  beaucoup 
d'estomacs,  selon  la  manière  dont  ils  sont  dispo- 
sés, lui  trouvent  une  certaine  amertume!...  — 
Docteur,  je  vous  en  prie,  s'il  est  amer,  mon  en- 
fant ne  pourra  pas  le  prendre.  —  Tant  pis,  ma- 
dame, alors  votre  fils  mourra;  le  remède  que  je 
vous  indique  peut  seul  lui  rendre  la  santé  et  l'ar- 
racher à  la  mort!...  —  Que  feriez-vous  dans  un 
cas  pareil?...  Pour  guérir  votre  enfant,  hésite- 
riez-vous  à  le  contraindre  vous-même  de  prendre, 
malgré  ses  répugnances,  un  médicament  qui  doit 
lui  sauver  la  vie?... 

Eh  bien!  mes  frères,  c'est  ce  que  fait  l'Eglise... 
Elle  est  notre  mère,  elle  désire  vivement  notre 
salut.  Les  passions  sont  des  maladies  dangereu- 
ses. Qui  d'entre  nous  pourrait  dire  qu'aucune  de 
ces  infirmités  ne  l'a  atteint?...  En  est-i!  beaucoup 
qui  oseraient  assurer  que  pour  eux  la  nialailie 
n'est  pas  allée  jusqu'au  péché  mortel  ;  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  mort  de  l'âme...  Sainte  Eglise,  oui,  vos 
enfants  sont  bien  malades  ;  mais  Jésus-Christ,  le 
divin  médecin  des  âmes,  a  affirmé  qu'ils  pou- 
vaient guérir...  11  3  dit  mieux  encore,  il  a  dif 
que,  fussent-ils  morts  à  la  grâce,  ils  pouvaient 
ressusciter...  Mais  pour  cela  un  remède  est  indis- 
pensable et  nécessaire...  Ce  remède,  il  est  vrai, 
n'est  pas  sans  quelque  amertume,  et  peut,  selon 
la  disposition  des  consciences,  inspirer  certaines 
répugnances;  mais,  je  l'ai  dit,  ce  remède  est  le 
seul,  il  est  absolument  nécessaire...  C'est  la  con- 
fession... 

Or,  parce  que  vous  aimez  vos  enfants,  mères 
qui  m'éeoutez,  vous  n'hésiteriez  pas  à  recourir, 
en  quelque  sorte,  à  la  violence,  pour  les  obliger, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  à  prendre  un 
remède  qui  devrait  leur  sauver  la  vie...  Ainsi, 
mes  frères,  agit  la  sainte  Eglise,  notre  mère... 
Elle  menace  de  bannir  de  nos  saintes  assemblées, 
de  priver  des  honneurs  de  la  sépulture  chrétienn*, 
ceux  de  ses  rnfanls  qui  refusent  de  recourir  à  ce 
remède  divin  de  la  confession...  Mais ,  autre  res- 
semblance avec  les  mères!  —  car  difficilement  le 
cœur  d'uue  mère  exécute  ses  menaces!  —  élira 
recours  aux  prières,  aux  supplications,  aux  insi- 
nuations les  plus  tendres,  pour  engager  ses  en- 
fants à  suivre  ses  avis,  à  ne  pas  négliger  un  moyen 
si  facile  et  si  sur  pour  recouvrer  la  santé  de 
l'âme...  Cependant,  chrétiens,  sachous-le  bien, 
quoique  la  sainte  Eglise  n'exécute  point  selon  la 
rigueur  des  termes  les  menaces  prononcées  dans 
le  décret  du  saint  Concile  de  Latran,  ces  menaces 
n'en  montrent  pas  moins  rimportance  que  nous 
devons  attacher  a  i'ol>scrvation  exacte  de  ces  deux 
commandements  :  J'ous  tes  péchés  ct/n/esseras  à 
tout  le  moins  une  fois  l'on,  l'on  Créateur  recevras 
au  nioins  à  Pcujttes  laimblement. 

Je  devais,  mes  frères,  vous  parler  encore  de 
l'obligation  de  communier  au  moins  à  Pâques, 
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mais  je  crains  d'être  trop  long;  nous  traiterons 
ce  sujet  dimanche  prochain. 

Péhobaison.  —  Une  réflexion  encore  et  je  finis, 
frères  bion-aimés  ;  oui,  nous  sommes  des  rêveurs; 
nous  vous  répétons  mille  et  mille  fois  les  mêmes 
choses;  c'est  que  l'affaire  dont  il  s'agit  est  Impor- 
tante :  l'éternité  est  là  devant  vous,  elle  vous  at- 
tend. Heureuse  ou  vialheureuse,  vous  ne  pouvez 
l'éviter  et,  malgré  cette  vérité  qui  devrait  nous 
faire  trembler,  nous  n'y  pensons  pas,  nous  res- 
tons à  cet  égard  dans  une  indifférence  stupide... 
Certain  soir,  dit-on  (1),  un'Lonime  très-riche  s'é- 
tait retiré  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne 
splendidement  meublée.  Pendant  qu'il  se  livrait 
à  la  joie  du  festin,  un  serviteur  perUde  versa  dans 
la  coupe  de  son  maître  une  large  dose  d'opium... 
■Cette  substance  produisit  son  effet  ;  bientôt  cet 
homme  s'endormit  d'un  sommeil  profond.  Des 
voleurs  pillèrent  sa  maison  et  l'emportèrent  ùii- 
nième,  sans  qu'il  se  réveillât,  au  milieu  d'une 
jiiaine  immense.  Là,  le  froid  de  la  nuit,  la  pluie 
qui  tombait  par  torrents  eurent  bien  vite  dissipé 
son  sommeil...  Surpris  de  se  trouver  seul,  dé- 
pouillé de  tout  et  au  milieu  d'une  vaste  solitude, 
il  cherche  à  recueillir  ses  souvenirs;  mais  il  n'en 
eut  pas  le  temps,  l'orage  grondait  sur  sa  tête,  et 
la  foudre,  tombant  sur  lui,  le  tua  sur  le  coup... 

Frères  bien-aimés,  craignons  que  cette  histoire 
ne  devienne  la  nôtre.  Déjà  plusieurs  d'entre  nous 
sont  arrivés  au  soir  de  la  vie,  et  même  les  plus 
jeunes  peuvent-ils  répondre  que,  pour  eux,  elle 
ne  se  terminera  pas  bientôt.  Les  passions,  l'amour 
du  monde  nous  versent  l'indifférence  et  l'oubli  de 
nos  devoirs  comme  un  poison  funeste...  Nous 
nous  endormons,  sans  penser  que  la  mort  peut 
nous  saisir;  puis,  pendant  notre  sommeil,  elle 
vient  comme  un  voleur,  elle  nous  dépouille  de 
tout  et  jette  notre  âme  encore  engourdie  dans  les 
vastes  abîmes  de  l'éternité!...  Hélas,  pauvre àmel 
alors  en  vain  tu  te  réveilles,  en  vain  tu  com- 
prends ta  misère  ;  la  sentence  du  souverain  Juge 
tombe  sur  toi  comme  uo  coup  de  foudre.  Vadûac, 
maudite,  au  feu  éternel...  Et  puis,  c'est  fini... 

Frères  bien-aimés,  c'est  pour  nous  préserver 
'd'un  pareil  malheur  que  la  sainte  Eglise,  notre 
mère,  nous  invite  à  confesser  nos  fautes...  Elle 
veui  que  nos  àaies  ressuscitent  à  la  grâce;  elle 
désr-e  nous  voir  recouvrer  la  pai.x  de  la  conscience 
et  l'umitié  de  Dieu...  Quoi!  nous,  chrétiens,  mar- 
qué)' du  sceau  de  Jésus-Christ,  nous  deviendrions 
des  'lisons  d'enfer?...  Non,  la  sainte  Eglise  veut 
que  Qous  soyons  des  bienheureux,  des  prédesti- 
ikés,  louant  et  bénissant  Dieu  pendant  l'éternité!... 
Soyons  fidèles  à  observer  ses  commandements,  et 
ce  désir  sera  exaucé  L..  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBY, 
Currj  (19  Vauchasïis* 

(1)  Cf  Lohnsr,  v«  Judicium. 


SUR  LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE. 

CINQUIÈME  WSIRUCTIOK. 

Dimanclie  ae  fa  Passion  (à  la  .prière  du  Boir). 
Bon  propos  ;  il  doit  être  ferme,  efficace. 

Texte.  —  Vade,  et  jam  amplius  noli  peccare... 
Allez,  et  n'ayez  plus  la  volonté  de  pécher...  (Jean, 
VIII,  M.) 

ExoRDE.  —  Ce  matin,  mes  frères,  après  vous 
avoir  lu  le  décret  de  l'Eglise,  qui  prescrit  à  cha- 
que fidèle  la  confession  annuelle  et  la  commu- 
nion pascale,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  pousser 
comme  un  cri  de  l'ànie...  Je  vous  ai  dit  la  dou- 
leur que  nous  éprouvions,  nous,  vos  pasteurs,  de 
voir  ces  lois  si  sages  de  l'Eglise  méconnues  et  vio- 
lées.Oui, parfois, sans  la  gràcede  Dieu,  le  décourage- 
ment s'emparerait  de  nos  cœurs,  lorsque  nous  con- 
sidérons le  peu  de  fruit  que  produisent  nos  efforts 
et  nos  exhortations... 

Je  vous  entends  me  répondre  :  Mais  pourquoi 
êtes-vous  triste?...  Vous  n'avez  pas  sujet  de  vous 
plaindre;  on  vous  aime, on  vous  respecte!...  Frê- 
les bien-aimés,  c'est  vrai,  j'aime  à  le  reconnaître, 
vos  relations  avec  moi  ont  toujours  été  emprein- 
tes d'égards  et  de  bienveillance  ;  je  vous  en  re- 
mercie... Mais  quel  est  le  but  principal  de  mu 
présence  au  milieu  de  vous?...  Quelle  est  l:i  mis- 
sion spéciale  dont  je  suis  chargé?...  Est-ce  celle 
de  me  faire  aimer?...  Non,  chrétiens;  ma  mission, 
c'est  de  vous  faire  aimer  et  servir  le  bon  Dieu, 
c'est  de  sauver  vos  âmes!...  Nous  lisons  dans 
l'histoire  que,  chez  les  Grecs,  deux  géuérau.K,  n'é- 
tant pas  d'acccrd  sur  le  lieu  où  devait  se  livrer 
une  bataille,  l'un  d'eux,  s'emportant,  leva  son  bâ- 
ton pour  frapper  son  adversaire...  Celui-ci  répon- 
dit sans  s'émouvoir  :  Frappe;  mais  écoule.  On 
suivit  son  avis  et  la  bataille  fut  gagnée  (I)...  Vo- 
lontiers nous  vous  dirions,  quand  vous  parlez  de 
votre  affection  et  de  votre  respect  :  Oubliez,  si  vous 
le  voulez,  nos  personnes,  mais  écoutez  nos  ensei- 
guements  et  faites-en  votre  profit.  Nous,  mes  frè- 
res, nous  ne  sommes  rien  ;  Dieu  seul  est  tout... 
C'est  lui,  je  le  répète,  que  vous  devez  aimer  et 
servir;  c'est  à  lui  que  vous  devez  obéir,  si  voua 
voulez  sauver  vos  âmes... 

Phoposition. — Nous  allons  reprendre.ce  soir, la 
suite  desexplications  que  nous  vous  avons  données, 
chaque  mercredi,  sur  le  sacrement  de  pénitence... 
Je  résume  en  peu  de  mots  les  instructions  précé- 
dentes, afin  que  ceux  d'entre  vous,  qui  ne  les  au- 
raient pas  entendues,  puissent  s'en  faire  une  idéo 
et  écouter  avec  plus  d'intérêt  ce  qui  nous  reste  à 
dire...  Nous  avons  montré  l'efficacité  divine  du 
sacrement  de  pénitence  pour  effacer  nos  péchés; 
nous  avons  dit  :  que  si  ce  puissant  remède  n'ob- 

(1)  RoUin^  Histoire  ancienne,\iv.  V,  ch,  ii,  §  8. 
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tenait  pas  toujours  des  effets,  c'était  ou  parce  que 
l'on  n'y  avait  pas  assez  souvent  recours,  ou  parce 
qu'on  en  usait  mal.Nous  avons  parlé  de  l'examen 
de  conscience,  de  la  contrition,  tous  deux  néces- 
saires pour  que  le  sacrement  de  pénitence  pro- 
duise son  effet...  Ce  soir,  nous  allons  étudier  une 
autre  condition,  également  indispensable  pour  la 
guéri=on  de  nos  âmes  et  pour  obtenir  la  rémission 
de  nos  fautes.  C'est  le  bon  propos... 

Division. —  Le  bon  propos,  pour  être  digne  de 
ce  nom, et  tel  qu'il  est  requis  pour  recevoir  digne- 
ment le  sacrement  de  pénitence,  doit  :  premih'e- 
merif,  être  ferme;  secondement,  efficace. 

Première  partie.  —  Le  bon  propos  doit  être 
ferme.  Disons  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par 
6onpro/ws...  C'est  la  résolution  sincère  d'éviter 
le  péché,  de  combattre  nos  mauvaises  habitudes, 
de  fuir  lesoccasionsqui  nous  entraînent  au  mal... 
Sans  cette  résolution,  mes  frères,  nous  ne  pou- 
vons obtenir  notre  pardon;  en  effet,  sans  elle, 
point  de  contrition  véritable...  En  vain,  sans  elle, 
vous  verseriez  des  larmes  abondantes  ;  vous  res- 
sembleriez alors  à  ces  tisons  de  bois  vert  qui  jet- 
tent beaucoup  d'eau  lorsqu'on  les  met  au  feu, 
mais  c[ui  ne  donnent  ni  flamme  ni  chaleur  ;  car  il 
est  évident  quevotre  cœur  ne  serait  point  changé, 
que  vous  proféreriez  un  mensonge  en  disant  à 
Dieu  :  Mon  Dieu,  fat  un  extrême  regret  de  vous 
avoir  offensé;  puisque,  n'ayant  pas  la  résolution 
de  faire  tous  vos  efforts  pour  ne  plus  l'offenser, 
votre  douleur  ne  serait  ni  véritable  ni  surnatu- 
relle... 

Or,  remarquez-le  bien,  le  bon  propos  doit  être 
ferme;  il  ne  doit  pas  être  seulement  une  velléité, 
ou  je  ne  sais  quel  vague  désir  de  changer  dévie... 
Non,  il  faut  que  ce  soit  une  volonté  forte,  réelle, 
énergique...  Supposons  qu'une  personne  ait  fait 
sa  communion  pascale  le  Jeudi-Saint...  Que  di- 
riez-vous,  que  penseriez-vous  d'elle  si  le  dimanche 
de  Pâques  elle  manquait  à  la  messe,  si  elle  allait 
ce  môme  jour  à  la  campagne  piocher  ses  vignes 
ou  labourer  ses  champs?...  Vous  seriez  scandali- 
sés, si  elle  vous  disait  que,  trois  jours  auparavant, 
elle  a  pris  la  résolutiot.  df.  sanctifier  le  dimanche; 
vous  lui  ririez  au  nez.  Votre  résolution,  lui  diriez- 
vous,  était  une  résolution  de  paille,  elle  n'avait 
rien  de  solide;  on  n'oublie  pas  si  vite  ses  résolu- 
tions, quand  elles  sont  vraies!  Voilà  qui  est  par- 
iaitenient  raisonné!...  Mais,  répondez-moi,  vous 
qui  attendrez  un  peu  plus  tard,  peut-être  quinze 
jours,  trois  semaines,  avant  de  profaner  de  nou- 
veau le  saint  pur  du  dimanche  ;  vous,  jeunes 
filles,  qui  retournerez  dans  quelques  jours  fré- 
quenter ces  assemblées,  source  et  occasion  pour 
vous  de  tant  do  fautes,  croyez-vous  avoir  eu  dans 
le  cœur  une  résolution  bien  vraie,  bien  sincère? 
Pour  moi,  j'en  doute  très-fort  1... 

Voici  une  jeune  veuve,  elle  vient  de  perdre  son 
époux...  Quelles  plaintes, quels  cris, quels  gémis- 


sements, quelle  douleur!  Quelle  tendresse  dans 
ses  adieux!  Vraiment  elle  est  inconsolable!... 
Vous  croyez?...  Mais  non,cen'était  que  du  bruit; 
un  mois  après,  je  la  rencontre  parée  comme  une 
nouvelle  épouse,  se  promenant  au  bras  d'un  nou- 
veau mari!. ...Si,  du  moins,  elle  eût  attendu  un 
an  ou  plus,  avant  de  convoler  à  de  secondes  no- 
ces, nous  aurions  pu  penser  que  ses  regrets  étaient 
sincères!...  Mais  se  remarier  un  mois  après!... 
Convenons  que  sa  douleur  était  feinte...  Faites 
l'application  de  cette  comparaison...  Quand  nous 
retombons  si  vite  et  si  facilement  dans  les  fautes 
que  nous  avons  paru  regretter  en  nous  confes- 
sant, n'est-il  pas  évident  que  le  bon  propos  en 
nous  n'a  pas  été  ferme?...  Si  du  moins  nous  ne 
retombions  qu'après  un  long  temps,  on  pourrait 
croire  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  ferme  et  de 
véritable  dans  nos  résolutions;  mais  une  semaine 
après,  peut-être  même  le  jour  de  notre  commu- 
nion!... Avouons  que  notre  douleur  ressemblait 
à  celle  de  cette  veuve!... 

Mes  frères,  ce  sujet  est  très-important  ;  il  mé- 
rite toute  notre  attention...  Il  y  a  beaucoup  de 
pécheurs  qui  sont  au  ciel;  plusieurs  même  ont 
l'ait  une  telle  pénitence  que  l'Eglise  les  honore 
comme  des  saints...  Sachons-le  bien,  toutefois, 
aucun  d'eux  n'a  pu  être  sauvé  sans  le  bon  pro- 
pos ;  c'est  seulement  à  la  fermeté  de  leurs  résolu- 
tions, à  la  fidélité  avec  laquelle  ils  les  ont  exécu- 
tées, que  tous  sont  redevables  du  salut  de  leur 
âme... 

Cette  pauvre  fille,  qui  longtemps  a  mené  une 
vie  de  désordre,  c'est  sainte  JMarie  l'Egyptienne. 
Convertie  par  une  sorte  de  miracle,  elle  confesse 
avec  beaucoup  de  regret  toutes  les  fautes  de  sa 
vie.  «  Plutôt  mourir,  s'écrie-t-elle  en  quittant  le 
tribunal  de  la  pénitence;  plutôt  mourir,  ô  mon 
Jésus,  que  de  vous  offenser  désormais.  »  Elle  tient 
parole, parce  que  son  bon  propos  est  ferme,  parce 
que  sa  résolution  est  sincère,  énergique...  Au 
lieu  de  retourner  dans  son  pays,  où  elle  retrou- 
verait ces  mêmes  occasions  qui  l'ont  perdue,  elle 
s'enfonce  dans  un  désert  de  Palestine;  là,  elle  se 
livre  aux  exercices  de  la  pénitence  la  plus  au- 
stère. Que  cette  fermeté  à  exécuter  la  résolution 
qu'elle  avait  prise  vous  fut  agréable,  ô  miséricor- 
dieux Sauveur!...  Et,  de  fait,  quelques  années 
après,  munie  du  saint  Viatique,  cette  courageuse 
pénitente  mourait  en  odeur  de  sainteté!... 

Seconde  partie.  —  J'ai  ajouté  que  le  bon  pro- 
pos devait  être  efficace,  c'est-à-dire  ne  pas  de- 
meurer stérile,  mais  produire  en  nous  des  résul- 
tats... Hélas!  mes  frères,  ce  qui  fait  que  nous 
retombons  si  vite  et  si  facilement  dans  les  fautes 
que  nous  avons  confessées,  c'est  que  nous  ne 
prenons  pas  la  peine  de  bien  nous  examiner,  de 
voir  la  source  de  nos  mauvaises  habitudes,  pour 
les  attaquer  dans  leur  principe;  nous  n'étudiouî 
pas  assez  non  plus  les  circonstances  et  les  occa- 
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sions  iôïis  lesquelles  nous  nous  trouvons,  occa- 
sions auxquelles  nous  ne  savons  pas  résister  et 
qui  sont  pour  nous  la  cause  de  chutes  fréquentes. 
Cependant,  c'est  là  l'obstacle  principal  à  notre 
salut,  à  la  bonté  de  nos  confessions,  c'est  sur  ces 
habitudes  et  sur  ces  occasions  que  doivent  se  di- 
rif,-or  nos  résolutions,  si  nous  voulons  que  notre 
bon  propos  soit  efficace  et  au'il  produise  des 
fruitsl... 

Si,  traversant  un  marais  dix  l'ois,  vingt  fois, 
vous  vous  étiez  enfoncés  dans  le  limon  sans  pou- 
voir vous  en  tirer  vous-même;  si,  à  chaque  fois, 
vjus  n'aviez  dû  la  conservation  de  votre  vie  qu'à 
des  personnes  bienveillantes ,  qui  sont  venues 
vous  tirer  à  temps  du  péril,...  oseriez-vous encore 
le  traverser?...  Ne  seriez- vous  pas  sept  fois  im- 
prudent si  vous  vous  exposiez  de  nouveau  à  uu 
danger  que  votre  propre  expérience  a  dû  vous 
apprendre  à  connaître?...  Eh  bien,  mes  frères, 
c'est  l'histoire  de  toute  habitude  mauvaise  ;  c'est 
surtout  l'histoire  de  ces  occasions  prochaines,  qui 
nous  entraînent  presque  infailliblement  au  pé- 
ché. Je  ne  puis,  ici,  entrer  dans  tous  les  détails... 
Non,  impossible I...  Un  mot  seulement;  si  vous 
voulez  véritablement  sauver  votre  âme,  respectez 
le  jour  du  Seigneur,  demeurez  chastes,  assistez 
régulièrement  aux  offices,  évitez  les  calomnies... 
Frères  bien-aimés,  la  conclusion  est  facile  à  tirer  ; 
cela  veut  dire  :  évitez  les  occasions ,  fuyez  les 
maisons  où  les  devoirs  essentiels  du  chrétien  vous 
seraient  interdits  et  dans  lesquelles  vous  ne  pour- 
riez pas  sauver  votre  âme!...  Que  ces  maîtres 
avares  ou  impies,  si  âpres  au  gain,  aillent  cher- 
cher chez  les  Turcs  des  serviteurs  auxquels  ils 
feront  profaner  le  dimanche!...  Qu'ils  aillent 
dans  les  mauvais  lieux  choisir  des  victimes  de 
leurs  passions  brutales  !...  Quant  à  vous,  si  vous 
voulez  sauver  vos  âmes,  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  fuyez  ces  occasions!... 

Je  me  souviens,  mes  frères,  avoir  lu  un  exem- 
ple frappant  de  ce  que  peut  la  volonté,  quand 
elle  a  pris  une  résolution  véritablement  énergique 
et  efficace.  Un  général,  célèbre  pour  avoir  sauvé, 
à  Waterloo,  les  débris  de  la  vieille  garde  du  pre- 
mier Napoléon,  le  général  Gambronne,  étant  sim- 
ple soldat,  était  sujet  à  l'ivrognerie.  Un  jour  que 
îe  vin  lui  avait  ôté  la  raison,  il  eut  une  dispute 
avec  un  de  ses  chefs,  et  s'oublia  au  point  de  le 
frapper...  Le  code  militaire  est  inexorable..; 
€ainbronne  fut  condamné  à  mort.  Plongé  dans 
un  cachotjiil  attendait  l'exécution  de  la  sentence... 
Son  commandant,  qui  s'intéressait  à  lui,  le  fait 
venir,  lui  ollre  sa  grâce  s'il  veut  promettre  de  ne 
plus  s'enivrer  à  l'avenir...  Gambronne  hésite  un 
instant.  «  Mon  général,  dit-il,  ce  que  vous  de- 
mandez est  grave!  —  Mais,  malheureux,  dans 
quelques  instants  tu  vas  être  fusillé.  —  Savez- 
vous,  général,  que  j'aimerais  mieux  mourir  que 
de  manquer  à  ma  parole  si  je  vous  l'avais  don- 


née! »  Et,  après  uiî  nouveau  moment  d'hésita- 
tion... «  Je  vous  engage,  dit-il,  ma  parole  d'hon- 
neur de  ne  plus  m'enivrer  jamais.  Il  tint  parole, 
et  trente  ans  plus  tard,  devenu  lui-même  oilicier 
supérieur,  il  disait  à  son  général,  qui  l'avait  in- 
vité à  un  repas  :  «  Jamais,  depuis  le  jour  où  je 
vous  engageai  ma  parole  d'honneur,  une  goutta 
de  vin  n'est  approchée  de  mes  lèvres!  » 

"Voilà,  mes  frères,  le  modèle  d'un  ferme  propos 
efficace;  ce  soldat  ne  prend  pas  une  moitié  de  ré- 
solution; il  savait  bien  que,  s'il  s'exposait  da 
nouveau  à  la  tentation,  il  succomberait  ;  aussi,  il 
coupe  le  mal  dans  sa  racine...  C'est  ainsi,  chré- 
tiens, que  nous  devons  agir  à  l'égard  des  occa- 
sions prochainement  dangereuses,  et  dans  les- 
quelles nous  avons  fait  si  souvent  l'expérience  de 
notre  faiblesse...  Toutes  les  raisons  que  nous 
pouvons  alléguer  pour  nous  excuser  ne  sontriea 
en  comparaison  de  notre  àme,  qu'il  s'agit  de  sau- 
ver... Mais,  disons-nous,  si  je  ne  travaille  pas  le 
dimanche,  si  je  tiens  à  assister  à  la  messe,  on  ne 
m'occupera  plus  dans  cette  maison,  on  diminuera 
mon  salaire.  C'est  possible  ;  et  moi  je  vous  ré- 
pondrai, avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que 
votre  âme  vaut  plus  que  tous  les  salaires  de  ce 
monde.  Je  pourrais,  mes  frères,  appliquer  ce  rai- 
sonnement aux  liaisons  dangereuses ,  quand 
même  elles  auraient  pour  but  le  mariage,  à  la 
fréquentation  de  certaines  compagnies,  au  séjour 
prolongé  dans  telle  ou  telle  maison...  Mais  non, 
je  laisse  à  chacun  de  nous  le  soin  de  faire  à  soi- 
même,  et  non  aux  autres,  l'application  do  ces 
rétlexions  salutaires... 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  cette  année, 
je  ne  vous  ai  pas  fait,  je  ne  vous  ferai  pas  d'in- 
struction spéciale  sur  la  confession  et  sur  les  con- 
ditions qu'elle  doit  avoir.  Vous  les  conri.iissez, 
ces  conditions;  vous  savez  non-seuleinont  (| d'elle 
est  indispensable,  mais  qu'elle  doit  être  faite  avec 
la  sincérité  la  plus  entière,  la  bonne  foi  la  plus 
absolue...  J'ai  insisté  particulièrement  sur  les 
dispositions  qui  doivent  la  précéder,  parce  ijue 
l'on  ne  s'y  arrête  pas  assez  et  que,  bien  sou- 
vent, par  défaut  d'examen,  de  contrition  ou  de 
bon  propos,  on  paralyse  les  effets  du  sacioiuent 
de  Pénitence,  on  les  rend  nuls;  peut-être  même, 
parfois,  ce  défaut  est- il  assez  grave  pour  rendre 
notre  confession  sacrilège!...  Nous  devons  y  ré" 
fléchir  très-sérieusement!...  Certaines  personnes 
seraient  tentées  de  regarder  la  confession  pascale 
comme  un  impôt  annuel...  L'habitude,  un  reste 
de  foi  sans  doute,  les  porte  à  s'en  acquitter...  Peu 
importe  en  quelle  monnaie  elles  le  payent  ;  que 
ce  suit  de  l'or  ou  du  cuivre,  pourvu  qu'elles  re- 
çoivent dans  l'absolution  une  sorte  de  quittance, 
ne  sont-elles  pas  quittes  envers  Dieu  et  dégagées 
de  ce  tribut  annuel?...  N'ont-elles  pas  satisfait  à 
ce  précepte  de  l'Eglise  :  Tous  tes  péchés  con- 
fesseras à  tout  le  moins  une  fois  l'an...  Non ,  me» 
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frères,  ce  serait  une  dangereuse  illusion  de  croire 
qu'il  en  est  ainsi!...  IL  ne  suffit  pas  d'avouer  ses 
péchés  pour  en  obtenir  le  pardon;  il  faut,  je  le 
répète,  après  s'être  bien  examiné,  s'exciter  à  la 
contrition  et  prendre  la  résolution  sincère  et  effi- 
cace de  mieux  faire  à  l'avenir!...  Avec  ces  dispo- 
sitions, venez  avec  confiance  au  tribunal  de  la 
Pénitence  ;  si  vous  confessez  sincèrement  vos  pé- 
chés, au  nom  du  ciel,  au  nom  de  Jésus-Christ,  le 
Sauveur  des  âmes,  l'instituteur  divin  du  sacre- 
ment de  la  Pénitence,  je  vous  affirme  que  vos 
péchés  vous  seront  remis ,  que  Dieu  vous  rendra 
sa  grâce,  que  Jésus-Christ  descendra  avec  bon- 
heur dans  votre  cœur,  enfin  que  vous  serez  dans 
cette  route  bénie  qui  doit  vous  conduire  dans  ce 
beau  paradis  pour  la  possession  duquel  Dieu  nous 
a  créés.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBY. 


SUR  LE  SftCREBIIENT  DE  PÉRITEHCE. 

SIXIÈME  œSTBUCTlON. 

Cinquième  mercredi  de  Carême  (à  la  prière  du  soir). 

lizpOTtance  de  la  Satisfaction  ;  condititions  qu'elle 
doit  avoir. 

Te-Xte.  —  Facile  fi-uctm  dignos  pœnitentùe... 
Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence.  (Luc,  vu,  8.); 

ExoEDE.  —  Mes  frères,  pour  que  le  sacrement 
de  Pénitence  remette  véritablement  nos  péchés, 
nous  l'avons  dit,  plusieurs  choses  sont  requises, 
plusieurs  dispositions  sont  nécessaires  et  indispen- 
sables :  l'examen  de  conscience,  la  contrition  ou 
le  regret  de  nos  fautes,  le  bon  propos  ou  la  ferme 
résolution  de  les  éviter  à  l'avenir...  Ce  n'est  pas 
tout  encore...  Il  faut,  de  notre  part,  une  confession 
humble  et  sincère;...  puis  nous  devons  avoir  aussi 
une  intention  sérieuse  et  véritable  de  réparer  nos 
torts,  de  satisfaire  à  Dieu  et  au  prochain!...  Il  y 
a  une  autre  pcirtie  qui  regarde  le  confesseur,  c'est 
l'absolution...  Chacune  de  ces  choses  est  essen- 
tielle (1).  Qu'il  en  manque  une  seule,  et  notre 
pénitence  reste  sans  force  et  sans  valeur;  elle 
s'écroule  comme  une  charpente  à  laquelle  man- 
querait une  pièce  indispensable... 

Voyez-vous  ce  vaisseau  qui,  joyeux,  va  quitter 
le  port  pour  voguer  sur  l'Océan  ;  le  pavillon  na- 
tional se  balance  gracieusement  à  l'avant  du 
grand  mât;  sa  poupe  est  magnifique,  sa  proue 
irréprochable  ;  ses  deux  flancs  sont  solidement 
couverts  de  métal.  Une  machine  à  vapeur  d'une 
force  prodigieuse  fera  tourner  rapidement  l'hé- 

(1)  Je  sais  que  plusieurs  théologiens  considèrent  la  sa- 
tisfaction comme  partie  intégrante  et  non  essenti-lle  du 
sacrement  de  Pénitenct. . .  Cette  note  a  pour  but  d'indi- 
quer le  sens  qu'il  faut  attacher  aux  mots  nécessaire,  néces- 
lité,  appliqués  i  la  satisfaction. 


lice  qui  doit  le  promener  sur  les  flots...  Il  peut 
voguer  sans  crainte,  n'est-ce  pas?...  Pour  lui,  la 
traversée  n'ofi're  aucun  danger  !...  Mais  non,  au- 
dessous  du  navire  se  trouve  une  légère  fissure  ; 
elle  s'agrandit,  l'eau  y  pénètre  à  flots,  et  ce  navire 
sombre  et  s'enfonce  sans  même  avoir  pu  quitter 
le  port!...  Ainsi  en  est-il,  mes  frères,  de  la  péni- 
tence, immense  vaisseau  chargé  de  recueillir  nos 
âmes  et  de  les  conduire  au  ciel  à  travers  ce  monde, 
si  justement  comparé  à  une  mer  orageuse...  Nous 
avons  prié,  nous  nous  sommes  examinés;  nous 
pensons  avoir  eu  le  bon  propos  et  une  contrition 
suffisante;  notre  confession,  nous  l'avons  faite  en 
toute  sincérité...  C'est  le  vaisseau  si  bien  appa- 
reillé dont  je  parlais  tout  à  l'heure!...  Mais  pre- 
nons garde,  n'y  aurait-il  pas  aussi  une  fissure 
par  où  l'eau  pourrait  pénétrer,  un  défaut  qui  ren- 
drait pour  nous  toutes  ces  dispositions  inutiles 
et  le  sacrement  de  Pénitence  sans  efficacité  pour 
nos  âmes...  Je  veux  parler  du  manque  de  satis- 
faction... 

Proposition  et  division.  —  C'est  sur  cette  par- 
tie importante  du  sacrement  de  Pénitence  que 
j'appellerai,  ce  soir,  votre  attention...  Je  vous  di- 
rai, premièrement,  que  la  satisfaction  est  néces- 
saire; secondement,  qu'elle  doit  être  prompte  et 
proportionnée  à  la  grandeur  de  nos  fautes... 

Première  partie.  —  Nécessité  de  la  satisfaction. 
Vous  savez  tous,  mes  frères,  que  la  satisfaction 
est  une  réparation  que  le  pécheur  fait  à  Dieu 
pour  l'injure  qu'il  lui  a  faite  par  le  péché...  Mais 
cette  définition  n'est  peut-être  pas  assez  com- 
plète; en  effet,  elle  ne  parle  pas  clairement  de 
DÛS  torts  envers  le  prochain  et  de  l'obligation 
pour  nous  d>'  les  réparer. 

Disons  d'abord  quelques  mots  de  la  satisfaction 
que  nous  devons  au  prochain,  nous  parlerons  en- 
suit de  celle  que  nous  devons  à  Dieu...  Avons- 
nous,  mes  frères,  attaqué  injustement,  en  chose 
grave,  la  réputation  de  notre  prochain?...  C'est 
pour  nous  une  obligation  étroite  de  réparer  le 
tort  que  nous  lui  avons  causé  et  nième  les  dom- 
mages qu'il  aurait  souffert»  par  suite  de  nos  ca- 
lomnies!... Dn  exemple  vous  fera  comprendre 
ma  pensée...  Un  homme,  une  femme  étaient  em- 
ployés dans  une  maison  dont  ils  possédaient  la 
confiance;  inspirés  parla  jalousie,  ou  simplement 
poussés  par  cette  légèreté  habituelle  qui  fait  que 
vous  ne  veillez  pas  assez  sur  vos  paroles,  vous 
avez  attaqué  l'honneur  et  la  probité  de  ces  ou- 
'vriers...  Voici  qu'on  les  chasse  de  cette  maison, 
qu'on  refuse  de  les  occuper!...  Croyez-vous  qu'il 
suffise  d'avoir  confessé  votre  faute  pour  qu'elle 
vous  soit  pardonnéeV...  Non,  mes  frères,  vous 
avez  une  réparation  à  faire  à  ceux  qui  ont  été  les 
victimes  de  vos  calomnies!...  Un  autre  a  commis 
des  larcins;  celui-ci  a  gagné  un  procès  qu'il  savait 
être  injuste;  celui-là  a  fraudé  sur  la  qualité  ou  lu 
quantité  de  la  marchandise  ;  enfin  un  quatrième 
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contracte  sciemment  des  dette?  qu'il  ne  payera 
jamais...  Eh  bien,  mes  frères,  cette  sorte  de  gens 
rentre  dans  la  catégorie  des  volnurs,  et,  pour  eus, 
point  de  pardon  possible,  s'ils  n'ont  une  intention 
vraie  et  réelle  de  l'aire  tout  ce  qui  est  en  leur 
]  ouvoir  pour  restituer  au  prochain  ce  qu'ils  lui 
ont  pris  injustement,  soit  d'une  manière,  soit 
d'une  autre  1... 

Voyons,  maintenant,  la  satisfaction  que  nous 
devons  à  Dieu,  et  combien  cette  satisfaction  est 
indis|unisable...  Ai-je  besoin,  mes  frères,  de  vous 
rappeler  que  le  péché,  et  surtout  le  péché  mor- 
tel, est  une  révolte  contre  Dieu,  une  violation 
pleinement  consentie  de  ses  divins  commande- 
ments?... Il  est  donc  juste,  non-seulement  qu'a- 
vant d'en  obtenir  le  pardon,  nous  offrions  à  Dieu 
des  garanties,  mais  il  est  également  juste  que 
nous  lassions  nos  efforts  pour  réparer  nos  torts 
autant  qu'il  est  en  nous...  Un  serviteur  intidèle 
a  causé  un  immense  donnnage  à  son  maître...  Ce 
dommage,  il  ne  saurait  le  réparer;  le  voilà  con- 
danmé  à  une  prison  perpétuelle!...  Mais  le  maî- 
tre, rempli  d'indulgence,  lui  dit  :  «  Je  te  tiens 
quitte  de  la  prison  et  même  d'une  grande  portion 
de  ta  dette,  mais  au  moins  fais  quelques  effiirts 
pour  me  donner  des  à-comptes...  »  Que  pense- 
riez-vous  du  serviteur  s'il  se  plaignait  de  son 
maître?...  Ne  serait-il  pas  un  ingrat?...  Le  maître 
n'a-t-il  pas  été  à  la  fois  miséricordieux,  juste  et 
sage  en  exigeant  cette  réparation  de  son  servi- 
teur?... 

Ces  trois  perfections,  mes  frères,  la  miséri- 
corde, la  justice  et  la  sagesse,  brillent  également 
en  Dieu,  quand  il  exige  de  nous  une  satisfaction 
pour  nos  péchés...  Sa  miséricorde,  puisque,  non 
content  de  nous  remettre  les  peines  éternelles  de 
l'enfer,  il  veut  encore,  par  cette  satisfaction  qu'il 
réclame,  que  nous  évitions  les  peines  du  purga- 
toire et  que  nous  acquérions  de  nouveaux  mé- 
rites pour  le  ciel...  Sa  justice,  car  Dieu  ne  serait 
plus  juste,  il  serait  faible,  s'il  ne  réclamait  pas  du 
pécheur  les  réparations  que  ce  dernier  peut  si  fa- 
cilement lui  donner...  S'il  n'exigeait  de  nous  au- 
cune satifaction,  nous  nous  ferions  un  jeu  du 
sacrement  de  Pénitence;  or,  sa  sagesse  nous  a 
imposé,  môme  après  la  confession,  l'obligation 
de  réparer  nos  torts,  afin  que  nous  en  compre- 
nions mieux  la  grandeur,  et  pour  nous  détermi- 
ner à  faire  des  efforts  efticaces  pnur  n'y  plus  re- 
tomber è  l'aven. r...  Voyez  donc,  mes  frères, 
combien  il  est  convenable  et  nécessaire  que  nous 
offrions  à  Dieu  une  sorte  de  restitution  pour  les 
torts  que  nous  lui  avons  causés  en  violant  ses 
commandements,  en  nous  révoltant  contre  lui... 

Seconde  partie.  —  Conditions  que  doit  avoir  la 
satislaction.  Il  faut,  mes  frères,  que  la  satisfac- 
tion soit  prompte,  qu'elle  soit  proportionnée  à  la 
grandeur  de  nos  fautes... 

Vous  savez  tous  que  la  satisfaction  renferme 


deux  sortes  de  bonnes  œuvres  :  celles  q;ui  nous 
sont  imposées  par  le  confesseur  et  qu'on  appelle 
pénitence  sacramentelle,  comme  la  récitation  du 
chapelet,  le  chemin.de  la  croix,  certaines  aumô- 
nes aux  pauvres,  etc.,  en.  un  mot,  toutes  les  bon- 
nes œuvres  que  le  confesseur  nous  prescrit...  En 
second  lieui,  lasatisfactionconsisteaussiendiverses 
œuvres  que  nous  nous  imposons  à  nous-mêmes, 
pour  témoigner  à  Dieu  de  notre  bonne  volonté  et 
pour  suppléer  à  la  pénitence, toujourstrop  légère 
que  le  confesseur  nous  impose. 

Ici,  mes  frères,  une  observation  avant  de  con- 
tinuer... Ecoutez  avec  attention,  afin  de  la  biea; 
comprendre...  Pour  être  bien  clair,  il  faut  encor» 
que  j'aie  recours  à  la  comparaison  du  médecin... 
Voici  un  malade  atteint  d'une  fièvre  terrible,  qui 
doit  le  conduire  au  tombeau...  Il  existe  un  re- 
mède qui  peut  rendre  sur-le-champ  la  santé  à.  ce 
malade...  Le  docteur  le  connaît,  mais  il  sait  que 
l'estomac  du  pauvre  infirme  ne  pourra  le  suppor- 
ter, qu'il  ne  le  prendra  pas  ou  le  rejetra  infailli- 
blement!... Que  fera  ce  métlecin  s'il  est  prudent,. 
s'il  veut  sauver  la  vie  de  son  malade?...  Il  con- 
naît un  remède  moins  efficace,  qui,  sans  guérir 
le  malade  tout  à  coup,  pourra  cependant  avec  la 
temps  lui  rendre  la  santé...  Le  premier  médica- 
ment étant  impossible,  il  conseillera  le  second.!... 
C'est,  nies  frères,  ce  que  font  les  confesseurs^  et, 
s'ils  n'imposent  pas  des  pénitences  plus  sévères, 
c'est  parce  que,  notre  foi  étant  peu  vive,  nous  les 
accepterions  peut-être  dilficilement  et  sans  avoir 
l'intention  de  les  accomidir...  Leur  charité  pré- 
fère, en  nous  imposant  une  pénitence  légère,  ex- 
poser nos  ànies  à  subir  les  peines  du  purgatoire, 
pkitôtquedc  lesexposer,  en  refusant  une  peine  plus 
sévère,  à  subir  un  jour  les  supplices- de  l'enfer!... 
Mais  ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  s'ils 
sont  d'une  indulgence  excessive... Du  reste,  nous 
sommes  toujours  libres  de  nous  imposer  à  nous- 
mêmes  quelques  sacrifices,  qui  peiiveat  compen- 
ser cette  indulgence... 

Je  reviens  aux  conditions  de.  la  satisfaction. 
Elle  doit  être  prompte  et  nullement  différée... 
Lisez  dans  l'Evangile  la  conversion  dii  pnblicain 
Zachée  !...  Il  ne  dit  pas  :  «  Dans  huit  jours,  dans 
quinze  jours  je  ferai  des  aumônes  aux  pauvres,  je 
réparerai  mes  injustices,  en  restituant  ce  dont  je 
suis  redevable  au  prochain...  »  Non,  c'est  sur-le- 
champ,  c'est  à  l'instant  même,  c'est  le  plus  tôt 
possible!...  «  Seigneur,  dit-il,  je  donne  la  moitié 
de  mon  bien  aux  pauvres;  si  j'ai  causé  du  dom- 
mage à  quelqu'un,  je  veux  lui  rendre  immédia-- 
tement  quatre  fois  autant!...  »  Et  notre  bon  Saur 
veur,  touché  de  ces  admirables  dispositions, 
ajouta  :  Aujourd'hui  même  le  salât  est  entré  dans 
cette  maison...  Que  pensons-nous  de  cela?...  nous 
qui,  non-seulement  ne  faisons  aucune  œuvre  sa- 
tisfactoire  par  nous-mêmes,  mais  qui  différons 
même  d'aceomplir  la  pénitence  qui  nous,  a  été 
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imposée,  qui  peat-être  l'oublions  totalement?... 
Ah  1  frères  bien-aimés,  je  crains  bien  que  la  jus- 
tice de  Dieu,  malgré  toutes  nos  confessions,  ne 
nous  impose  à  son  tour  une  pénitence  terrible, 
qu'il  faudra  accomplir  en  enfer...  et  cela  pendant 
1  éternité!...  Pensez-y,  je  vous  prie. 

J'ai  ajouté  que  'a  satisfaction  devait  être  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  nos  fautes...  Pas  be- 
soin, mes  frères,  de  revenir  ici  sur  l'explication 
que  je  vous  donnais  plus  haut,  pour  expliquer 
1  indulgence  de  nos  confesseurs  et  les  pénitences 
légères  que  souvent  ils  nous  imposent  pour  des 
fautes  graves. ..Ah!  oui,...  si  nous  avions  la  con- 
trition parfaite,  ces  pénitences  suffiraient!...  Un 
jour,  un  homme  coupable  de  grands  péchés  vint 
se  confesser  à  saint  Vincent  Ferrier;  il  reçut  pour 
pénitence  un  exercice  de  piété  qu'il  devait  accom- 
plir pendant  sept  ans...  «  Mon  Père,  s'écria-t-il, 
c'est  trop  peu...  »  Le  saint,  admirant  sa  contri- 
tion extraordinaire,  diminua  de  plus  en  plus  la 
pénitence;  il  finit  même,  en  voyant  la  douleur 
surnaturelle  dont  ce  pauvre  pécheur  était  péné- 
tré, par  réduire  cette  pénitence  à  un  Pater  et  un 
Ave/...  L'événement  montra  que  le  saint  ne  s'é- 
tait pas  trompé;  car  ce  pécheur  expira  de  douleur 
à  ses  pieds,  et  Vincent  vit  son  âme,  purifiée  par 
la  contrition,  s'envoler  au  ciel  dans  la  compagnie 
des  saints  anges  (1)... 

Oui,  si  telle  était  notre  contrition,  nous  n'au- 
rions pas  besoin  de  rechercher  si  notre  satisfac- 
tion est  proportionnée  à  la  grandeur  de  nos  of- 
fenses!;.. Mais,  frères  bien-aimés,  en  sommes- 
nous  là?...  Avons-nous  cette  vive  douleur  de  nos 
fautes  ? 

Pêboraison.  —  Je  termine  par  une  histoire, 
puisée  dans  la  vie  des  saints,  et  qui  sera  la  con- 
firmation de  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  cette  in- 
struction... Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  s'était 
rendu  coupable  de  grands  crimes...  Il  avait  em- 
brassé le  schisme,  persécuté  les  évéques  et  com- 
mis encore  beaucoup  d'autres  forfaits...  Converti 
par  saint  Bernard,  il  rentre  en  lui-même...  Dési- 
rant faire  pénitence  de  toutes  ses  fautes,  il  s'a- 
dresse à  un  saint  ermite,  qui  lui  impose  la  péni- 
tence que  je  vais  vous  dire,  et  lui  parle  en  ces 
termes  :  «  Vous  savez  les  crimes  que  vous  avez 
commis,  le  sang  que  vous  avez  répandu,  et  les 
abominations  dans  lesquelles  vous  vous  êtes 
plongé!... Combien  de  meurtres  et  de  larcins  ont 
été  faits  en  votre  nom?...  Dieu  est  miséricordieux, 
«ans  doute,  il  tend  les  bras  à  ceux  qui  reviennent 
à  lui  ;  mais  la  pénitence  doit  être  proportionnée 
à  la  grandeur  et  à  la  multitude  des  offenses!... 
N'est-ce  pas  déjà  beaucoup  de  la  part  de  Dieu,  de 
vouloir  bien  accueillir  le  pécheur  et  de  lui  pro- 
mettre sa  grâce  1...  Ne  soyez  donc  point  étonné  si 
je  vous  impose  une  pénitence  sévère!...  »  En  ef- 


fet, cette  pénitence  était  tellement  rigoureuse, 
qu'une  ;';me  moins  énergique  ne  l'aurait  jamais 
acceptée!...  Le  duc  reçut  cette  pénitence, s'y  sou- 
mit avec  fidélité,  mérita  son  pardon  et  devint  un 
grand  saint;  c'est  saint  Guillaume,  duc  d'Aqui- 
taine (1). 

Fn  res  bien-aimés,  entrons  dans  ces  sentiments 
et  proposons-nous  de  faire  une  pénitence  sérieuse 
de  toutes  nos  fautes...  Mou  intention,  en  vous 
donnant  ces  explications  sur  le  sacrement  de  pé- 
nitence, a  été  de  vous  instruire  et  non  de  vous 
décourager...  J'ai  voulu  vous  dire  que,  si  la  mi- 
séricorde de  Dieu  était  grande,  elle  demandait  ce- 
pendant de  nous  certaines  dispositions  pour  ou- 
blier nos  fautes  et  nous  rendre  la  grâce  que  nous 
avons  perdue...  Prions  avec  ferveur  poui  que  Dieu 
nous  accorde  ces  dispositions  nécessaires;  deman- 
dons-les-lui par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge, 
de  notre  ange  gardien,  de  nos  saints  patrons... 
Et  vous,  Sauveur  Jésus,  non,  vous  ne  serez  point 
sourd  à  nos  supplications...  Daignez  vous-même, 
pendant  ces  saints  jours,  suppléer  à  notre  misère 
et  nous  accorder  toutes  les  grâces  dont  nous  avons 
besoin...Faites,ô  divin  Rédempteur  de  nos  âmes, 
que  cette  année  du  moins  notre  conversion  soit 
sincère,  ferme  et  persévérante,  et  qu'à  notre  oc- 
casion il  y  ait  une  grandejoie  dans  le  ciel!.... Ainsi 
8oit-il. 

L'aUié  LOUr.Y. 


ÉCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONTERIPOP.AIKE. 

CONFiiRENCES  DU  P.  MONSABRÉ. 

Ces  conférences  ont  lieu  chaque  dimanche  de 
Carême,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  à 
une  heure  précise. 

"  Dès  onze  heures,  l'immense  métropole  est  plus 
qu'à  moitié  remplie  déjà  par  des  milliers  d'hom- 
mes recueillis,  dont  les  uns  prient  et  les  autres 
lisent.  A  midi,  l'on  ne  trouve  plus  que  difficile- 
ment de  la  place  à  l'entrée  des  nefs  et  dans  le 
bas  côté  de  gauche,  en  face  de  la  chaire.  Cepen- 
dant de  nouveaux  arrivants  grossissent  à  chaque 
minute  les  flots  pressés  de  la  foule  qui  s'élèvent 
jusque  sur  les  degrés  et  le  long  des  grilles  des 
chapelles  latérales.  Bientôt  tout  l'espace  est  com- 
plètement occupé,  et  l'on  a  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle Stisissant  d'une  vaste  mer  de  tètes. 

Tout  à  coup  retentit  le  tintement  d'une  clo- 
chette, c'est  le  divin  sacrifice  qui  commence. 
L'innombrable  multitude,  ne  pouvant  s'agenouil- 
ler faute  de  place,  se  lève  respectueusement  et  se 
signe.  En  même  temps  la  voix  majestueuse  de 
l'orgue  fait  entendre  un  court  prélude,  puis  de 
toutes  les  bouches  et  de  tous  les  cœurs  s'élèvent 


(1)  Vie  tU  ioint  Vincent  Ferrier, 


(1)  Sa  Vie,  Ribade 
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lent«fi«î3  vers  Dieu  les  inimitables  accents  de 
V Attende.  Tous  les  sentiments  d'un  peuple  cou- 
pable et  repentant  sont  exprimés  dans  ce  chant 
sublime:  l'invocation  humble,  mais  confiante, 
attende,  Domine  ;  l'appel  suppliant  à  la  miséri- 
corde, et miaerere ;  l'aveu,  la  confusion,  quia  pec- 
cavimus;  la  douleur  sainte,  peccavimus  tibi.  Sept 
fois  la  foule  exhale  ce  solennel  gémissement,  en- 
trecoupé par  la  voix  d'un  enfant  qui  chante  en 
solo  les  strophes  de  l'hymne  sacrée.  C'est  en  vain 
qu'on  essayerait  d'exprimer  l'émotion  dont  on  est 
alors  pénétré  ;  même  les  pleurs  qui  tombent  si- 
lencieusement des  yeux  ne  disent  pas  tout  ce  que 
le  cœur  éprouve. 

Mais  la  clochette  a  de  nouveau  fait  entendre 
on  roulement  argentin.  Le  silence  succède  aux 
chants  ;  tous  les  fronts  s'inclinent  devant  le  Sau- 
veur présent  sur  l'autel,  et  le  sacrifice  s'achève 
au  milieu  d'un  recueillement  profond. 

La  messe  finie,  on  donne  aussitôt  la  bénédic- 
tion du  Très-Saint  Sacrement,  précédée  du  doux 
et  suave  Ave,  venim,  chanté  à  l'unisson  par  tous 
les  fidèles,  comme  VAttende. 

Un  instant  après,  la  canne  ferrée  du  suisse  ré- 
sonne sur  le  pavé  et  annonce  l'arrivée  de  Mgr  le 
cardinal-archevêque.  Bientôt,  en  elfet,  paraît  Son 
Eminence,  précédée  de  la  croix  d'or  et  suivie  de 
son  chapitre  et  souvent  d'un  ou  de  deux  évoques. 
Le  vénérable  prélat  bénit  sur  son  passage  la  foule 
qui  s'ouvre  et  s'incline,  et  gagne  ainsi  son  fauteuil. 

Pendant  ce  temps,  un  moine  dominicain  est 
apparu  dans  la  chaire,  sans  que  presque  personne 
s'en  soit  aperçu.  C'est  le  P.  Monsabré.  Lorsque 
Mgr  le  cardinal-archevêque  a  pris  place,  le  P.  Mon- 
sabré s'agenouille  et  s'incline  profondément  de- 
vant Son  Eminence,  qui  le  bénit.  Puis  il  se  re- 
lève, fait  lentement  le  signe  de  la  croix,  et  com- 
mence. 

Tous  les  regards  sont  attachés  sur  lui.  Sa  taille 
est  moyenne.  Ses  traits  ne  sont  point  délicats, 
ni:iis  fortement  accusés.  L'action  est  sobre  et  bien 
mesurée,  sauf  quand  le  discours  s'anime;  alors 
elle  devient  naturellement  plus  véhémente  et 
plus  expressive.  Habituellement,  la  seule  main 
droite  suffit,  m  accompagnant  les  inflexions  de 
la  voix,  pour  donner  à  la  pensée  tout  son  relief. 

La  voix,  que  nous  venons  de  nommer,  esttrès- 

Farfaitemeiit  adaptée  à  toute  la  physionomie  de 
orateur.  Elle  n'est  ni  grosse  ni  grêle,  ni  criarde 
ni  sourde,  mais  forte,  pleine,  sonore,  et  se  fait 
aisément  entendre  des  auditeurs  les  plus  éloi- 
gnés. Sans  effort,  elle  se  fait  tendre  ou  sévère, 
suppliante  ou  menaçante,  gracieuse  ou  terrible, 
suivant  les  pensées  qu'elle  exprime. 

Le  P.  Monsabré  commence  donc.  Mais  comme 
nous  ne  pouvons  reproduire  ses  magnifiques  con- 
férences dans  toute  leur  étendue,  nous  entrepre- 
nons d'en  donner  tout  au  moins  à  nos  lecteurs 
viue  analyse  qui  en  reproduise  non  pas  seule- 


ment l'ensemble  et  les  grandes  lignes,  mais  en- 
core tous  les  arguments  et  toutes  les  considéra- 
tions, abrégés  toutefois  autant  que  le  permettront 
les  nécessités  de  la  clarté. 

Le  P.  Monsabré  a  commencé  l'an  dernier  V  Ex- 
position du  dogme  catholique;  c'est  ce  sujet  qu'il 
continue  dans  ses  conférences  de  cette  année. 

Première  conférence  :  l'Etre  divin. 

Credo  in  Deum  Patrem  omnipotentem, 

Eminence, 

Monseigneur  (Mgr  de  Marguerye) 

Messieurs, 

Nous  avons  étudié  ensemble ,  l'année  der- 
nière, la  question  première  et  capitale  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  nous  sommes  demeurés  con- 
vaincus qu'il  est  véritablement. 

Dieu  donc  est.  Mais  quel  est-il?  Quelle  est  sa 
nature?  Quelles  sont  ses  opérations?  Quelle  est 
sa  vie  intime?  Quel  est  l'acte  mystérieux  par  le- 
quel il  produit  hors  de  lui  tous  les  êtres?  Telles 
sont  les  questions  qui  se  présentent  à  nous  cette 
année.  Sans  doute,  nous  ne  pourrons  pas  en  con- 
naître le  dernier  mot.  Mais  une  connaissance  im- 
parfaite de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  l'igno- 
rance. Et  de  plus,  votre  présence  ici  est  une  ré- 
ponse décisive  à  l'accusation  lancée  contre  les 
catholiques,  de  n'être  plus  capables  de  comprendre 
les  grands  enseignements  de  leur  foi. 

Eminence, 

Je  sais  que  votre  modestie  ne  me  permet  pas 
de  vous  louer;  mais  je  puis  du  moins  remercier 
Dieu  d'avoir  choisi,  pour  en  faire  un  prince  de 
son  Eglise,  un  homme  qui  rend  à  la  pourpre  ce 
que  la  pourpre  lui  donne  :  honneur  pour  hon- 
neur. 

I.  Qu'est-ce  que  l'Etre  divin?  Il  nous  est  im- 
possible de  le  définir,  parce  qu'aucune  intelli- 
gence ne  le  peut  comprendre.  Quelques  philoso- 
phes ont  dit  que  la  raison  constitutive  de  l'Etre 
divin,  le  propre  et  le  formel  d'où  dérivent  ses 
attributs  infinis  ,  c'est  l'être  par  soi  ;  d'autres , 
l'intelligence;  d'autres,  l'unité.  Mais  tous  ne  se 
trompent-ils  pas?  Non-seulement  nous  ne  pou- 
vons pas  définir  d'une  manière  exacte  et  certaine 
l'Etre  divin,  mais  nous  ne  pouvons  même  com- 
prendre qu'imparfaitement  cette  sublime  défini- 
tion que  Dieu  a  donnée  de  lui-même  à  Moïse  :  Je 
suis  celui  qui  suis. 

Puis  donc  que  la  voie  de  l'intuition  ne  peut 
nous  apprendre  ce  que  c'est  que  l'Etre  divin,  re- 
iiiurons  à  la  voie  de  l'induction,  qui  déj  i  nous  a 
conduits  à  l'affirmation  certaine  d'une  première 
cause,  et  partons  de  ce  principe,  que  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  les  effets  doit  être  contenu  d'une  ma- 
nière supérieure  dans  la  cause,  surtout  lorsque 
cette  cause  est  première,  universelle  et  totale;   \ 
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::'est-à-diro,  allons  encore  à  Dieu  par  les  créatu- 
res, en  affirmant  de  Dieu  tout  ce  qu'il  y  a  d'être 
dans  les  créatures,  et  surtout  en  niant  de  Diei' 
toute  imperfection  et  toute  limite  de  l'être. 

La  première  chose  qu'on  remarque  dans  les 
créatures,  c'est  qu'elles  sont,  c'est  qu'elles  ont  un 
être.  Mais  cet  être  des  créatures  a  eu  un  commen- 
cement ;  c'est  un  être  emprunté  ;  et  cet  être  qu'ont 
les  créatures,  elles  cesseraient  de  l'avoir  si  elles 
cessaient  de  le  recevoir.  Nous  devons  donc  affir- 
mer de  Dieu  qu'il  est,  qu'il  a  un  être;  mais  que 
cet  être  n'a  pas  eu  de  commencement,  qu'il  n'est 
pas  emprunté ,  et  qu'il  ne  peut  cesser  d'être. 
L'être  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  c'est  l'être 
vrai,  Tètre  sans  mélange  de  non-être,  l'être  de 
source  :  Esse  verum,  esse  sincerum,  esse  germa- 
num.  L'être  des  créatures  est  l'être  qui  a  le  néant 
à  toutes  ses  extrémités.  L'être  de  Dieu  est  l'être 
qui  n'a  pas  d'extrémités  :  Ego  sum  qui  siim. 

L'être  de  Dieu  n'ayant  pas  eu  de  commence- 
ment est  donc  l'être  premier;  mais,  parce  qu'il  est 
l'être  premier,  il  faut  qu'il  soit  simple.  S'il  était 
composé,  il  serait  postérieur  à.  ses  parties  et  dé- 
pendant d'elles;  le  composé  d'ailleurs  peut  n'être 
pas,  tandis  que  l'être  premier  ne  peut  pas  ne  pas 
être,  puisque  tout  dépend  de  lui  et  que  sans  lui 
rien  ne  serait. 

Si  l'être  de  Dieu  est  nécessairement  simple, 
il  ne  peut  |)as  être  un  corps,  car  tout  corps  est  un 
composé.  L'être  de  Dieu  est  donc  esprit  :  Spiii- 
tus  est  Deus.  En  nous-mêmes,  c'est  l'esprit  qui  est 
premier  par  rapport  au  corps.  Quand  l'Ecriture 
nous  représente  Dieu  avec  des  organes  sembla- 
bles aux  nôtres,  c'est  pour  le  mettre  à  la  portée 
de  nos  moindres  facultés. 

Non-seulement  Dieu  est  esprit,  il  est  pur  es- 
prit au  degré  le  plus  éminent.  Le  premier  degré 
minimum  de  la  pureté  d'un  esprit,  c'est  d'être  dé- 
gagé du  contact  de  la  matière  dans  ses  opérations. 
Mais  il  y  a  encore  composition  dans  cet  esprit,  si 
c'est  un  esprit  créé,  c'est-à-dire  qu'on  distingue 
Ea  puissance  d'agir  de  ses  actes  eux-mêmes.  Par 
exemple,  il  existe  bien  certainement  une  distinc- 
tion, dans  l'esprit,  entre  la  puissance  de  penser 
et  la  pensée  elle-même,  alors  même  qu'il  n'y  au- 
rait pas  un  intervalle  appréciable  de  temps  entre 
l'existence  actuelle  de  la  puissance  et  1  acte  de 
penser;  au  moins  logiquement,  la  puissance  pré- 
cède l'acte,  et  l'acte  est  plus  parfait  que  la  puis- 
sance. La  puissance  et  l'acte  forment  donc  une 
sorte  de  composition  intellectuelie.  De  là  il  suit 
que  l'esprit  serait  plus  parfait  et  plus  pur  si  cetto 
composition  n'existait  pas  en  lui  ;  et  elle  n'existe- 
rait pas,  on  le  conçoit  très-bien,  si  l'esprit  était  l;i 
pensée  même.  Or,  vcilà  précisément  ce  qu'est 
l'esprit  qui  est  Dieu  :  en  lui  la  puissance  ne  se 
distingue  pas  de  l'acte.  S'il  en  était  autrement,  il 
y  aurait  en  Dieu  quelque  chose  de  premier  et 
quelque  chose  de  second  ;  et  le  premier,  la  puis- 


sance, serait  nécessairement  moins  dans  l'ordce 
de  la  perfection  que  le  second,  l'acte,  ce  qui  est 
impossible  Dieu  est  tout  premier,  "t  par  consé- 
quent premièrement  ce  qui  est  plus  pariait.  Yoilà 
pourquoi  saint  Thomas  a  excellemment  dit  de  lui 
qu'il  est  un  acte  pur  :  Deus  est  acttis  ptutis. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  nous  avons  à  faire 
une  dernière  réduction,  pour  concevoir  de  la 
simplicité  divine  l'idée  la  moins  imparfaite  pos- 
sible dans  l'état  de  notre  intelligence.  Cimme 
nous  venons  de  distinguer  entre  la  puissance  el 
l'acte  de  l'esprit,  on  peut  distinguer  également 
entre  l'essence  et  l'existence  de  tout  être  créé. 
L'essence,  c'est  l'idée  d'une  chose  qui  précède  son 
existence.  L'essence  d'une  statue  précède,  dnns 
l'esprit  de  l'artiste,  son  existence  matérielle.  L'es- 
sence et  l'existence  forment  donc  encore  une 
composition,  dans  les  êtres  créés;  mais  en  Dieu 
cette  composition  ne  se  trouve  pas.  11  est  lui- 
même  son  essence;  car,  puisqu'il  est  premier,  par 
qui  son  essence  pourrait-elle  être  conçue?  G  est 
ici  la  dernière  limite  de  la  simplicité,  et  il  n'est 
pas  donné  à  l'homme  de  rien  dire  plus  pour 
exprimer  combien  Dieu  est  un  pur  esprit. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  nous  faisons 
de  Dieu,  par  ces  éliminations  successives^  une 
abstraction.  Une  abstraction  est  ce  qui  ne  peut 
subsister  que  daus  un  autre  être.  Mais  nous  avons 
dit  de  Dieu  qu'il  est  esprit;  il  est  par  conséquent 
substance,  c'est-à-dire  qu'il  subsiste  de  soi  et  par 
sa  propre  vertu,  suivant  la  définition  qu'un  an- 
cien auteur  donne  de  ce  mot.  En  niant  les  limites 
de  l'être  en  Dieu,  nous  affirmons  sa  plénitude  ; 
et  démontrer  sa  simplicité,  ce  n'est  pas  le  réduire. 
On  dit  de  Dieu  qu'il  est  simple,  dit  saint  Augus- 
tin, parce  qu'il  est  tout  ce  qu'il  a  :  Deus  ideo 
simplex  dicitur  quia  quidquid  habet  hoc  est.  Voyons 
donc  maintenaut  ce  que  Dieu  a,  et  nous  aurons 
ainsi  pleinement  répondu  à  cette  question  que 
nous  nous  sommes  posée  :  Qu'est-ce  que  Têtre 
divin  ? 

IL  Dieu  a  la  plénitude  de  l'être ,  car  cette 
plénitude  est  la  perfection,  et  Dieu  est  parfait. 
Dieu  est  parfait,  et  il  ne  peut  pas  ne  pas  l'être. 
Il  est  parfait  à  un  degré  éminent  et  souverain, 
c'est-à-dire  qu'il  possède  éminemment  et  souve- 
rainement tout  bien,  savoir  la  bonté,  la  beauté  et  J 
la  béatitude;  car  c'est  en  cela  que  consiste  le  bien  Ij 
total  et  la  perfection  des  êtres  créés. 

Les  êtres  créés  ncn  raisonnables,  tels  que  les 
astres,  les  plantes,  les  animaux,  ont  la  bonté  et 
la  beauté.  L'homme,  par  la  sainteté,  n'a  pas,  tant 
qu'il  est  ici-bas,  la  béatitude,  mais  il  jouit  de  sa 
sainteté  comme  du  gage  assuré  de  sa  béatitude 
future. 

Or  si  les  créatures  ont  leur  perfection  par  la 
bonté,  la  beauté  et  la  béatitude.  Dieu  possède 
nécessairement  aussi  toutes  ces  choses,  puisqu'il 
est  parfait.  Gomment  les  créatures  pourraient- 
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elles  avoir  ces  biens,  s'ils  n'étaient  pas  tous  en 
Dieu?  Ils  y  sont  en  effet,  et  d'une  manière  émi- 
n3nte  et  souveraine,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire  déjà  tout  à  l'heure.  Il  est  bon,  il  est  beau,  il 
est  heureux;  car  sa  sainteté,  étant  absolue,  ne 
peut  pas  être  seulement  le  gage  d'un  bonheur 
futur,  elle  tait  actuellement  sa  iélicité. 

Mais  quand  nous  disons  que  la  perfection  de 
Dieu  est  éujinente  et  souveraine,  faut-il  entendre 
qu'elle  surpasse  seulement  la  perfection  totale  de 
l'univers  '?  Non  ;  mais  il  faut  entendre  qu'elle  est 
sans  mesure,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  bornée  ni 
par  l'espace,  ni  par  le  mouvement,  ni  par  le 
temps,  ui  par  le  nombre,  qui  sont  les  quatre 
grands  multiples  mesurant  la  perfection  des  créa- 
tures. 

La  perfection  des  êtres  que  nous  voyons  est 
circonscrite,  premièrement,  par  l'espace  que  cha- 
cun d'eux  occupe.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  per- 
fection divine,  qui  remplit  le  ciel  et  la  terre  : 
Nonne  ccelum  rt  terram  ego  ùnpleo?  dicU  Domi- 
nus.  Dieu  est  partout,  et  tout  entier  partout.  Il 
est  le  partout  lui-même,  ipsum  ubiquv,  ainsi  que 
l'ont  appelé  les  anciens.  Et  comme  partout  iiest 
parfait,  sa  perfection  n'est  donc  point  bornée  par 
l'espace. 

Le  second  grand  multiple  qui  mesure  la  per- 
fection des  créatures,  c'est  le  mouvement.  Aucune 
d'elles  n'est  immuable,  mais  toutes  suhissent  des 
changements  :  les  astres,  les  plantes,  notre 
corps,  et  jusqu'à  notre  Ame,  alors  même  qu'elle 
ne  le  veut  pas  :  Omnis  crcatura  vanitati  subjecta 
est  non  volens.  Dieu  seul  peut  proclamer  son  im- 
mutabilité :  Efjo  Dominus  et  non  mutar.  Pour 
changer,  il  faudrait  qu'il  le  voulût;  mais  il  ne 
peut  pas  le  vouloir,  puisqu'il  est  tout  ce  qu'il 
veut  être.  En  sorte  que,  quoiqu'il  change  toutes 
choses,  lui  ne  change  pas  :  Tu  autem  idem  ipse 
est,  et  annui  tui  non  de/lcieitt. 

Si  le  prophète  parle  ici  des  années  de  Dieu, 
c'est  pour  user  de  noti'e  langage  ;  mais  la  vérité 
est  qu'il  n'y  a  pas  d'aum'es  enDievi.  Le  temps 
ne  mesure  que  la  vie  des  créatures,  qui  a  un 
commencement  et  un  tin.  Pour  Dieu,  qui  est 
éternel,  et  qui  par  conséquent  n'a  ni  commence- 
ment m  fin,  il  n'est  pas  dans  le  temps,  et  ne  peut 
Être  par  conséquent  mesuré  par  le  temps.  De 
plus,  comme  il  tst  simple,  il  repousse  la  compo- 
sition du  souvenir  et  de  l'attente.  Sa  vie  est  un 
jour  uui(iue,  sans  veille  et  sans  lendemain;  c'est 
un  aujouru'hui  qui  ne  finit  pas,  c'est  l'éternité, 
et  non  l'éternité  qui  se  conçoit  comme  une  durée 
successivement  infinie,  mais  l'éteruité  totale  ac- 
tuellement parfaite  :  InterminabiUsvitB&totasimul 
et  perfecta  possessio. 

Le  nombre  est  le  dernier  grand  multiple  qui 
mesure  la  perfection  des  êtres  créés.  Si  grande 
qu'on  veuille  supposer  cette  perfection,  dès  lors 
qu'il  s'agit  d'êtres  créés,  il  faudra  uécessairemeat 


admettre  une  limite.  Mais  la  perfection  en  Dieu 
ne  connaît  pas  de  limite,  elle  est  infinie,  comme 
Dieu  est  infini. 

Dieu  est  infini,  disons-nous,  infini  non  pas 
seulement  par  l'étendue  de  ses  perfections,  mais 
aussi  par  leur  multiplicité,  en  sorte  qu'il  nous 
est  impossible  de  les  énoncer  toutes  :  In/înitis 
modis,  infinities  in  in/înitis  perfectionibus  infinitua 
est  Deus. 

Distinctes  entre  elles  par  leur  raison  for- 
melle et  leur  concept,  cette  infinité  de  perfec- 
tions infinies  se  pénètrent  et  ne  forment  ensemble, 
dans  la  réalité,  qu'une  seule  perfection,  laquelle 
se  confond  avec  l'être  divin  lui-même,  qui  est  un. 
Et  parce  que  l'être  divin  n'est  un  que  parce  qu'il 
est  l'être  même,  nous  sommes  ainsi  ramenés  à 
cette  sublime  parole  de  Dieu  à  Moïse  que  nous^ 
avons  précédemment  citée  déjà  :  Ego  sum  quisutn. 

Je  m'y  arrête,  ô  mon  Dieu,  plus  convaincu 
que  jamais  de  mon  impuissance  à  vous  définir. 
Non,  personne  ici-bas  ne  peut  vous  connaître, 
ô  être  divin.  Cependant  mon  âme  ne  vous  en 
adore  pas  moins,  eu  attendant  le  jour  où  vous 
vous  révélerez  à  elle  sans  voiles. 

p.  <'u. 


LE  mois  DE  SAINT  JOSEPH. 

ZÈtE   DE    SAINT  JOSEPH    POUR    LA   GLOIBE    DE  DIEU,. 
ET    SA    CnARITÉ   ENVERS    NOUS. 

Pour  rendre  service  à  quelqu'un,  il  faut  non- 
seulement  la  puissance  de  le  faire,  mais  encore  la 
volonté;  si  l'une  de  ces  deux  facultés  manque, 
l'autre  demeure  nécessairement  stérile;  cette 
vérité  tombe  sous  le  plus  simple  bon  sens.  Jus- 
qu'ici nous  avons  montré  que  la  qualité  d'Epoux 
de  Marie,  celle  de  Père  nourricier  du  Sauveur, 
et  une  sainteté  hors  ligne  donnent  a  Joseph  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  élus  et  un  immense 
crédit.  Il  nous  re^te  à  voir  si  cet  Ulustre  patriarche 
a  réellement  la  volonté  de  nous  être  utile. 

En  parcourant  la  vie  des  saints,  nous  remar  • 
quons  que  tous  se  sont  distingués  par  un  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  soulagement, 
des  misères  morales  et  physiques  de  la  pauvre 
humanité.  Ce  zèle  avait  son  foyer  et  trouvait  un 
aliment  continuel  dans  l'amour  divin  dont  ils 
étaient  embrasés.  Depuis  leur  entrée  au  ciel,  qui 
est  par  excellence  le  royaume  de  la  charité,  nul 
doute  que  cette  noble  passion  du  bien,  cette  soif 
brûlante  de  nos  intérêts  et  de  ceux  du  souverain 
Maître,  au  lieu  de  diminuer  en  eux,  n'ait  fait 
que  prendre  de  merveilleuses  proportions.  A.ussi 
est-il  vrai  de  dire  que  notre  confiance  daas  les 
saints,  quelque  étendue  qu'on  la  suppose,  ne 
répondra  jamais  à  la  vivacité  du  désir  qu'ils  ont 
de  nous  secourir  dans  nos  besoins  spirituels  et 
même  corporels. 
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Mais,  nous  pouvons  l'affirmer  sans  crainte,  au- 
cun des  bienheureux,  si  l'on  en  excepte  Marie,  n'a 
ressenti  pendant  sa  vie  mortelle  pour  le  divin 
Jésus  et  pour  nous  un  amour  aussi  vif,  aussi  géné- 
reux que  le  grand  saint  Joseph.  Et  cet  amour 
ineffable  était  comme  le  résultat  nécessaire  de  son 
intimité  avec  Celui  dont  la  garde  lui  avait  été 
confiée.  Pouvait-il,  en  effet,  voir  le  bon  Sauveur 
dévoré  sans  cesse  du  désir  de  s'immoler  pour  pro- 
curer à  Dieu  son  Père  la  gloire  que  le  péché  lui 
avait  ravie  et  sauver  les  hommes  de  l'enfer;  pou- 
vait-il l'entendre  soupirer  et  gémir  continuelle- 
ment, demandant  grâce  pour  le  monde  coupable, 
sans  éprouver  les  mêmes  sentiments,  et  cela  dans 
la  mesure  de  son  affection  pour  lui?  Ah!  qui  ex- 
primera jamais  les  saintes  ardeurs  qu'allumaient 
dans  ]'4me  du  glorieux  patriarche  les  paroles 
brûlantes  et  les  admirables  exemples  du  Fils  de 
Dieu  1  Aussi  voyez  quels  en  ont  été  les  merveil- 
leux effets  !  Pour  Jésus,  saint  Joseph  mène  pen- 
dant trente  années  une  vie  ignorée,  pleine  des 
plus  douloureux  sacrifices,  rude  et  laborieuse; 
pour  Jésus,  il  supporte  héroïquement  les  rigueurs 
d'un  long  exil  sur  une  terre  inhospitalière,  au 
milieu  d'un  peuple  infidèle  et  barbare.  Oh!  com- 
bien de  fois,  durant  ces  trente  années,  n'a-t-il  pas, 
de  concert  avec  Marie,  son  auguste  Epouse,  offert 
à  Dieu  sa  vie  pour  le  salut  du  monde!  Et  ce  n'est 
pas  une  témérité  d'affirmer  que,  s'il  eût  pu,  par 
ce  sacrifice,  épargner  à  son  cher  Fils  adoptif  les 
soufi'rances  de  sa  Passion  et  de  sa  mort,  il  l'eût 
fait  avec  joie. 

Et  maintenant  qu'au  ciel  il  a  reçu  une  plus 
large  effusion  de  l'amour  divin,  qui  pourrait  dou- 
ter que  son  zèle  n'en  ait  grandi  d'autant?  Oui, 
glorieux  Patriarche,  qui  occupez  dans  le  séjour  de 
la  félicité  un  trône  à  part,  plus  que  tous  les  aaints 
vous  souhaitez  que  le  nom  de  notre  Dieu  soit  glo- 
rifié, que  sa  volonté  adorable  soit  accomplie  par 
les  hommes  sur  la  terre  aussi  parfaitement  qu'elle 
l'est  par  les  anges  et  les  saints;  oui,  comme  vous 
l'aimez  plus  qu'aucun  autre  et  que  cet  amour 
produit  nécessairement  en  vous  l'amour  de  vos 
frères  d'ici-bas,  vous  voulez  ardemment  notre  sa- 
'ut,  vous  compç'issez  à  nos  misères,  et  votre  âme 
se  sent  comme  dévorée  du  désir  de  nous  venir  en 
aide.  Oh  !  qui  nous  révélera  jamais  le  trésor 
d'ineffable  charité  pour  les  hommes  que  recèle  le 
cœur  du  meilleur  ami  de  Jésus,  de  celui  qui  fut 
Eon  père  nourricer,  son  gardien,  son  défenseur  ! 

Mais  pourquoi  nous  arrêter  plus  longtemps  à  dé- 
montrer la  grandeur  de  l'affection  que  nous  porte 
Baint  Joseph?  Est-ce  que  les  nombreux  bienfaits 
qu'il  ne  cesse  de  répandre  partout  n'ont  pas  un 
langage  plus  éloquent  mille  fois  que  nos  faibles 
raisonnements?  Depuis  surtout  que  la  dévotion  à 
l'auguste  Chef  de  la  sainte  Famille  prend  de 
grands  développements,  il  ne  s'écoule  pas  de  se- 
maine, pas  de  jour  que  les  organes  de  la  publicité 


ne  nous  apportent  le  récit  de  quelque  nouveau 
prodige  opéré  par  son  intercession.  Ici,  c'est  une 
maladie  réputée  incurable  à  la  science  humaine 
subitement  guérie;  une  conversion  regardée 
comme  impossible  obtenue  à  la  suite  d'une  neu- 
vaine;  là,  c'est  une  vocation  chancelante  merveil- 
leusement connue  et  affermie;  plus  loin,  il  s'agit 
d'un  procès  dont  on  ne  pouvait  calculer  les  suites 
fâcheuses  ni  fixer  le  terme  qui  vient  de  se  dé- 
nouer heureusement  ;  ou  bien  il  est  question  d'un 
embarras  financier  dont  on  est  sorti  comme  par 
miracle.  Allez,  dirai-je  à  ceux  qui  douteraient 
encore,  dans  un  de  ces  sanctuaires  vénérés,  à 
Angers,  à  Beauvais,  à  Valence  par  exemple,  où 
saint  Joseph  se  plait  à  manifester  sa  toute-puis- 
sance; voyez  cette  multitude  à'ex-voto  appendus 
aux  murs;  approchez  et  lisez  les  témoignages 
d'actions  de  grâces,  si  touchants  quelquefois  dans 
leur  étonnante  simplicité  et  leur  admirable  con- 
cision; jetez  les  regards  sur  cette  foule  de  chré- 
tiens de  tout  âge  et  de  toute  condition  prosternés 
sur  les  dalles  de  la  chapelle  privilégiée,  se  recom- 
mandant à  la  protection  du  glorieux  Patriarclie, 
souvent  les  yeux  mouillés  de  larmes,  et  venez  en- 
suite me  dire  ce  que  vous  en  pensez.  Ah!  pour 
peu  que  votre  cœur  cherche  la  vérité  avec  droi- 
ture et  pureté  d'intention ,  je  vous  mets  au 
défi  de  quitter  le  lieu  saint  sans  emporter  une 
confiance  solidement  établie  en  la  bonté  de  l'au- 
guste Epoux  de  Marie  ! 

Du  reste,  voici  un  fait  qui,  à  lui  seul,  devrait 
suffire  pour  stimuler  notre  dévotion  à  saint  Jo- 
seph : 

Depuis  que  la  divine  Providence  a  placé  Pie  IX 
sur  le  siège  dix-huit  fois  séculaire  de  saint  Pierre, 
l'auguste  Pontife  a  profité  de  toutes  les  occasions 
favorables  pour  favoriser  l'extension  du  culte  de 
ce  grand  saint.  Ainsi,  on  se  rappelle  que,  dans 
une  circonstance  bien  solennelle,  il  recommanda 
aux  nombreux  évèques  réunis  autour  de  lui  de 
toutes  les  contrées  du  monde  de  recourir  à  saint 
Joseph  au  milieu  des  dangers  qui  menaçaient 
l'Eglise.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que, 
dans  son  allocution,  il  nomma  saint  Joseph  avant 
les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Pie  IX  a  rendu  la  fête  du  Patronage  de  saint 
Joseph  obligatoire  pour  toute  la  catholicité. 

Dans  le  but  d'encourager  les  fidèles  à  pratiquer 
la  salutaire  dévotion  des  sept  dimanclies^  consacrés 
à  honorer  les  sept  douleurs  et  les  sept  allégresses 
de  saint  Joseph,  il  a  enrichi  cette  dévotion  de  sept 
indulgences  plénières. 

Il  a  approuvé  et  recommandé  le  Culte  perpétuel 
de  saint  Joseph  et  y  a  appliqué  des  indulgences 
très-précieuses. 

Il  a  établi  en  France  trois  archiconfréries  en 
l'honneur  de  saint  Joseph. 

Il  a  accordé  cent  cinquante  jours  d'indulgences 
aux   associés  du  ddtc  perpétuel  toutes  les  fois 
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qu'ils  réciteraient  cette  pieuse  invocation  :  Bon 
SAINT  Joseph,  protégez-nous,  protégez  la  sainte 
Eglise! 

Il  a  enrichi  la  salutaire  pratique  du  mois  de 
mars,  consacré  à  honorer  le  Père  adoptif  du 
Siiuvcur,  des  mêmes  indulgences  qui  sont  atta- 
chées à  celle  du  mois  de  Marie. 

Enfin,  le  8  décembre  1870,  il  a  déclaré  solennel- 
lement saint  Joseph  Patron  de  l'Eglise  universelle, 
et  a  voulu  que  sa  fête,  qui  tombe  le  19  mars,  fût 
célébrée  désormais  dans  tout  l'univers  catholique 
tous  le  lit  double  de  1"  classe. 

Or,  tout  bon  catholique  doit  croire  que  l'Esprit- 
Saint  assiste  spécialement  son  Représentant  sur 
la  terre  quand  il  prend  des  mesures  qui  inté- 
ressent le  gouvernement  de  l'Eglise,  surtout  dans 
des  circonstances  aussi  graves  que  celles  que  nous 
traversons. 

Ajoutons  à  cela  que,  partout,  les  évêques  ne 
cessent,  à  l'exemple  du  Vicaire  de  Jésus-Ghrist, 
d'exhorter  leurs  diocésains  à  honorer  et  à  invo- 
quer saint  Joseph. 

D'où  nous  pouvons  tirer  cette  double  conclu- 
sion :  i"  qu'en  plaçant  notre  confiance  en  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  nous  répondons  au  désir 
de  la  sainte  Eglise,  notre  Mère,  qui  regarde  cette 
dévotion  comme  un  des  plus  puissants  moyens  de 
sanctification;  2"  que  le  culte  de  l'angélique 
Epoux  de  la  Vierge  immaculée  semble  être,  dans 
les  desseins  de  la  Providence,  la  précieuse  res- 
source à  l'aide  de  laquelle  nous  échapperons  aux 
catastrophes  qui  nous  menacent  en  ces  temps 
particulièrement  mauvais. 

Ohl  nous  vous  en  conjurons,  pieux  lecteurs, 
qui  que  vous  soyez,  quels  que  soient  votre  âge  et 
votre  condition,  honorez  autant  qu'il  est  en  vous 
saint  Joseph,  si  haut  placé  dans  la  hiérarchie  cé- 
leste; témoignez-lui  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde, puisqu'il  a  eu  l'insigne  honneur  d'être 
l'Epoux  de  la  Reine  des  anges  et  le  Père  adoptif 
du  souverain  Maître  de  l'univers  ;  aimez  de  tout 
votre  cœur  celui  qui  vous  porte  une  affection  sans 
bornes  et  qui  ne  souhaite  rien  tant  que  de  vous 
venir  en  aide,  et  surtout  invoquez-le  dans  toutes 
vos  épreuves  avec  une  confiance  illimitée.  Etes- 
vous  encore  dans  le  premier  âge?  souvenez-vous 
que  le  guide,  le  tuteur  de  Jésus  enfant  est  le  spé- 
cial protecteur  de  l'enfance.  Vivez-vous  dans  le 
célibat?  saint  Joseph  se  présente  à  vous  tenant  à 
la  main  le  lis  de  la  virginité.  Etes-vous  engagé 
dans  les  liens  du  mariage?  modèle  des  époux  et 
des  pères,  saint  Joseph  couvre  de  sa  protection  les 
familles  chrétiennes.  Mais  c'est  surtout  au  mo- 
ment de  la  mort  que  sa  puissante  intervention  se 
fait  sentir.  Une  croyance  autorisée  et  admise 
parmi  les  fidèles  nous  dit  que  les  saints  dans  la 
gloire  ont  un  crédit  tout  particulier  pour  nous 
obtenir  des  grâces  semblables  <à  celles  dont  eux- 
mêmes  furent  favorisés.  S'il  eu  est  ainsi,  le  plus 


privilégié  des  mourants  ne  devra-t-il  pas  être  le 
patron  des  chrétiens  à  l'heure  dernière?  QucUa 
heureuse  mort  /jue  celle  de  saint  Joseph!  Consi- 
dérez auprès  de  l'humble  courhe  funèbre  du  glo- 
rieux Patriarche  la  Vierge  des  vierges,  son  Epouse 
immaculée,  et  le  Dieu  incarné,  source  de  toute 
grâce,  de  toute  consolation  et  de  tout  bonheur. 
Tandis  que  Celle  qu'il  a  protégée,  respectée,  ché- 
rie, lui  prodigue  les  soins  les  plus  tendres,  le  Sau- 
veur l'appelle  du  doux  nom  de  Père,  lui  témoigne 
sa  reconnaissance  filiale,  le  prend  dans  ses  bras 
et  lui  ouvre  le  ciel.  Ah  !  plaise  à  Dieu  que  chacun 
de  nous  meure  ainsi  de  la  mort  des  justes  et  que 
sa  mort  ressemble  à  celle  de  ce  grand  saint!  Ce 
bonheur  sera  le  nôtre  sans  aucun  doute  si,  pen- 
dant la  vie,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de 
ne  laisser  passer  aucun  jour  sans  invoquer  le  glo- 
rieux saint  Joseph  comme  patron  de  la  bonne 
mort  et  si,  à  cette  heure  souverainement  décisive, 
au  milieu  de  nos  souffrances  et  de  nos  angoisses, 
nous  l'appelons  à  notre  secours. 

Pour  cela,  habituons-nous  à  réciter  chaque  jour, 
à  la  même  heure,  par  exemple  en  allant  prendre 
notre  repos,  cette  courte,  mais  admirable  prière, 
à  laquelle  le  Souverain  Pontife  a  attaché  des  in- 
dulgences {{),  et  qu'elle  soit  la  dernière  que  mur- 
murent nos  lèvres  expirantes  : 

JÉSUS,  MARIE,  JOSEPH  , 

Je  vous  donne  mon  cœur,  mon  esprit  et  ma  vie; 

JÉSUS,  M.\R1E,  JOSEPU  , 

Assistez-moi  dans  ma  dernière  agonie  ; 

JÉSUS,  KARIE,  JOSEPH, 

Que  je  meure  paisiblement  en  votre  sainte 
compagnie. 

Ainsi  soit-il  ! 

L'abbé  GARNIEB. 


LES  SACRAMENTAUX. 

(10«  art.  Voir  le  n»  20.) 

RAISONS  DE  l'institution  DES  SACRAMENTAUX. 

(Suite  et  Tin.) 

Nous  avons  montré  précédemment  que  Satan, 
pour  séduire  l'homme  naturellement  religieux, 
s'est  de  tout  temps  étudié  à  contrefaire  la  vraie 
religion  et  à  imiter,  pour  perdre  les  âmes,  les 
moyens  extérieurs  et  sensibles  que  Dieu  a  insti- 
tués pour  les  sauver.  Il  eut  recours  à  cette  tacti- 

(1)  Indulgence  de  300  jours,  chaque  fois,  pour  quiconque 
récite  dévotement  et  avec  un  cœur  au  moins  contrit,  c«s 
trois  invocations.  (Pie  VII.  —  Décret  du  28  avril  ISO:.) 

Indulgence  de  100  jours,  attachée  également  par  Pie  \'1I 
à  la  récitation  de  l'une  d'elles,  applicable  aux  âmes  du  pur- 
gatoire. 
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que  depuis  les  premiers  temps  du  monde  jusqu'à 
la  venue  de  Jésus-Christ,  et,  dans  tous  les  cultes 
idolâtriques  de  tous  les  pays,  on  retrouvait,  dans 
leur  forme  essentielle ,  les  principaux  rites  du 
cuite  mosaïque  réglé  par  Dieu  même.  Bien  que 
la  religion  nouvelle  substituée  à  l'ancienne  nous 
fasse  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  la  nature 
complexe  de  l'homme  exigeait,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué,  que  le  culte  fût  aussi  extérieur  et 
que  les  choses  sensibles  fussent  appliquées  à  no- 
tre sanctification.  De  là  les  sacrements  directe- 
ment établis  par  le  divin  fondateur  de  cette  reli- 
gion, et  les  sacramentaus  que  l'Eglise  y  a  ajoutés 
en  vertu  de  pouvoirs  spéciaux  que  lui  avait  con- 
férés sr.n  Epoux.  Tertullien  ,  qui  avait  tout  parti- 
culièreuient  étudié  la  tactique  diabolique,  nous  a 
fait  voir  avec  quel  soin  Satan  s'emparait  des  rites 
sacrés  pour  les  transporter  dans  le  culte  qu'il  se 
faisait  rendre  là  où  il  douiiuait.  On  pourrait  croire 
que,  inspiré  uniquement  par  sa  haine  contre 
Dieu,  il  aurait  dû  repousser  avec  une  suprême 
horreur  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  les  œuvres 
.  divines.  Mais,  précisément  parce  que  sa  haine  est 
aussi  savante  que  violente,  il  n'a  pas  trouvé  de 
meilleur  moyen  de  la  satisfaire,  que  d  ■  neutrali- 
ser la  vertu  des  instruments  dont  Dieu  se  sert 
pour  faire  pénétrer  la  grâce  dans  les  âmes  et  les 
attirer  à  lui,  en  offrant  aux  hommes  des  choses 
semblables.  Ce  fait  a  été  constaté,  non-seulement 
dans  les  contrées  où  est  établi  le  vrai  culte  de 
Dieu,  et  où  l'iutérêt  de  Satan  est  de  tromper  les 
hommes  par  des  imitations  ijui  jettent  la  confu- 
sion dans  leurs  idées,  mais  aussi  dans  les  régions 
où  le  christianisme  est  resté  jusqu'ici  inconnu, 
ou  du  moins  n'a  jamais  dominé.  Il  a  laissé  im- 
porter ou  se  conserver  dans  ces  lieux,  ou  plutôt 
il  y  a  introduit  lui-même  un  grand  nombre  d'ob- 
servances qui,  malgré  quelques  différences  réel- 
les, ont  gardé  assez  de  ressemblance  avec  les  pra- 
tiques en  usage  dans  l'Eglise,  pour  que  leur  source 
chrétienne  soit  facilement  reconnaissable,  malgré 
l'obscurité  qui  enveloppe  leur  origine,  et  que  l'on 
y  découvre  le  dessein  évident  de  contrefaire  les 
rites  de  la  religion  "véritable. 

Nous  avons  trouvé,  dans  l'intéressante  relation 
qu'a  publiée  l'ahbé  Hue  de  son  Voyage  à  la  Tar- 
tarie  et  au  Thibet,  des  détails  qui  nous  paraissent 
jeter  un  grand  jour  sur  la  question  que  nous  ve- 
ni'Us  d'étudier,  et  ces  observations  de  faits  con- 
temporains confirment  d'une  manière  saisi>sante 
les  remarques  faites  par  Tertullien,  il  y  a  près  de 
dix-sept  siècles.  Nous  croyons  devoir  reproduire, 
conjme  corollaire  de  nos  précédents  articles,  les 
renseignements  donnés  par  le  célèbre  mission- 
naire sur  les  principaux  usages  observés  dans  la 
secte  lamaïque  qu'il  étudia  de  près,  et  ses  con- 
jectures sur  l'origine  probable  de  ces  coutumes. 
Nous  croyons  utile  de  faire  connaître  d'abord  en 
quelques  lignes  le  fondateur  de  cette  secte 


Dans  le  xiv'  siècle  de  notre  ère  parut,  dans 
le  Thibet  oriental,  un  réformateur  fameux  du' 
culte  lamaïque.  Il  s'appelait  Tsong-Kaba.  Sa  nais- 
sance fut  merveilleuse,  disent  ses  sectateurs.  Un 
lama,  venu  des  contrées  les  plus  reculées  de  l'Oc- 
cident, passa  dans  le  pays  d'Amdo  et  fut  reçu 
dans  la  tente  du  père  de  'fsoug-Kaba.  C'était  uu 
homme  remarquable  par  la  profondeur  de  sa  doc- 
trine et  son  grîmd  nez.  Tsong-Kaba  se  fit  son  dis* 
ciple.  L'étranger  mourut  après  quelques  années. 
Le  disciple,  pour  compbHer  son  instruition,  ré- 
solut de  s'en  aller  jusqu'au  fond  de  l'Occident, 
pour  puiser  la  doctrine  à  sa  source.  Un  esprit  lui 
ordonna  de  se  fixer  dans  le  royaume  à'Oni,  daiis 
le  pays  des  esprits  (Lha-ssa).  Il  réunit  un  grand 
nombre  de  disciples  et  sa  réforme  prévalut.  II 
mourut  en  1419. 

«  Pour  peu  qu'on  examine  les  réformes  et  les 
innovations  introduites  par  Tsong-Kaba  dans  le 
culte  lamaïque,  dit  l'abbé  Hue,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'être  frappé  de  leur  rapport  avec  le  catho- 
licisme. La  crosse,  la  mitre,  la  dalmatiqua,  la 
chape  ou  pluvial,  que  les  grands  lamas  portent 
en  voyage,  ou  lorsqu'ils  font  quelque  cérémonie 
hors  du  temple;  l'office  à  deux  chœurs,  la  psal- 
modie, les  exorcismes,  l'encensoir  soutenu  par 
cinq  chaînes  et  pouvant  s'ouvrir  et  se  fermer  à 
volonté  ;  les  bénédictions  données  par  les  lamas 
en  étendant  la  main  droite  sur  les  fidèles;  le  cha- 
pelet, le  célibat  ecclésiastique,  les  retraites  spiri- 
tuelles, le  culte  des  saints,  les  jeûnes,  les  proces- 
sions, les  litanies,  l'eau  bénite  :  voilà  autant  de 
rapports  que  les  bouddhistes  ont  avec  nous.  Main- 
tenant, peut-on  dire  que  ces  rapports  sont  d'ori- 
gine chrétienne  ?  Nous  le  pensons  ainsi  ;  quoique 
nous  n'ayons  trouvé  ni  dans  les  traditions,  ni  dans 
les  monuments  du  pays  aucune  preuve  positivï 
de  cet  emprunt,  il  est  permis  néanmoins  d'établir 
des  conjectures  qui  portent  tous  les  caractères  de 
la  plus  haute  probabilité. 

))  On  sait  qu'au  .\iv'  siècle ,  du  temps  de  la 
domination  des  empereurs  mongols ,  il'  exis- 
tait de  fréquentes  relations  entre  les  Européens 
et  les  peuples  de  la  haute  Asie.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ces  ambassades  célèbres  que  les  conqué- 
rants tartares  envoyèrent  à  Rome,  en  France  et 
en  Angleterre.  Nul  doute  que  ces  barbares  durent 
être  frappés  de  la  pompe  et  de  l'éclat  des  céré- 
monies du  culte  catholique,  et  qu'ils  en  -ennior- 
tèrent  dans  leur  désert  des  souvenirs  inefiaçables. 
D'autre  part,  on  sait  aussi  qu'à  la  même  époque, 
des  religieux  de  différents  ordres  entreprirent  des 
courses  louitaines  pour  introduire  le  christia- 
nisme dans  la  Tartarie  ;  ils  durent  pénétrer  eu 
même  temps  dans  le  Thibet  chez  les  Si-Fan  et  les 
Mongols  de  la  mer  Bleue.  Jean  de  Montcor\'in, 
archevêque  de  Pékin ,  avait  déjà  organisé  un 
chociu?,  où  de  nombreux  religieux  mongols  s'exer- 
çaient tous  les  jours  à  la  récitation  des  psaumes 
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et  aux  cérémonies  catholiques.  Maintenant,  si  on 
fait  attention  que  Tsong-Kaba  vivait  précisément 
à  la  même  époque  où  la  religion  chrétienne  s'in- 
troduisait dans  l'Asie  centrale,  on  ne  sera  pas 
étonné  de  trouver  dans  la  réforme  bouddhiquedes 
rapports  aussi  frappants  avec  le  christianisme. 

»  Et  fie  pourrait-on  pas  dire  encore  quelque 
chose  de  plus  positif?  Cette  légende  de  Tsong- 
Kaba,que  nous  avons  recueillie  sur  le  lieu  même 
■de  sa  naissance  et  de  la  bouche  de  plusieurs  la- 
mas, ne  pourrait-elle  pas  venir  à  l'appui  de  notre 
opinion?  Après  avoir  élagué  tout  le  merveilleux 
qui  a  été  ajouté  à  ce  récit  par  l'iniagiiiation  des 
lamas,  on  peut  admettre  que  Tsong-Kaba  l'ut  un 
homme  au-dessus  du  commun  par  son  génie,  et 
peut-être  aussi  par  sa  vertu  ;  qu'il  fut  instruit  par 
un  étranger  venu  de  l'Occident;  qu'après  la  nurt 
du  maître,  le  disciple,  se  dirigeant  vers  l'ouesi, 
s'arrêta  dans  le  Thibet,  où  il  propagea  les  ensei- 
gnements qui  lui  avaient  été  donnés.  Cet  étran- 
ger à  grand  nez,  n'est-ce  pas  un  Européen,  un  de 
ces  missionnaires  catholiques  qui,  à  cette  époque, 
pénétrèrent  en  si  grand  nombre  dans  la  haute 
Asie?  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  traditions  la- 
maïques  aient  conservé  le  souvenir  de  cette  ligure 
■européenne,  dont  le  type  est  si  différent  de  celui 
des  Asiatiques.  Pendant  notre  séjonr  à  Koun- 
boum,  nous  avons  entendu  plus  d'une  fois  les 
lamas  faire  des  réflexions  sur  l'étrangetô  de  notre 
figure  et  dire,  sans  balancer,  que  nous  étions  du 
même  pays  que  le  maître  ,de  Tsong-Kaba.  On 
peut  présumer  qu'une  mort  prématurée  ne  per- 
mit pas  au  missionnaire  catholique  de  compléter 
l'enseignement  religieux  de  son  disciple  qui, dans 
la  suite,  voulant  lui-iuème  devenir  apôtre,  soit 
qu'il  n'eût  ]ias  une  connaissance  suf;i.-ante  du 
dogTne  clir.'tien,  soit  qu'il  eût  apostasie  ses  croyan- 
ces, ne  s'appliqua  qu'à  introduire  une  nouvelle 
liturgie.  La  faible  opposition  qu'il  rencontra  dans 
6a  réforme  semblerait  indiquer  que  déjà  le  pro- 
grès des  idées  chrétiennes  dans  ces  contrées  avait 
beaucoup  ébranlé  le  culte  du  Bouddha.  Nous  au- 
rons à  examiner  plus  tard  si  les  nombreux  rap- 
ports que  les  bouddhistes  ont  avec  les  catholiques 
sont  un  obstacle  ou  un  avantage  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  dans  la  Tartarie  et  le  Thibet. 

»  La  réforme  de  Tsong-Kaba  a  triomphé  dans 
tous  les  pays  compris  entre  les  monts  Himalaya, 
les  frontières  russes  et  la  grande  muraille  de  la 
Chine.  Elle  a  même  pénétré  dans  quelques  con- 
trées du  Céleste-Empire,  telles  que  le  Kan-Sou,  le 
Chan-Si,  le  Pé-Tché-Li  et  la  Maudchourie  tout 
entière.  Les  bonzes  ont  conservé  les  anciens  rites, 
à  part  quelques  légères  innovations  qu'ils  ont 
adoptées  dans  certaines  localités.  Maintenant,  on 
distingue  des  lamas  de  deux  espèces,  les  jaunes 
et  les  gris,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  suivi  la  ré- 
forme et  C-'ux  qui  ont  persisté  dans  le  culte  pri- 
mitif. Geï  deux  sectes,  qui,  sans  doute  autrefois. 


ont  dû  se  traiter  en  rivales  et  se  faire  la  guerre, 
vivent  aujourd'hui  dans  un  parfait  accord.  Les 
bonzes  et  les  lamas  se  regardent  comme  étant 
d'une  même  famille  (1).  » 

Lors  même  que  les  usages  religieux  signalés 
par  l'abbé  Hue  auraient  été,  selon  toute  probabi- 
lité, empruntés  au  christianisme,  le  fait  de  leur 
conservation  n'en  est  pas  moins  remarquable  dans 
un  pays  où  le  démon  exerce  particulièrement  sa 
domination.  Loin  de  les  rejeter,  il  les  fait  maintenir 
avec  soin,  pour  insulter  davantage,  par  cette  imi- 
tation, qui  est  une  usurpation  réelle,  au  divin  au- 
teur de  la  seule  vraie  religion.  Il  se  peut  que 
Dieu  veuille  se  servir  un  jour  de  ces  ressemblan- 
ces pour  rendre  les  populations  accoutumées  à  ces 
rites  plus  accessibles  aux  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile, et  faciliter  ain^i  leur  conversion;  mais  Sa- 
tan se  flatte  certainement  de  les  retenir  par  là 
plus  aisément  dans  ses  liens,  en  leur  persuadant 
ijue  leur  culte  n'a  pas  moins  de  valeur  que  celui 
auquel  on  voudra  les  attirer  et  dont  ils  ne  saisi- 
ront pas  tout  d'abord  les  différences  essentielles. 
Satan  est  rusé,  mais  la  sagesse  de  Dieu  le  con- 
traint souvent  de  travailler  à  son  insu  à  la  réali- 
sation des  desseins  qu'elle  a  formés  pour  le  salut 
des  hommes. 

Le  diable  règne  presque  en  souverain  dans  les 
contrées  idolâtres.  Dans  les  pays  chrétiens,  il  a 
été  enchaîné  par  Jésus-Christ,  son  vainqueur,  ijui 
n'a  cependant  pas  voulu  lui  ôter  toute  liberté  et 
toute  puissance,  parce  que  la  tentation  nou<  est 
nécessaire  pour  éprouver  et  aflcrmir  notre  lidélité, 
et  que  c'est  par  la  lutte  que  nous  devons  conqué- 
rir la  couronne  de  gloire. En  s'éloignanf  de  Dieu, 
nos  modernes  sociétés  se  sont  replacées,  autant 
qu'elles  l'ont  pu,  sous  la  domination  de  l'usurpa- 
teur, qui  essaye  manifestement  de  faire  tout  ser- 
vir à  la  perversion  et  à  l'asservissement  des  âmes. 
Aux  suggestions  directes  par  lesquelles  il  a  tou- 
jours essayé  d'obscurcir  les  intelligences  et  d'é- 
branler les  volontés,  il  s'efforce  d'ajouter,  en  les 
rétablissant  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
les  anciennes  observances  de  tous  les  cultes  faux 
dont  il  a  été  l'inventeur,  et  nous  serions  obligé 
de  trop  nous  étendre,  si  nous  voulions  entrer  sur 
ce  point  dans  le  détail  et  étudier,  par  exemple, 
les  rites  de  la  franc-maconnerie  et  les  pratiques 
du  spiritisme.  Il  ne  fut  donc  jamais  plus  utile,  il 
est  même  devenu  à  un  certain  degré  nécessaire 
de  signaler  aux  vrais  chrétiens  les  armes  que  lu 
sollicitude  de  l'Eglise  leur  a  préparées,  pour  les 
aider  à  combattre  "victorieusement  leur  immortel 
ennemi.  C'est  dans  ce  but  quf  àous  étudieroii-s 
successivement  les  divers  sacramantaux.  pour  eu 
faire  connaître  l'origine,  la  nature  et  l'efticacité. 
Plusieurs,  sans  doute,  seront  étonnés  d'avoir  eu 
si  longtemps  à  leur  disposition,  sans  le  savoir  ou 

())  Hue,  Voyage  à  ta  Tartarie  et  au  Tliibrt,  t.  11,  p.  118 
eX  suiv. 
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sans  y  réfléchir,  un  arsenal  aussi  complet  d'armes 
toujours  prêtes  et  dont  le  maniement  facile  n'im- 
pose presque  pas  d'effort  et  n'exige,  pour  renver- 
ser sûrement  l'ennemi,  que  de  la  foi  et  de  la  con- 
fiance. On  verra  aussi  combien  de  moyens  curatifs 
pour  le  corps  et  pour  l'âme  nous  sont  offerts,  et 
quelles  précieuses  ressources  nous  y  pouvons 
trouver  pour  conserver  et  augmenter  la  santé  spi- 
rituelle et  physique.  Le  sentiment  du  besoin  et 
Ci-'lui  de  la  reconnaissance  envers  Notre-Seigncur 
et  son  Eglise,  qui  nous  dispense  avec  une  mater- 
nelle prodigalité  les  grâces  remises  en  ses  mains, 
nous  porteront  sans  doute  à  recourir  plus  assidû- 
ment à  ces  secours  précieux, afin  de  nous  purifier 
davantage,  d'y  trouver  un  supplément  de  force 
contre  l'ennemi  des  âmes,  d'augmenter  notre 
trésor  spirituel,  auquel  s'ajouteront,  par  surcroit, 
les  grâces  de  l'ordre  temporel  que  Dieu  jugera 
utiles  à  notre  salut.  Ainsi,  nous  nous  enrichirons 
et  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  future. 

P.-F.  ÉC/VLLE, 

professeur  de  théologie. 


LA  FÊTE  DE  L'ANNONCIATION 

DE   LA   SAINTE    VIEUGE. 

(:;5  mars.) 

Nous  avons  déjà  remarqué,  en  traitant  de  la 
fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  que 
nos  modernes  liturgistes  français,  la  plupart  fau- 
teurs du  jansénisme  ou  héritiers  de  son  esprit, 
s'étaient  étudiés  à  amoindrir  le  culte  de  la  Mère 
de  Dieu,  et  à  réduire  autant  que  possible  le  rôle 
immense  qui  lui  fut  attribué,  en  vertu  des  décrets 
divins,  dans  l'œuvre  de  notre  rédemption.  Us  ap- 
pliquèrent leur  système  anticatholique  à  la  fête 
instituée  pour  nous  rappeler  et  célébrer  le  grand 
mystère  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  venu 
sur  la  terre  pour  nous  sauver.  Il  leur  semblait 
inconvenant  de  mettre  en  relief,  dans  cette  solen- 
nité, la  très-pure  créature  qui,  en  ce  jour,  fut 
élevée  à  la  plus  haute  dignité  que  Dieu  pût  lui 
conférer  et  que  l'esprit  humain,  même  éclairé 
par  la  foi,  puisse  concevoir.  Ils  toléraient  bien 
que  quelques  rayons  de  l'éclatant  mystère  se  pro- 
jetassent sur  cette  douce  figure  ;  mais  ils  ne  con- 
sentaient à  lui  accorder  qu'une  place  très-secon- 
daire et  très-effacée  dans  la  réalisation  du  plan 
divin.  A  leur  sens,  parce  que  le  Fils  l'emporte 
infiniment,  comme  Dieu,  sur  sa  Mère,  c'est  à  lui 
seul  que  devait  être  réservée  la  solennité  commé- 
mora*,'. ?e  de  son  avènement  parmi  nous.  Ils  don- 
nèrent donc  à  cette  fête  le  titre  de  l'Annonciation 
et  r Incjrnalion  de  Notre-  Seigneur.  Ce  n'est  plus 
que  par  une  sorte  de  nécessité  historique  que  la 
très-sainte  Vierge  y  paraît,  comme  l'archange  en- 
.■vojé  près  d'elle  des  hauteurs  du  ciel,  chargé  de 


lui  annoncer  que  le  momeac  était  venu  où  le  pm» 
grand  prodige  de  l'amour  de  Dieu  allait  s'accom- 
plir en  elle.  L'Eglise  romaine,  éclairée  par  le 
même  Esprit  saint  qui,  par  sa  vertu  toute-puis- 
sante, accomplit  le  mystère  d'amour,  s'était,  dès 
le  principe,  placée  à  un  point  de  vue  différent  et 
plus  élevé.  Il  lui  avait  paru  juste  de  proposer  spé- 
cialement à  notre  admiration  et  à  notre  vénéra- 
tion Celle  devant  qui  s'inclina  avec  respect  le 
messager  céleste  chargé  de  toutes  les  missions  re- 
lati\es  au  salut  du  monde,  la  Vierge  qui,  en  de- 
venant la  Mère  de  sou  Dieu,voyaitsa  miraculeuse 
maternité  s'étendre  jusqu'à  nous  tous, et  était  in- 
vestie par  la  Toute-Puissance  divine  du  droit  de 
commander  au  Fils  du  Père  éternel  qui  se  faisait 
son  propre  Fils.  Aussi,  sans  croire  déroger  aucu- 
nement à  l'honneur  du  Verbe  incarné,  l'Eglise  a 
fait  de  cette  fête  une  des  solennités  propres  de  la 
Mère  de  Dieu,  sous  la  dénomination  de  Y  Annon- 
ciation de  la  bienheureuse  Vierge  Maine.  Ce  titre 
est  aussi  ancien  que  la  fête.  Dans  le  Sacramentaire 
de  saint  Grégoire,  elle  est  appelée  V Annonciation 
de  sainte  Marie;  dans  les  actes  du  Concile  in 
Trullo,  le  saint  jour  de  l'Annonciation;  dans  une 
Novelle  de  l'empereur  Emmanuel  Gomnène, 
VAmionciation  de  la  Mère  de  Dieu;  dans  la  Cliro- 
nique  d'Alexandrie,  année  351,  le  jour  de  l'An- 
nonciation de  la  Mère  de  Dieu,  Notre-Dame.  Pour- 
quoi donc  la  malheureuse  innovation  de  nos  pré- 
tendus réformateurs  de  la  liturgie?  Us  ont  eu  la 
mauvaise  fortune,  sinon  le  dessein  formé,  de  se 
trouver  d'accord  en  cela  avec  les  hérétiques  qui 
ont  reproché  à  la  sainte  Eglise  de  sacrifier  injus- 
tement l'honneur  du  Fils  de  Dieu  pour  e.xagérer 
celui  de  sa  Mère.  De  telles  concordances  suffisent 
pour  faire  juger  un  système.  Si,  au  lieu  de  suivre 
aveuglément  les  idées  d'une  secte  manifestement 
hostile  à  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  telle  que 
l'entend  l'Eglise,  ils  eussent  consulté  le  grand 
théologien  Suarez,  il  leur  aurait  d'abord  fait  cette 
réponse  générale  empruntée  au  pape  saint  Léon, 
qui,  après  avoir  mentionné  plusieurs  fêtes,  parmi 
lesquelles  il  place  expressément  l'Annonciation  , 
conclut  en  ces  termes  :  «  L'Esprit  de  sagesse  et 
d'intelligence  a  si  bien  instruit  les  Apôtres  et  les 
Docteurs  de  l'Eglise  universelle,  qu'aucun  dérè- 
glement et  aucune  confusion  n'ont  pu  s'introduire 
dans  les  observances  chrétiennes  (1).  »  Il  leur  au- 
rait ensuite  donné  cette  e.\plication  lumineuse, 
que  nous  résumons.  Considérée  en  elle-même, 
cette  fête  tient  certainement  un  rang  éminent 
parmi  les  solennités  qui  se  rapportent  à  l'huma- 
nité de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  car  c'est  en 
ce  jour  qu'il  a  accordé  aux  hommes  le  plus  grand 
de  ses  bienfaits  et  a  réalisé  pour  eux  la  plus  ad- 
mirable de  ses  merveilles.  Cependant,  parce  qu'il 
ne  s'est  donné  parfaitement  à  nous  qu'au  moment 

(1)  Epist.  ad  E/iisc.  Sici/iœ,  cap.  ii.  —  Suarez,  De  Vir- 
tute  et  ilatu  reliyionis,  tract.  Il,  lib.  II,  cap.  v. 


11 


LA  SE^fAINE  DU  CLERGE. 


:.77 


où  la  bienheureuse  Vierge  l'enfanta,  de  même 
que  la  ff'te  de  la  Nativité  du  Sfi^neur  appartient 
principalement  à  Jésus,  ainsi  celle  de  i  Annon- 
ciation est  spécialement  attribuée  à  la  sainte 
Vierge,  et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  lui  consa- 
cre l'office  de  ce  jour  (1).  —  Peut-être  est-ce  bien 
longtemps  s'arrêter  à  combattre  un  système  qui 
a  définitivement  succombé  ;  mais  il  est  utile  de 
montrer  dans  quels  errements  se  précipite  l'es- 
prit particulier,  lorsqu'il  oublie  le  respect  de  l'au- 
torité légitime  et  entreprend  de  réformer  les  in- 
stitutions liturgiques  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse, 
qui  nous  donne  dans  la  règle  de  la  prière  publi- 
que une  des  règles  certaines  et  irrécusables  de  notre 
croyance. 

Il  est  bien  juste  d'accorder  à  la  Vierge  Marie, 
dans  cette  solennité,  une  place  qui  soit  en  rap- 
port avec  le  rôle  important  et  décisif  qu'elle  eut 
à  remplir  dans  l'accomplissement  du  mystère.  De 
toute  éternité, Dieu  avait  prévu  la  chute  du  pre- 
mier homme  et  la  déchéance  de  sa  race.  Dans  le 
conseil  éternel  des  divims  Personnes,  le  remède 
avait  été  trouvé  et  la  rédemption  décrétée.  Il  fal- 
lait un  Dieu  pour  réparer  dignement  l'injure 
laite  à  Dieu  et  reprendre  l'exécution  du  plan  di- 
vin. Le  Fils  s'était  offert  pour  remplir  cette  mis- 
sion à  la  fois  humiliante  et  glorieuse.  Le  Père 
avait  agréé  son  sacrifice,  le  Saint-Esprit  s'était 
chargé  de  rendre  possible  cette  œuvre  d'amour 
en  créant  lui-même,  [uir  sa  souveraine  vertu,  le 
lien  qui  devait  unir  la  nature  divine  outragée  et 
la  nature  humaine  condamnée.  Aussitôt  après  la 
sentence  rigoureuse  etjuste  provoquée  par  le  pé- 
ché, le  Juge  suprême,  aussi  miséricordieux  que 
sévère,  tempéra  la  rigueur  de  son  arrêt  par  la 
promesse  d  un  Rédempteur,  qu'Adam  devait 
transmettre  à  sa  postérité  malheureuse  comme 
une  consolation  et  une  espérance.  Le  souvenir  en 
avait  été  constamment  renouvelé  par  les  prnphé- 
ties  et  les  figures,  l/heure  fixée  était  venue,  Dieu 
voulait  que  l'attente  du  monde  tut  comblée.  Qui 
pouvait  donc  mettre  obstacle  à  la  réalisation  d'un 
dessein  formé  par  une  Sagesse  infinie  ayant  à  son 
service  une  infinie  puissance? 

Dieu  était  libre,  sans  doute,  d'imposer  en  sou- 
verain son  irrésistible  volonté.  Mais,  avant  même 
qu'elle  eût  été  tirée  du  néant,  une  créature  pri- 
vilégiée était  présente  au  conseil  intime  où  furent 
arrêtées  nos  destinées;  elle  y  assistait,  pour  ainsi 
dire,  par  anticipation.  Une  part  si  large,  un  con- 
cours si  elfica..f ,  un  rôle  si  grand  lui  avaient  été 
attribués  dans  ce  mystère,  que  Celle  qui  devait 
être  la  coopératrice  de  Dieu  avait  une  sorte  de 
droit  à  être  traitée  avec  un  souverain  respect. 
L'amour  dominait  dans  l'œuvre  décrétée, il  fallait 
que  son  action  fût  aussi  déterminée  par  un  acte 
d'amour,  et  le  vrai  amour,  celui  qui  est  digue  de 
Dieu,  est  libre  et  n'est  point  un  produit  de  la  néces- 
•ité.  D'ailleurs,  par  la  maternité  divine  dont  la  di- 


gnité lui  était  réservée,  cette  créature  allait  de- 
venir Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  et  il  convenait 
qu'avant  même  d'en  être  investie  réellement,  elle 
agît  en  reine. 

Aussi  l'Archange,  chef  de  l'ordre  des  messa- 
gers célestes,  se  présente  devant  elle  humblement, 
il  l'a  salue  avec  vénération,  lui  expose  ce  que 
demande  d'elle  l'auguste  Trinité.  Il  attend  res- 
pectueusement sa  réponse.  Les  anges  considèrent 
ce  qui  se  passe  dans  l'humble  maison  de  Naza- 
reth, se  tenant  dans  une  attente  frémissante.  Dieu 
le  Père  est  prêt  à  envoyer  son  Fils  bien-aimé,  le 
Fils  à  descendre  dans  le  sein  de  Marie,  le  Saint- 
Esprit  à  opérer  la  merveille;  mais  il  leur  faut  le 
consentement  de  la  Vierge,  et  ils  ne  le  prévien- 
dront pas  d'un  instant.  Elle  se  trouble,  elle  hésite, 
elle  se  rappelle  qu'elle  a  promis  à  son  Dieu  de  lui 
garder  tout  son  cœur,  qu'elle  lui  a  consacré  tout 
son  être,  et  quelque  sublime  que  soit  la  dignité 
offerte  à  son  hum.lité,  s'il  lui  fallait,  pour  en 
être  honorée,  rompre  ses  engagements  sacrés,  elle 
n'hésiterait  pas  à  préférer  le  mérite  de  sa  fidélité 
à  un  tel  honneur.  Durant  cette  négociation,  d'oix 
dépend  le  sort  de  l'humanité  et  à  laquelle  est  su- 
bordonnée la  réconciliation  définitive  du  ciel  et 
de  la  terre,  tout  semble  suspendu  dans  l'univers. 
La  création  a  été  opérée  par  Dieu  seul  ;  Dieu  ne 
veut  point  que  son  œuvre  bouleversée  soit  réta- 
blie, embellie,  agrandie  sans  s'être  mis  d'aciord 
avec  Marie.  L'Archange  la  fixe  sur  les  conditions 
du  traité  :  «  Ne  craignez  point,  lui  dil-il.  Le 
Saint-Esprit,  à  qui  vous  avez  engagé  votre  toi,  est 
bien  résolu  aussi  à  garder  pour  lui  seul  votre 
cœur,  et  son  amour  ne  lui  permet  pas  de  vous 
rendre  le  serment  que  vous  a  dicté  votre  amour. 
Il  saura  concilier  son  désir  et  le  vôtre.  Oui,  vous 
allez  devenir  la  Mère  de  votre  Dieu,  mais  vous 
serez  à  la  fois  Vierge  et  Mère.  La  vertu  du  Très- 
Haut  fera  en  vous  cette  merveille.  »  L'humble 
Vierge,  rassurée  et  ne  voulant  plus  qu'obéir,  laisse 
enfin  tomber  de  ses  lèvres  un  Fiat  plus  puissant 
que  celui  qui,  prononcé  par  Dieu  même  à  l'ori- 
gine des  choses,  fit  jaillir  du  néant  tous  les 
mondes.  Ce  qui  semblait  impossible,  ce  qui  était 
certainement  inconcevable  à  tout  esprit  créé  se 
réalise  :  le  Verbe  se  fait  chair,  un  Dieu  devient 
homme,  un  homme  devient  Dieu,  et  l'humanité 
est  sauvée. 

Voilà  ce  qu'a  produit  une  parole  de  la  Vierge 
unie  à  la  divine  puissance.  Et  l'on  a  pu  tenter  de 
rabaisser  Celle  que  Dieu  a  à  ce  point  honorée. 
Celle  qu'il  a  traitée  avec  ces  suprêmes  égards. 
Celle  qui,  en  vertu  de  son  dessein,  est  devenue 
sa  coopératrice  nécessaire  1  Est-ce  en  diminuant  la 
gloire  de  sa  Mère,  que  l'on  prétend  relever  la 
gloire  du  Sauveur  Jésus?  La  sainte  Eglise  ro- 
maine, qui  certes  à  souci  de  l'honneur  de  son 
divm  Epoux,  a  cru,  au  contraire,  y  ajouter,  en 
exaltant,  dans  la  commémoration  annuelle  de  ce 
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mystère,  la  trcs-pure  et  très-auguste  créature 
qui,  eu  ce  jour,  'e  reçut  en  fon  sein  virginal,  le 
lit  nuptial  où  se  contracta  l'indissoluble  alliance 
de  la  divinité  et  de  l'iiumanité  à  jamais  unies. 

C'était  bien  ainsi  que  devait  être  comprise  cette 
fête,  si  l'on  se  reporte  àsu  première  origine.  Nulle 
autre  ne  parait  plus  ancienne.  Selon  de  graves 
auteurs,  dont  le  sentiment  est  on  ne  peut  plus 
fondé,  la  bienheureuse  Vierge  elle-même  célé- 
brait chaque  année  ce  grand  jour.  Sans  doute, 
elle  considérait  avant  tout,  daus  ce  mystère,  ce 
qu'il  avait  procuré  à  Dieu  de  gloire  et  aux  hom- 
mes de  bonheur;  mais  elle  ne  pouvait  oublier 
l'honneur  incompréhensible  que  le  messager  de 
la  Trinité  était  venu  Ici  oflrir,  la  suréminente 
dignité  qui  lui  fut  conférée  en  ce  moment  solen- 
nel, l'union  intime  qu'elle  contracta  avec  son 
Dieu.  L'Annonciation  fut  le  complément,  le  cou- 
ronnement de  toutes  les  grâces  qu'elle  avait  re- 
çues depuis  le  moment  de  sa  Conception  imma- 
culée. Le  souvenir  lui  en  était  sans  cesse  présent  ; 
mais  lorsque  le  cours  du  temps  en  ramenait  l'an- 
niversaire, toutes  les  circonstances  de  ce  mer- 
veilleux événement  s'offraient  plus  vivement  à 
sa  mémoire,  et  elle  sentait  se  raviver  encore  sa 
reconnaissance  envers  l'auteur  d'un  tel  bienfait. 
Après  l'Ascension  de  son  Fils,  elle  continua  de 
célébrer  ce  jour,  qui  était  proprement  sa  fête. 
Les  Apôtres,  qui  passèrent  avec  l'auguste  Vierge 
le  temps  qui  précéda  leur  dispersion,  et  la  revi- 
rent ensuite  plusieurs  fois,  s'associaient  à  sa  jiie 
et  apprirent  ensuite  à  leurs  fidèles  à  solenniser 
ce  mystère,  qui  était  pour  le  monde  le  principe 
du  salut,  et  devait  rester  pour  l'Eglise,  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  le  solide  fondement  de  la  gloire 
de  la  Vierge  que  le  Sauveur  expirant  lui  donna 
pour  Mère. 

L'Annonciation  est  un  des  mystères  joyeux  de 
la  vie  de  l'auguste  Vierge,  et  c'est  la  joie  que 
«ette  fête  doit  principalement  éveiller  dans  nos 
cœurs.  Aussi,  bien  qu'elle  tombe  ordinairement 
en  Carême,  temps  de  deuil  et  de  pénitence,  l'E- 
glise veut  que  la  sainte  tristesse  de  cette  période 
•soit  suspcjidue  et  que  les  actions  de  grâces  que 
nous  devons  à  Dieu  ne  soient  point  ajournées. 
Au  VII»  siècle,  le  Concile  de  Tolède,  estimant  que 
les  cœurs  chrétiens  ne  pouvaient  s'épanouir  à 
l'aise  pendant  la  sainte  quarantaine,  qui  ne  sem- 
blait pas  comporter  la  pieuse  allégresse  qu'excite 
la  commémoration  d'un  tel  événement,  avait  or- 
donné d'anticiper  la  fête  et  de  la  célébrer  le 
1*7  janvier.  Cette  pratique  ne  put  prévaloir  dans 
l'Eglise,  et  partout,  aujourd'hui,  cette  solennité 
reste  fixée  au  25  mars,  juste  neuf  mois  avant 
l'avènement  extérieur  et  complet  de  Notre-Sei- 
gneur  par  sa  naissance  à  Bethléem.  Elle  n'est 
transférée  que  dans  le  cas  où  elle  coïncide  avec 
la  Semaine-Sainte,  qui  n'admet  absolument  au- 


cune fête,  et  alors  elle  prend  do  droit,  et  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre,  le  premier  jour  qui  reste 
libre  après  l'octave  de  Pâques. 

Tous  les  jours,  le  souvenir  du  mystère  de  l'An- 
nonciation nous  est  remis  en  mémoire  par  la  ré- 
citation fréquente  de  la  Salutation  angélique  ou 
VAve,  Maria.  La  piété  chrétienne  aime  à  redire 
ci'tte  belle  prière,  qui  nous  rappelle  l'inappré- 
ciable bienfait  de  notre  rédemption  et  la  gran- 
deur de  Marie,  Mère  de  Jésus  et  notre  Mère,  et 
est  si  propre  à  ranimer  et  entretenir  dans  les 
cœurs  la  vraie  dévotion. 

P.-F.    ECALLE, 

Professeur  de  théologie. 


ACTES  OFFICIELS  DU  SaifêT-SlÉGE. 

CONGRÉGATION  DE  l'INBEX. 

Par  décret  en  date  du  23  février  1874,  jnt  été 
mis  à  l'index  des  livres  prûiibés  les  ouvrages 
suivants  : 

l"  Die  Verfassung  der  Kirche  im  Jahrhundert 
desapostel.  Von  einem  Katolischen  Aisloriken  (De 
la  Constitution  de  l'Eglise  au  temps  des  apôtres, 
par  un  historiographe  catholique).  —  Nœrdlin- 
gen,  1873. 

2°  Brève  corso  di  Storia  di  Venezia  condotto  sino 
ai  nostri  giorni,  a  facile  istriizione  uopolare,  di 
Giuseppe  Cappelletti.  Venezia,  1872  (Cours  abrégé 
de  l'histoire  de  Venise  jusqu'à  nos  jours,  pour 
l'instruction  facile  du  peuple,  de  Joseph  Cappel- 
letti. —  Venise,  1872). 

3°  Gregorius  Ferdinand  :  Gcschichte  der  Stadt 
Rom  in  Mitlelalter,  Von  f>ten  Jahrhundert  bis  zutn 
{Qten  Jhurhundevt  (Histoire  de  Rome  depuis  le 
v"^  jusqu'au  x=  siècle,  t,  VIll).  —  Stuttgardt,  1870, 
chez  l'éditeur  Cotta.  Ouvrage  condamné  dans 
l'original  allemand  et  dans  toute  autre  langue. 

4°  Langen  Joseph  :  Das  Vaticanische  Bogma 
dein  universal  Episcopat  und  UnfehUbarkeit  des 
Papstes  in  seinem  Vi'vhaltniss  zum  Neucn  Testa- 
ment (Le  dogme  du  Vatican  sur  l'épiscopat  uni- 
versel et  l'infaillibilité  papale  relative  au  Nouveau 
Testament,  etc.  Part.  JII).  —  BoiiU,  1871-72-73. 

5°  Caillet,  abbé  :  Union  générale  dans  le  clergé 
séculier  du  sacerdoce  et  du  mariage.  —  Meulan, 
1873. 

6°  Vlnfaillibilità  pontificio  e  la  libertà.  —  Pen- 
sieri  critici  d'un  filosTifo  pratir.o  (L'Infaillibilité 
pontificale  et  la  liberté.  Pensées  critiques  d'un 
philosophe  pratique).  —  Naples,  1873 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


579 


THÉOLOGIE  DOGiïlITIQUE 

III 

DE   LA   SCIENCE   THÉOLOGIQUE. 

La  théologie,  nous  l'avons  vi>,  est  la  première 
et  la  plus  grande  des  scteiices,  par  son  objet  pro- 
pre, par  les  vériu^s  dont  idle  s'occupe,  par  son 
but  et  sa  mission.  Il  y  a  dans  les  sciences,  comme 
en  toutes  choses,  ordre  et  hiérarchie,  et  la  théo- 
loprie  y  occupe  le  premier  rang. 

Il  était  du  reste  dans  la  nature  des  choses,  que 
la  plus  grande  des  religions  produisît  la  plus 
grandes  des  sciences.  Mais  toute  religion  en  a 
produit  une,  tous  les  peuples  ont  eu  leur  théo- 
logie. Le  paganisme,  qui  avant  le  Chistianisme 
enlaçait  le  monde  comme  dans  un  immense  ré- 
seau, eut  samythologie,  absurde  sans  doute,  mais 
qui  dans  son  fond  n'était  que  la  corruption  de  la 
vérité,  transformée  selon  le  génie  des  peuples. 
Les  prêtres  des  faux  cultes  étaient  naturellement 
les  dépositaires  des  traditions  religieuses,  et  ils 
les  conservaient  plus  ou  moins  intactes.  Mais 
jamais  elles  ne  s'élevèrent  a  l'état  de  science 
proprement  dite.  Lu  fable  n'est  pas  susceptible 
de  cette  perfection;  le  raisonnement  la  tue,  et  la 
science,  nous  l'avons  dit,  est  la  connaissance  rai- 
gonnée  de  la  vérité. 

Il  y  eut  toutefois  évidemment  \m  ensemble 
d'idées  et  de  coaniissanci's  religieuses  plus  ou 
moins  bien  ordonnées.  Varron,  que  l'on  a  appelé 
le  plus  savant  des  Romains,  etqui  était  très- versé 
dans  la  science  des  antiquités,  a  écrit  sur  ee  sujet 
un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus,  divisé  en 
quarante  et  un  livres,  dont  seize  étaient  consa- 
crés à  la  religion.  Saint  Augustin,  qui  nous  fait 
connaître  ces  détails,  et  qui  avait  Varron  en  haute 
estime,  nous  apprend  qu'il  distingue  dans  son 
ouvrage  trois  espèces  de  théologie  :  la  mythique, 
gui  est  celle  des  poëtes;  la  physique  ou  naturelle, 
qui  est  celle  des  philosophes,  et  la  civile,  qui  est 
celle  des  peuples  :  Mylhicon  appellant,  dit  Var- 
ron, quo  maxime  ulwitur poeta; physicon,  quo  p/iî- 
losophi;  civile,  quo  pnpuli  (1).  Cette  triple  théo- 
logie correspond  àla  triple  division  des  dieux,  spé- 
cialenent  chez  les  Grecsetchez  les  Romains:  il  y 
avait,^  en  effet,  les  dieux  des  poëtes,  qui  les  chan- 
taient dans  leurs  vers;  ceux  des  philosophes,  qu. 
étaient,  ou  plutôt,  qui  auraient  du  être  la  divi- 
nité vraie,  et  les  dicu.x  des  politiques,  qui  étaient 
hono;'és  officiellement  par  un  culte  public. 

On  voit  donc  que  la  théologie  ne  manquait  pas 
du  toitchez  les  nations  de  l'antiquité.  Mais  quelle 
théologie!  Des  fables,  des  ine[>ties  et  des  impu- 
retés, à  part  quelques  belle?  pages  de  Platon  et 
de  quelques  autres.  Tous  les  peuples,  du  reste, 
avaient  la  leur,  science  informe  et  insensée  d'unn 

(1)  De  doit.  Dei,  lib.  VI,  cap.  v,  vi,  etc. 


religion  qui  ne  l'était  pas  moins.  Les  Perses 
avaient  leur  Zend-Avesta,  les  Indiens  leurs  Védas 
et  leurs  Pouranns,  et  les  Chinois  les  livres  de 
Gonfucius  et.  de  Lao-Tseu.  11  n'est  pas  jusqu'au.x 
nations  les  plus  barbares  qui  n'aient  eu  leur 
science  grossière  des  choses  religieuses,  et  les 
sauvages  eux-mêmes  avaient  la  connaissance  de 
leurs  fétiches  et  de  leurs  amub'ttes. 

Les  Juifs  seuls,  nation  privilégiée  d'n'i  devait 
sortir  le  Rédempteur,  honoraient  le  Dieu  véri- 
table et  lui  rendaient  un  culte,  qui  n'était  pas 
?.iiis  doute  le  culte  parfait,  mais  qui  du  moms 
n'était  pas  indigne  de  lui.  Aussi,  c'est  chez  ce 
peuple  seul  que  l'on  trouve  dans  l'antiquité  une 
science  religieuse  positive  et  déterminée.  Elle 
était  contenue  dans  les  livres  saints,  et  spéciale- 
ment dans  le  Pentateuque  de  Moi'se.  Et  elle  n'é- 
tait pas  du  reste  livrée,  quant  à  son  interpréta- 
tion et  à  son  application,  à  la  liberté  et  aux  caprices 
individuels.  Le  Sanhédrin,  ou  grand  conseil  de 
la  nation,  était  composé  de  trois  chambres  :  celle 
des  docteurs'-,  celle  des  prêtres  et  celle  dos  an- 
ciens. Les  deux  premières  avaient  officiellement 
la  garde  de  la  religion  et  de  la  science  religieuse. 
Les  Targums  ou  commentaires  sur  la  Bible,  sortes 
de  livres  théologiques,  dont  les  plus  célèbres  sont 
ceux  de  Jonathan  et  d'Onkélos,  devaient  sans 
doute  recevoir  leur  approbation.  Mais  lorsque  les 
jours  de  la  décadencf  arrivèrent  pour  la  nation 
juive,  la  science  religieuse,  elle  aussi,  vint  à 
dégénérer,  et  elle  tomba  dans  des  subtilités  et 
des  vétilles.  En  même  temps,  les  sectes  pullu- 
lèrent; et  l'on  en  comptait  jusqu'à  vingt-quatre 
divisées  en  sept  groupes  principaux  :  les  Phari- 
siens, qui  formaient  la  secte  la  plus  influente;ies 
Sadducéens,  leurs  rivaux  ;  des  Esséniens,  efpèces 
de  thérapeutes  ou  de  moines  juifs;  les  Samari- 
tains, les  schismatiques  du  judaïsme,  qui  avaient 
élevé  sur  la  montagne  deGazirim, près  de  Sichem, 
un  temple  j-ival  de  celui  de  Jérusalem  ;  les  Héro- 
diens,  secte  politique  et  religieuse;  les  Zélotes, 
zélateurs  ardents  et  outrés  des  coutumes  et  des 
traditions  nationales;  et  enfin  les  'Biléainrtes, 
dont  la  secte  était  un  mélange  de  judaïsme,  de 
magie  et  d'immoralité.  On  le  comprend  sans 
peine,  la  science  religieuse,  au  milieu  de  ces 
écoles  et  de  ces  sectes,  ne  pouvait  se  consirrver 
pure  :  toutefois,  l'unité  de  Dieu  et  l'idée  messia- 
iii([ue  surnagèrent  toujours. 

Après  cet  aperçu  rapide  et  général  sur  la  théo- 
logie dans  l'antiquité ,  arrivons  au  Christia- 
nisme. 

Jésus-Christ  est  le  théologien  par  excillence. 
C'est  lui  qui,  comme  Verbe  et  comme  Révélateur, 
a  versé  sur  la  terre  toute  la  vérité  que  Dieu  a 
voulu  donner  au  monde.  A  bien  prendre  les 
choses,  il  est  lui-même  la  théologie  substantielle, 
objective;  car  il  est  le  Dieu  révélateur,  et  la  théo- 
logie est  la  science  de  la  révélation.  Les  apôtres, 
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les  évangtlistcs,  et  spécialement  saint  Jean  et 
saint  Paul ,  furent  de  grands  théologiens,  mais 
des  théologiens  divinement  inspirés.  Après  eux 
s'ouvre  l'ère  des  Pères  apostoliques  et  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  qui,  à  l'origine  même  du 
Christianisme,  eurent  mission  de  le  propager, 
d'en  exposer  la  doctrine,  et  de  la  défendre  contre 
le  paganisme  et  les  premières  hérésies. 

Des  écoles  théologiques,  auxquelles  se  ratta- 
chent, comme  à  des  centres,  les  Pères  de  l'Eglise, 
ne  tardèrent  pas  à  se  former.  Tout  ce  qui  a  existé 
plus  tard  dans  le  Christianisme  se  trouve  en 
germe  plus  ou  moins  développé  aux  premiers 
temps  de  son  existence.  Nos  grandes  universités 
du  moyen  âge,  nos  facultés  de  théologie  y  exis- 
taient déjà  sous  le  nom  .générique  d'écoles  :  école 
d'Alexandrie,  école  d'Ephèse,  école  de  Cappadoce, 
école  de  Carthage,  école  de  Rome,  etc.  La  pre- 
mière, une  des  plus  anciennes,  et  connue  sous  le 
nom  de  Diduscaléejnt  d'abord  une  école  élémen- 
taire, un  Païdeutérion,  comme  l'appelle  Photius, 
mais  devint  bientôt  un  centre  d'enseignement  su- 
périeur, à  la  fois  philosophique  et  théologique, 
où  des  maîtres  habiles  interprétaient  les  saintes 
Ecritures  ,  exposaient ,  éclaircissaient ,  démon- 
traient les  dogmes  catholiques  et  faisaient  res- 
sortir l'absurdité  du  paganisme.  Pantène,  Clément 
d'Alexandrie,  Origène,  brillèrent  sur  cette  chaire 
illustre. 

Mais  ce  sont  surtout  les  Pères  du  iv«  et  du 
\'  siècle,  et  à  leur  tête  le  grand  Augustin,  qui 
jetèrent  sur  l'enseignemet  chrétien  un  immortel 
éclat  et  rélevèrent  à  une  hauteur  qui,  du  moins 
quant  au  fond  des  choses,  n'a  pas  été  surpassée. 
Si,  toutefois,  nous  jetons  un  regard  général  sur 
cette  première  époque  historique  de  la  théologie, 
qui  se  termine  avec  le  v"  siècle,  nous  sommes 
obligé  d'avouer  que  la  synthèse  du  Christianisme, 
et  quant  à  sa  démonstration  et  quant  à  son  expo- 
sition complète,  n'est  point  encore  faite.  J'appelle 
synthèse  du  Christianisme  l'ensemble  scientifique 
de  ses  doctrines  et  leur  démonstration.  Or,  si 
nous  nous  plaçons  à  à  la  fin  du  v=  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  nous  ne  trouvons  pas  cet  ensemble 
scientifique.  Il  y  a  des  traités  particuliers,  i:  y  en 
a  de  fort  beaux,  notamment  dans  saint  Augustin; 
mais  la  science  théologique  proprement  dite  n'est 
pas  encore  laite.  Et  il  en  devait  être  ainsi.  Rien 
de  ce  qui  est  humain  ne  commence  par  la  per- 
fection. Or,  le  développement  scientifique  du 
Christianisme  est  une  œuvre  humaine,  et  il  est, 
par  conséquent,  soumis  aux  lois  de  l'humanité. 

Les  siècles  qui  suivirent  amenèrent  l'invasion 
des  barbares.  Un  travail  d'un  autre  genre  com- 
mença pour  l'Eglise  et  dura  des  siècles.  Elle  eut 
à  christianiser,  à  civiliser  les  barbares,  les  rudes 
enfants  du  Nord,  destinés  par  la  Providence  à  re- 
nouveler les  nations  vieillies  et  corrompues,  et  à 
constituer  l'Europe  chrétienne.  Il  faut  aller  jus- 


qu'au xi«  siècle  pour  assister  au  réveil  géri,.^ral  de 
l'intelligence.  De  glorieuses  destinées  commen- 
cent dès  lors  pour  la  science  sacrée  :  une  ardeur 
singulière  pour  l'étude  se  manifeste  dans  presque 
toute  l'Europe;  les  universités  se  fondent,  la  sco- 
lastique  nait.  Dès  .e  vin'  siècle,  saint  Jean  Da- 
mascène,  dans  son  ouvrage  De  la  foi  orthodoxe, 
véritable  Somme  théologique,  avait  préludé  chez 
les  Grecs  à  la  formation  de  la  scolastique  et  pré- 
paré la  voie  à  Pierre  Lombard  et  à  saint  Thomas 
d'Aquin.  Saint  .Anselme,  au  fond  de  la  Norman- 
die, dans  la  célèbre  abbaye  du  Bec,  où  il  continue 
saint  Augustin  en  philosophie  et  en  théologie, 
ouvre  en  Europe  cette  série  d'esprits  émincnts 
qui  vont  illustrer  le  moyen  âge  :  il  est  parmi  nous 
le  père  de  la  scolastique.  Enfin,  le  xiii^  siècle  se 
lève.  Le  Christianisme  y  déploie  de  toute  manière 
Sù  puissance  et  sa  fécondité.  La  science  et  les  arts 
y  jettent  un  admirable  éclat.  Croisades,  universi- 
tés, ordres  religieux,  cathédrales,  liberté  civile 
et  politique,  tout  se  trouve  dans  ce  siècle  singu- 
lier, jusqu'à  la  poudre  à  canon  dans  la  tête  d'un 
moine.  Saint  Dominique  et  saint  François  d'As- 
sise couvrent  l'Europe  de  leurs  innombrables  fa- 
milles religieuses  ;  saint  Louis  fait  briller  sur  le 
trône  les  vertus  d'un  saint  et  les  qualités  d'un 
grand  monarque;  de  grands  Papes  illustrent  le 
trône  pontifical;  des  intelligences  du  premier  or- 
dre font  retentir  leurs  voix  dans  les  chaires  des 
universités;  les  cathédrales  gothiques,  poésies  de 
pierre,  monuments  incomparables,  semblent  vou- 
loir porter  jusqu'au  ciel  la  foi  et  le  génie  de  la 
terre;  le  Dante  enfin,  l'Homère  chrétien,  ferme 
cette  glorieuse  époque  par  sa  Divine  Comédie. 

A  partir  du  xiii'  siècle,  la  scolastique  règne  en 
souveraine  dans  toutes  les  écoles  philosophiques 
et  théologiques  de  l'Europe.  Et  il  en  a  été  ainsi 
jusqu'à  la  Réforme,  où  son  règne  commença  à 
baisser.  La  nécessité  amena  la  théologie  à  revêtir 
la  forme  de  la  controverse  et  de  l'apologétique,  et 
à  s'appuyer  davantage  sur  l'Ecriture  et  les  Pères. 
Mais,  toutefois,  la  scolastique  resta  toujours,  dans 
les  écoles  catholiques,  le  fond  même  de  la  mé- 
thode d'enseignement  théologique,  en  s'unissant 
à  ce  que  l'on  a  appelé  la  méthode  positive. 

Devons-nous  aujourd'hui  conserver  ou  repren- 
dre cette  forme  de  la  science  humaine? Convient- 
elle  encore  aux  besoins  des  esprits?  N'a-t-elle  pas 
fait  son  temps  ? 

Il  suffit,  pour  répondre  à  cette  question ,  de  se 
demander  ce  qu'est  la  scolatisque.  Qu'est-elle  en 
elle-même,  dans  son  fond,  dans  sa  substance?  Elle 
est  la  raison  humaine,  le  raisonnement  appliqué 
à  la  démonstration  des  vérités  philosophiques  et 
théologiques.  Elle  n'est  pas  autre  chose,  en  elle- 
même  et  dans  sa  nature.  Or,  est-ce  que  l'on  vou- 
drait bannir  le  raisonnement,  l'argumentation  de 
l'enseignement  de  ces  deux  sciences?  Est-ce  que 
l'onn'y  voudrait  que  des  expositions  plus  ou  moins 
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brilL'ri  tes,  des  déclamations  plus  ou  moins  s^iiio- 
res?  La  scieucf  n'est  ellu  pas  ia  connaissauct;  rai- 
sonnée  de  la  vérité?  La  méthode  scolastique  est 
une  l'scriiiii!  pui-saiiîe  propre  à  lornier  ft  à  forti- 
fier la  raison  lîunialne,  et  à  lui  donner  de  la  jus- 
tesse, de  la  vigueur  et  de  l'énergie.  Sans  doute, 
il  faut  exposer  avec  clarté;  sans  doute,  il  faut  s'ap- 
puyer en  théologie  sur  l'Ecriture  et  les  Pères,  et 
unir  Petau  et  Tluuuassin  à  saint  Thuiuas  ;  mais 
il  faut  surtout  (léuioutrer.  Le  siècle  actuel  est  ra- 
tionaliste sans  doute,  et  cependant,  chose  sin- 
gulière, jamais  peut-être  le  raisonnement  n'a  été 
miiiiis  en  honneur.  Nous  sommes  rationalistes  en 
ce  sens  que  nous  rejetons  la  révélation;  mais 
non  pas  en  ce  sens  que  nous  cultivions  avec  suc- 
cès la  raison. 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que 
l'enseignement  actuel  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  ne  doit  être  que  la  reproduction  en 
quelque  sorte  matérielle  de  l'enseigucment  du 
moyen  âge, et  que  nos  écoles  ne  doivent  être  que 
l'écho  servile  de  celles  de  cette  époque?  Assuré- 
ment non.  Chaijue  grande  phase,  chaque  grande 
période  de  lu  vie  de  l'humanité  sur  cette  terre, 
aniène  des  besoins  nouveau.x,  des  tendances  nou- 
velles. U'un  autre  côté,  Dieu  veut  que  la  vérité 
révélée,  dans  son  voyage  parmi  nous,  tout  en 
restant  toujours  elle-même,  montre  à  l'esprit  hu- 
main ses  iliUéreutes  faces,  et  resplemiis,-e  à  ses 
Î'eu.\  sous  tous  ses  aspects.  C'est  donc  entrer  dans 
es  vues  de  la  Providence  que  de  se  conformer 
aux  besoins  des  temps.  La  science  sacrée,  à  notre 
époque,  considérée  dans  son  ensemble,  a  une  ten- 
dance, un  but  général,  plus  ou  moins  bien  défini 
dans  l'esprit  des  écrivains:  montrer  la  rationalité 
du  Christianisme.  Or,  la  méthode  scolastique, 
bien  dirigée,  est  éminemment  propre  à  former  des 
intelligences  solides  ei  puissantes,  aptes  à  faire 
af.teiudre  ce  résultat. 


(4.  'uivre.) 
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THÉOLOGIE  MORALE 

AU     MOMENT     DU     CARÊME. 
(3»  article.  Voir  le  n»  20.) 

Nous  voulons  aujourd'hui  appeler  l'attention 
de  nos  vénérés  confrères  sur  un  système  adipté 
par  un  grand  nombre  de  confesseurs,  savoir  la 
nécessité  d'une  confession  dite  de  préparation. 
Aux  pénitents  qui  ne  se  confessent  que  rarement 
dans  le  cours  de  l'année,  et  principalement  à 
ceux  qui  ne  paraissent  qu'à  Pâques,  on  recom- 
mande instamment  de  venir  en  préparation,  et 
par  là  on  entend  une  confession  qui  n'est  pas  im- 
médiatement suivie  de  l'absolution.  Cette  pratique 
est  tellement   enracinée  dans  les   habitudes   de 


certaines  paroisses,  que  lorsqu'un  prêtre  juga 
convenable  de  donner  sur-le-champ  l'absolution, 
le  pénitent  refuse,  déclare  qu'il  n'est  pas  venu 
avec  l'intentii  n  de  la  recevoir,  qu'il  n'est  pas 
prêt,  et  le  confesseur  est  forcé  de  s'abstenir  tout 
en  gémissant  sur  une  manière  de  faire  qui, 
croyons-nous,  est  absolument  inconnue  dans  le 
monde  catholique,  la  France  exceptée.  Or,  comme 
la  pratique  dont  il  s'agit  a  de  nombreux  parti- 
sans, comme  les  motifs  dont  ils  se  couvrent  mé- 
ritent certainement  examen,  nous  allons  sérieu- 
sement prser  les  raisons  pour  et  contre,  pour 
ensuite  conclure  conformément  aux  principes. 

En  fait  de  principe,  eu  voici  un  qu'il  n'eî  pas 
possible  de  contester,  c'est  que  tout  homme  en 
état  de  péché  mortel,  ou  même  en  état  de  grâce 
en  vertu  d'un  acte  de  charité  parfiite  précédem- 
ment émis,  est  tenu  néanmoins  à  sounnttre  ses 
fautes  aux  clefs  de  l'Eglise;  tout  pénitent,  disons- 
nous,  arrivé  aux  pieds  du  prêtre  pour  faire  sa 
confession,  est  obligé  de  se  mettre  sur-le-champ 
en  état  de  recevoir  l'absolution,  (  t  il  doit  la  rece- 
voir elTiCtivement  ;  cela  de  droit  divin  . 

On  peut  discuter  le  cas  de  conscience  qui  a 
pour  objet  de  savoir  si  tout  pécheur,  immédiate- 
ment après  une  faute  grave,  est  obligé  d'aller  se 
confesser  sans  retard.  On  enseigne  communé- 
ment que  le  coupable  doit  se  réconcilier  sur-le- 
champ  par  l'émission  sincère  d'un  acte  de  charité 
ou  de  contrition  parfaite,  ce  qui  est  tout  un,  et 
qu'il  jouit  d'un  délai  moral  pour  soumettre  sa 
fauti!  au  tribunal  de  la  pénitence.  Mais,  dans  notre 
hypothèse,  le  pénitent  se  présente  au  saint  tri- 
bunal, il  se  confesse  actuellement;  quel  motif 
peut-il  avoir,  soit  de  ne  pas  faire  une  confession 
intègre,  soit  de  ne  pas  produire  l'acte  de  contri- 
tion voulu,  soit  de  refuser  l'absolution?  Aucun. 
Et  s'il  refuse,  roit  d.'  se  confesser  intégralement, 
soit  de  produire  l'acte  de  contrition,  soit  de  rece- 
voir l'absolution,  que  fait-il,  si  ce  n'est  une  con- 
fession fantaisiste,  en  dehors  des  conditions  pres- 
crites par  le  divin  Instituteur  du  sacrement? 

Les  théoloi;iens  enseignent, à  la  vérité,  que,  en 
ce  qui  touche  le  sacrement  de  pénitence,  il  suffit 
que  la  matière  et  la  forme  soient  moralement 
unies,  et  Us  infèrent  de  là  qu'une  absolution  est 
validement  prononcée  sur  des  fautes  accusées 
précédemment  et  que  les  circonstances  rattachent 
sultisaminent  à  l'acte  final  du  mllli^tre.  Cela  se 
comprend  à  merveille  d'un  pénitent  qui,  à  raison 
d'une  occasion  prochaine,  de  l'habitude  ou  de 
récidive,  n'est  pas  actuellement  digue  d'absolu- 
tion. Alors  la  cause  se  prolonge,  elle  ne  se  ter- 
mine que  lorsque  le  juge  est  en  état  de  porter  la 
sentence  ;  il  est  évident  que  les  documents  pri- 
mitivement communiqués  demeurent  en  quelque 
sorte  par-devant  le  juge,  et  que  celui-ci  en  a 
donné  acte  en  temps  et  lieu  au  justiciable.  Le 
délai  est  donc  parfaitement  expliqué  et  motivé. 
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Il  n'en  est  pas  Je  môme  dans  la  conJession  dite 
dfi  préparation  ;  c'est  la  mauie,  ou  ce  sont  les  scru- 

Sules  du  péuitent,  encouragés,  il  faut  bien  le 
ire,  par  les  confesseurs  janjénistes  d'autref  li^;, 
qui  viennent  ici  troubler  l'ordre  sacramentel  et 
disjoindre  sans  raison  des  actes  qui,  de  leur  nature, 
doivent  être  unis. 

D'autant  plus  que  le  système  entraîne  des  in- 
convénients considérables.  Sous  prétexte  de  mieux 
faire,  il  mène  les  pénitents  à  la  triste  habitude 
de  se  confesser  à  la  légère,  sans  réUexion,  sans 
examen  suffisant.  Beaucoup  tiennent  ce  langat;e  : 
voici  le  temps  pascal  qui  arrive,  il  faut  aller  se 
confesser,  et  comme  il  ne  s'agit  pas  encore  de 
recevoir  l'absolution,  je  vais  me  présenter  et  dire 
ce  que  la  méumire  me  suggérera;  plus  tard,  je 
compléterai.  Plus  tard,  on  ccwjpjète  ou  l'on  ne 
couiplète  pas,  et  même  sans  mauvaise  loi; de  son 
côté,  le  confesseur  se  tient  pour  satisfait,  se  fon- 
dant sur  la  conlession  dite  de  préparation  qu'il 
admet  comme  sérieuse,  et  les  clioses  vont  ainsi. 
Delà,  il  peut  arriver  que  la  matière  suffisante  pour 
absoudre  ou  que  les  dispositions  du  pénitent  quant 
à  la  contrition  fassent  réellement  défaut.  Par 
exemple,  un  pénitentn'a  confessi;  en  préparation 
que  des  fautes  légères,  il  revient  quelqui'S  jours 
après  déclarer  des  fautes  analogues  et  chercher, 
comme  il  dit,  l'absolution;  h-  prêtre  ne  sait  rien 
de  sa  position,  il  a  tout  oublié;  s'il  ne  prend  pas 
la  précaution  de  faire  accuser  une  faute  sur  la- 
quelle la  contrition  puisse  se  b:iser,  le  plus  ordi- 
nairement son  absolution  tombera  dans  le  vide. 
Nous  n'ignorons  pas  que  les  péchés  véniels  sont 
matière  suffisante;  mais  nous  savons  aussi  que  la 
contrition  des  fautes  vénielles,  excepté  chez  les 
personnes  solidement  chrétiennes  et  instruites, 
n'est  pas  facile  à  obtenir,  et  que  communément 
on  ne  l'obtient  pas. 

Autre  inconvénient.  Au  moyen  de  ces  absolu- 
tiens  ainsi  dillërées  arbitrairement,  on  entretient 
parmi  les  âmes  cette  erreur  étrange,  savoir,  que 
l'état  de  grâce  est  une  période  nécessairement 
courte,  qui  commence  avec  l'absolution  et  se 
termine  avec  la  communion.  Les  chrétiens  de 
cette  trempe,  et  ils  sont  nombreux,  ne  considèrent 
pas  l'état  de  grâce  comme  un  régime  habituel  et 
obligatoire,  ils  ne  l'envisagent  que  comme  'oudi- 
tion  requise  pour  communier.  Eu  même  temps, 
ils  s'exagèrent  tellement  la  fragilité  de  cet  état 
qu'ils  s'estiment  incapables  de  le  porter;  c'est 
pourquoi  ils  tiennent  a  mettre  entre  l'absolution 
et  la  communion  le  moins  d'écart  possible.  Cette 
disposition  d'esprit  est  véritablement  déplorable, 
et  un  confesseur  éclairé  ne  doit  rien  négliger 
pour  la  combattre  et  la  corriger.  Le  moyeu  le 
plus  efficace  serait  de  faire  accepter  à  ces  pusilla- 
nimes la  grâce  de  l'absolution  sans  néaumoius  y 
joindre  la  communion,  à  moins  que  le  précepte 
n'urg?;  par  conséquent  de  transformer  en  con- 


fession sérieuse  et  complète  la  confession  dite  de 
préparation,  et  d'avoir  pour  règle  de  donner 
immédiatement  l'absolution,  si  rien  d'ailleurs  ne 
s'y  oppose.  De  cette  manière,  la  confession  dite 
de  préparation  justifiera  pleinement  son  nom  ; 
car  il  n'existe  pas  de  préparation  meilleure  à  la 
communion  que  l'état  de  grâce  anticipé  et  habi- 
tuel. 

Voyons  maintenant  les  objections. 

Première  objection.  Les  tidèles,  dit-on,  sont 
habitués  à  venir  en  [iréparation,  et  beaucoup  de 
curés  intelligents  maintiennent  une  discipline 
qui  leur  parait  salutaire.  Ce  mode  d'opérer  assure, 
en  effet,  au  confesseur,  la  facilité  d'exercer  son 
ministère  dans  des  conditions  précieuses  de 
temps  et  de  calme.  La  veille  des  fêtes,  le  nombre 
des  pénitents  ne  permet  pas  toujours  au  prêtre 
de  se  montrer  prodigue  d'avis  et  d'exhortations. 
Il  n'en  est  pas  de  même  les  autres  jours.  Si  l'on 
accorde  l'absolution  dès  la  première  confession, 
les  fidèles  concluront  aussitôt  qu'il  leur  suffit  de 
se  confesser  une  seule  fois;  ils  cesseront  de  venir 
en  préparation,  ils  se  présenteront  seulement  la 
Veille  du  jour  où  ils  doivent  communier,  et  il 
en  résultera  pour  les  âmes  un  véritable  dom- 
mage. 

Doutant  plus,  et  seconde  objection,  querusage" 
de  venir  en  préparation  étant  aboli,  les  pénitents, 
habitudinaires,  récidivistes  et  occasionuairos  se 
présenteront,  comme  les  autres,  la  veille  des 
iêtes;  que  plusieurs  d'entre  eux,  ayant  besoin  d'être 
éprouvés,  ne  seront  pas  réconciliés  mais  ajour- 
nés, ce  qui  leur  sera  tout  particulièrement  pé- 
nible :  tandis  que,  avec  le  système  de  la  confes- 
sion préparatoire,  on  saisit  à  temps  1-iS  habitudi 
naires  et  autres,  on  les  éprouve  sans  éclat,  et  on 
peut  espérer  les  mettre  en  état  de  recevoir  au 
jour  voulu  l'absolution,  comme  la  généralité  de» 
pénitents.  Si,  d'une  part,  un  certain  nombre  d» 
pécheurs  est  privé  d'une  absolution  immédiate, 
d'autre  part,  ce  préjudice  est  compensé  et  par  les 
avantages  qui  résultent  de  deux  confessions  au 
lieu  d'une,  et  par  la  facilité  que  le  confesseur 
obtient  pour  travailler  à  la  guérison  des  habitu- 
dinaires, occasionnaires  et  récidivistes. 

Tout  cela,  selon  nous,  est  purement  spécieux. 
Le  principe,  suivant  nous,  paraît  incontestable; 
c  est  que  le  confesseur  ne  doit  voir  que  le  péni- 
tent qui  est  à  ses  pieds  sans  se  préoccuper  des 
autres,  auprès  desquels  ultérieurement,  et  le  cas 
échéant,  il  fera  ce  qui  est  nécessaire.  Or  ce  péni- 
tent, dans  l'hypothèse,  est  dépouvu  depuis  un 
temps  plus  ou  moins  long  de  lu  grâce  sanctifiante; 
au  point  de  vue  de  la  foi,  l'absolution  est  p(uirlui 
d'une  urgente  nécessité;  comment  un  confesseur 
jiourrait-il  différer  cette  altsolution  sans  motifs? 
Gomment  pourrait-il  trouver  un  motif  suffisant 
dans  le  désir  peu  éclairé  d'un  pénitent  qui,  bien 
loin  de  solliciter  l'absolution,  demanderait  lui- 
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mênie  qu'on  la  différât?  Comment  ce  confesseur 
ne  verrait-il  pas  qu'il  est  obligé,  à  tous  les  titres, 
de  convaincre  son  pénitent  du  besoin  qu'il  a  de 
se  réconcilier  sans  retard  ? 

On  répliquera  :  le  pénitent  est  dans  la  bonne 
foi;  il  ne  se  croit  point  obligé  de  recevoir  l'abso- 
lution, si  ce  n'est  au  moment  où.  il  voudra  com- 
munier. Nous  répondons  que  cette  bonne  foi  est 
une  ignorance  aussi  grossière  que  funeste,  qu'elle 
ne  mérite  aucun  égard,  qu'elle  doit  être  attaquée 
en  face  et  détruite  sans  merci  ;  que  la  vie  ù  de- 
meure dans  le  péché  est  une  chose  horrible  ;  que 
les  avantages  purement  relatifs  qu'on  espère 
recueillir,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ne  sont 
rien  à  côté  du  dommage  énorme  qu'on  fait  subir 
aux  pénitents  bien  disposés  ou  pouvant  facile- 
ment l'être.  Nous  ajoutons  que  c'est  le  devoir 
d'un  curé  zélé  d'insister  sur  la  confession,  à  titre 
même  de  préparation  à  la  communion,  et  (]ue, 
s'il  veut  s'en  donner  la  peine,  il  peut  translbr- 
mer  en  pratique  excellente  et  fructueuse  le  sys- 
tème plus  que  singulier  des  confessions  sans 
absolution,  en  s'appliquant  à  faire  comprendre 
aux  intéressés  l'avantagi^  de  la  confession  plus 
fréquente,  la  valeur  suprême  de  l'absolution,  et 
le  bienftiit  inestimable  de  l'état  de  grâce.  On  ne 
manquera  pas  non  plus  de  faire  ressortir  combien 
est  déplacée  et  ridicule  la  pusillanimité  de  ces 
âmes  réconciliées,  qui  s'imaginent  qu'elles  vont 
perdre  l'état  Je  giice  au  premier  pas  qu'elles 
feront  dans  la  rue,  ou  à  la  première  parole 
qu'elles  diront.  Ces  terreurs  folles  ne  font  nulle- 
ment honneur  à  la  religion,  au  contraire,  et  il 
faut  absolument  qu'elles  disparaissent.  Elb'S  dis- 
paraîtront assurément,  si  les  personnes  dont  il 
s'agit  savent  discerner  ces  trois  choses  :  péché 
mortel,  péché  véniel,  pure  imperfection;  et  tout 
directeur  intelligent  doit  travailler  à  rendre  ce 
discernement  facile. 


{A  tuàire.) 


VIOTOR  PELLETIER, 

Chanains  de  l'Eglise  d'OiMans. 


PERSONNAGES  CATHOLIQUES^ 

CONTEMPORAINS. 

LE  GANONISTE  BOUIX. 

Marie-Dominique  Bouix  naquit  en  1808,  à  Ba- 
gnères-de  Bigorrc,  d'une  famille  honorable  où  la 
foi  et  la  piété  se  transmettent  comme  un  héritage. 
Dernier-né  de  dix  enfants,  dont  trois  allèrent  au 
ciel  en  bas  âge,  il  fut  orphelin  de  bonne  heure  et 
grandit,  en  compagnie  de  ses  sœurs  aînées,  «ous 
la  direi^tion  d'une  pieuse  mère  et  de  deux  oncles 
dont  l'un  médecin,  l'autre  jurisconsulte.  L'entant 
touchait  à  sa  treizième  année,  lorsqu'un  aulrc 
oncle,  prêtre  et  confesseur  de  la  foi,  revint  d'Es- 


pagne et  inspira  bientôt  dans  l'âmr  de  Domini- 
que-Marie le  cachet  des  grands  dévouements.  A 
dix-sept  ans,  c'était  un  jeune  homme  hors  ligne; 
mais  une  croissanco  rapide  occasionna  bientôt  ces 
intolérables  névralgies  qui  firent  de  son  existence 
un  martyre.  Les  infirmités  préc(<;es  ne  troublè- 
rent, du  reste,  ni  son  esprit  ni  son  cœur.  En  com- 
pagnie de  son  frère  Marcel,  h  futur  traducteur 
de  sainte  Thérèse,  il  entra  chez  les  Jésuites,  au 
noviciat  d'Avignon.  Après  son  noviciat,  fait  sous 
la  direction  du  P.  Renault,  il  fut  professi-ur  à 
Ghambéry,  d'où  il  revint  bientôt  pour  faire,  au 
scolasticat  de  Vais,  ses  études  théologiques.  Là, 
il  eut  pour  maître  le  P.  Mariin,  que  Pus-aglia 
saluait  comme  le  nmiùrr  imJtu/j/iysicien  de  l'iùi- 
rope  ;  c'était  surtout  un  homme  d'oraison  et  de 
grande  théologie.  Au  sortir  du  cours  où  il  avait 
occupé  le  premier  rang,  Bouix  professa  successi- 
vement la  philosophie  et  la  théologie.  Quand  vint 
l'heure  des  vœux  solennels,  sa  santé,  de  plus  en 
plus  compromise,  lit  hésiter  ses  supérieurs  :  lei 
P.  Roothaan  décida  qu'il  ne  serait  point  admis. 
Ainsi  s'accomplissait  le  dessein  de  la  Providence, 
qui,  réservant  Bouix  à  une  carrière  mil'^uite, 
lui  voulait  une  situation  libre  et  qui  n'engageât 
personne. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  1842  que  l'abbé  Bouix 
sortit  de  la.  Société  de  Jésus.  Dès  qu'il  se  vit  libre, 
il  voulut  vouer  toute  son  existence  au  service  de 
l'Eglise.  Une  intuition  vague,  ou  plutôt  un  appel' 
intérieur  l'avertissait  qu'une  mission  lui  était  ré- 
servée. Laquelle?  il  l'ignorait  encore,  mais  ses 
goûts  le  portaient  vers  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dogmatique.  Son  désir  était  d'obtenir  quel- 
que modeste  emploi  qui  lui  laissât  du  temps  pour 
le  travail  ;  l'archevêque  y  contrevint  en  le  lan- 
çant, comme  vicaire  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
dans  toutes  les  occupations  du  ministère.  Le  sa'vit 
prêtre  commença  dès  lors,  dans  la  condition  de 
prêtre  séculier,  la  vie  d'un  véritable  apôtre.  Le 
monde  lui  était  inconnu  :  on  ne  le  voyait  paraître, 
que  pour  les  besoins  de  son  ministère;  même 
dans  les  réunions  sacerdotales,  il  ne  se  montrait 
que  rarement  et  par  devoir.  Logement,  meubles, 
habits,  nourriture,  tout  chez  lui  respirait  la  pau- 
vreté de  l'Evangile.  Des  personnes  riches,  qui  le 
voyaient,  dans  sa  charité  sans  bornes,  s'oublier 
lui-même,  cherchèrent,  avec  toute  la  délicatessd" 
possible,  à  lui  faire  accepter  quelques  présents  : 
ces  olfres  reçurent  un  refus  poli,  mais  inébran- 
lable. Pour  vaincre  ses  résistances,  il  n'y  avait 
qu'un  moyen,  c'était  de  les  tourner  par  une  ruse 
innocente,  comme  le  fit  un  jour  une  pieuse  fa- 
mille qui,  à  son  insu,  renouvela  une  partie  de  sa- 
garde-robe.  Pie  IX  ne  fut  pus  plus  heureux  sous 
ce  rapport  que  les  simples  lidèles.  A  une  époque, 
où  son  dévouement  envers  l'Eghse  le  réduisait  à 
l'indigence,  Bouix  ne  voulut  accepter  de  Rome 
ni  pension  ni  faveurs  d'aucune  sorte,  pas  même. 
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les  émoluments  attachés  aux  travaux  que  lui  con- 
fiait le  Souverain  Pontife. 

En  lui  donc  on  ne  voyait  que  l'homme  de  Dieu; 
l'homme  des  intérêts  humains  avait  disparu,  et 
ce  détachement  évangélique  donnait  à  son  action 
comme  à  sa  parole  une  influence  irrésistible.  Aussi 
son  ministère  à  Saint-Vincent  de  Paul  fut-il  par- 
ticulièrement fécond. 

Touché  de  voir  nos  pauvres  soldats  dénués  de 
tout  secours  religieux,  le  pieux  vicaire  résolut  de 
se  vouer  au  salut  de  ces  âmes  rachetées  comme 
les  autres  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  fonda  pour 
eux  rOEuvre  de  Saint-Maurice.  Le  nombre  ilrs 
soldats  qui  en  apprécièrent  les  bienfaits  l'obligi  a 
de  se  donner  des  collaborateurs,  prêtres  et  laï- 
ques, auxquels  il  inspira  son  esprit.  C'était  mer- 
veille de  voirBûuix  au  milieu  de  ses  troupiers;  il 
les  aimait  comme  ses  enfants;  chez  lui,  ils  étaient 
en  famille,  et  l'un  d'eux,  depuis  capucin  fervent, 

rrenait  soin  de  son  petit  intérieur.  De  Paris, 
OEuvre  de  Saint-Maurice  s'est  répandue  dans 
toute  la  France.  On  sait  assez  la  part  que  Ger- 
mainville  a  eue  dans  cette  féconde  diU'usion  ; 
celle  de  Bouix,  à  l'origin'*  de  l'OEuvre,  est  peut- 
être  moins  connue. 

Pendant  qu'il  s'occupait  des  soldats,  une  autre 
classe,  également  intéressante,  appelait  aussi  son 
attention  ;  c'est  celle  des  ouvriers.  Dans  cette 
grande  ag:glomération  parisienne,  un  trop  grand 
nombre,  hélas!  sous  l'empire  de  causes  multiples, 
sont  étrangers  à  toute  connaissance  comme  à  toute 
pratique  religieuse.  Rapprochez-les  de  l'Eglise  et 
du  prêtre,  et,  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  pervertis,  vous  obtiendrez  de  consolants  ré- 
sultats. L'OEuvre  de  Saint-François-Xavier  a  pour 
but  d'améliorer  la  condition  religieuse  et  morale 
des  travailleurs,  en  même  temps  que  leur  condi- 
tion matérielle.  Bouix  établit  une  section  de  cette 
OEuvre  dans  l'église  de  Saint-Laurent;  puis, 
quand  elle  fut  dans  une  situation  prospère,  il  en 
laissa  la  direction  au  curé.  Elle  forme  aujourd'hui 
un  des  principaux  éléments  de  bien  dans  cette 
vaste  et  populeuse  paroisse. 

Deux  années  environ  s'écoulèrent  de  la  sorte. 
En  se  livrant  sans  réserve  aux  travaux  du  saint 
ministère  et  aux  œuvres  du  zèle  sacerdotal,  Bouix 
n'oubliait  pas  sa  vocation  d'écrivain  ;  il  la  regar- 
dait comme  le  but  de  sa  vie.  Nommé,  en  1845, 
aumônier  d'un  orphelinat  de  jeunes  tilles,  rue 
Oudinot,  il  alla  se  loger  dans  l'établissement  voi- 
sin des  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu.  Cette  vie 
tranquille  et  peu  occupée  lui  permit  de  se  remet- 
tre à  l'étude.  La  première  production  de  sa  plume 
fut  une  notice  sur  le  frère  Edmond,  qui  mourut 
en  odeur  de  sainteté  dans  la  maison  luênie  où 
habitait  Bouix,  après  lui  avoir  révélé  tous  les  se- 
crets de  son  intérieur. 

11  devint,  à  cette  époque,  le  directeur  de  M"' Du- 
bouché,  fondatrice  de  la  Réparation  perpétuelle. 


11  raffermit  dans  son  dessein  de  se  donner  ii  Dieu 
et  de  fonder  une  communauté  de  vierges  desti- 
nées à  vivre  devant  le  tabernacle,  pour  offrir  sans 
cesse  à  Jésus  outragé,  méconnu,  le  sacrifice  d'a- 
doration et  de  louanges  que  tant  d'ingrats  lui  re- 
fusent. Aussi,  dans  cette  nouvelle  famille  reli- 
gieuse, le  nom  du  saint  et  zélé  directeur  est 
associé  dans  une  commune  pensée  de  reconnais- 
sance à  celui  de  la  fondatrice. 

Une  période  nouvelle  allait  commencer  dans 
la  vie  de  Bouix.  En  1846,  il  débuta  par  quelques 
articles  dans  la  Voix  de  la  vérité,  que  publiait 
alors  le  célèbre  abbé  Migne.  Ces  articles,  fort  re- 
marqués, lui  firent  une  place  dans  la  presse  :  il 
devint  rédacteur  en  chef  du  journal.  Rompant 
avec  la  frivolité  habituelle  de  ce  genre  d'écrits, 
le  nouveau  rédacteur  abordait  les  sujets  les  plus 
graves;  il  excellait  à  exposer  une  grande  question 
dans  un  cadre  restreint,  avec  un  ordre  lumi- 
neux et  une  force  de  raisonnement  irrésistilile. 
Sun  style,  dédaigneux  de  tout  apprêt,  allait  droit 
au  but;  souvent,  dans  sa  marche  rapide,  il  ren- 
contrait des  beautés  véritables;  toujours  il  avait 
son  cachet  original  et  sa  saveur  propre. 

La  révolution  de  1848  le  surprit  à  Solesmes, 
auprès  de  son  ami  dom  Guéranger.  Il  se  hâta  de 
retourner  à  Paris,  où  les  événements  pouvaient 
lui  préparer  un  rôle  utile.  Le  mouvement  d'alors 
avait  quelque  chose  d'étrange.  Au  fond,  sans 
doute,  les  meneurs,  les  hommes  des  sociétés  se- 
crètes étaient  profimdément  hostiles  à  la  religion; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  courant  antireligieux  or- 
ganisé parmi  les  masses.  Bien  plus,  certaines  ma- 
nifestations accusaient  des  tendances  favorables. 
P;^  là,  les  illusions  de  plusieurs  bons  esprits,  qui 
crurent  qu'un  ordre  nouveau  fondé  sur  la  liberté 
serait  favorable  au  catholicisme.  C'était  ignorer 
l'essence  delaRévolution,pour(jui  le  mot  liberté 
n'est  qu'une  enseigne  menteuse.  Ce  que  veut 
cette  puissance  nouvelle, ou  plutôt  vieille  comme 
le  monde,  car  eUe  est  l'incarnation  de  Satan,  — 
ce  qu'elle  veut,  c'est  l'oppression  par  la  ruse,  et 
au  besoin  par  la  violence  ;  ce  qu'elle  ne  veut  à 
aucun  prix,  c'est  la  libre  expansion  de  la  vérité 
et  de  la  justice  par  la  religion,  unique  dépositaire 
et  seule  garant  de  tous  les  biens  sociaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fallait  tirer  de  la  situation 
tout  le  parti  possible.  L'abbé  Bouix  reprit  sa 
plume  de  journaliste  :  il  parla  dans  les  réunions 
populaires,  et,  en  somme,  il  n'eut  qu'à  se  féliciter 
de  cette  tentative.  Sa  parole  fut  éi^ouiée,  elle  fit 
du  bien,  et  même  elle  éveilla  des  sympathies  as- 
sez vives  pour  qu'il  devint,  par  un  choix  unanime, 
président  d'une  réunion  publique.  Ah!  si  le  peu- 
ple savait  distinguer  ses  véritables  amis!  s'il  se 
défiait  davantage  des  scélérats  qui  le  trompent 
pour  l'exploiter!  la  société  européenne  ne  con- 
naîtrait point  ces  crises  violentes  qui  mettent  tous 
les  joiirs  son  existence  en  questiou. 
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Bouix  faisait  partie,  en  outre,  du  comité  d'en- 
Beiguemeiit,  qui  avaità  sa  tète  Mgr  Parisis  et  !M.  de 
Montalenibert.  Tout  cela  le  mit  en  évidence;  son 
nom  acquit  une  certaine  notoriété  en  dehors  du 
monde  religieux.  Le  général  Cavaignac,  chef  du 
[jouvoir  executif,  aspirait  à  devenir  par  le  vote 
national  président  de  la  République.  Il  voulut 
voir  et  entretenir  cet  abbé,  dont  l'influence  pou- 
vait servir  ses  desseins.  Bouix  fit  francheme«t  sa 
profession  de  foi.  Il  déclara  au  général  qu'il  avait 
été  jésuite,  et  que,  sorti  de  la  Compagnie  unique- 
ment par  défaut  de  santé,  il  lui  était  resté  uni 
par  le  fond  de  ses  entrailles.  Prêtre,  il  n'aspirait 
à  rien  pour  lui-même;  il  ne  désirait  qu'une  seule 
chose,  le  triomphe  de  l'Eglise,  qui  serait  le  salut 
de  la  société.  Il  offrait  son  loyal  concours,  pourvu 
que  le  général  acceptât  les  conditions  suivantes  : 
Liberté  de  l'Eglise,  du  clergé,  des  ordres  reli- 
gieux, avec  la  reconnaissance  et  la  protection  sin- 
cère de  leurs  droits;  liberté  de  l'enseignement, 
mais  liberté  réelle,  sans  privilèges  qui  rétabli- 
raient au  profit  d'une  association  quelconque  un 
monopole  déguisé. 

Le  giixétdi ,  avec  une  droiture  qui  l'honore, 
accepta  franchement  ces  conditions.  Il  déclara 
qu'il  était  soldat  et  non  théologien;  mais  qu'il 
•ntendait  se  conduire  honorablement  vis-à-vis  du 
Saint-Siège  et  de  l'Eglise.  Il  ajouta  :  «  Je  sais 
qu'en  accordant  la  liberté  d'enseignement,  je 
mets  l'instruction  publi  jue  entre  les  mains  du 
clergé  ;  mais,  comme  j'admets  le  principe,  je  dois, 
en  homme  loyal,  accepter  les  conséquences.  « 
Cavaignac  n'était  point  de  ces  libéraux  en  paroles 

Ï[ui  ne  veulent  de  la  liberté  qu'autant  qu'elle  sert 
eurs  mesquines  passions.  Malheureusement,  il 
ne  fut  point  élu,  et  les  événements  prirent  un 
cours  tout  différent  de  celui  qu'ils  auraient  pu 
prendre  peut-être  sous  sa  direction. 

Une  secte  aujourd'hui  bien  oubliée  cherchait  à 
s'implanter  sous  le  titre  spécieux  d'Œuvre  de  la 
miséricorde.  Elle  avait  pour  chefs  Pierre-Michel 
Vintras  et  l'abbé  Charvoz.  Bouix  la  démasqua 
dans  une  série  d'articles  vigoureux  et  nets;  puis, 
ayant  remanié  et  complété  son  travail,  il  le 
publia  en  brochure.  La  secte  ne  se  releva  point 
de  ce  coup. 

Un  fléau  qui  apparut  en  1849  jeta  de  nouveau 
l'écrivain,  le  journaliste,  le  savant  tout  occupé 
de  ses  études,  dans  la  carrière  de  l'apostolat  et 
du  dévouement  actif.  Le  choléra  faisait  de  nom- 
breuses victimes  à  Paris  ;  les  quartiers  populaires 
étaient  surtout  éprouvés  ;  les  prêtres  ne  suflisaient 
point  à  porter  aux  mourants  les  consolations  et 
les  secours  de  leur  ministère.  L'élan  d'un  cœur 
vraiment  sacerdotal  entraîna  Bouix.  Il  voulut  de 
j>référence  se  vouer  au  service  des  pauvres  :  pour 
théâtre  de  sou  zèle,  il  prit  la  rue  MouBetard  et  le 
quartier  Saint-Antoine.  Il  partait  le  matin,  après 
avoir  célébré  la  sainte  messe,  et  passait  toute  la 


journée  à  consoler  les  moribonds,  à  leur  uiluii- 
nistrcr  les  sacrements.  Il  trouvait  souvent  ces 
malheureux  d ms  des  réduits  infects,  sur  un  peu 
de  paille  à  moitié  pourrie,  au  milieu  des  horreurs 
qui  formaient  le  cortège  obligé  de  ce  terrible  mal. 
Les  soins  les  plus  vulgairps  de  propreté  man- 
quaient dans  ces  réceptacles  (te  toutes  les  misères. 
Il  fallait  que  le  prêtre  se  plaçât  à  côlo  de  ceux 
qu'il  allait  réconcilier  et  bér.ir,  sur  des  tas  d'iui- 
mondices  sans  nom.  Rien  ne  rebutait  son  cou- 
rage. D'heure  en  heure,  la  célèbre  sœur  Rosalie, 
qui  organisait  les  secours,  lui  faisait  remettre  une 
note  iiidi(iuant  les  maisons  où  sa  présence  était 
demandée.  Partout  il  était  reçu  cemme  un  angft 
de  Dieu.  A  peine  s'arrêtait-il  un  moment  vers  le 
milieu  du  jour  pour  prendre  à  la  hâte  et  n'im- 
porte où  un  peu  de  nourriture. 

Ce  dévouement  héroïque  a  reçu  maintenant  sa 
récompense  auprès  de  Dieu.  Bouix  l'espérait  plus 
immédiate.  Son  désir  était  de  trouver  la  mort  au- 
près des  cholériques  :  c'eût  été  le  martyre  de  la 
charité.  Dieu  lui  réservait  une  autre  palme  et 
une  autre  couronne.  Il  fut  le  martyre  de  la  vé- 
rité. 

En  arrivant  à  Paris,  Mgr  Sibour  témoigna  à 
l'abbé  Bouix  une  particulière  bienveillance  ;  il  le 
nomma  membre  de  la  commission  des  commu- 
nautés religieuses  et  supérieur  de  Marie-Thé- 
rè.-e.  Mais  bientôt  la  renaissance  des  conciles  pro- 
vinciaux oltrit  à  ce  laborieux  ecclésiastique  l'occa- 
sion d'entrer  dans  la  carrière  qu'il  devait  si  glo- 
rieusement parcourir  jusqu'à  son  dernier  jour. 

La  vie  de  l'Eglise  s'aflirmait,  en  France,  dans 
la  tenue  de  ces  saintes  assemblées,  trop  longtemps 
interrompues  par  suite  des  craintes  ombrageuses 
et  de  la  jalouse  oppression  du  pouvoir  civil.  Quels 
fruits  pouvait-on  attendre  de  cette  réapparition 
des  conciles?  Tout  devait  dépendre  de  leur  esprit, 
en  d'autres  ternies  de  leur  attitude  vis-à-vis  de 
l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres. 
Allait-on  continuer  la  tradition  gallicane,  ou  bien 
rompre  avec  elle  pour  rentrer  dans  le  courant 
catholique?  Les  décrets  des  conciles  provinciaux 
seraient-ils  soumis  à  la  révision  du  Saint-Siège, 
comme  l'exige  le  droit?  MgrFornari,  nonce  apo- 
stolique à  Paris,  se  posait  ces  questions  avec 
anxiété.  Et  certes  la  réponse  n'était  pas  facile. 
L'esprit  gallican  était  en  baisse;  mais,  parmi  ceux 
qui  répudiaient  hautement  ses  écarts,  du  moina 
les  plus  scandaleux,  beaucoup  eu  subissaii'Ut  l'in- 
fluence dans  la  pratique.  Tant  est  grande  la  force 
des  préjugés  transmis  par  l'éducation  et  fortiliés 
par  des  habitudes  séculaires! 

En  présence  d'une  situation  aussi  difficile,  la 
nonce  lit  venir  de  Bruxelles  le  P.  Van  Hecke,  bol- 
landiste,  l'un  des  hommes  les  plus  profondément 
versés  dans  la  science  du  droit  canou  que  notre 
époque  ait  possédés  :  il  manda  en  même  temps 
auprès  de  lui  l'abbé  Bouix.  Dans  cette  coui'éreuce. 
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on  décida  que,  pour  prévenir  des  écarts  possibles, 
il  serait  à  propos  de  publier  une  exposition  solide 
et  claire  des  lois  canoniques  relatives  aux  con- 
ciles provinciaux.  Bouix  fut  chargé  de  ce  travail  : 
il  se  mit  à  l'œuvre,  et,  comme  le  temps  pressait, 
il  publia  d'abord  dans  YUm'vers  quatre  articles 
où  les  points  essentiels  étaient  traités  à  fnnd. 
L'effet  désiré  fut  produit  :  la  cause  était  gagnée. 
L'auteur  travailla  son  sujet  à  loisir  et,  l'année 
suivante,  il  publia  un  traité  complet  qui  établit 
sa  réputation  connne  canoniste.  Il  reçut  les  féli- 
citations de  Mgr  Fornar:  devenu  cardinal,  de 
Mgr  Parisis,  de  M.  de  Montaiembert  et  de  beaucoup 
de  notabilités  catholiques.  Son  évêque,  Mgr  Lau- 
rence, devança  tous  les  autres  :  heureux  et  lier 
de  voir  un  prêtre  de  Tarbcs  défendre  .-■;  vigoureu- 
sement la  vérité,  ille  créa  chanoine  honoraire  de 
sa  cathédrale. 

Hélas!  les  passions  humaines  trouvent  accès 
quelquefois  jusque  dans  le  sanctuaire.  Pourquoi 
faut-il  que  nous  ayons  à  noter  un  acte  où  la  sévé- 
rité de  l'histoire  pourrait  trouver  une  protesta- 
tion et  une  vengeance  de  l'erreur  vaincue,  où 
nous  aimons  mieux  ne  voir  qu'un  premier  mou- 
vement trop  vite  écouté?  Un  dernier  article,  pu- 
blié dans  y  Univers  du  20  octobre  1830,  détermina 
l'explosion.  Vingt  ans  plus  tard,  Louis  Veuillot, 
dans  une  lettre  de  Rome,  rappelait  cet  incident 
qui  eut  une  influence  décisive  sur  la  carrière  du 
grand  canoniste. 

«  Je  viens  de  voir  un  homme  qui  a  fait  fortune 
pour  avoir  écrit  dans  l'^nwers. Tout  arrive!  C'est 
à  l'hôpital  que  je  l'ai  vu,  mais  quel  hôpital! Il  est 
prêtre.  11  l'était  déjà  lorsqu'il  fit  ce  bienheureux 
article  dans  Y  Univers.  Il  occupait  un  poste  qui  lui 
donnait  le  vivre  et  le  couvert  bien  juste.  C'était 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  voulait ,  le  poste  lui  lais- 
sant du  temps  pour  l'étude.  Il  nous  apporta  un 
article  sur  les  conciles  provinciaux.  11  n'y  soute- 
nait que  la  pure  doctrine,  n'attaquait  personne, 
ne  cherchait  querelle  ni  aux  vivants  ni  aux  morts. 
Ce  ne  fut  pas  long!  l'article  parut  le  matin;  à 
midi,  l'auteur  sut  qu'il  avait  un  remplaçant.  » 

Paisiblement,  comme  un  homme  qui  a  fait  son 
devoir,  Bouix  quitta  son  logement  et  sa  charge. 
Il  vit  dans  le  coup  qui  le  frappait  une  indication 
providentielle.  Il  pensa  que  l'ignorance  de  la  doc- 
trine et  des  lois  de  l'Eglise  entretenait  chez  nous 
les  préjugés,  faussait  l'éducation  cléricale  et  per- 

{)étuait  un  déplorabb;  état  de  choses.  Il  se  dit  que 
a  science  apporterait  le  remède;  que  les  vrais 
principes,  mieux  connus,  seraient  aussi  plus  goû- 
tés; que  peu  à  peu  l'erreur  verrait  disparaître, 
avec  l'ignorance  et  la  prévention,  ses  plus  fermes 
appuis,  et  qu'enfin  les  jeunes  générations  cléri- 
cales seraient  prémunies  contre  le  venin  qui  avait 
infecté  les  précédentes.  Dès  lors,  sa  tâche  était 
tracée.  Il  résolut  d'y  consacrer  le  reste  de  sa  vie. 

(A  lui'iire.)  Jt'sTiK  FliVRE,  Protonotaire  apostolique. 
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Association  de  la  Pieuse  union  îles  Femmes  cntho/iques.  -• 
La  maison  de  deuil  et  la  mnison  desplaisiia.  -  Associa- 
tion du  Sacié-Cijff  de  Mnrie.  —  La  jjii'té  -it  les  œuvres. 

—  Nominations  de  nonces.  — Diocèses  français  annexéj 
à  l'Allemagne.  —  I^e  sixième  centenaire  de  la  mort  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  —  Nomination  et  promotion  ec- 
clésiastiques dans  l'Ordre  de  la  Lésion  d'Iioiineur.  — 
Cliapelle  dédiée  à  jÉsus-oiivrier  dans  la  future  église 
de  Montmartre.  —  Octave  de  prières.  —  Les  Alsaciens- 
Lorrains  et  Mgr  Rœss.  —  L'évêque  vieux  de  Berne  — 
Démission  d'un  curé  vieux.  —  Les  catlioiiqiies  bernois. 

—  Emprisonnement  de  deux  évêques  en  Prusse  — l""ep- 
meture  des  séminaires  de  Trêves.  —  Nouveaux  projets 
de  lois  de  persécution.  —  Funestes  symptômes  en  Au- 
triche. 

Paris,  15  mars  1874. 

Rome.  —  Une  des  associations  les  plus  connues 
dans  la  ville  de  Rome  et  les  plus  fécondes  en 
fruits,  c'est  \di  Pieme  union  des  femmes  catholiques. 
Composée  des  dames  les  plus  distinguées  de  la- 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  romaines,  cette 
association  a  principalement  pour  but  de  prendre 
soin  des  orphelins  en  les  plaçant,  suivant  leur 
âge,  dans  des  familles  chrétiennes  ou  dans  de 
bonnes  maisons  d'éducation,  de  procurer  du  tra- 
vail aux  jeunes  filles  qui  seraient  exposées,  sans 
ce  secours,  à  tomber  dans  le  vice,  et  généralement 
de  venir  en  aide  à  toutes  les  familles  nécessi- 
teuses. 

Viiulant  rendre  compte  au  Saint-Père  des  actes 
de  l'association  pendant  l'année  1873,  ces  dames 
dévouées  ont  sollicité  une  audience  spéciale  qui 
leur  a  été  accordée  le  4  mars.  Elles  se  sont  pré- 
sentées au  Vatican  au  nombre  d'environ  quinze, 
cents.  Leur  présidente,  M™«  la  ujarquise  An- 
tici  Mattei,  a  déposé  aux  pieds  de  Sa  Sainteté 
l'obole  de  leur  filial  amour  et  donné  lecture  d'une 
touchante  Adresse  de  dévoument. 

Le  Saint-Père,  ému  jusqu'aux  larmes,  a  répondu 
par  un  discours  extrêmement  pathétique.  Votre 
présence  ici,  en  ce  temps,  a-t-il  dit  en  substance, 
me  rappelle  cette  parole  de  nos  saints  livres,  qu'il 
vaut  mieux  fréquenter  la  maison  du  deuil  que  la 
maison  de  la  joie  :  Mclius  est  ire  ad  domum  luctus, 
quam  addumum  convivii.  Peut-être  vous  a-t-on  de- 
mandé ce  que  vous  alliez  faire  au  Vatican,  qui  est 
bien  vraimi'nt  une  maison  de  deuil?  Mais  il  ne 
vous  a  pas  été  difficile  de  répondre  que  vous  y^ 
alliez  pour  me  consoler  dans  mes  tristesses  par  le. 
récit  du  bien  que  vous  opérez.  Gomment  donc 
des  chrétiens  pourraient -ils  s'amuser  pendant  que 
l'Eglise  de  Jésus-Guuist  est  victime  de  la  plus 
hypocrite  persécution;  que  ses  évêques  et  ses  prê- 
tres sont  condaïunés  à  la  l'amende,  à  la  prison, 
à  l'exil;  que  les  religieux  et  les  religieuses  sont 
dépouillés  de  ce.  qu'ils  possèdent  et  livrés  à  l'in- 
digence? Ceux-là. seuls  peuvent  se  réjouir  et  han- 
ter les  diverlissemeii'.s,  qui  ont  enfoncé  la  Porta 
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Pia  pour  introduire  dans  cette  ville  l'impiété  et  la 
désolation.  Mais  pour  combien  d'entre  eux  s'est 
vérifiée  déjà  et  se  vérifiera  encore  cette  menace 
effrayante  du  Sauveur:  Vousmc  chercherez  et  l'oics 
ne  me  troiwei-ez  pas,  et  vous  mourrez  dons  votre 
péché! 

—  Quelques  jours  auparavant,  le  1"  mars,  le 
Saint-Père  avait  accordé  une  audience  également 
particulière  à  une  autre  association,  celle  du 
Sacré-Cœur  de  Mane,  fondée  principalement  pour 
l'mstructidn  religieuse  des  l'emmes  du  peuple^. 
Dans  le  discours  que  le  Pape  a  adressé  aux  cinq 
cents  femmes  environ  qui  s'étairnt  présentéeSj 
il  a  insisté,  comme  nous  avons  remarqué  déjà 
qu'il  le  fait  depuis  longtemps^  sur  la  nécessité 
d''unir  à  la  prière  et  aux  sentiments  pieux  l'éner- 
gie de  l'action  et  des  œuvres  de  charité,  ce  que, 
à  sa  louange,  l'association  du  Sucré-Cœur  de 
Marie  a  su  réaliser.  Toutefois,  pour  les  animer 
davantage  encore  au  bien,  il  leuracité  en  exemple 
l'énergie  des  femmes  allemandes  qui  protestent 
en  ce  moment  contre  la  persécution,  et  l'héroïsme 
des.  mères  qui,  en  Russie,  déclarent  qu'elles  pré- 
fèrent mourir,  elles  et  leurs  enfants,  plutôt  que 
de  renoncer  à  la  foi  catholique. 

—  Les  nominations  suivantes  sont  données 
comme  officielles  par  la  Vook  dolia  Verïtà  : 

Préfet  de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  le 
cardinal  Franchi; 

Nonce  apostolique  à  Vienne-,  Mgr  Ludovico 
Jacobini,  ancien  secrétaire  de  la  Progagande  du 
rite  oriental  ; 

Nonce  apostolique  à  Paris,  Mgr  MegHa. 

—  On  annonce  aussi  que  notre  ambassadeur 
auprès  du  Saint-Siégc,  M.  de  Corcelles,  vient 
d'entrer  en  pourparlers  avec  le  cardinal  Antonelli 
pour  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses  fran- 
çais annexés  à  l'Allemagne  par  le  traité  de  Franc- 
fort. Aux  termes  dudit  traité,  c'est  la  France  qui 
doit  faire  cette  pénible  démarche. 

—  Le  sixième  centenaire  de  la  mort  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  qui  arrivait  le  8  de  ce  mois, 
a  été  célébré  à  Home,  dans  l'église  sopraMmerva, 
avec  toute  la  pompe  que  comportent  les  tristes 
circonstances  où  l'on  se  trouve  et  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  fidèles.  Dans  toute  l'Italie, 
la  dévotion  au  grand  Docteur  s'est  manifestée 
avec  le  même  éclat. 

Disons  tout  de  suite  qu'en  France,  dans  les 
églises  des  Dominicains,  et  surtout  à  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  qui  possède  le  chef  de  saint  Tho- 
mas, ce  glorieux  centenaire  a  été  également  célé- 
bré avec  une  très-grande  solennité.  Partout  l'on 
s'était  préparé  à  cette  fête  par  trois  jours  de  pieux 
exercices. 

FitANCE. —  Par  décret  en  date  du  4  mars  1874, 
Mgr  Colet,  évcque  de  Luçou,  a  été  promu   au 


grade  d'officier  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon» 
ueur. 

Un  autre  décret  à  la  même  date  nomme 
M.  l'abbé  Masson,  curé  de  Vergt(Dûrdogue),  che- 
valier dans  le  même  Ordre. 

—  La  future  église  de  Montmartre,  qui  aura- 
une  chapelle  dédiée  à  un  patron  des  soldats,  ea 
aura  une  autre  dédiée  .i  Ji;sus-ouvrier.  Les  meni-- 
bresdu  Comité  des  Cercles  Catholiques  d'ouvriersi 
en  ont  adressé  la  demande  à  Son  Ein.  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris,  qui  a  répondu  qu'il  y  adhé- 
rait avec  joie  et  espérance.  «  La  ciiapelle  que  vous" 
demanilez,  en  rappelant  les  grandeurs  cachées' da 
la  maison  de  Nazareth,  enseignera  à  l'ouvrir 
chrétien,  dit  Son  Einiuence,  que  plus  sa  destinée) 
le  rapproche  de  la  condition  temporelle  du  Filsdai 
Dieu,  plus  aussi  il  est  associé  à  ses  mérites  et  lai 
sera  à  sa  gloire.  Là  s'ouvrira,  puur  l'hoinuie  dm 
travail  manuel,  une  source  inlinie  de  consolation: 
et  de  grâce;  il  y  puisera  une  plus  haute  idée  dai 
sa  dignité  et  apprendra  à  se  respecter  lui-mémai 
en  contemplant,  entre  Marie  et  Joseph ,  l'adorable; 
modèle  que  lui  ouvre  son  Cœur  plein  d'amour.  »; 

A  côté  de  la  chapelle  du  soldat  chrétien  et  de 
celle  de  l'ouvrier  chrétien,  nous  aimons  à  es;:.r;- 
rer  qu'il  viendra  s'en  ranger  d'autres.  Pouqiioi 
cliaque  corporation  ne  serait-elle  pas  jalouse  d'a- 
voir la  sienne?  L'olfense  sociale  à  Dieu  a  été 
générale,  la  réparation  le  sera  ;  et  la  réparatiua- 
générale  attirera  sur  la  France  la  grâce  d'une 
générale  rénovation. 

—  A  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Joseph,  guL 
arrive  le  19  mars,  les  Enfants  de  Marie  des  di- 
verses communautés  de  Paris  ont  résolu  de  faire 
une  octave  de  su[jplicatious  pour  le  triomphe  de. 
l'Eglise  et  la  restauration  de  la  France.  Cet  octave, 
commencera  le  18  mais,  fête  de  l'archange  Ga- 
briel, anniversaire  des  troubles  de  la  Coiiiuiuuei 
et  de  la  proclamation  de  saint  Joseph  par  Pie  IXi 
comme  patron  de  l'Eglise  universelle,  et  finira 
le  23',  jour  de  r.\iiiioiiciation  de  la  très-sainte 
Vierge.  Tous  les  catholiques  sont  invités,  par' 
l'Association  dé  Nôtre-Dame  du  Saint,  à  pnndre' 
part  à  cette  pieuse  octave,  soit  en  récitant  quoti- 
diennement le  chapelet  avec  cette  invocation  ài  la' 
fin  de  chaque  dizaine  :  «  Saint  Joseph,  putrond* 
l'Eglise  universelle,  intercédez  pour  le  Pape  ef 
pour  la  France;  »  soit  en  s'imposant  quelque- 
mortification  spéciale,  soit  en  répandant  de  plus- 
larges  aumônes,  ou  bien  en  faisant  la  sainte  com- 
munion. A  Pans,  l'octave  se  terminera  dans  l'é- 
glise Notre-Dame,  par  le  chant  du  Misa-tre,  une 
exhortation,  une  procession  au,\  ilambeaux  et  la. 
bénédiction  solennelle  du  très-saint  Sacrement., 

Alsace-Lorraine.  —  Une  grande  énuitioa 
règne  parmi  nos  chers  compatriotes  Violemment' 
arrachés  à  la  nière-patrie  par  le  traité  de  paix  de- 
Fiaucfi.iit.  Ce  tmité^.iis  uu  veulent  pas  eu  recoil». 
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naître  la  validité,  et  avaient  donné  mission  a 
leurs  députés  de  ne  cesser  de  protester  contre  et 
de  le  déclarer  nul,  tant  qu'ils  n'auraient  pas  été 
consultés  sur  Tannexion  par  un  vote  général.  Or, 
à  la  première  séance  du  Parlement  allemand, 
après  qu'une  motion  dans  ce  sens,  signée  de  tous 
les  députés  alsaciens-lorrains,  eût  été  déposée  sur 
le  bureau  du  président,  Mgr  l'évêque  de  Stras- 
bourg, obéissant  à  on  ne  sait  quel  sentiment,  a 
déclaré  que,  tout  en  réclamant  le  vote  sur  l'an- 
nexion, lui  et  ses  coreligionnaires  reconnaissaient 
la  validité  du  traité  de  Francfort.  Douloureuse- 
ment surpris  de  cette  déclaration,  les  collègues 
de  Mgr  Rœss  ont  aussitôt  protesté  qu'ils  ne  s'y 
associaient  nullement,  mais  qu'ils  la  repoussaient 
au  contraire  sans  réserve.  Tous  les  prêtres  et  tous 
les  catholiques  ont  adressé  à  Mgr  Rœss  des 
adresses  où,  lui  témoignant  leur  entière  soumis- 
sion en  tant  qu'évêque,  ils  ne  le  suivent  pas  sur 
le  terrain  politique  où  il  s'est  placé.  Sa  Grandeur 
a  écrit  pour  expliquer  sa  conduite  une  lettre  qui 
ne  satisfait  pas  ses  électeurs,  et  ce  mallieureux 
incident  n'a  pas  eucoie  eu  de  solution. 

Suisse.  —  Les  curés  intrus,  qui  ont  fait  bannir 
de  leur  patrie  les  pasteurs  fidèles,  avaient  reçu 
dans  leurs  rangs,  il  y  a  quelques  semaines,  une 
recrue  qu'ils  considéraient  comme  fort  impor- 
tante. Il  ne  s'agissait,  en  effet,  de  rien  moins  que 
d'un  évèque.  Le  nouveau  y/eux  prétendait  avoir 
été  ordonné  dans  le  schisme  grec,  et  se  disait  ar- 
chevêque de  Lydda.  Grande  joie  à  Berue,  où  l'on 
se  gardait  bien  d'examiner  si  l'on  avait  affaire  à 
un  évèque  ou  à  un  intrigant.  Quelques  jours 
après  son  arrivée,  Mgr  Panelli  conférait  l'ordina- 
tion à  un  séminariste  de  Lucerne.  Mais  bientôt, 
malgré  toute  la  bonne  volonté  qu'on  y  voulait 
mettre,  on  douta  sérieusement  que  ledit  Panelli 
fût  même  simple  prêtre.  Jusqu'ici,  le  doute  n'a 
fait  que  se  confirmer. 

—  Au  reste,  les  intrus,  en  se  promettant  que 
les  fidèles  viendraient  à  eux  lorsque  les  vrais  pas- 
teurs ne  seraient  plus  là,  se  sont  étrangement 
trompés,  comme  tout  le  monde,  sauf  eux  seuls, 
le  prévoyait  fort  bien.  Aussi  le  découragement 
commence-t-il  à  les  gagner  déjà,  et  sans  doute 
aussi  le  remords.  Le  Courrier  de  Paris  annonce, 
en  effet,  que  le  curé  vieux  de  'Vendelincourt  a  dé- 
claré dimanche  dernier,  pendant  l'office,  auquel 
assistaient  trois  personnes  seulement,  qu'il  don- 
nait sa  démission  et  ne  reviendrait  plus  officier. 

—  Les  fidèles,  au  lieu  d'aller  aux  apostats,  con- 
tinuent à  se  tenir  très-fermes  dans  leur  foi.  La 
réunion  du  Comité  central  de  l'Association  suisse 
de  Pie  IX  a  eu  lieu  à  Lucerne  le  4  mars.  On  y  a 
rédigé  une  Adresse  à  Mgr  Lâchât,  et  une  députa- 
tlon  la  lui  a  portée  le  jour  même. 

PaussE.  —  La  persécution  suit  son  cours,  maii 


avec  un  redoublement  d'activité.  Durant  ces  der- 
niers jours,  deux  nouveaux  prélats  ont  été  em- 
prisonnés, Mgr  l'archevêque  de  Cologne  et  le  vé- 
nérable évèque  de  Trêves.  Les  évêques  de  Culm 
et  de  Munster  sont  également  à  la  veille  d'être 
arrêtés;  car  il  leur  est  impossible  de  payer  au  fisc 
les  énormes  amendes  auxquelles  ils  ont  été  con- 
damnées pour  avoir  exercé,  le»  fonctions  de  leur 
ministère. 

En  même  temps  qu'on  emprisonnait  l'évêque 
de  Trêves,  on  fermait  les  séminaires  catholiques. 
La  population  a  fait  une  ovation  aux  professeurs, 
mais  l'ordre  public  n'a  pas  été  troublé. 

Cependant  le  gouvernement  ne  Sb  sent  pas  en- 
core assez  armé.  Il  vient  de  présenter  au  Parle- 
ment allemand  divers  projets  de  loi  tendant  à 
mettre  les  ecclésiastiques  sous  la  surveillance  de 
la  police  et  à  les  priver  de  leur  nationalisé. 

Autriche.  —  Par  une  aberration  ou  une  com- 
plaisance inimaginable,  le  gouvernement  de  ce 
grand  pays  catholique  se  laisse  ouvertement  aller 
au  mouvement  de  persécution  contre  l'Eglise.  Il 
a  récemment  présenté  à  la  Chambre  des  projets 
de  lois  confessionnelles  qui  ne  sont  rien  autre 
chose,  au  fond,  que  les  lois  prussiennes  dites  ec- 
clésiastiques. Si  l'espace  nous  le  permet,  dans 
notre  prochain  numéro,  nous  ferons  connaître 
ces  lois.  Disons,  en  attendant,  que  les  populations 
sont  fort  anxieuses,  mais  que  néanmoins  elle» 
s'apprêtent  à  lutter  avec  courage,  si  le  fléau  de  la 
persécutiou  les  atteint  à  leur  tour. 

p.  «'H. 
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DIMANCHE  DES  RIIMEAUX 

(a  la  prière  du  soir.) 
SUR   LA    COMMUNION    PASCALE. 

Excuses  qu'on  allègue  pour  se  dispenser  de  la  com- 
munion pascale  ;  raisons  qui  nous  obligent  à  rem- 
plir ce  devoir. 

Te.xte.  —  Et  cceperunt  omnes  siniul  excttsare... 
Et  tous,  comme  à  i'eiivi,  se  mirent  à  chercher 
des  excuses...  (Luc,  .\iv,  18.) 

ExORDE.  —  Dimanche  dernier,  mes  frères, 
nous  vous  lisions  un  décret  de  l'Eglise  qui  ren- 
ferme ces  deux  commandements  :  Tous  tes  péchés 
confesseras,  à  tout  le  moins  une  fois  l'an;  Ion  Créa- 
teur tu  recevras, au  moins  à  Pâques,  humblement... 
Nous  avons  dit  quelques  mots  sur  le  premier  de 
ces  deux  préceptes...  Nous  allons  aujourd'hui 
•vous  parler  du  second...  Mais,  sachez-le  bien,  les 
commandements  de  l'Eglise  sont  simplement  une 
explication  de  ce  que  J(''sus-Christ  lui-même  or- 
donne dans  son  Evangile...  Pour  ne  parler  que 
de  la  sainte  communion,  voici  ses  paroles  :  «  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  man- 
gez la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne 
buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous  (1).  »  Méditez  bien  ces  paroles...  Elles  si- 
gnifient que,  si  vous  négligez  de  recevoir  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie, 
vos  âmes  ne  peuvent  être  en  état  de  grâce  et  sont 
mortes  devant  lui...  Frères  bien  aimés  ,  plus 
d'une  fois  des  cœurs  généreux,  nés  pour  le  birn, 
deviennent  les  esclaves  de  viles  passions!...  Sa- 
vez-vsus  pourquoi?...  C'est  parce  qu'ils  se  sout 
éloignés  de  la  table  sainte  I...  Vous  tous  qui 
m'êcoutez ,  examinez  bien  votre  conscience?... 
Voyons,  ne  remarquez-vous  pas  certaines  dé- 
faillances honteuses?...  Qu'elles  aient  leur  source 
dans  l'avarice,  dans  l'orgueil,  dans  la  haine  ou 
dans  toute  autie  passion,  vous  n'êtes  point  obligés 
de  le  dire  publiquement!...  Mais  une  chose  dont 
nous  devons  tous  convenir  en  face  de  notre  con- 
science, c'est  que,  si  nos  âmes  sont  taibles  quand 
il  s'agit  du  bien,  si  notre  cœur  est  desséché,  si 
notre  foi  est  engourdie,  il  y  a  une  raison,  et  cette 
raison  la  voici  :  nous   avons  négligé   la  sainte 

(1)  Jean.  vi.  54. 


communion,  ce  pain  céleste  nécessaire  à  notre 
âme  (1),  et  la  vie  n'est  point  en  nous. 

Proposition  et  divisios.  —  Vous  savez  tous, 
mes  frères,  que,  pour  recevoir  la  sainte  ElhIii- 
ristie,  il  laui  être  en  état  de  grâce;  iiiiyile  d'in- 
sister sur  ce  point;  je  veux  seulement,  dans  cette 
instruction,  m'adresser  plus  particulièrement  à 
ceux  d'entre  vous  qui  ne  communient  pas.  Exa- 
minons,  premièrement  ,\esexcuiei  quihmvoquent 
pour  se  dispenser  de  la  communion  pascale;  nous 
exposerons,  en  second  lieu,  les  raisons  qui  les 
obligent  à  s'acquitter  de  ce  devoir... 

Première  partie.  —  Notre -Seigneur  Jésus - 
Christ  racontait  un  jour  cette  parabole.  «  Un 
homme,  disait-il,  avait  préparé  un  splemlide  fes- 
tin auquel  plusieurs  étaient  invités.  Lorsque  le 
repas  lut  prêt,  il  envoya  son  domestique  dire  aux 
invités  qu'on  les  attendait,  que  tout  était  prêt... 
Tous  cherchèrent  à  l'envi  (2)  des  excuses.  L'un 
dit  :  J'ai  acheté  une  maison  de  campagne,  il  faut 
que  j'aille  la  visiter;  veuillez  donc  ni'excu~er... 
Un  second  répondit  :  J'ai  de  nouvelles  paires  de 
bœufs,  je  voudrais  savoir  comment  ils  travaillent  ; 
veuillez  me  dispenser  d'assister  à  ce  lestin...  L'a 
troisième  dit  :  Je  viens  de  me  marier,  comment 
pourrais-je  quitter  mon  épouse!...  » 

Frères  bien-aimés,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  voulu,  dans  cette  parabole,  signaler  les  vaines 
et  frivoles  excuses  qu'on  invoque  pour  se  dispen- 
ser de  prendre  part  à  ce  festin  royal  qu'il  a  pré- 
paré à  nos  âmes  dans  la  sainte  Eucharistie... 
L'indifférence,  lavarice,  l'attacdement  à  n'im- 
porte quelle  passion,  tel  est  le  résumé  de  tous  les 
prétextes  qu'on  allègue  pour  ne  pas  remplir  ses 
devoirs  de  chrétien... 

J'arrête  cet  homme  honnête,  cette  femme  irré- 
préhensible selon  le  monde...  Mes  chers  amis, 
leur  dis-je,  pourquoi  ne  faites-vous  pas  vos  Pâ- 
ques? Vous  assistez  régulièrement  aux  offices, 
vous  élevez  honnêtement  vos  enfants,  vous  jouis- 
sez d'une  bonne  réputation  ,  peut-être  même  , 
dans  votre  intérieur,  avez-vous  conservé  la  bonne, 
et  sainte  habitude  de  la  prière  du  matin  et  du 
soir...  Une  seule  chose  vous  manque  pour  être 
de  bons  chrétiens;  cette  chose,  la  voici  :  vous  ne 
voulez  pas  assister  à  ce  festin  eucharistique  au- 
quel Jésus-Christ  vous  invite  ;  moi,  son  serviteur, 

(1)  Percussus  sum  ut  fœnutn,  et  aruil  cor  meum,  ^uia 
oblitus  sum  comedere  panem  meum.  (Ps.  ci,  5.) 

(2)  Corneille  Lapierre.  Voir  la  note  dans  l'édition  Vivto, 
t.  XVI,  p.  198. 
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je  viens  vous  dire  qu'il  vous  attend,  que  tout  est 
prêt  pour  vous  recevoir;  venez  donc,  le  couvert 
est  mis!  Hélas!  me  dit-on,  je  voudrais  bien,  mais, 
vous  savez,  ce  n'est  pas  l'habitude  ;  tout  le  monde 
accomplirait  ses  devoirs  religieux,  je  ferais  comme 
les  autres...  Je  ne  suis  point  opposé  à  la  reli- 
gion; il  y  en  a  qui  la  pratiquent  et  qui  ne  me 
valent  pas,  etc.,  etc.  —  Frères  bien-aimés,  cet 
homme  ou  cette  femme  ont  acheté  une  maison 
de  campagne.  Je  veux  dire  qu'ils  se  sont  fait  une 
religion  à  leur  mesure  et  selon  leurs  caprices... 
Non,  ô  Dieu  de  l'Eucharistie,  vous  ne  les  verrez 
pas  à  votre  banquet  divin!...  Cette  honnêteté 
humaine,  dans  laquelle  ils  s'enorgueillissent  et 
se  complaisent,  leur  fait  dédaigner  votre  invita- 
tion... Eh  bien!  passez, honnêtes  gens  qui  n'avez 
pas  le  courage  d'être  bons  chrétiens;  je  vous  le 
disais  dans  une  autre  circonstauce,  beaucoup  de 
vos  pareils  peuplent  l'enfer!... 

Mais  voyez-vous,  mes  IVèrts,  cet  autre  convié 
refusant  d'assister  au  festin  parce  qu'il  doit  es- 
sayer des  bœufs  qu'il  a  achetés!...  Quelle  triste 
excuse!...  Le  croiriez-vous,  c'est  pourtant  celle 
de  beaucoup  de  chrétiens?...  On  n'est  pas  assez 
tranquille,  on  a  trop  d'ouvrage  ;  dans  certaine 
saison,  il  faut  qu'on  manque  à  la  sainte  messe, 
qu'on  travaille  le  dimanche!...  Pauvre  serviteur, 
en  vain  tu  les  invites  au  banquet  de  ton  maître  ; 
non,  ils  ne  peuvent  pas  y  prendre  part:  ils  ont 
des  bœufs  à  essayer,  il  faut  qu'ils  aillent  à  tra- 
vers les  champs,  les  vignes  ou  les  bois  gagner 
mielques  sous,  mais  perdre  leurs  âmes!...  0  Jésus, 
il  est  vrai  que  vous  êtes  miséricordieux  ;  mais 
pouvez -vous  l'être  assez  pour  vous  contenter 
5'une  pareille  excuse?... 

Enlin,  j'ai  ajouté  qu'un  troisième  prétexte, 
c'était  une  passion  quelconque  auquel  notre  cœur 
s'était  attaché.  Uxore-m  duxt...  "Vous  qui  accom- 
plissiez vos  devoirs  religieux,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  ditis-nous  pourquoi  vous  avez  cessé?... 
Dieu  est-il  moins  bon  qu'il  ne  l'était  autrefois?... 
Jésus-Christ  ne  réside- 1- il  plus  dans  l'adorable 
sacrement?...  A-t-elle  cessé,  cette  obligation  ri- 
goureuse pour  tout  chrétien  de  prendre  part  au 
moins  une  fois  chaque  année  à  ce  banquet  sa- 
cré ?...  —  Niius  étions  filles  alors,  me  répondent 
quelques  jeunes  femmes,  mais  maintenant  nous 
sommes  mariées.  —  Ahl  vous  êtes  mariées;  sans 
doute  vous  avez  pris  avec  les  époux  auxquels 
vous  vous  êtej_  anies  l'engagement  de  damner 
votre  àme!...  Ce  serait  vraiment  bien  triste!... 
Mais  non,  mes  frères,  sous  ce  mot  entendons  une 
passion  quelle  qu'elle  soit...  "Vous  avez  fait  un 
tort  à  votre  prochain  et  vous  ne  voulez  pas  resti- 
tuer... Vous  gardez  de  la  haine  contre  certaines 
personnes,  et  cette  haine,  vous  ne  voulez  pas  la 
quitter...  Peut-être  vous  êtes-vous  engagés  dans 
deS  liaisons  dangereuses;  il  vous  en  coûterait 
troP  de  les  bnser...  Voilà  pourquoi,  quand  Jésus- 


Christ  vous  invite  à  venir ,  comme  autrefois , 
prendre  part  au  festin  eucharistique,  vous  dites  : 
Je  ne  peux  pas,  je  suis  engagé  ailleurs.  Uxorem 
duai. 

Frères  bien-aimés,  quelles  frivoles  raisons!... 
Aussi  notre  divin  Sauveur  terminait- il  cette  pa- 
rabole par  ces  mots  :  «  Je  vous  le  dis,  en  vérité, 
personne  de  tous  ceux  qui  allèguent  ces  vaines 
excuses  ne  participera  à  mon  festin.  »  Or,  cette 
fois,  c'est  du  paradis  qu'il  parle,  c'est  au  bonheur 
du  ciel  qu'il  fait  allusion... 

Seconde  jjartie.  —  Examinons  maintenant,  mes 
frères,  les  motifs,  les  raisons  qui  nous  obligent 
à  nous  acquitter  du  devoir  pascal,  à  communier 
[jendarit  ces  saints  jours.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
du  précepte  de  l'Église.  Pourtant  l'Eglise,  c'-est 
notre  mère,  elle  a  droit  à  notre  obéissance,  et 
nous  p'VJions  gravement  lorsque  nous  refusons 
de  nous  soumettre  à  ses  lois.  Je  n'insisterai. pas 
non  plus  «ur  les  tendres  invitations  de  notre  ado- 
rable Sauv.'ur.  Cependant  n'oublions  pas,  mes 
frères,  cet  avertissement  :  o  En  vérité,  je  vous  le 
dis,  si  Vous  ne  mangez  ma  chair  et  si  vous  ne 
buvez  mon  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous...  1)  Ces  motifs  sont  .graves,  et,  par  eux- 
mêmes,  ils  devraient  nous  sufLire,  si.nous  avions 
une  foi  vive  et  éclairée... 

Vous  voulez  sauver  vos  âmes,  n'est-ce  pas?... 
Certes,  aucun  de  nous  n'oserait  dire  :  Je  veux 
être  un  ri'prouvé;  je  veux  que  l'enfer  soit  mon 
séjour  pour  l'éternité...  Or,  pour  se  sauver, 
deux  choses  sont  nécessaires  :  éviter  le  mal  et 
faire  le  bien...  Sans  la  communion,  impossible, 
mes  frères,  de  se  préserver  du  mal  et  de  prati- 
quer le  bien  tel  que  Dieu  nous  l'ordonne... 

Sans  la  communion, nous  ne  sommes pasassez 
forts  pour  résister  aux  tentations,  pour  fuir  tant 
d'occasions  dangereuses,  pour  rester  tidèles  à 
Dieu  en  dépit  de  tous  les  obstacles;  les  saints 
eux-mêmes  avouent  que,  sans  cette  nourriture 
divine  dont  leurs  âmes  faisaient  leur  aliment,  ils 
auraient  été  faibles.  Croyez-vous  que  les  martyrs 
auraient  montré  au  milieu  des  supplices  cette 
force  invincible  que  nous  admirons,  si  la  sainte 
Eucharistie  ne  les  eût  soutenus?  Non,  non,  vous 
répondra  saint  Cyprien(l);  ii  ne  [lourrait  souf- 
frir le  martyre,  celui  qui  n'a  pas  reçu  le  corps  et 
le  sang  du  Sauveur,  comme  une  arme  invincible 
pour  le  combat;  l'âme  que  la  sainte  Eucharistie 
soutient  et  enflamme  tombe  défaillante,  lors- 
qu'elle est  privée  de  ce  secours  divin.  Ecoutez 
une  histoire.  Ce  jeune  homme  qui  s'avance  au 
milieu  de  Rome,  c'est  saint  Tharsile;  il  porte  aux 
prisonniers  chrétiens,  qui  demain  vont  expir.  ■: 
sous  la  dent  des  bêtes,  le  paiu  des  forts,  le  Di' 
de  l'Eucharistie;  le  Souverain  Poutil'e  l'envoie 
aux  futurs  martyrs  pour  soutenir  leur  courage. 
Sou  air  modeste  et  recueilli  le  fait  recoTrtiîtxe 

(1)  Lettre  au  pape  saint  Coiueille. 
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(les  païens.  Ceux-ci  l'attaquent  avec  fureur,  mais 
Tharsile  meurt  sous  leurs  coups  plutôt  que  de 
livrer  à  des  mains  profanes  le  dépôt  sacré  qui  lui 
est  confié.  Prisonniers  du  Christ,  serez -vous  donc 
privés  de  ce  secours  divin  que  vous  attendiez  pour 
vous  soutenir  dans  la  lutte  suprême?...  Non,  mes 
frères,  un  autre  se  dévouera  pour  leur  porter  la 
sainte  Eucharistie;  et,  s'il  ne  peut  arriver  jusqu'à 
leur  cachot,  celui  d'entre  eux  qui  est  prêtre, 
«'étendant  sur  les  dalles  de  la  prison,  consacrera 
les  saintes  espèooî  sur  sa  poitrine  comme  sur  un 
autel;  puis  il  .kstribuera  à  ses  compagnons  ce 
pain  des  forts;  demain  la  populuce  païenne,  en 
voyant  avec  quel  courage  les  chrétiens  affronte- 
ront les  bêtes  féroces  qu'on  lancera  contre  eux, 
s'écriera:  «  Quels  hommes  i|iif.  les  chrétiens!...  » 
Oui,  ces  martyrs  semnt  inéhranlahles,  parce  que 
le  Dieu  de  l'Eucharistie  les  aura  soutenus... 

Et  nous,  le  moindre  obstacle  que  nous  ren- 
controns, la  plus  petite  occasion  nous  fait  trébu- 
cherl...  La  tentution  n'a  pas  besoin  d'être  forte 
pour  que  nous  succoniliions.  Pourquoi?...  Parce 
que  nous  ne  communions  pas  1... 

C'est  aussi  pour  la  même  raison,  frères  bien- 
«imés,  que  le  bien  nous  devient  dit'licile,  que  le 
moindre  devoir  nous  pèse.  Un  saint  disait  :  «S'il 
en  est  parmi  vous  qui  aient  triomphé  de  la  co- 
lère, de  l'envie,  de  l'impureté  ou  de  toute  autre 
passion  qu'il  en  témoii<iie  sa  reconnaissance  au 
Dieu  de  l'Eucharistie  :  car  il  le  doit  à  cet  auguste 
sacrement  (I).  On  sort,  ajoutait-il,  dece  banquet 
sacré  animé  d'une  invincible  ardeur  pour  le 
bien.  » 

Vous  avez  vu,  et  parfois  dans  une  saison  ri  goû- 
teuse, d'humbles  filles,  qu'on  appelle  les  petites 
aœttrs  des  pauvres,  mendier  à  vos  portes  pour  les 
vieillards  infirmes  qu'elles  soignent  et  qu'elles 
nourrissent...  Vous  n'avez  pu  vous  expliquer  leur 
abnégation  et  leur  dévouement,  ni  pourquoi  elles 
s'exposaient  aux  rebuts,  aux  injures  peut-être,  de 
ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  charité  chré- 
tienne 1...  Eh  bien!  vous  n'avez  pas  encore  une 
idée  exacte  de  cette  abnégation?...  Allez  visiter 
leurs  maisons...  Que  verrez-vous?...  L'une  en- 
lève la  vermine  qui  couvre  ce  panvre  qu'on  vient 
de  leur  amener;  une  autre  prépare  avec  une 
attention  filiale  la  couche  qui  doit  le  recevoir. 
Regardez  ces  ulcères  hideux,  ces  plaies  dégoû- 
tantes,qui  trop  souvent  sont  le  partage  de  la  vieil- 
lesse; dites-moi  si  la  fille  la  plus  dévouée  pourrait 
sans  Tépugnance  donner  de  pareils  soins  à  ses 
propres  parents  1...  Bien  souvent,  au  heu  de 
remerciements,  ce  sont  des  reproches  et  des 
injures  que  ces  bonnes  sœurs  recueillent...  Quoi 
donc  les  soutient  dans  celte  besogne  ingrate?... 
Quel  est  le  principe  de  ce  dévouement  qui  nous 
surprend?...  Ah!  dans  le  pauvre  asile  qui  leur 
sert  de  demeure  se  trouve  une  petite  chapelle, 
(1)  Saint  Chrysostorae,  hom.  XLI,  in  Joann. 


dans  cette  humble  chapelle  est  un  tabernacle... 
Doux  Jésus!  vous  êtes  là;  souvent  elles  vont  vous 
recevoir,  et  vous  seul,  ô  Dieu  de  l'Eucharistie, 
leur  inspirez  cette  abnégation  et  ce  dévoue- 
ment... 

Frères  bien-aimés,  voulez-vous  que  le  bien 
vous  devienne  facile,  que  vos  devoirs  soint  moins 
pénibles?  accomplissez  ce  précepte  de  l'Eglise: 
Ton  Créateur  tu  recevras  au  moins  à  Pâques  humbh- 
menf.  Approchez-vous  plus  souvent  du  Dieu  de 
l'Eucharistie,  et,  soyez-en  sûrs,  pour  vous  les 
tentations  seront  moins  fortes;  vous  trouverez  les 
épreuves  de  la  vie  moins  amères,  la  pratique  du 
bien  moins  difficile. 

PÉiiORAisoN.  —  Notre-SeigneuT,  dans  le  cours 
de  sa  vie  mortelle,  disait  à  ceux  qui  étaient  fai- 
bles, affligés,  qu.'  succombaient  en  quelque  sorte 
sous  le  poids  des  épreuves  :  «  Venez  tous  à  moi, 
je  vous  consolerai,  je  vous  fortifierai.  »  Du  fond 
de  cet  auguste  tabernacle,  il  nous  adresse  à  tous 
cette  même  invitation  :  «  Pauvres  pécheurs,  nous 
dit-il,  vous  avez  besoin  de  pardon  ;  venez  et  je 
vous  remettrai  toutes  vos  fautes;  âmes  faibles, 
battues  par  les  passions  ou  brisées  par  les  épreuves, 
venez,  je  serai  votre  force,  votre  consolation. 
Vous  tous,  chrétiens,  qui  voulez  éviter  l'enfer  et 
obtenir  le  ciel,  je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ; 
venez,  je  vous  conduirai,  je  serai  votre  appui. 
Oh!  mes  chers  amis,  vous  pour  qui  j'ai  versé  mon 
sang,  venez,  venez  donc  tous;  mon  cœur  vous 
appelle,  mon  amour  vous  attend...  »  Frères  bien- 
aimés,  ah  !  je  vous  en  supplie,  que  Jésus  ne  nous 
attende  pas  en  vam;  les  mystères  qui  vont  nous 
être  rappelés  pendant  cette  s(  inaine,  si  justement 
nommée  la  semaine  sainte,  nous  parleront  assez 
éloquemment  de  sa  miséricorde  et  de  son  amour. 
Doux  Sauveur  de  nos  âmes,  tous  nous  voulons 
répondre  à  votre  appel  ;  tous  nous  voulons  nous 
unir  à  vous  par  la  sainte  communion.  Puisse 
cette  uuion  être  constante,  faire  notre  bonheur 
sur  cette  terre  et  devenir  notre  récompense  dans 
la  bienheureuse  éternité  I  Ainsi  soit- il. 

L'abbé  LOBRT, 
Curé  de  Vauchassis. 


LES  SEPT  PAROLES  OE  JÉSUS-CHRIST 


EN  CHOIX. 

Miht  autem  absit  glorirtri  nUii» 
eruee  Donnni  nosUnJesu-ChrisU. 

Pour  moi,  à  Dieu  neplaise  que  je 
me  glorifie  en  autre  chose  qu'eu  la 
croix  de  Notre  -  Seigueur  Jésus- 
ChriaU  (Galat.,  vi,  14.) 

Mes  frères, 

Faire  d'un  instrument  de  suppliée,  jusque-Tl 
plein  d'ignominie,  l'objet  de  la  plus  tendre  piété 
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et  de  la  vénération  la  plus  profonde;  porter  à 
ses  lèvres,  en  signe  de  respect  et  d'honneur,  ce 
bois  devenu  sacré,  et  les  im.iges  qui  le  représen- 
tent à  nos  yeux;  exalter  la  victoire,  le  triomphe, 
h  gloire  de  cette  croix  qui  a  porté  la  rédemption 
du  monde;  la  regarder  comme  une  des  plus 
hautes  expressions,  un  des  plus  salutaires  ensei- 
gnements de  son  culte  ;  la  prendre  enfin  pour 
gage  de  notre  réparation,  pour  l'étendard  de 
noire  vie  militante,  pour  notre  signe  de  rallie- 
ment :  tel  est,  au  désespuir  de  la  sagesse  hu- 
maine, le  mystère  de  ce  jour,  et  tout  disciple  de 
Jésus-Christ  doit  dire,  avec  les  saints  transports 
de  la  foi  reconnaissante  :  Pour  moi,  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose  quen  la 
croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

0  croix  !  notre  unique  espérance  !  qu'il  serait 
doux  de  montrer  ce  soir  à  mes  frères  les  fruits 
de  bénédiction  qui  nous  sont  venus  par  toi  ;  d'ex- 
pliquer quelques-uns  des  mystères  que  tu  ren- 
fermes; de  dire  avec  l'Eglise  :  Si  je  me  glorifie 
dans  la  croix,  c'est  qu'elle  a  porté  Celui  en  qui 
nous  avons  reçu  et  le  salut,  et  la  vie,  et  la  résur- 
rection. Au  moment  où,  plantée  par  des  mains 
forcenées  sur  la  montagne  de  l'Expiation,  elle 
élevait  vers  le  ciel  ses  branches  fortunées,  le 
Père  des  miséricordes  acceptait  la  victime  qu'il» 
y  avaient  suspendue,  et  donnait  au  monde  ra- 
cheté le  pardon  de  son  inefTable  clémence;  dos 
flancs  déchirés  de  cette  divine  victime  descendait 
sur  la  terre  un  fleuve  de  vie  qui  devait  porter 
dans  les  âmes,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  la  beauté,  la  force,  la  sainteté  ;  et  lorsque, 
la  réparation  accomplie,  il  eut  goûté  la  mort, c'est 
à  son  tombeau  où,  quittant  la  croix,  il  s'était 
reposé  quelques  instants  pour  s'en  élancer  ensuite 
plein  de  la  gloire,  qu'il  confia  le  germe  de  notre 
bienheureuse  immortalité! 

Et  cependant ,  ô  croix  vénérée  !  laissant  à 
d'autres  solennités  le  développement  de  ces  su- 
blimes mystères,  il  me  semble  plus  conforme 
au  deuil  de  ce  grand  jour,  de  cette  émouvante 
Boirée,  de  me  tenir  à  tes  pieds,  de  recueillir 
les  derniers  oracles  de  cette  bouche  sacrée,  dé- 
positaire de  la  sagesse  du  Père,  de  les  emporter 
gravés  profondément  dans  nos  cœurs,  et  d'en 
faire  la  règle  de  notre  vie.  Je  ne  me  glorifie  pas 
6eulement  en  toi,  ô  croix  bien-aimée,  près  de 
laquelle  prie  la  Mère  des  douleurs.  Déjà  pour 
moi  le  trône  de  mon  Maître,  ie  tribunal  de  mon 
Juge,  l'autel  de  mon  Dieu,  tu  seras  aujourd'hui 
la  chaire  de  la  vérité  et  de  la  sainte  doctrine  1  0 
crux,  ave/ 

Une  nuit,  à  jamais  mémorable,  avait  vu  dans 
ses  commencements  des  mystères  d'un  immense 
amour:  les  confidences  suprêmes  du  Fils  de  Dieu  à 
ses  apôtrss,  divins  épanchements  qu'on  ne  peut 
entendre  que  les  yeux  pleins  de  larmes  et  le  cœur 
palpitant  d'espérance  ;  l'institution  du  sacrement 


de  l'Eucharistie,  chef-d'œuvre  de  sa  charité  et  de 
sa  puissance;  l'établissement  d"un  sacerdoce  pu- 
blic, destiné  à  perpétuer,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles,  le  bienfait  de  son  enseignement, 
et  celui  de  son  sanglant  sacrifice;  l'agonie  du 
jardin  de  Gethsémani,  où  s'était  opéré  le  mys- 
tère intérieur  de  la  réconciliation  des  hommes, 
quand  le  Sauveur,  triste  jusqu'à  la  mort,  baigné 
d'une  sueur  de  sang,  avait  accepté  par  obéissance 
le  calice  d'amertume  qu'il  devait  épuiser  pour 
notre  salut. 

Les  ténèbres  avaient  ensuite  couvert  des  scènes 
affreuses  :  un  marché  infâme,  le  baiser  d'un 
traître ,  d'iniques  violences ,  des  soufflets,  des 
crachats,  des  opprobres  de  toutes  sortes.  Le  soleil 
s'était  levé  sur  ces  horreurs.  On  avait  vu,  à  sa 
lumière,  la  fureur  et  la  rage  vociférant  dans  le 
prétoire  d'un  gouverneur  romain,  la  inoquerie 
et  la  dérision  autour  du  trône  d'un  roi  impie  et 
corrompu;  puis  un  parallèle  épouvantable,  une 
horrible  flagellation,  un  couronnement  sanglant, 
des  fureurs  sans  nom,  un  jugement  sans  pudeur, 
sans  courage  et  sans  justice  ! 

On  était  au  milieu  du  jour.  Une  foule  tumul- 
tueuse, sortie  de  Jérusalem,  des  docteurs,  de3 
soldats,  tout  un  peuple  se  ruait  vers  le  Calvaire  I 
et  à  travers  ses  flots  pressés,  épuisé,  haletant,  en- 
sanglanté, succombant  sous  l'instrument  de  son 
supplice,  l'innocent,  le  saint  montait  pénible- 
ment la  montagne!  Il  tombe,  on  le  frappe  ;  il  se 
relève  et  tombe  encore...  11  faut  qu'on  l'aide... 
Enfin,  après  trois  chutes,  il  arrive  au  sommet... 
on  le  décharge  de  sa  croix  pesante...  il  s'y  place 
comme  une  victime... 

Entendez-vous  dans  le  lointain  ces  coups  de 
marteau?  Ils  étendent  chaque  membre  en  tirant 
avec  violence  les  membres  contractés...  puis  sou- 
lèvent la  croix  à  grand  effort...  Son  corps,  dans 
cette  horrible  secousse,  s'affaisse  sur  le^  mains 
déchirées,  sur  les  pieds  transpercés...  Le  front 
couronné  d'épines,  le  corps  meurtri  et  livide,  le 
voilà,  le  Mé'^iateur  divin,  suspendu  ourses  larges 
plaies,  entre  le  ^lel  et  la  terre...  Le  ciel...  chargé 
comme  il  est  des  iniquités  de  la  terre,  c'est  à  peine 
s'il  ose  y  chercher  son  Père...  La  terre!  portant, 
pour  la  sauver,  le  poids  de  la  colère  du  ciel,  elle 
n'a  pour  lui  que  de  nouvelles  tortures...  Au  loin, 
elle  est  couverte  de  tout  ce  peuple  qui  regarde, 
qui  se  moque,  qui  blasphème!...  A  ses  côtés... 
deux  scélérats  pour  compagnons  de  supplice  !  0 
ciel,  pitié  à  la  terre  qui  ajoute  à  ses  crimes  ua 
tel  crime! 

Ainsi  devait  mourir  Celui  qui,  à  sa  naissance, 
n'eut  qu'une  étable  et  les  bras  de  sa  mère!  Pen- 
dant sa  vie,  il  n'avait  môme  pas  possédé  ce  qui  est 
laissé  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  renards  des  fo- 
rêts, un  nid  le  mousse  ou  une  caverne.  Et  main- 
tenant, le  voilà  dépouillé  même  des  vêtements 
que  lui  a  donnés  sa  mère,  et  que  le  sort,  comme 
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l'avaient  écrit  les  prophètes,  partage  à  ses  boUT- 
reaux!  Riches  du  monde,  baissez  vos  fronts  I  Pau- 
vres de  la  terre  d'exil,  espérez!  Tous,  voyez  mou- 
rir le  Roi  du  ciel  ! 

A  trave^'^  cette  foule,  aux  regards  avides  et 
cruels,  j'aperçois  ccpi'iidant  la  Mère  de  Jésus  et  la 
sœur  de  sa  Mère,  Marie,  femme  de  Cléophas,  et 
Marie- Madeleine.  Plus  près  encore  le  discijile 
que  Jésus  aimait...  Serrons-nous  près  de  ces 
âmes  compatissantes,  au  pied  delà  croix!  Ce  sont 
les  témoins  de  ce  dernier  et  solennel  instant! 

Victime  sainte!  que  je  mette  à  vos  pieds  les 
cœurs  de  mes  frères!  Nous  vous  adorons,  ô  Jésus, 
roi  d'Israël  et  des  gentils!  Prince  des  princes  de 
la  terre,  Seigneur  Dieu  des  armées!  vertu  toute- 
puissante  de  Dieu!  hostie  pacifique  et  miséricor- 
dieuse! c'est  par  vous  que  Dieu  pardonne  et  que 
nous  espérons.  (Bern.) 

Vers  la  sixième  heure  du  jour,  pendant  que 
les  docteurs  disputent  devant  Pilate  si  l'on  doit 
écrire  :  Jésus  roi  de  Nazareth,  roi  des  Juifs,  ou, 
qui  s'est  dit  :  Roi  des  Juifs,  Dieu  vient  dire  lui- 
même,  do  sa  voix  de  maître  souverain,  quel  est 
Celui  qui  souffre  1  Le  soleil  s'obscurcit!  La  nuit  se 
l'ait!  La  nuit,  effrayante  fipure  de  ce  peuple  in- 
fortuné et  de  tous  les  endurcis!  La  nuit!  à  la 
sixième  heure!  La  nuit!  contre  toutes  les  lois! 
La  nature  compatit  aux  souffrances  de  son  au- 
tour! Elle  veut  cacher,  dans  des  ténèbres  plus 
profondes,  le  plus  épouvantable  des  forfaits! 

Cependant  la  victime,  quoique  épuisée,  fait  un 
mouvement!  ses  lèvres  veulent  parler!  Silence  à 
la  sagesse  humaine!  silence  à  toutes  les  voix  de 
la  terre!  silence  aux  cris  de  cette  multitude  en 
fureur!  silence  surtout,  silence  dans  nos  cœurs! 
Disciples  du  Christ  mourant  !  ce  sont  les  adieux 
suprêmes,  toujours  si  chers!  toujours  si  véné- 
rables! inviolables  toujours!  Ce  n'est  point  à  la 
terre  que  mon  Sauveur  s'adresse!  son  regard 
cherche  le  ciel!  Mon  Père  !  s'écrie-t-il  :  Pater! 
Son  Père  l'aima  toujours  d'un  tendre  amour! 
Combien  l'aime-t-il  davantage  quand  ce  Fils  s'im- 
mole à  la  gloire  de  son  Père  outragé!  Prie-t-il 
pour  ses  apôtres,  ce  miséricordieux  Jésus?  pour 
ses  fidèles  disciples ,  pour  les  pieuses  femmes, 
pour  sa  Mère  bien-ainiée?  D'autres  pensées  l'oc- 
cupent ! 

Mon  Père!  pardonnez-leur! 

Patery  dimitte  illis... 

Et  ce  fut  sur  la  croix  sa  première  parole  I 

I.  Pardonnez-leur! 

Le  pardon  à  ses  ennemis!  Pardonner  à  cette 
foule!  à  ces  Juifs!  à  ces  cruels  bourreaux  leurs 
noires  machinations,  leurs  basses  jalousies,  leurs 
sanguinaires  projets!  Pardonner  les  violences  du 
jardin  de  l'agonie,  les  hypocrisies  d'Anne  et  de 
Caïphe,  les  dérisions  du  palais  d'Hérode,  las  op- 
probres du  prétoire,  sa  condamnation  inique,  son 


crucifiement  !  Il  avait  dit  :  «  Priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent!  »  Il  en  donne  l'exemple!  Mon 
Père,  pardonnez-leur!  Dimitte  illis/ 

Sa  charité  va  plus  loin  ;  il  les  excuse  !  Ils  ne 
savent,  dit-il,  ce  qu'ils  font!  Nesciunt  enim  quid 
faciunt!  Est-ce  possible!  au  jardin  de  Getlisé- 
mani...  à  votre  parole,  ils  tombaient  à  terre... 
Votre  puissance,  ô  mon  Sauveur,  guérissait  l'un 
d'entre  eux!  votre  sagesse  confondait  leurs  té- 
moins et  déconcertait  leurs  conseils  !  11  n'importe, 
mon  Père,  couvert  en  ce  moment  de  leurs  ini- 
quités, j'appartiens  à  votre  justice  ;  mais,  rache- 
tés par  moi,  ils  m'appartiennent!  Père  saint,  je 
ne  prie  pas  pour  moi,  je  prie  pour  eux!  L'ancien 
Aaron,  l'encensoir  à  la  main,  a  pu  apaiser  votre 
colère!  Aaron  n'était  que  votre  serviteur;  je  suis 
votre  Fils  et  leur  frère!  Par  ces  épines  qui  déchi- 
rent mon  front,  par  ces  plaies  qui  vous  supplient, 
par  ce  sang  qui  coule  pour  eux,  mon  Père,  par- 
donnez à  mes  disciples  qui  m'ont  abandonné,  à 
Pierre  qui  m'a  renié,  à  Judas  qui  m'a  trahi!  à 
Hérode,  à  Pilate,  à  tous  ces  aveugles!  Pater,  di- 
mitte illis! 

Eh  quoi  !  cette  montagne  retentit  de  leurs  blas- 
phèmes! Va!  toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et 
k  rebâtis  en  trois  jours,  saiwe-loi  toi-même!  Ils 
avouent  vos  bienfaits,  iW  proclament  votre  puis- 
sance et  n'en  sont  que  p\us  audacieux  !  //  a  sauvé 
les  autres,  il  ne  peut  se  sauver  lui-même!  Si  tu  es 
le  Fils  de  Dieu,  descends  de  la  croix!  Vous  invo- 
quez pour  eux  votre  Père,  ils  s'attaquent  à  votre 
Père  lui-même!  //  se  confie  ù  Dieu,  que  Dieu  le 
délivre,  s'il  le  veut!  car  il  a  dit  :  Je  suis  le  Fils  de 
Dieu!  Ils  sont  là,  ô  mon  Sauveur,  se  repaissant 
de  vos  soulfrances,  comme  le  tigre  altéré  de  sang 
le  cherche,  le  suce,  l'épuisé  aux  flancs  déchirés 
de  sa  victime!  et  c'est  pour  cela  que  je  leur 
pardonne!  Pater,  dimitte  illis! 

Au  moment  où  les  échos  de  la  terre  envoient 
vers  les  cieux  cette  parole  d'ineffable  amour,  les 
chœurs  célestes  s'inclinent  de  nouveau  devant 
l'ancien  des  jours  !  Elle  retentit  dans  l'immensité 
du  séjour  divin,  et,  à  leur  tour,  les  échos  des  cieux 
la  renvoient  à  la  terre,  à  la  terre  désolée  et  mau- 
dite, pour  soutenir  et  conserver,  comme  un  gage 
de  miséricorde ,  la  douce  et  consolante  espé- 
rance ! 

C'est  que  tous  les  meurtriers  n'étaient  pas  à  la 
montagne  du  Calvaire!  Le  crime  dure,  il  vit! 
Tout  péché  mortel  crucifie  de  nouveau  Jésus- 
Christ  dans  le  cœur  du  pécheur  !  Aussi,  le  regard 
de  la  sainte  victime  traverse  les  siècles,  présents 
à  son  éternelle  pensée  ;  et,  en  cette  croix,  à  l'heure 
de  la  mort,  au  mémento  de  son  souvenir  san- 
glant, où  la  grandeur  de  son  hommage  pouvait 
tout  obtenir,  il  pensait  à  nous,  à  vous,  à  moi,  à 
tous;  il  nous  recommandait  à  son  Père,  chacun 
en  particulier,  comme  s'il  eût  été  le  seul  !  Tous 
les  pécheurs,  et    «us-mêmes,  frères  biea-aimés. 
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qui  luttez  contre  lui  depuis  si  longtemps,  tous 
les  pécheurs  étaient  là,  compris  dans  son  immense 
amour!  Pater,  dùnitte  illisi 

Or,  le  Médiateur  divin  ne  réconcilie  pas  seule- 
ment la  terre  avec  le  ciel,  il  intervient  entre  nous 
et  nos  frères;  car,  si  le  péché  est  la  guerre  contre 
Dieu,  il  n'est  paô  inoins  la  guerre  contre  l'homme. 
Si  vous  voulez  que  Dieu  vous  pardonne,  imitez- 
moi,  vous  crie-t-il,  et  vous-mêmes  pardonnez! 
Telle  est  la  condition  in.-crite  dans  sa  divine  for- 
mule de  la  prière  :  «  Pardonnez  -  nous  comme 
nous  pardonnons  I  »  Diiiiitte  nobis,  sicut  et  nos  di- 
mittimusl  Exemp'e  divin!  parole  d'ardente  cha- 
rité! que  de  discordes,  que  de  haines,  que  de 
guerres,  que  de  sang  tu  as  épargnées  à  l'huma- 
nité I  Ah  !  sois  toujours  la  gloire  de  l'Eglise,  la 
devise  de  ses  enfants  !  Parole  d'amour,  retentis 
partout  où  la  liaine  appelle  la  haine,  où  le  sang 
demande  le  sang  !  Sois  surtout  vivante  dans  cette 
cité  si  chrétienne,  dans  chacune  de  ses  familles, 
dans  le  cœur  de  tous  ses  enfants  ;  dans  celui  de 
tous  ceux  qui  m'écoutent,  qui  s'approchent  en  ces 
jours  de  la  tahle  sainte,  et  que  le  pardon  divin, 
tombé  du  haut  du  Calvaire,  mette  un  terme  à 
leur  ressentiment,  comme  il  est  la  condamnation 
de  toute  vengeance  1 

Pendant  que  le  Sauveur,  du  haut  de  la  croix, 
prie  pour  les  hommes,  la  grâce  desci-nd  des  cieux, 
et  le  mystère  de  la  glorification  et  de  la  réproba- 
tion commence! 

Aux  côtés  de  Jésus-Christ  sont  deux  pécheurs  : 
l'un  se  perd ,  l'autre  entend  la  plus  douce  des 
promesses,  celle  d'être  avec  son  Dieu,  le  jour 
même,  dans  son  royaume,  et  ce  tut,  chrétiens,  la 
seconde  parole  du  Sauveur  en  croix. 

II.  Hodie  mecum  erù  in  Paradùo!  (Luc,  xxui.) 
Deux  voleurs,  nous  l'avons  dit,  avaient  été  cruci- 
liés  avec  Jésus-Christ,  et  l'un  des  deux,  parta- 
geant les  fureurs  de  la  foule,  le  blasphémait,  dit 
le  texte  sacré,  et  disait  :  Situ  es  le  Cfii-ist,  sauve- toi 
toi-même,  et  nous  avec  toi!  Gomme  si  la  divine 
victime  eût  pu  faire  servir  sa  puissance  à  anéantir 
la  justice  et  justifier  le  crime! 

Le  second  de  ces  malheureux  met  mieux  à  pro- 
fit la  grâce.  Il  reprend  son  compaguon  :  Tu  ne 
crains  pas  Dieu,  lui  dit-il,  quand  tu  es  condamné 
uumême  supplice I M  s,' hnïmiïe.  eu  faisant  l'aveu  de 
sa  faute.  Pous  nous,  continue-t-il,  C'jst  avec  jus- 
tice! Il  eu  accepte  le  châtiment:  Nous  souffrons  la 
peine  due  à  nos  crimes!  Il  rend  hommage  à  l'in- 
nocence du  Christ  :  Mais  ceiui-ci  n'a  fait  aucun 
mail 

«  Voilà,  s'écriait  Bossuet,  le  travail  de  la  réha- 
bilitation! Il  faut  sentir,  il  faut  avouer,  il  faut 
réparer;  puis  l'Ame,  réhabilitée,  s'élève,  s'enhar- 
dit; elle  espère,  elle  demande!  »  Et  le  larron  di- 
sait à  Jésus  :  «  Seigneur,  lorsque  vous  serez 
arrivé  dans  votre  royaume,  souvenez -vous   de 


moi  !    Domine,  mémento  met  cuni  veiicris  in  reg- 
num  tuum!  » 

Etonnez-vous,  chrétiens!  le  larron  ne  voit 
qu'une  croix  et  il  parle  de  royaume!  Qu'est-il 
arrivé?  Ce  qui  arrive  pour  tout  pi'cheur,  le  Saint- 
Esprit  a  versé  dans  ce  cœur  un  rayon  de  sa  lu- 
mière! Il  est  docile,  il  croit!  La  grande  victime 
attachée  à  un  gibet,  comme  il  l'est  lui-même,  n'en 
est  pas  moins  pour  lui  le  Messie,  le  Dieu  véritable  ! 
Les  Juifs  demandent  des  preuves;  pour  lui,  elles 
sont  trouvées!  Quoi  donc!  sa  puissance,  ses  bour- 
reaux l'ont  cloué  à  la  croix!  Ses  richesses,  il  ii"a 
plus  même  ses  vêtements,  le  sort  en  a  disp  js  ! 
Sa  dignité,  son  diadème,  c'est  une  couronne  d'é- 
pines! Sa  force,  il  expire  !  Tout  lui  cache  le  Dieu, 
il  ne  voit  que  le  Dieu!  Qu'est-ce  donc  que  c^; 
royaume  liu  Crucifié  qu'on  ne  voit  point  et  vers 
lequel  aspire  son  compagnon  de  souffranci'? 
Chrétiens,  si  vous  le  cherchez  avec  l'f.sprit,  voiis 
le  trouverez  difficilement;  c'est  avec  son  cœur 
qu'on  le  découvre.  Ainsi  l'a  trouvé  le  bon  larron  : 
il  le  voit,  il  le  comprend,  il  l'espère!  Domine, 
mémento  mei  cum  veneris  in  rerjnum  tuwnt 

Heureux  converti,  est-il  vrai  que  ce  fut  la  ré- 
compense de  scn  humanité  à  la  rencontre  de  la 
sainte  Fauiille  pendant  son  voyage  en  Egypte  et 
le  fruit  de  l'intercession  de  Marie?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  l'obtiendra,  le  royaume  qu'il  déf ire!  En- 
tendez le  Sauveur  lui  dire,  du  haut  de  sa  croix  : 
«  En  vérité,  vous  serez  avec  moi  lujnurd'hui 
même  dans  le  paradis  !  Amen  dico  tibi,  hodie  mecwn 
eris  VI  paradiso!  n  Quelle  transformation  1  être 
souillé  de  crimes,  couvert  d'ignominie,  condamné, 
exécuté,  et  profiter  du  dernier  moiiieut,  mourir 
sous  les  anathèmes  ue  la  justice  des  hommes  et 
mourir  avec  Jésus!  Etre  uni  aujourd'hui  isu'ine  à 
son  âme  bénie!  Jûuir  de  Jésus  glorifié,  trouver 
en  lui  sa  béatitude!  Qui  ue  voudrait  ainsi  mourir, 
même  sur  un  gibet ,  ô  doux,  ô  salutaire  espoir  à 
tous  les  pécheurs!  O  Jésus!  si  vous  m'adressiez 
cette  parole  :  Hodie  mecum  eris  in  Puradisal 

Prenons  garde,  cependant.  De  deux  coupables, 
l'un  meurt  prédestiné ,  c'est  mon  espérance  ; 
l'autre  meurt  impénitent,  c'est  ma  teiTeur!  Unus 
est  ne  prœsumas,  unus  est  ne  desperes!  Telle  est  la 
grande  division  du  genre  humain  :  les  uns  à 
droite,  les  autres  à  gauche.  Où  serons-nous  pla- 
cés? Eh  quoi!  vingt  siècles  d'amour,  de  miracles, 
de  triomphes  se  sont  écoulés  depuis  cette  conver- 
sion miraculeuse;  tant  de  clirétiens  avant  n  mis 
ont  reconnu  Jésus  pour  le  Sauveur  du  monde  au 
milieu  même  de  ses  humiliations;  la  foi  de  nos 
pères  est  vivante,  elle  parle  du  fond  de  leurs 
tombes,  et  'luelqucs-uns  osent  encore  demaiiiler. 
comme  le  larron  impénitent,  si  vous  êtes  le  Ckri  ' 
Ames  chrétiennes,  mais  sans  courage,  si  v  - 
durerez  jusqu'à  la  mort,  vous  ne  vous  converti 
pas;  car  vous  n'aurez  |ias  ce  qu'eut  ce  larron  ; 
pénitent,  presque  arrosé  du  sang  do  Jésus-Chr::^ 
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Là  converti  vous  dit  q\ip,  ce  prodige  est  rare, 
mais  qu'il  est  possible;  l'endurci  vous  dit  qiue, 
pour  se  convertir,  il  ne  suffit  pas  d'être  auprès  de 
j'csus,  mais  qu'il  faut  croire,  espérer,  se  repentir 
ea  lui,  venir  k  lui  ! 

Les  deux  croix  des  larrons,  au  moment  du  cru- 
cifiement, étaient  à  égale  distance  de  La  croix  d'u 
Sauveur;  puis  celle  du  maavais  larron  se  trouva 
éloignée  de  siï  pieds,  l'autre  seulement  de  quatre. 
Lu  rocher  du  Calvaire  s'était  entr'ouvert  entre  la 
croix  du  Sauveur  et  celle  de  l'impénitent  :  Petrx 
scissas  su7)t.  Naïve  image  ou  plutôt  efTrayante  le- 
çon I  Qui  est  séparé  de  la  croix  n'a  pas  de  salut  à 
espérer  tant  qu'il  est  tel.  Pécheurs!  il  y  a  dix  ans, 
il  y  a  vingt  ans  que  la  séparation  se  fait!  Voulez- 
vous  la  rendre  plus  infranchissable,  ajouter  aux 
grâces  que  vous  avez  perdues  les  grâces  d'une 
année,  les  remords  d'une  année,  de  deux,  de  trois, 
de  cinquante  années?  Songcz-y  sérieusement; 
espérez,  mais  ne  présumez  pas  :  Unus  est  ne  des- 
(jere-i,  unus  est  ne  prx.sumasf 

Si  les  regards  miséricordieux  du  Sauveur  s'é- 
taient tournés  vers  ceux  qui  l'avaient  crucifié, vers 
le  voleur  suspendu  à  ses  côtés,  l'adorable  Maître 
ne  pouvait  les  laisser  longtemps  détournés  de  sa 
Mère,  et  ses  touchants  adieux  furent,  chrétiens, 
sa  troisième  parole  sur  la  croix. 

II L  Mulier:  Ecce  Filius  tuusl  Demde  dicit  dis- 

cipulo  :  Ecce  Muter  tua! 

Elle  était  là,  debout,  près  de  la  croix,  la  Mère 
de  Jésus  I  et  que  sa  douleur  muette  dit  de  cruel- 
les douleurs  !  0  croix  1  je  suis  tenté  de  m'atta- 
quer  à  toi!  Ce  Fils  chéri,  qu'elle  comblait  de  ca- 
resses, tu  le  reliens  avec  des  clous;  ces  maius  qui 
soutiennent  le  monde,  tu  lésa  transpercées;  cette 
tète,  cil  resplendit  la  divinité,  tu  la  déchires  de 
sanglantes  épines!  Ce  corps  sacré,  ouvrage  du 
Saint-Esprit,  tu  l'as  souillé,  déchiré,  déliguré!  0 
croix,  rends  à  Marie  Ji'sus,  rends  à  la  Mère  son 
Fils!  Qu'il  reçoive  d'elle  au  moins  les  derniers 
soins,  les  dernières  caresses! 

La  douleur,  nous  vous  l'avons  dit,  n'est  point 
telle  dans  les  sublimes  coopérateurs  des  divins 
mystères.  Voyez  Jésus,  tout  à  l'heure  triste,  trem- 
blant ,  agonisant.  Etiez-vous  avec  lui  dans  les 
trans'îs  de  Gethsémani?  Avez-vous  entendu  les 
battements  de  son  cœur?  senti  comme  lui  les 
étreintes  de  iA  jastice  et  de  l'amour?  Voyez-le 
raain'.enant,  dit  saint  J  an  Chrysostome,  calme, 
tranquille!  Du  haut  de  sa  croix,  il  parle,  il  con- 
sole, il  distribue  les  cuuroniiesl  C'est  qu'il  fait 
l'œuvre  de  Dieu  !  Et  Marie  ?  si  vous  n'écoutiez  que 
les  pensées  hinnaines,  vous  ne  l'appelleriez  plus 
Noémi ,  Décora ,  mais  la  Vierge  dolente.  Maria 
aniara.  Les  coUines  de  la  Judée  ne  redisent  plus 
les  acclamations  de  la  foule  1  elles  ont  cessé  de 
proclamer  heureuses  les  entrailles  qui  ont  porté 
Jésus!  les  mamelles  qui  l'ont  alkdlé!  Leurs  échos 


attristés  ne  jettent  plus  dans  les  airs  que  des  rail- 
leries sacrilèges  et  d'impies  blasphèmes!  Fille 
privilégiée  du  nouvel  Adam ,  il  ne  lui  manque 
aucun  titre  de  ressemblance  avec  son  Fils,  parce 
qu'il  ne  doit  lui  manquer  aucune  gloire!  Mère 
courageuse  du  Dieu  des  martyrs,  elle  sera  aussi 
leur  Reine  ! 

Elle  est  donc  là^  Marie,  sous  les  clous,  sous  là 
couronne,  sous  la  croix,  immolée  d'amour.  Et 
voilà  pourquoi  la  parole  que  lui  adresse  son  Fite  : 
Femme!  voici  votre  Fils!  Mulier,  ecce  Filins 
tuusl  exprime  ce  mystère  d'immolation  I  Femme! 
dit  le  Crucifié  du  Calvaire,  comme  si  l'iniquité, 
qui  semble  atteindre,  à  cette  heure  terrible  de  la 
réparation  le  plus  magnifique  ouvrage  de  Dieu, 
par  la  séparation  qu'elle  opère,  du  corps  et  de 
l'âme  en  Jésus-Christ,  brisait  aussi  du  même 
coup  le  lien  de  l'amour  qui  l'unit  à  sa  Mère, 
pour  ne  laisser  subsister  que  celui  du  devoir!  Ac- 
ceptez, ô  Marie!  laissez-vous  appeler  du  nom  de 
Femme  l  car,  en  coopérant  par  votre  résignation 
au  sacrifice  de  votre  Fils,  vous  êtes  l'Eve  nou- 
velle, la  personnification  de  la  race  sauvée,  grande 
par  votre  maternité  qui  vous  rend  inséparable  de 
votre  Fils,  également  grande  par  le  courage  de 
votre  séparation,  qui  vous  fait  l'associée  de  la  ré- 
demption des  hommes!  On  a  demandé  où  était  la 
femme  t'or-te?  La  voilà,  au  pied  de  la  croix  1 
On  la  retrouve  dans  toutes  celles  qui  l'imitent; 
et  elles  seront  récompensées  comme  Marie,  à  qui 
le  Sauveur  donne  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  en  adres- 
sant cette  parole  au  disciple  bien-aimé  :  Voici 
votre  Mère  :  Ecce  Mater  tuât 

0  disciple  mille  fois  heureux!  Mari»-  tst  deve- 
nue votre  Mère  !  Par  elle  vous  obtiendrea  la  sa- 
gesse, et  parce  que  vous  avez  suivi  litlèlenient 
son  Fils,  parce  que,  par  votre  pureté,  vous  lui  étiez 
cher,  parce  que  vous  avez  participé  à  ses  travaux, 
parce  que  vous  étiez  à  sa  dernière  agonie,,  vous 
serez  l'ami,  le  gardien,  le  Fils  de  Marie,  et  vous 
représenterez  près  d'elle  tous  les  fils  adoptit's  nue 
son  Fils  lui  donne  en  votre  personne I  Oui!' l'a- 
doption du  disciple  n'était  qu'une  figure!  le  fi.s 
que  Jésus  donne  à  sa  Mère,  c'est  vous,  c'est  moi, 
ce  sont  tous  les  disciples  de  la  croix!  Tous  ceux 
qui  croimnt  en  Jésus  !  Malheur  à  celui  i]ui  oublie 
les  angoisses  du  cœur  de  sa  mère  adoptive!  ce 
que  nous  lui  avons  coûté  à  cette  heure  suprême  t 
On  renouvelle,  en  devenant  pécheur,  l'es  douleurs 
maternelles  de  Marie!  Réservez  pour  elle,  jeunes 
chrétiennes,  vos  guirlandes  les  plus  fraîches,  vo- 
tre encens  le  plus  pur!  Aimez-là  comme  l'aima  le 
disciple  que  Jésus  aimait!  comme  Jésus  l'aima 
lui-même!  N'oubliez  jamais  cette  attention  de  son 
cœur  divin!  C'est  ainsi  que  Jésus  sait  donner  des 
leçons,  jusques  dans  les  horreurs  de  la  mort  ! 

Mais  en  honorant  votre  Mère  qui  est  aux  cieux, 
n'oubliez  pas  celle  qui  est  près  de  vous  sur  la 
terre!  En  donnant  à  Marie  un  fils  adoptif,  ea 
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consolant  autant  qu'il  est  en  lui  la  douleur 
de  son  absence,  ne  nous  montre- 1 -il  pas  de 
quelle  tt  adresse  nous  devons  environner  nos  mè- 
res! Nos  mères!  ahl  leur  sang  coule  dans  les 
veines  de  ieur  enfant!  Celle  qui  a  souffert,  qui  a 
pleuré,  qui  a  prodigué  et  les  veilles,  et  les  priva- 
tions, et  les  sacrifices,  près  de  mon  berceau!  qui 
m'a  suivi  dans  les  durs  sentiers  de  la  vie  avec  une 
tendresse  si  attentive,  si  délicate,  si  persévérante, 
l'oublierl  jamais!  jamais!  Qu'à  son  tour  elle  re- 
çoive de  son  enfant  un  tribut  d'amour  et  de  dé- 
vouement, et,  puisqu'il  faut  mourir,  quand  elle 
se  sera  plus  ici-bas,  qu'il  en  porte  devant  Dieu, 
comme  Augustin,  un  impérissable  souvenir! 

Après  nous  avoir  donné  sa  mère,  comme  notre 
protectrice  et  notre  modèle,  le  Sauveur  semble 
se  renfermer  dans  le  sein  de  son  Père,  pour  con- 
tinuer de  plus  près,  et  d'une  manière  plus  in- 
time, l'œuvre  de  la  rédemption  des  hommes.  Pen- 
dant ce  temps,  où  le  soleil  voilé  à  retiré  sa  lu- 
mière, A  sexta  hora  tenebrx  factx  sunt  super 
umversam  terram ,  usque  ad  tioram  nonam  (1), 
l'Agneau  immolé  po)>.r  les  péchés  du  monde  of- 
fre ses  humiliations,  ses  souffrances,  son  sang... 

Et  voilà  que  ses  angoisses  redoublent!  il  est 
sous  le  poids  d'une  plus  cruelle  douleur,  et  de  sa 
poitrine  oppressée  il  laisse  échapper  cette  plainte  : 
«  Mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  »  et  ce  fut,  chrétiens,  la  quatrième 
parole  de  Jésus-Christ  en  croix. 

IV.  Deus,  Deus  métis!  ut  quid  dereliquisti  met 
Grand  Dieu!  que  se  passe-t-il  donc  dans  cette 
âme  désolée?  Lui-même  il  nous  le  dit.  Dieu  vous 
abandonnerait,  ô  mon  Sauveur?  vous-même  vous 
avez  dit  :  Je  suis  en  mon  Père  et  mon  Père  est  en 
moi.  Adorable  Maître,  que  veut  dire  cette  parole 
déchirante?  Voici  ce  nouveau  mystère.  Jésus  est 
chargé  des  péchés  du  monde,  et  pour  que  la  jus- 
tice soit  pleinement  satisfaite,  son  Fils  le  voulant 
aimé,  Dieu  laisse  retomber  sur  lui  toute  sa  co- 
lère. Eh  quoi  !  la  Divinité  avait-elle  abandonné 
l'humanité  sainte  du  Sauveur?  Impiété  de  le 
supposer!  Unies  jusqu'à  ne  former  qu'une  seule 
personne,  rien  n'a  pu  briser  ce  lien  que  la  vertu 
du  Très-Haut  avait  établi  au  sein  virginal  de  Ma- 
rie. La  mort,  par  un  dernier  attentat,  a  pu  sépa- 
rer du  corps  humain  l'âme  humaine  ;  en  Jésus- 
Christ,  séparer  la  Divinité,  ou  de  l'âme  ou  du 
corps,  jamais!  La  plénitude  de  la  Divinité  ne 
cessa  point  d'être  unie  au  corps  mortel  du  Sau- 
veur, à  son  âme  bienheureuse! 

Pourquoi  donc  alors  le  Fils  de  Dieu  se  plaint-il 
d'être  délaissé?  C'est  que  sa  divinité  laissa  l'hu- 
manité sans  consolation  aucune,  sans  aucun  ra- 
fraîchissement en  la  partie  inférieure  de  l'âme, 
sans  aucune  de  ces  joies  intérieures  que  Dieu 
versait  dans  l'âme  des  martyrs  pendant  leurs 

0)  Matlh..  ixvn.  45. 
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combats,  et  qui  leur  faisait  dire  :  «  Je  ne  savais 
pas  qu'il  fût  si  doux  de  mourir!  »  Vous  savez  les 
transports  d'Etienne, ceux  de  Laurence!  La  sainte 
humanité  souffre,  sans  goûter  aucune  de  ces  con- 
solations. Le  Verbe  divin  suspend,  afin  que  la  ré- 
paration soit  plus  complète,  le  torrent  de  béati- 
tude, qui,  depuis  sa  conception,  inondait  la  par- 
tie supérieure  de  l'âme.  L'homme  est  seul  sous 
les  coups  de  la  justice,  de  la  bonté,  de  la  majesté 
divine  outragées.  Tel  est  le  sens  de  la  parole  du 
Sauveur  :  Mon  Dieu  mon  Dieu,  pourquoi  m  avez- 
vous  abandonné? 

Ne  serait-ce  point  aussi,  ô  mon  Dieu,  pour  nous 
faire  comprendre  la  douleur,  le  désespoir  de  l'en- 
fer, où  les  réprouvés  sont  privés,  sans  adoucisse- 
ment, sans  espérance,  de  la  vue,  de  la  possession, 
de  la  jouissance  de  votre  suprême  beauté?  Et  à 
nous  en  tenir  simplement  aux  choses  de  la  vie, 
quelle  leçon!  Ce  cri  de  douleur,  soit  dans  les 
peines  du  corps,  soit  dans  les  déchirements,  plus 
navrants,  de  l'âme,  quand  l'affliction  nous  visite, 
ou  quand  Dieu  cache  sa  présence,  mille  fois  nous 
l'avons  proféré!  Dieu  m'abandonne, disions-nous, 
dans  un  sens  bien  différent.  En  nous,  c'est  sou- 
vent un  murmure, un  cri  d'angoisse;  j'allais  dire, 
si  la  douleur  n'est  enfin,  souvent,  un  cri  de  dés- 
espoir ;  et  quand,  le  crucifix  à  la  main,  on  nous 
dit  :  Soyez  résignés!  à  l'exemple  de  votre  Maî- 
tre! Il  était  Dieu,  répondons-nous.  D'.eu?  dites- 
vous.'  Il  le  fut  pour  mériter,  c'est  vrai!  pour 
souffrir,  il  ne  voulut  plus  l'être  1  Sa  passion  est  à 
la  fois  un  calice  et  un  baptême  :  elle  comprend 
des  souffrances  extérieures,  des  douleurs  inté- 
rieures. Les  souffrances  extérieures,  il  les  désire; 
il  les  désire  avec  passion,  il  les  désire  d'un  désir 
véhément;  ses  douleurs  intérieures,  le  calice  d'a- 
mertume, ce  qui  doit  pénétrer  jusqu'au  plus  in- 
time de  l'âme,  il  les  redoute  davantage.  Au  Jar-  J 
din,  il  ne  se  plaint  que  de  ce  calice:  Mon  Père,  j 
s'il  était  possible,  que  ce  calice  passe  loin  de  moi}  ' 
Sur  la  croix,  il  ne  se  plaint  ni  des  moqueries,  n 
des  épines,  ni  des  clous,  ni  des  plaies,  mais  du  j 
délaissement  de  son  Père,  c'est-à-dire  de  cette 
épreuve  qui  ne  fut  réservée  qu'à  lui  et  à  sa  Mère. 
Toutefois,  comme  au  Jardin,  après  avoir  montré, 
par  ce  cri  qui  lui  échappe,  combien  ce  déluisie- 
ment  lui  est  douloureux,  il  désire  souffrir  davan- 
tage, et  ce  fut  sa  cinquième  parole! 

V.  Sitio.  J'ai  soif. 

Vous  avez  soif;  à  mon  Jésus  1  II  faut  que  cette 
souffrance  soit  extrême,  pour  que  vous  vous  en 
plaigniez  ainsi  !  Vous  avez  so'f.  Serait-ce  parce 
que,  depuis  longtemps,  nul  aliment  n'a  touché 
vos  lèvres?  Est-ce  la  fatigue  de  cette  nuit  d'an- 
goisses? celle  du  trajet  du  Calvaire?  Est-ce  la 
perte  de  votre  sang,  dans  votre  agonie,  sous  les 
fouets,  dans  ce  crucifiement? 

Ce  sont  là  les  causes  naturelles  de  la  soif.  Saint 
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Augustin  l'entend  mieux.  Jésus  a  soif  de  nos  âmes, 
dit  ce  saint  docteur.  La  soif  des  âmes,  c'est  sa  viel 
le  salut  du  monde,  sa  rédemption,  la  charité  !  voilà 
la  soif  qui  dévore  ses  entrailles!  Il  m'a  aimé! 
Voilà  le  sentiment,  la  passion  qui  lui  fait  dire  avec 
anxiété  :  J'ai  soif!  Sitio  !  Vous  aviez  soif  de  notre 
siiliit,  6  mon  Sauveur,  quand  abaissant  les  yeux, 
Vdus  descendiez  dans  le  sein  de  Marie!  Quand, 
])iès  du  puits  de  Jacob,  vous  demandiez  avec  tant 
de  bonté,  à  une  pauvre  pécheresse,  de  vous  don- 
ner de  quoi  étancher  votre  soif!  Quand,  pasteur 
plein  de  tendresse,  vous  cherchiez,  dans  les  bour- 
j;ades  et  les  villes  de  la  Judée,  les  brebis  égarées 
'lo  la  maison  d'Israël;  quand  vous  vous  écriiez  : 
J'iii  désiré  d'un  grand  désir  faire  cetlepâque  avec 
raKs/  C'est  cet  amour  passionné  qui  vous  fait 
due  sur  la  croix  :  J'ai  soif! 

Cette  soif  sacrée,  toute  divine,  mon  Jésus  la 
conserve!  c'est  elle  qui  le  porte  à  demeurer  parmi 
nous,  pour  attendre,  non  plus  la  Samaritaine, 
mais  toutes  les  âmes,  qui  viennent,  haletantes, 
du  désert  de  la  vie!  Ses  travaux  parmi  les  hom- 
mes, son  sang  versé  pour  eux,  tirent  des  plaintes 
amoureuses  de  son  cœur  embrasé!  Que  me  sert 
d'avoir  vaincu,  s'écrie-t-il,  s'ils  me  laissent  mou- 
rir! Laisser  mourir  Jésus,  c'est  ne  pas  se  rendre 
aux  ardents  désirs  qu'il  a  de  s'unir  à  nous!  Venez 
donc,  enfants  des  hommes;  si  vous  saviez  comme 
Jésus  vous  aime!  ce  qu'il  vous  réserve!  dites, 
demande'",  et  bientôt  vous  le  comprendrez! 

Honoré  du  divin  sacerdoce ,  puissé-je  moi- 
même  comprendre  la  soif  de  mon  iVIaître  !  le  puis- 
sions-nous tous,  prêtres  de  Jésus-Christ.  J'entends 
le  vrai  David  nous  demander,  pour  l'étancher, 
de  lui  apporter  de  l'eau  de  la  citerne  de  Beth- 
léem (1)...  Il  ne  (Jira  point,  comme  le  premier, 
quand  on  lui  offrit  cette  eau  :  Boirai-je  te  sang  de 
nés  guerriers,  et  le  péril  de  leur  vie,  et  noblement 
il  refusa  de  boire!  Pour  Jésus,  il  veut  cette  eau, 
il  désire  cette  eau,  il  la  denande!  il  est  puissant 
pour  récompenser  qui  s'expose  afin  de  la  lui  pro- 
curer! Des  âmes,  des  âmes,  renouvelées  à  la  ci- 
terne de  Bethléem...  des  âmes,  des  âmes,  c'est  la 
passion  des  cœurs  généreux  !  Elle  s'enflamme  au 
calice  de  celui  qui  eut  soif  au  Calvaire  ;  soif  des 
âmes,  ardente,  inextinguible!  Honneurs,  dignités, 
richesses,  que  vous  êtes  méprisables,  en  compa- 
raison des  âmes  !  Soif  des  âmes,  elle  rajeunit  le 
sang,  aux  veines  déjà  vieillies.  La  nature  dit  : 
•du  repos!  Non,  non,  pas  de  repos  !  on  ne  vieillit 
pas  dans  l'Eglise  de  Dieu!  Des  âmes,  des  âmes! 
qu'il  est  doux  de  s'épuiser,  de  mourir  pour  en 
sauver,  une,  seulement!  Dieu  soit  béni,  d'avoir, 
pendant  ce  carême,  apaisé  en  nous  quelque  peu 
cette  soif  divine!  Est-elle  satisfaite?  Pas  encore! 
mais  je  sais  qu'ici  on  peut  la  satisfaire;  et  si,  de 
par  la  vie,  je  rencontre  un  de  ces  cœurs  qu'elle 

(1}  II  Rcg.,  xxiii. 


fait  palpiter,  qu'elle  dévore...  Allez,  lui  dirai-je, 
on  vous  attend,  et  vous  reviendrez  soulagé  I 

Un  des  bourreaux  a  paru  entendre  le  cri  du 
Sauveur!  S'en  trouverait-il,  parmi  eux,  qui  con- 
servât un  cœur  d'homme.  Il  n'en  est  rien;  il 
trempe  dans  le  vinaigre  une  éponge,  et  l'approche 
des  lèvres  de  la  sainte  victime.  0  Jésus!  leur 
compassion  n'est  qu'une  nouvelle  torture!  Cepen- 
dant le  Sauveur  en  goûte.  Les  prophéties  qui 
avaient  dit  ses  douleurs,  n'avaie.nt-elles  pas  pré- 
dit sa  soif,  et  la  part  que  les  bourreaux,  sans  le 
savoir,  prendraient  à  leuraccomphsssmcnt.  Syna- 
gogue, viens  répondre  à  ton  Maître  !  Queh^ueî- 
uns  de  tes  vieux  rejetons  entendronths  2'.2- 
jourd'hui? 

Toi,  qui  fus  mon  peuple,  qu'ai-je  dû  faire  de 
plus  pour  toi  ! 

J'ai  frappé  l'Egypte  et  ses  premiers-nés  1  — Tu 
m'as  livré  après  m'avoir  flagellé! 

Je  t'ai  tiré  de  l'Egypte  après  avoir  submerge 
Pharaon!  — Tu  m'as  livré  à  tes  Scribes  et  tes 
Pharisiens! 

J'ai  ouvert  la  mer  devant  toi  !  —  Tu  m'as  ou- 
vert le  côté  d'une  lance! 

J'ai  marché  devant  toi  dans  la  colonne  de 
nuée!  —  Tu  m'as  mené  au  prétoire  de  ton  gou- 
verneur! 

Je  t'ai  nourri  de  manne  dans  le  désert!  —  Tu 
m'as  meurtri  de  soufflets  et  de  coups  de  fouet! 

Je  t'ai  donné  un  sceptre  royal!  —  Tu  as  placé 
sur  ma  tête  une  couronne  d'épines! 

Je  t'ai  élevé  à  une  grande  puissance!  — Tu 
m'as  attaché  à  la  croix! 

Je  t'avais  plantée  moi-même,  vigne  magni- 
fique !  tu  m'es  devenue  amère,  car,  dans  ma  soif, 
tu  m'as  abreuvé  de  vinaigre! 

Mon  peuple,  réponds-moi! 

Tant  de  dureté  nous  épouvante,  et  cependant 
ne  nous  hâtons  pas  de  juger  le  peuple  Juif!  Fonts 
du  baptême,  tribunaux  de  miséricorde,  chaire  de 
vérité ,  autel  du  sacrifice,  faites  vos  accusations, 
et  vous,  mon  Dieu,  parlez  de  vos  lèvres  mou- 
rantes ! 

Toi  qui  te  dis  chrétien  et  qui  écoute  le  récit 
des  souffrances  de  Jésus,  crois-tu  qu'il  est  Dieu? 

Je  le  crois! 

Qu'il  s'est  fait  homme,  qu'il  est  né  à  Bethléem, 
qu'il  est  mort  sur  le  Calvaire? 

Oui,  puisque  j'écoute! 

Qu'il  est  mort  pour  toi,  de  sa  propre  volonté, 
avec  autant  d'amour  que  s'il  fût  mort  pour  toi 
seul? 

Je  le  sais  ! 

Crois-tu  que  ses  souffrances  seules  oot  pu  te 
faire  éviter  la  malédiction  de  Dieu;  que  ce  n'est 
que  par  lui  que  tu  peux  trouver  miséricorde? 

C'est  vrai  ! 

Choisis  donc,  ou  la  reconnaissance  et  le  ciel,  ov 
l'ingratitude  et  l'enfer! 
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Mon  peuple,  réponds-moiî 

Et,  dès  que  le  Sauveur  eut  porté  ses  lèvres  à  ce 
breuvage  amer,  il  s'écria  :  Tout  est  consommé/  Et 
ce  fut  la  sixième  parole  de  Jéçiis  en  croix  ! 

VI.  €wn  ergo  accepùset  Jésus  acetum,  clixit, 
consummatum  est/ 

Tout  est  consommé,  puisque  l'oraele  de  la  vé- 
rité le  proclame! 

C'est,  en  effet,  l'instant  à  jamais  mémorable 
qui  consomme  et  achève  toutes  choses,  puisqu'il 
termine  la  vie  d'un  Dieu  !  Aussi  les  ténèbres 
s'étendent,  le  soleil  s'obscurcit,  les  fondements 
de  la  terre  s'ébranlent,  les  rocher?  se  fendent,  Ja 
nature  tout  entière  s'agite  et  semble  comprendre; 
les  tombeaux  s'entr'ouvrent  ;  plusieurs  corps  des 
saints  qui  étaients  morts  se  lèvent;  le  voile  du 
Temple  se  déchire,  et  le  ciel,  et  les  cieux  des 
cieux ,  et  la  terre,  et  l'abîme,  et  les  choses  de 
la  nature,  et  les  choses  de  Dieu  témoignent  des 
mystères  contenus  dans  la  pensée  du  Maître  qui 
expire  :  Consummatum  est/ 

Tout  est  consommé  du  côté  des  volontés  di- 
vines! Les  figures  sont  remplies,  les  écritures 
et  les  prophéties  justifiées;  les  ombres  disparais- 
sent devant  la  vérité  ;  le  sanctuaire  n'est  plus 
voilé  ;  tout  ce  qui  regarde  Jésus,  depuis  la  nais- 
sance du  monde,  est  vérifié;  les  éternels  décrets, 
les  desseins  de  Dieu  ont  reçu  leur  parfait  accom- 
plissement. La  miséricorde  et  la  justice,  dans  la 
sanglante  oblation  du  Calvaire,  se  sont  réconci- 
liées par  l'obéissance  du  Fils  de  Dieu  lui-même... 
S'il  est  descendu  des  cieux,  s'il  est  né  dans  une 
étable,  s'il  a  été  circoncis,  chassé  en  Egypte,  s'il 
a  mené  un*'  vie  cachée,  s'il  a  paru  dans  le  monde, 
s'il  a  annoncé  le  royaume  de  Dieu  après  des  pro- 
diges, si,  en  retour,  il  a  été  trahi,  vendu,  accusé, 
injustement  condamné,  cruellement  crucifié, 
ainsi  le  voulaient  les  décrets  de  son  Père  :  Opzis 
consummavi /  Il  meurt,  mais  la  volonté  de  son 
Père  est  pleinement  satisfaite...  C'est  ainsi  qu'il 
fa  lit  vivre,  ainsi  qu'il  faut  mourir!  L'avons-nous 
\Oiilu,  le  voulons-nous?  voulons-nous  au  moins 
le  vouloir,  pour  qu'au  départ  de  la  vie  on  puisse 
dire  à  notre  endroit  :  Consummatum  est/,.. 

Tout  est  consommé  du  côté  de  la  vie  de  Jésus: 
sa  vie  mortelle...  elle  s'en  va  défaillant;  son  sang, 
jusqu'à  'la  dernière  goutte,  a  coulé  pour  le  salut 
des  hommes  ;  son  cœur  est  tout  à  la  fois  noyé 
dans  la  tristesse  et  enfiammé  des  ardeurs  de  la 
charité  !  Cette  charité  divine  parachève  l'holo- 
causte; c'est  à  votre  gloire,  ô  mon  Dieu,  qu'il 
s'immole;  c'est  pour  notre  rédemption  qu'il  paye 
un  tel  prix,  car  il  aime  son  Père  et  il  nous  aime  ! 
S'il  goûte  la  mort,  c'est  pour  rendre  hommage  à 
son  Père,  c'est  pour  nous  rendre  héritiers  de  la 
vie  éternelle!  Qu'est-  e  donc  que  l'homme, 
grand  Dieu!  pour  être  ainsi  traité,  et  que  lui 
reste-t-il,  sinon  de  se  d.nner  pour  ne  pas  mourir 
ingrat!  Consummatum  est/ 


Tout  est  consommé  pour  notre  sa  ncti  fi  cation  1 
Le  péché  est  détruit,  la  justice  réparée,  la  grâce 
acquise,  le  ciel  ouvert,  la  gloire  préparée!  à  nous 
d'achever  le  reste.  Vous  avez,  nous  dit- il,  pour 
vous  aider,  ce  secours  que  je  vous  dispose  ;  pour 
vous  guider,  l'exemple  que  je  vous  donne;  pour 
vous  encourager,  le  ciel  que  je  vous  mérite.  Mou- 
rez donc  à  vous-mêmes  pour  vivre  de  ma  vie... 
Mourez  à  ce  qui  passe  pour  obtenir  ce  qui  ne 
passe  pas.  Mourez  à  chaque  instant  pour  régner 
et  vivre  à  toujours...  Commencez  dès  ce  moment 
cette  mort...  Consummatum  est/ 

11  vous  avait  donné,  ô  mon  Dieu,  dès  le  pre- 
mier instant  de  sa  conception,  son  âme,  son  corps 
et  sa  vie.  Jamais,  depuis,  une  seule  action,  un 
soupir,  un  battement  de  son  divin  cœur  qui  ne 
fût  pour  votre  gloire  !  Prêt  maintenant  à  quitter 
le  monde,  il  termine  sa  mission  ainsi  qu'il  l'avait 
commencée,  et  demande  que  son  âme,  qui  se  sé- 
pare du  corps,  reste  unie  d'affection  et  soumise 
aux  volontés  de  son  Père,  et  ce  lut,  chrétiens,  la 
dernière  parole  de  Jésus  en  croix. 

Vil.  Pater,  in  manits  tuas  commendo  spiritum 
meum/  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains.  (Luc,  xxiii,  46.) 

Avait-il,  comme  nous,  besoin  de  recommander 
son  âme,  quand  déjà  elle  était  dans  la  gloire? 
Nullement!  Il  voulait  nous  apprendre  à  mourir 
dans  un  parfait  détachement  de  nous-mêmes, 
abandonnant,  à  l'instant  de  la  mort,  notre  âme 
entre  les  mains  de  la  divine  bonté,  malgré  toutes 
les  frayeurs  et  toutes  les  tristesses  de  cette  heure 
redoutable,  afin  qu'elle  en  dispose,  en  retardant 
son  bonheur  ou  en  l'introduisant  dans  la  gloir?;, 
suivant  les  règles  de  sa  justice. 

Et  voyez  que  le  Sauveur  ne  demande  pas  à  son 
Père  qu'il  ouvre  incontinent  les  cieux  à  son  âme 
bienheureuse  ,  toute  revêtue  qu'elle  soit  de  la 
gloire.  Il  la  remet  entre  ses  mains.  Elle  descen- 
dra donc  dans  les  limbes,  ainsi  qu'elle  monterait, 
s'il  l'ordonnait,  au-dessus  des  trônes  des  auges! 
Elle  portera  les  splendeurs  de  la  béatitude  éter- 
nelle jusque  dans  les  ombres  de  la  mort!  elle  en 
fera  jouir  les  âmes  des  patriarches  et  des  justes, 
rompant ,j\ovLT  accélérer  leur  délivrance,  les  portes 
et  airain  et  les  liens  de  fer  (1),  en  même  temps 
qu'elle  devenait  la  mort  de  la  mort  et  la  désolation 
de  l'enfer/  Pour  elle,  c'est  descendre  ;  mais  Dien 
le  voulait  ainsi,  et  cette  âme  dévouée  obéit  1 

Et  voilà  que  le  Sauveur  abandonne  aussi  à 
Dieu,  son  Père,  le  soin  de  son  corps  mortel,  ainsi 
qu'il  lui  a  remis  son  âme.  Qu'jpn  lui  accorde  ou 
qu'on  lui  refuse  l'honneur  d'un  tombeau  et  de 
la  sépulture,  il  n'importe,  il  sait  que  son  Père 
s'en  est  réservé  le  soin!  Il  laisse  donc  attachée  à 
la  croix  cette  sainte  dépouille.  Il  permet  qu'on  lu 
déchire,  après  sa  mort,  d'un  coup  de  lance.  ît 

(1)  Ps.  CVJ. 
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laisse  sa  Mère,  ses  amis,  tout  étonnés  de  cette 
douloureuse  séparation,  et  dans  la  nécessité  de 
demander  à  Pilate  la  liberté  d'exécuter  ce  que 
désire  leur  piété  !  0  mon  Sauveur,  vous  n'avez 
rien  dit,  rien  ordonné  !  Ce  n'est  plus  le  temps  de 
faire  des  prodiges,  son  Père  réglera  tout!  Et,  en 
efFet,  les  disciples  deviennent  courageux.  Pilate 
condescendant...  Le  corps  sacré  est  descendu  de 
la  croix  et  entouré  de  vénération  et  d'honneur... 

0  mou  Jésus  !  Votre  àme  entre  les  mains  de 
votre  Père,  votre  corps  confié  à  vos  disciples,  que 
vous  reste-t-il?  Judas  eut  votre  dernière  richesse, 
les  soldats  vos  vêtements,  le  disciple  bien-aimé 
votre  Mère;  et  pourtant,  approchez...  Prenez  les 
clous  et  la  couronne,  touchez  la  lance  et  la  croix. 
Voilà  ce  que  vous  laissez  au  monde,  avec  vos  mé- 
rites, votre  doctrine,  vos  sacrements,  vos  gràcrs. 
C'est  encore  .votre  Père  qui  eu  dispose,  et  pour 
y  participer,  il  faut  mourir  d'amour  pour  Celui 
qui  mourut  pour  nous.  Un  autre  amour,  attaolié 
à  notre  unie,  la  suit  après  la  mort,  et  s'il  est  nn- 
parfait,  il  la  rend  indigne  d'être  remise  aux  mains 
de  Dieu,  si  es  n'est  pour  sentir  ce  qs  i  dit  l'Apô- 
tre :  c'est  chose  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  î 

Et  (Usant  ces  paroles,  il  expira. 

Veiiez,  îlirétiens,  et  pour  mieux  entendre, 
cliercliez  qui  l'a  percé...  Comme  dans  cette  terre 
d'Israël,  déférons  le  serment,  près  de  cette  victime 
sanglante,  pour  savoir  qui  est  l'auteur  de  cette 
mort...  Levez  les  mains,  et  dites,  si  vous  l'osez, 
que  ces  mains  n'ont  point  versé  ce  sang  ! 

C'est  vous,  pécheurs,  que  j'adjure.  Jetez  les 
yeux  sur  cette  croix.  C'est  le  saint,  que  la  main 
de  ceux  qui  ont  l'ait  le  mal  a  défiguré.  Oserez- 
vous,  la  main  étendue  sur  la  victime,  dire  que 
vous  n'êtes  pas  coupables?  Manus  nostrx  non  ef- 
fudin^unt  sun(/uiiH:m  suuml 

Ah!  si  vous  osiez  le  dire,  les  plaies  se  rouvri- 
raient pour  vous  confondre.  Ce  sang  élèverait  la 
voix  pour  vous  faire  entendre  ses  reproches.  Ces 
lèvres  .parleraient  pour  rappeler  des  pai-oles  cou- 
pables. Ces  yeux  auraient  des  regards  pour  con- 
damner d'imprudents  regards.  Ce  coté  deman- 
derait justice  de  coupables  penchants.  Ces  mains 
et  ces  pieds,  etc.,  etc. 

L'abbi  BRALB. 


tCHOS  DE  LA  CHAIRE  CONT£niPOI!&IN£. 

CONFÉRENCES  DU  T.  MONSABUÉ. 
Deuxième  conférence  :  l'Iatelligence  divine. 

L'Etre  divin,  étant  infiniment  parlait,  ne  peut 
Atre  inerte,  mais  nécessairement  il  opère.  ïi  opère 
au  dedans  et  au  dehors  de  lui-même.  Après  avoir 
étudié  l'Etre  divin,  il  convient  donc  d'étudier  ses 
opérations.  Et  comme  l'intelligence  est  la  pre- 


mière des  opérations  divines  q.ui  se  présente  à 
notre  attention,  c'est  d'elle  que  nous  allons  par- 
ler aujourd'hui. 

Dieu  est  intelligent.  Il  est  intelligent,  parce- 
qu'il  est  le  principe  de  toutes  choses  et  le  créa- 
teur de  l'ordre,  ce  qu'il  ne  pourrait  être  s'il  n'é- 
tait pas  intelligent.  Il  est  encore  intelligent  parce 
qu'il  est  esprit.  En  nous,  ce  n'est  pas  le  corps 
qui  est  intelligent,  mais  l'esprit.  Aussi  les  an- 
ciens avaient-ils  coutume  de  représenter  Dieu  et 
de  l'adorer  sous  la  figure  d'un  œil  toujours  ou- 
vert. C'est  pour  la  même  raison  que  les  Grecs 
l'appelaient  le  w^yant,  «sis,  et  que  nos  Livres  saints 
disent  de  lui  quil  possède  la  science  de  toutes 
choses  :  Beus  gui  hohex  omnium  saentiom.  Et 
parce  que  la  science  est  à  l'intelligence  ce  que  le 
fruit  est  à  l'arbre,  voulant  connaître  l'intelligence 
de  Dieu,  nous  étudierons  sa  science,  comme  vou- 
lant connaître  un  arbre  on  en  étudie  le  fruit. 
Nous  l'étudierons  d'abord  dans  son  objet,  et  en- 
suite dans  les  propriétés  caractéristiques  qui  re- 
lèvent au-dessus  de  toute  autre  science. 

I.  Qu'est-ce  que  la  science?  Ce  n'est  ni  la  sim- 
ple coiniaissiuice  des  êtres  particuliers  que  notre 
mémoire  éuumère,  ni  uni'  classification  méthodi- 
que des  choses  qui  se  resst^mblent,  ni  la  consta- 
tation de  phénomènes  qui  se  suivent  et  s'enchaî- 
nent. La  science,  c'est  la  connaissance  des  êtres 
dans  leurs  causes.  Ainsi,  pour  posséder  la  science 
de  l'histoire,  il  ne  sufiit  pas  que  la  mémoire  en 
connaisse  tous  les  faits  et  toutes  les  dates,  il  faut 
que  l'intelligence  remonte  à  la  cause  ide  chaque 
événement;  sans  cela,  on  peut  élire  un  érudit, 
mais  non  pas  un  savant. 

Aussi  est-ce  en  vain  que  certains  esprits,  pour 
n'être  pas  obligés  de  remonter  à  la  cause  pre- 
mière, que  redoute  leur  impiété  ,  repoussent  tou- 
tes les  causes  et  prétendent  qu'il  suffit  de  connaî- 
tre des  faits.  Mais  comme  la  constatation  défaits 
et  de  phénomènes  isolés  demeure  stérile  pour  la 
science,  tant  qu'on  ne  parvientpas  à  les  rattacher 
à  une  cause,  voilà  pourquoi  ces  esprirts,  pressés 
par  la  nécessité,  mais  ne  voulant  cependant  pas 
des  causes  vraies,  inventent  des  causes  fausses  et 
créent  ainsi  la  fausse  science. 

î^ous  avons  donc  exactement  défini  la  science^ 
en  disant  qu'elle  est  la  connaissance  des  choses 
dans  leurs  causes.  Que  suit-il  de  là?  Il  suit  de  là 
que  la  science  s'élève  avec  les  causes,  et,  par  con- 
séquent, que  Dieu,  qui  est  la  cause  première  et 
universelle,  doit  nécessairement  être  l'objet  de  la 
plus  haute  des  sciences.  C'est  ce  qu'il  est,  en  ef- 
fet, et  voici  la  formule  abrégée  de  la  science  di- 
vine :  Dieu  se  connaît,  et,  en  se  connaissant,  il 
sait  tout. 

Il  est  bien  >rai  que,  nous  aussi,  nous  nous  con- 
naissons; mais  c'est  par  voie  de  réflexion, et  non 
par  voie  d'intuition  ;  c'est-à-dire  que  non?  ne  cou- 
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naissons  notre  liberté,  par  exemple,  qu'après 
avoir  réfléchi  sur  nos  déterminations.  Ainsi  nous 
ne  nous  connaissons  qu'autant  que,  partis  de  no- 
tre essence,  et  après  avoir  suivi  comme  une  ligne 
courbe,  nous  somines  revenus  à  notre  essence 
par  un  retour  complet.  C'est  ce  qu'enseigne  Aris- 
tote,  lorsqu'il  dit  :  Omnis  sciens,  qui  scit  essen- 
iiam  suam,  est  rediois  ad  essentiiun  suam,  reditione 
compléta. 

Mais,  en  nous  connaissant,  nous  comprenons- 
nous?  Nullement.  C'est  notre  privilège  de  nous 
connaître,  et  notre  infirmité  de  ne  pas  nous  com- 
prendre. Nous  savons  que  nous  possédons  une 
intelligence,  une  volonté,  mais  nous  n'avons  pas 
l'intime  pénétration  de  la  substance  qui  porte  ces 
choses  ;  nous  ignorons  même  ce  qu'elles  peuvent 
produire  dans  le  cercle  où  s'e.xerce  leur  activité, 
c'est-à-dire  quelles  pensées  nous  pouvons  avoir  et 
quelles  déterminations  nous  pouvons  prendre. 

Bien  différente  est  la  connaissance  que  Dieu  a 
de  lui-même.  Pour  se  connaître,  Dieu  ne  sort  pas 
de  son  essence  et  n'y  est  pas  ramené  par  la  ré- 
flexion, car  il  tient  en  lui  le  principe  d'où  procè- 
dent ses  opérations.  S'il  ne  le  tenait  pas,  il  fau- 
drait qu'il  se  l'ajoutât.  Mais  alors  Dieu,  avant 
cette  adjonction,  ne  serait  pas  parfait ,  et  après  il 
cesserait  d'être  simple.  Il  est  donc  nécessaire  que 
Dieu  se  connaisse  par  une  intuition  très-parfaite, 
par  cela  seul  qu'il  est. 

Et  ttî  même  qu'il  se  connaît  parfaitement,  de 
même  il  se  comprend  parfaitement.  Ce  qui  fait 
que  nous  ne  nous  comprenons  pas,  c'est  que  nous 
ne  connaissons  pas  actuellement  tout  l'être  et 
toutes  les  perfections  que  nous  pouvons  avoir,  et 
qu'il  y  a  développement  et  croissance  dans  notre 
connaissance.  Mais  parce  qu'en  Dieu  la  connais- 
sance est  parfaite,  et  que  rien  ne  lui  échappe, 
voilà  pourquoi  il  se  comprend. 

La  seconde  partie  de  la  formule  de  la  science 
divine,  c'est  que  Dieu,  en  se  connaissant,  sait 
toutes  choses.  Se  représenter  Dieu  voyant  tout 
comme  d'un  lieu  élevé  est  une  imagination  qu'il 
faut  laisser  aux  enfants.  La  science  étant  la  con- 
naissance des  choses  par  leurs  causes,  et  Dieu 
étant  la  cause  universelle  de  tous  les  êtres,  de  ce 
que  Dieu  se  ccanaît,  il  s'ensuit  qu'il  connaît  tou- 
tes choses.  Pour  qu'en  se  connaissant  il  ne  con- 
nût pas  toutes  choses,  il  faudrait  qu'il  ne  fût  pas 
la  cause  de  toutes  choses.  Est-ce  qu'un  artiste  ne 
connaît  pas,  en  regardant  en  lui,  la  statue  qu'il  a 
conçue  et  exécutée?  Et  Dieu,  qui  est  l'artiste  du 
monde,  ne  connaîtrait  pas  son  œuvre  en  se  con- 
naissant? 

Si  Dieu, pour  connaître  les  choses, avait  besoin 
de  les  voir  en  elles-mêmes,  comme  nous  avons 
besoin  de  les  voir,  il  ne  serait  pas  parfait,  puis- 
qu'une connaissance  viendrait  ainsi  du  dehors  en 
lui  accroître  sa  perfection.  Et,  de  plus,  ne  con- 
Çûit-OQ  pas  qu'il  est  plus  parfait  de  connaître  les 


choses  dans  kcR  causes,  plutôt  que  les  connaîtra 
en  elles-mêmes?  Puis  donc  que  Dieu  est  la  cause 
universelle  de  toutes  choses,  il  est  plus  parfait 
qu'il  connaisse  toutes  choses  en  se  connaissant. 

Et  il  les  connaît  et  les  voit  non  pas  seulement 
dans  l'idée  générale  de  causalité,  mais  bien  en  lui- 
même  et  dans  son  essence,  selon  Icar  raison  pro- 
pre et  leur  perfection  individuelle. 

Dieu  voit  tout.  Il  ne  dédaigi  e  pas  de  connaître 
et  de  voir,  comme  nous  le  faisons  trop  souvent, 
les  choses  vulgaires  et  basses  :  Excekus  Bominus 
et  humilia  respicit;  car  ces  choses  ont  des  attaches 
éternelles  dans  l'Etre  divin.  Il  connaît  et  voit  ce 
que  nous  faisons,  ce  que  nous  disons,  ce  que 
nous  pensons  :  Intellexisti  cogitationes  meas  de 
longe. 

Dieu  connaît  et  voit  le  mal  même,  quoique 
le  mal  n'habite  pas  en  lui.  Il  le  connaît  et  le  voit 
comme  la  lumière,  si  elle  était  intelligente,  con- 
naîtrait et  verrait  les  ténèbres.  7ï<  scis  insipientiam 
meam,  et  delicta  mea  a  te  von  surit  abscondita. 

Dieu  connaît  et  voit  tout,  le  passé,  le  présent, 
l'avenir.  Où  serait  sa  perfection,  si  le  passé  dis- 
paraissait à  ses  regards  et  si  l'avenir  leur  était 
impénétrable?  Il  faut  donc  qu'il  voie  toutes  cho- 
ses et  qu'il  les  voie  actuellement  présentes.  Nos 
actes  libres  eux-mêmes,  qui  souvent  nous  causent 
à  nous-mêmes  les  plus  grands  étonnements  par 
leur  soudainetô,Dieu  les  connaît  et  les  voitcomme 
tout  le  reste.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  vous  expli- 
quer comment  se  concilie  notre  liberté  avec  la 
science  de  Dieu;  nous  le  ferons  quand  le  mo- 
ment sera  venu,  lorsque  nous  traiterons  de  la 
Providence. 

Dieu  connaît  et  voit  jusqu'aux  choses  simple- 
ment possibles,  c'est-à-dire  celles  qui  ne  sont  pas 
et  ne  seront  jamais,  mais  qui  seraient  si  Dieu 
voulait  qu'elles  fussent.  S'il  ne  les  voyait  pas,  il 
manquerait  quelque  chose  à  sa  science,  puisqu'il 
ne  connaîtrait  pas  toutes  les  choses  qu'il  peut 
faire. 

Que  cette  science  de  Dieu  est  redoutable  pour 
les  pécheurs  1  Maintenant  ils  croient  que  leurs 
iniquités  sont  ensevelies  dans  l'oubli;  ils  les  mul- 
tiplient et  espèrent  pouvoir  tromper  Dieu  et  de- 
venir maîtres  des  peuples  par  la  corruption.  Mais 
on  veille  là-haut  !  Un  jour.  Celui  qui  voit  tout 
viendra  au-devant  d'eux  et  leur  dira  :  Ego  sum, 
c'est  moi!  Ce  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  avez 
projeté,  le  voilai  Alors,  ils  entreront  en  fureur, 
mais  leurs  désirs  périront  avec  eux  :  Peccator  vi- 
débit  et  irascetur,  dentibus  (remet  et  tabescet,  de- 
siderium  peccatorum  peribit. 

Mais  autant  la  science  de  Dieu  est  redoutable 
pour  les  pécheurs,  autant  elie  est  tonsolante  pour 
les  justes.  Dieu  les  voit.  Qu'importe  qu'on  mé- 
connaisse leurs  bonnes  intentions,  qu'on  calom- 
nie leurs  œuvres,  qu'on  les  opprime,  qu'on  les 
dépouille!  Pleins  de  confiance  en  Dieu,  ils  lui 
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disent  :  Judica  me,  Dcus,  et  discerne  eausam  mcam, 
et,  tôt  ou  tard,  il  fera  éclater  leur  gloire  au-des- 
sus de  l'opinion  des  hommes. 

IL  Nous  venons  de  voir  que  la  science  de  Dieu 
s'élève,  par  sou  objet, au-dessus  de  toute  science. 
Il  nous  reste  à  examiner  les  propriétés  caractéris- 
tiques de  cette  science. 

La  première  propriété  caractéristique  de  la 
science  divine,  c'est  son  incommunicable  nature. 
Tandis  qu'on  ne  peut  construire  et  acquérir  la 
science  hunjaine  qu'au  prix  des  plus  grands  ef- 
forts, des  veilles  prolongées,  de  la  santé,  de  la 
vie,  la  science  divine  ne  se  construit  ni  ne  s'ac- 
quiert point,  elle  est.  Dieu  ne  clierche  pas,  il  voit. 
Un  jour,  nous  participerons  à  cette  science  délec- 
table. Mais,  au  lieu  qu'en  nous  elle  sera  reçue, 
en  Dieu  elle  est  de  source;  au  lieu  qu'en  nous 
elle  ajoutera  à  l'être,  en  Dieu  elle  est  l'être  même; 
car  en  Dieu,  dit  saint  Tliomas,  et  l'intelligence, 
et  Celui  qui  a  l'intelligence,  et  l'objet  de  l'intel- 
ligence, et  le  moyen  par  lequel  cet  objet  est  at- 
teint, et  l'acte  même  de  l'intelligence,  tout  cela 
est  un  seul  et  même  être  :  /«  Deo,  intellectus,  in- 
telligent, et  id  quod  intelligitur,  et  specics  intelli- 
gibilis,  et  ipsum  intelligere,  stint  omnino  unum  et 
idem. 

Ces  dernières  paroles,  un  seul  et  même  être, 
nous  découvrent  la  seconde  qualité  de  la  science 
divine,  qui  est  la  plénitude  de  son  unité.  Tous 
les  efforts  dos  hommes  tendent  à  ramener  les 
sciences  à  l'unité.  Mais  tout  au  plus  parviennent- 
ils  à  former  des  synthèses  particulières.  Quant  à 
former  une  synthèse  générale  de  toutes  les  con- 
naissances, c'est-à-dire  à  les  résumer  toutes  dans 
un  principe  unique,  personne  ne  le  peut.  .le  dis 
personne.  Dieu  excepté,  car  en  Dieu  il  n'y  a  pas 
plusieurs  catégories  de  sciences,  mais  une  science 
unique,  la  science,  parce  que  Dieu  voit  tout  d'un 
seul  regard. 

La  troisième  propriété  caractéristique  de  la 
science  divine,  c'est  son  immuable  vérité.  La  vé- 
rité se  définit  une  équation  entre  l'intelligence 
et  son  objet  :  Veritas  est  adxqualio  rei  et  intellec- 
tus. Cette  équation  peut  exister, soit  dans  le  con- 
naître, soit  dans  le  dire  :  Veritas  est  in  cognoscendo 
(t  in  diccndo.  Or,  en  nous,  la  science  n'est  im- 
muahlemeut  vraie  ni  dans  le  connaître,  ni  dans  le 
dire.  Elle  n'est  pas  immuablement  vraie  dans  le 
connaître,  parce  que  notre  esprit  est  borné,  qu'il 
ne  voit  qu'imparfaitement  les  causes  et  que,  par 
conséquent,  il  est  obligé  à  tout  moment  de  com- 
pléter ou  de  réformer  ses  jugements.  Je  juge 
qu'un  tel  est  mon  ami,  et  il  l'est  alors  réelle- 
ment; mais,  ensuite,  il  me  trahit;  assurément,  il 
a  cessé  d'être  mon  ami  avant  que  je  m'en  aper- 
çusse; l'équation  a  donc  été  rompue;  ma  science 
n'est  donc  pas  immuablement  vraie  dans  le  con- 
naître. 


La  science  humaine  n'est  pas  non  plus  immua- 
blement vraie  dans  le  dire.  Hélas!  combien  de 
choses  qui  empêchent  qu'on  ne  rende  hommage 
à  la  vérité,  alors  même  qu'on  la  connaît!  La  per- 
versité humaine  n'est-elle  pas  allée  jusqu'à  ima- 
giner cette  maxime  scélérate  :  que-.,â  parole  a  été 
donnée  à  l'homme  pr^ur  déguiser  sa  pensée? 

L'immutabilité  de  la  vérité  ne  se  trouve  donc 
pas  plus  en  l'homme  que  l'unité  de  la  science.  Mais 
nous  la  trouvons  pleinement  en  Dieu,  parce  que 
sa  science  est  une.  On  conçoit  aisément,  en  effet, 
que  Dieu,  par  cela  même  qu'il  voit  toutes  choses 
présentes,  ne  se  trouve  jamais  dans  le  cas  de  com- 
pléter ou  de  modifier  son  jugement.  De  plus,  la 
vérité  en  Dieu  est  immuable,  parce  qu'il  est  lui- 
même  la  vérité.  Et  puisque  la  vérité  est  l'essence 
divine,  on  conçoit  encore  qu'elle  ne  peut  pas  dé- 
faillir dans  ses  manifestations,  car  tout  mensonge 
divin  serait  la  négation  de  l'Etre  divin.  Aussi 
r.\pôtre  a-t-il  pu  dire  absolument  que  Dieu  ne 
peut  pas  mentir  :  Impossibile  est  Deum  menliri. 

Nous  arrivons  à  la  quatrième  et  dernière  pro- 
priété caractéristique  de  la  science  divine,  qui  est 
son  universelle  efficacité.  Pour  comprendre  ceci, 
il  faut  se  souvenir  de  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure,  que  Dieu  voit  les  choses  non  pas  d'une 
manière  générale,  mais  chacune  selon  sa  raison 
propre,  selon  sa  perfection  spécifique  et  indivi- 
duelle. C'est  parce  qu'il  les  voit  ainsi  qu'il  les 
fait.  «  Car,  dit  excellemment  saint  Augustin, 
Dieu  ne  ferait  pas  les  choses  s'il  ne  les  connais- 
sait pas,  et  il  ne  les  connaîtrait  pas  s'il  ne  les 
voyait  pas,  et  il  ne  les  verrait  pas  s'il  ne  les  avait 
pas.  » 

Mais  comment  Dieu  possède-t-il  toutes  les  cho- 
ses? Est-ce  par  leur  nature?  Cela  ne  se  peut  pas. 
Il  les  possède  par  les  idées,  «qui  sont,  dit  saint 
Thomas,  l'essence  divine  elle-mêmeen  tant  qu'elle 
est  participable  et  qu'elle  peut  être  imitée  par  les 
créatures.  Dans  l'essence  divine  se  trouve  donc  le 
concept  de  tous  les  êtres,  avec  ce  qui  les  concerne; 
et  pour  que  ces  êtres  soient,  il  faut  que  la  science 
qui  est  en  Dieu  dirige  pratiquement  le  fiât  créa- 
teur. Il  est  donc  vrai  de  dire,  avec  l'Eglise,  que 
Dieu  a  tout  fait  par  sa  science;  avec  saint  Au- 
gustin ,  que  Dieu  ne  connaît  pas  les  créatures 
parce  qu'elles  sont,  mais  qu'elles  sont  parce  que 
Dieu  les  connaît;  enfin,  avec  saint  Denis,  que  la 
science  divine  est  le  suprême  artiste  de  toutes 
choses. 

Ah  !  combien  ces  vérités  rabaissent  notre  pau- 
vre intelligence,  qui  n'a  que  des  idées  emprun- 
tées! Ne  conçoit-on  pas  après  cela  que  l'orgueil 
humain  n'est  qu'une  sacrilège  sottise?  Si  nous 
voulons  être  éclairés,  il  n'y  a  donc  qu'un  seul 
moyen,  et  c'est,  non  pas  de  recourir  à  la  science 
humaine,  mais  bien  de  nous  approcncr  de  la 
science  divine,  ainsi  que  le  Prophète  nous  en 
adresse  l'invitation  :  Accedite  ad  eum,  et  illumi- 
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nnmini.  Et  jiUte  que  Dieu  n'occupe  le  sommet 
de  la  connaissance  que  parce  qu'il  occupe  le  som- 
met de  l'immatérialité,  dégageons-nousieplusque 
nous  pouvons  de  la  malière,  qui  entraîne  l'esprit 
vers  les  basses  régions  et,  par  conséquent,  l'éloi- 
gné de  Dieu,  foyer  de  toute  clarté,  sourcede  toute 
science  :  Accedite  ad  ewn  et  lUummamini.  Soit 
que  nous  ayons  à  spéculer  sur  les  nombres,  ou 
bien  à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature,  ou  bien 
à  2-nuvemer  les  hommes,  si  nous  nous  approchons 
de  Dieu  par  la  pureté  de  vie  et  la  prière,  il  nous 
éclairera  autant  que  nous  avons  besoin  de  l'être 
ici-bas,  en  attendant  qu'au  ciel  nous  voyons  tout 
eu  luL 

p.  d'H. 


LE  mz\%  DE  SiîHT  JOSEPH. 

lE  NOM  DE  SAINT  JOSEPH.   —  PIEUSE  PRATIQUE 
DU  R.  P.  LALLEMAKT. 

Pour  clore  les  trop  courtes  considérations  sur 
l'auguste  chef  de  la  sainte  Famille,  nous  voulons 
indiquer  aux  lecteurs  un  mémorial  très-abrégé 
qui  leur  représentera  comme  en  miniature  et  suc- 
cinctement les  éminentes  vertus  de  notre  bien- 
aimé  Patron,  que  nous  n'avons  fait  qu'effleurer. 

Ce  mémorial  n'est  autre  que  le  nom  même  de 
Joseph.  Chacune  des  six  lettres  dont  il  se  compose 
formera  l'initiale  d'une  des  vertus  de  ce  saint 
personudgc^je  7  nous  rappellera  d'une  manière 
générale  sa  fustice  éminente,  ou,  en  d'autres 
termes,  sa  sainteté  hors  ligne;  VO,  son  oraison 
fervente  et  continuelle,  oraison  qui  fut  le  moyen 
par  lequel  il  parvint  à  cette  haute  sainteté;  l'S, 
sa  simplicité,  qui  forma  le  caractère  général  de 
sa  vie.  Les  trois  autres  lettres  nous  découvriront 
les  caractères  particuliers  de  sa  sainteté  :  l'£,  son 
espérance  inébranlable  en  Dieu  au  milieu  des 
plus  terribles  angoisses;  le  P,  sa  patience  à  toute 
épreuve  vis-à-vis  des  hommes  et  dans  tous  les 
événements  fâcheux  de  la  vie  ;  enfm  YH,  sa  pro- 
fonde humilité,  qui  lui  inspira  toujours  les  plus 
bas  sentiments  de  lui-même. 

Voilà  comment  le  nom  de  Joseph  deviendra, 
T>nxir  c.har.uu  àc.  nous,  «i  uous  le  voulons,  un 
abondant  sujet  de  méditation,  irès-iacile  à  se  gra- 
ver dans  la  mémoire.  Nos  vénérés  confrères  pour- 
ront même  au  besoin  tirer  de  là  quelques-uns  de 
leurs  plans  d'instructions  sur  le  glorieux  Pa- 
triarche. 

Le  R.  P.  Lallemant,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  le  nom  est  synonyme  de  science  pt  de  piété, 
pratiquait  chaque  jour  les  quatre  exercices  sui- 
vants en  l'honneur  de  saint  Joseph  : 

Dans  la  matinée,  il  considérait  en  ce  grand 
saint  : 

\°  Sa  fidélité  à  la  grâce...  ;  puis  il  s'humiliait  de 
son  peu  de  correspondance. 


2°  Sa  vie  intérieure,  qu'il  savait  accorder  avec 
ses  occupations  extérieures...  Il  voyait  ensuite 
en  quoi  lui-même  s'était  écarté  de  son  modèle. 

Dans  la  soirée,  il  suivait  saint  Joseph  danss^s 
rapports  : 

1°  Avec  Marie  :  combien  il  était  délicat,  atten- 
tif, respectueux  envers  sa  ?jinte  Epouse,  qu'^l 
savait  être  demeurée  vierge  en  devenant  Mère  Je 
Jésus. 

2°  Avec  Jésus,  se  représentant  les  hommagea 
d'adoration  et  d'amour  que  le  saint  rendait  à 
l'Enfant-Dieu;  il  demandait  d'entrer  en  partici- 
pation des  mêmes  sentiments. 

A  l'aide  de  ces  pratiques,  le  P.  Lallemant  de- 
vint uu  religieux  consommé  dans  les  voies  spiri- 
tuelles. Il  avait  un  tel  crédit  sur  le  cœur  de  saint 
Joseph  qu'il  assurait  en  avoir  toujours  été  exaucé, 
et  qu'il  offrait  même,  avec  une  sorte  de  certitude, 
sa  médiation  auprès  de  ce  saint.  —  Cet  insigne 
serviteur  de  l'auguste  Patriarche  demanda  in- 
stamment que  l'on  mit  dans  son  cercueil  une 
image  de  son  bien-aimé  patron. 

Observons  chaque  jour  envers  saint  Joseph  les 
mêmes  pratiques  que  ce  pieux  jésftiite,  et,  comme 
lui,  nous  en  retirerons  les  plus  précieux  avan- 
tages. 

L'abbé  Gi.'^MEB. 


U  SEfiîftlNE  SMiiTt. 

Aucune  période  de  l'année  chrétienne  n'est 
aussi  solennelle  et  remplie  de  mystères  que  celle 
qui  commence  au  dimanche  des  Rameaux  et  se 
termine  par  la  grande  fête  de  Pâques.  C'est  la 
semaine  par  excellence,  celle  où  fut  réforiuée, 
restaurée,  agrandie  l'œuvre  que  Dieu  avait  ac- 
complie dans  les  six  premiers  jours  du  monde  et 
qui  avait  pour  but  unique  sa  gloire,  par  la  sanc- 
tilîcation  et  le  salut  de  l'homme.  C'est  la  semaine 
sainte,  dans  laquelle  se  trouvent  concentrées  et 
résumées  toutes  les  merveilles  inventées  par  la 
Sagesse  divine,  pour  mettre  d'accord  la  justice 
éternelle  et  la  miséricorde  du  Dieu  qui  n'avait 
pas  cessé  d'aimer  l'homme  en  le  traitant  avec  la 
sevente  que  le  désordre  de  la  rébellion  lui  avait 
imposée.  C'est,  comme  l'appelle  la  liturgie,  la 
grande  semaine,  le  centre  de  toutes  les  autres, 
qui  n'ont  de  valeur  et  de  sens  que  par  leur  n:;)- 
port  avec  celle-ci.  Il  faudrait  de  longues  pug  ■s 
pour  dérouler  et  expliquer  les  mystères  qui  la 
remplissent.  Donnons  au  moins,  dans  cet  étroit 
espace,  quelques  indications  qui  guident  la  piété 
pendant  ces  jours  sacrés. 

I.  Les  Ramc  ux.  Il  faut  lire  dais  TEYangile  ; 

même  le  récit  simple  et  émouvant  de  l'entrée  du  J 

Sauveur  à  Jérusalem.  La  vie  de  Jésus-Ctirist,  qui  l 
avait  commencé  par  l'anéantissement  de  l'incar- 
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natitn  e.t  se  termina  par  la  suprême  humUiation 
de  la  croix  et  du  sépulcre,  était  vouée  tout  en- 
tière à  l'humilité.  Lui-même  avait  pris  soin  de 
faire  annoncer  par  ses  prophètes,  contrairement 
aux  pousées  charnelles  des  Juils,  qu'il  devait  ve- 
nir sur  la  terre  pour  être  l'opprobre  des  hommes 
et  le  rebut  du  peuple  (1).  Cependant,  il  convenait 
que  sa  divinité  lut  parfois  révélée  et  que  les  hom- 
mes eussent  d'avance  quelque  idée  de  sa  gloire 
future  et  de  sa  royauté  universelle.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  chants  des  anges  sur  son  berceau,  le 
témoignage  que  lui  rendit  son  Père  sur  le  Jour- 
dain, sa  transfiguration  momentanée  au  Thabor, 
ses  miracles  multipliés;  tel  est  aussi  le  but  du 
modeste  triomphe  de  son  entrée  à  Jérusalem. 

A  l'extérieur,  le  Fils  de  Dieu  paraissait  être  le 
dernier  des  hom.nes;  cependant  c'était  le  con- 
(]uérant  pacifique  du  monde, et  son  Père  lui  avait 
proijjis  de  lui  donner  toutes  les  nations  en  héri- 
tage et  d'étendre  son  domaine  royal  d'une  extré- 
mité de  la  terre  à  l'autre  (2).  Le  moment  était 
proche  où  Jésus  allait  engager  contre  Satan,  le 
roi  illégitime  du  monde,  contre  le  péché,  œuvre 
de  Satan  et  principe  de  l'asservissement  de  l'hu- 
manité; contre  la  mort,  salaire  du  péché,  le  grand 
combat  dans  lequel,  vaincu  en  apparence,  il  serait 
en  réalité  vainqueur.  Au  rebours  de  ce  qu'au- 
raient imaginé  les  liommi>s,  il  voulait  vaincre 
Satan  en  succoiiibant  sous  les  coups  de  ses  parti- 
Sijns;  le  ^.éché,  en  en  pi^rtant  pour  nous  tous  la 
peine;  la  mort,  en  la  subissant,  <:t  sa  résurrection 
glorieuse  fut  le  triomphe  visible  et  complet  qui 
'consacra  cette  triple  victoire.  Peu  de  jours  après, 
en  introduisant  dans  le  ciel  sou  humanité  glori- 
fiée, aux  acclaruations  des  anges,  et  suivi  des 
âmes  des  justes  qui  attendaient  l'heure  de  la  dé- 
livrance, il  prit  défuiitivement  possession  du 
trône  royal  qui  lui  avait  été  promis  pour  l'éter- 
nité, et  lut  admis  par  son  Père  à  ce  dernier  triom- 
phe qu'il  avait  bien  mérité  par  ses  lumiiliations 
volontaires. 

Notre-Seipncur  voulut  que  tout  cela  fût  an- 
noncé dans  le  triomphe  passager  que  lui  décerna 
la  foule  subjuguée  par  sa  douceur,  charmée  par 
s:i  doctrine  et  enthousiasmée  de  ses  miracles.  Il 
écarta  tout  ce  qui  sentait  le  faste  et  l'ostentation. 
C'était  sur  les  cœurs  qu'il  entendait  régner,  et  il 
se  contenta  de  l'ovation  spontanée  que  lui  fit  le 
peuple,  qui  l'acclamait  d'autant  plus  sincèrement 
qu'il  se  montrait  dans  un  appareil  plus  modeste. 
Celui  qui  aval  tété  appelé  le  triomphateur  d'Israël(:i] 
voulut  accomplir  à  la  lettre  cette  parole  dite  pour 
lui  par  un  jirophète  :  Ne  crains  pas,  fille  de  Sion, 
ton  Roi  doux  et  pauvre,  juste  et  sauveur  vient  à 
toi  monté  sur  une  ûnesse  et  sur  son  ânon  (4).  Et  la 

(1)  Ps.  XX!,  1  ;  Ezécli.,  XXII,  4;  Tlirer.,  m,  30, 

(î)  Ps.  II,  8. 

{■i)  I  H.'f?.,  nr,  29. 

(4)  Zach.,  IX,  y. 


fille  de  Sion,  le  peuple,  la  foule  des  âmes  sincè- 
res, le  reconnaissait  à  ces  traits;  elle  saluait  cetta 
royauté  si  humble  maintenant  et  qui  devait  être 
plus  tard  si  éclatante;  portant  des  palmes  et  des 
rameaux  d'olivier,  les  symboles  de  la  victoire  et 
de  la  paix,  elle  s'écriait  :  Hosanna  au  fils  de 
David,  béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur (1). 

Voilà  le  triomphe  ;  l'humiliation  suit  de  près, 
et  c'est  par  elle  que  Jésus  veut  mériter  son  triom- 
phe éternel.  Cet  accueil  du  peuple  ranime  la 
haine  dans  le  cœur  de  ses  ennemis,  et  dans  peu 
de  jours  nous  entendrons  les  vociférations  de 
cette  même  multitude  ameutée  et  demandant 
avec  fureur  la  mort  de  celui  qu'elle  acclamait  au- 
jourd'hui comme  son  roi.  L'Eglise  nous  en  aver- 
tit sans  retard.  Après  la  procession  comiuémora- 
tive  des  Piameaux,  elle  nous  fait,  à  la  messe,  le 
récit  de  la  Passion  de  notre  Sauveur.  La  scène 
change,  le  triomphateur  devient  victime;  ni.iis 
c'est  dans  cet  état  qu'il  triomphe  véritablement 
et  qu'il  devient  notre  libérateur. 

II.  Le  Jeudi-S.'vint.  Jésus-Christ  s'apprête  à 
mourir,  ses  fidèles  disciples,  ne  se  souvenant  pas 
assez  de  ses  instructions,  croiront  alors  l'avoir 
perdu.  Son  ascension  ravira  ensuite  à  la  terre  sa 
présence  visible.  11  tient,  à  la  veille  de  son  sacri- 
fice, à  exécuter  le  dessein  que  lui  a  suggéré  soti 
amour  pour  prolonger  son  séjour  pariiii  nous  et 
nous  rendre  participants  de  son  sacrifice,  suivant 
les  prescriptions  anciennes,  qui  ordonnaient  aux 
prêtres  et  au  peuple  de  s'unir  à  la  victime  et  de 
se  l'incorporer  en  la  prenant  pour  nourriture. 
Comme  donc  Jésus  avait  aimé  les  siens  qui  étaient 
dans  le  monde,  il  poussa  son  amour  pour  eux  jus- 
qu'à son  dernier  terme  (2),  en  instituant,  comme 
le  legs  suprême  de  sa  charité  infinie,  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  où,  sans  fin  et  sans  mesure, 
il  se  donne  tout  entier  à  ceux  que  son  amour 
attire. 

En  ces  derniers  moments  de  sa  vie,  Jésus  de- 
vait remplacer  toutes  les  figures  par  les  réalités 
vivantes  qu'elles  annonçaient.  Il  voulut  manger 
encore  une  fois,  avec  ses  chers  disciples,  l'ague^iu 
pascal,  qui  était  tout  ensemble  le  signe  comiué- 
moratif  de  la  délivrance  des  Israélites  miracu- 
leusement tirés  de  l'Egypte,  et  Iç  signe  prophé- 
tique de  l'Agneau  promis,  qui,  en  efTaçant  les 
péchés  du  monde,  allait  nous  afirancliir  de  la 
dure  servitude  de  Satan.  C'est  lui,  l'Agneau  véri- 
table montré  par  Jean-Bapti.-te,  qui  onlonne 
tous  les  apprêts  pour  l'accomplisseiiient  du  grand 
mystère.  11  envoie  saint  Pierre  et  s.iint  Jean  rete- 
nir, pour  la  célébration  de  la  double  Pàque,  une 
salle  grande  et  ornée.  —  Souvenez-vous  que  r.oi 

(1)  MatlIl.,^^^,  P.. 
(lij  .To:iim.,  xui,  1. 
\oj  Ibkl.,  xiu,  11). 
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âmes,  où  se  fait  la  manducation  spirituelle  et  sacra- 
mentelles de  l'Eucharistie,  doivent  être  agrandies, 
dilatée  par  la  charité  de  Jésus-Christ,  et  em- 
bellies (le  ses  vertus.  —  Il  lave  préalablement 
les  pieds  à  ses  apôtres,  pour  leur  montrer  quelle 
pureté  il  faut  apporter  au  festin  où  il  se  donne 
en  nourriture,  et  il  leur  dit  avec  tristesse  :  Main- 
tenant, vous  voici  purifiés,  mais  non  pas  tous.  Qui 
ne  serait  touché  de  cette  humilité  du  Maître,  et 
de  cet  amour  irrésistible?  Il  y  a  là,  parmi  les 
douze,  un  criminel,  Judas,  qui  a  vendu  déjà  son 
maître  et  attend  le  moment  favorable  pour  le 
livrer.  Il  va  communier  comme  les  autres  et  com- 
mettre le  premier  sacrilège.  Cette  horrible  pro- 
fanation n'empêchera  pas  Jésus  de  poursuivre  son 
dessein.  Il  y  aura  des  Judas  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ;  mais  il  y  aura  aussi  des  âmes  assez  pures 
pour  recevoir  fructueusement  la  divine  nourri- 
ture, et  le  Dieu  sauveur  ne  les  privera  pour  se 
soustraire  à  ces  injures  :  une  âme  fortifiée  et 
sauvée  le  dédommage  de  ces  profanations  et  le 
console  de  ces  ingratitudes. 

L'agneau  matériel  est  mangé,  la  figure  dispa- 
rait, voici  l'auguste  réalité  qui  en  prend  la  place. 
Jésus  tient  le  pain  dans  ses  mains  saintes  et  vé- 
nérables :  Prenez  et  mangez ,  dit-il ,  ceci  est  mon 
corps.  0  parole  qui  renferme  toute  la  puissance 
de  l'amour  infini  1  Les  premières  apparences 
demeurent;  mais  la  réalité,  c'est  le  vrai  Agneau 
de  Dieu,  et  0  devient  notre  aliment.  Le  même 
prodige  s'accoviplit  sur  le  vin  du  îalice,  et  nous 
avons  !e  divin  Sreuvage  qui  rafraîchit,  fortifie, 
vivifie  nos  âmes.  Et  Jésus  veut  qu'il  en  soit  ainsi 
dans  toute  la  durée  des  temps.  Et  lui-même  ne 
deviendra  ainsi  notre  aliment  spirituel  qu'autant 
qu'il  continuera  d'être  notre  victime  quotidienne  ; 
car  l'Eucharistie  sacrement  n'existe  que  par  l'Eu- 
charistie sacrifice,  où  notre  Sauveur  continue  de 
satisfaire  sa  soif  d'immolation.  Vraiment,  ayant 
aimé  les  siens,  il  tient  à  pousser  jusqu'au  dernier 
terme  son  amour  pour  eux. 

III.  Vendredi-Saint.  Voici  le  plus  heureux 
des  jours,  le  jour  de  notre  rédemption,  où  nous 
avons  cessé  d'être  les  esclaves  de  Satan  pour  re- 
devenir les  amis,  les  enfants  de  Dieu.  Il  semble 
qu'il  faudrait  le  consacrer  tout  entier  à  la  joie  et 
qu'il  ne  devrait  se  trouver  sur  les  lèvres  de 
l'homme  délivré  que  des  actions  de  grâces  et  des 
chants  de  triomphe.  Oui,  la  reconnaissance  est 
due,  dès  ce  jour,  au  Sauveur,  mais  il  ne  convien- 
drait pas  de  faire  éclater  notre  allégresse  tant  que 
nous  le  verrons  dans  les  souffrances  de  sa  Passion, 
les  angoisses  de  la  mort  et  l'humiliation  du  tom- 
beau. Il  nous  faut  le  suivre  dans  ces  divers  états 
où  il  tient  notre  place.  Il  s'est  fait,  volontai- 
rement et  par  amour,  le  pécheur  universel,  notre 
répondant,  notre  caution  ;  il  s'est  livré  à  la  justice 
de  son  Père  comme  notre  victime  ;  ayant  assumé 
tur  lui  toutes  nos  iniquités,  il  a  voulu  aussi 


porter  toutes  nos  langueurs.  Dans  cette  grandd 
solennelle  journée,  nous  avons  à  considérer  le  Fils 
éternel  de  Dieu,  la  splendeur  du  Père,  l'image 
fidèle  de  sa  substance,  tel  que  nous  l'avons  fait, 
tel  qu'il  a  voulu  être  pour  nous.  Que  notre  cœur 
le  suive  depuis  le  jardin  de  Gethsémani,  où  il  as- 
sistera à  son  agonie,  jusqu'au  Calvaire,  où  s'ac- 
complira le  douloureux  sacrifice;  que  de  là,  il 
accompagne  son  corps  inanimé  au  tombeau  pour 
y  attendre  l'heure  de  la  résurrection  glorieuse. 
Lisons  avec  componction  le  récit  de  la  Passion; 
méditons-en  toutes  les  circonstances;  aucune  ne 
peut  nous  être  indifférente,  toutes  nous  révèlent 
l'infinie  gravité  du  péché  et  l'amour  infini  de 
la  victime  du  péché. 

Rien  ne  nous  fera  mieux  entrer  dans  les  senti- 
ments qui  conviennent  à  ce  jour  que  les  cérémo- 
nies de  la  sainte  liturgie.  Le  sacrifice  quotidien 
de  la  messe,  qui  est  le  renouvellement  et  la  con- 
tinuation de  celui  de  la  croix,  est  suspendu.  Le 
jour  même  de  l'immolation  sanglante,  l'Eglise  ne 
veut  pas  détourner  nos  regards  de  la  grande  scène 
du  Calvaire  par  l'immolation  mystique.  La  messe 
des  présancti/iés  n'est  que  le  complément  du  sa- 
crifice du  jour  précédent  par  la  communion  per- 
mise au  prêtre  seul. 

Un  des  rites  les  plus  émouvants  est  l'adoration 
de  la  croix.  La  croix,  instrument  de  notre  salut, 
autel  du  grand  sacrifice  qui  nous  a  rachetés;  le 
Crucifié,  notre  Dieu,  notre  rançon,  notre  victime, 
notre  Agneau  pascal,  ces  deux  objets  adorables 
doivent  fixer  nos  esprits  et  nos  cœurs.  Tenons- 
nous  près  de  la  croix  avec  la  Mère  de  douleurs. 
Elle  y  était  debout,  parce  qu'elle  était  innocente 
et  que,  par  son  acquiescement  au  décret  divin, 
elle  immolait  aussi  la  victime  pour  nous,  qui 
allions  devenir  ses  enfants  ;  nous  sommes  coupa- 
bles, soyons  là  prosternés,  repentants  et  recon- 
naissants. 

IV.  Le  Samedi-Saint.  Le  Sauveur  est  au  tom- 
beau, où  il  semble  être  en  proie  à  la  mort,  dont 
il  s'est  fait  la  victime  volontaire.  En  réalité,  il  en 
triomphe,  il  la  tue,  et  bientôt  il  en  va  triompher 
avec  éclat;  car  c'est  de  lui  qu'il  a  été  écrit  :  Vous  ne 
permettrez  pas,  Seigneur,  que  votre  Saint  connaisse 
la  corruption  (1).  «  La  mort,  nous  dit  saint  Paul, 
a  été  absorbée,  consumée  dam  sa  victoire.  »  Ef  1« 
grand  Apôtre,  après  avoir  rappelé  la  résurrection 
de  notre  Sauveur,  adresse  à  l'ennomie  vaincue, 
qui  a  pu  un  instant  se  croire  victorieuse,  cette 
triomphante  apostrophe  :  Ou  est  donc,  ô  mort!  ta 
victoire?  Ou  est  donc,  ô  mort!  tonaiguilion  (2)? 

Il  faut  que  nous  soyons  ensevelis  avec  Jésus- 
Christ  pour  ressusciter  avec  lui  (3).  Cet  ensevelis- 
sement spirituel  se  fait  dans  le  baptême  (4),  où 

(1)  Ps.  XV,  10. 

(2)  I  Cor.,  XV,  54,  58. 

(3)  Rom.,  VI,  4. 

(4)  Coluss.,  II,  12. 
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l'homme  meurt  à  la  vie  du  péché  pour  vivre  de  la 
vie  de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que,  autre- 
lois,^  le  baptême  solennel  des  adultes  était  fixé  à 
ce  saint  jour.  Rappelons-nous  la  double  grâce  de 
cette  mort  que  nous  avons  reçue  et  de  cette  vie 
qui  nous  a  été  donnée  pour  nous  rendre  semblables 
à  Jésus-Christ,  en  qui  et  par  qui  nous  devons  vivre 
désormais. 

Le  cierge  pascal  apparaît  dans  !a  liturgie  comme 
le  symbole  de  Jésus-Christ  ressuscité,  qui  est  la 
lumière  du  monde.  Le  feu  nouveau  est  tiré  de  la 
pierre  comme  le  Sauveur  est  sorti  du  rocher  plein 
de  vie  et  brillant  de  gloire.  Le  beau  chant  de 
YExultet  invite  à  la  joie  le  ciel  et  la  terre.  Oui,  si 
nous  sommes  vraiment  morts  avec  Jésus-Christ, 
réjouissons-nous,  parce  que  nous  avons  sa  vie  et 
que  nous  aurons  sa  gloire. 

P.-F.  ÉCILLG, 

professeur  de  théologie. 


LES  SACR&MENTAUX. 

LA  FORMULE  DE  l'aBSOLUTION  SACRAMENTELLE. 

(1"  article.) 

Jésus-Christ,  en  confiant  à  l'Eglise,  son  Epouse, 
la  garde  et  la  dispensation  des  sacrements  qu'il  a 
institués  et  qui  sont  nos  principaux  trésors  spiri- 
tuels, l'a  chargée  également  de  pourvoir  à  ce 
qu  ils  fussent  toujours  administrés  avec  la  solen- 
nité convenable  et  de  la  manière  la  plus  propre 
à  en  faire  comprendre  la  signification.  L'Eglise 
s'est  conformée  a  l'intention  de  Notre-Seigneur, 
en  ajoutant,  pour  tous  les  sacrements,  aux  rites 
essentiels  d'autres  rites  accessoires  qui.  loin  d'al- 
térer l'institution  primitive,  en  sont,  en  quelque 
sorte,  le  complément.  Ces  cérémonies  préparent 
à  accomplir  saintement  les  actes  nécessaires,  et 
en  assurent  les  effets,  en  inspirant  des  sentiments 
qui  ouvrent  plus  largement  le  cœur  à  la  grâce. 
Ces  rites  secondaires  sont  tous  des  sacramontaux 
et  occupent  naturellement  la  première  place 
parmi  ces  moyens  de  sanctification  que  la  mater- 
nelle sollicitude  de  l'Eglise  a  multipliés  presque 
sans  mesure,  puisqu'ils  tiennent  de  plus  près  aux 
sacrements,  qui  sont,  par  leur  origine  directe  et 
leur  efficacité  supérieure,  les  canaux  les  plus 
abondants  et  les  véhicules  les  plus  puissants  de 
la  grâce.  Si  l'Eglise  romaine  a  seule  le  pouvoir 
d'instituer  des  sacramentaux,  comme  nous  l'a- 
vons démontré  ailleurs,  à  plus  forte  raison  a-t-elle 
reçu  de  Jésus-Christ  le  droit  exclusif  d'ajouter 
aux  sacrements  les  rites  destinés  à  nous  en  inspi- 
rer le  respect  et  à  nous  préparer  à  en  recevoir  les 
effets.  Le  Concile  de  Trente  a  jugé  nécessaire  de 
le  constater.  «  L'Eglise,  dit  la  sainte  assemblée, 
a  toujours  eu  le  pouvoir  d'établir  ou  de  changer, 
dans  l'administration  des  sacrements,  sans  tou- 


cher à  leur  substance,  ce  qu'elle  a  jugé  le  plus 
expédient,  soit  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent, soit  pour  assurer  le  respect  des  sacre- 
ments, suivant  les  circonstances  des  choses,  des 
temps  et  des  lieux  (1).  » 

Le  sacrement  de  Pénitence  a,  comme  tous  les 
autres,  un  sacramental  ajouté  par  l'Eglise,  et  nous 
sommes  étonné  que  ce  sacramental,  l'un  des  plus 
efficaces  et  des  plus  puissants,  celui  qui  paraît  lié 
le  plus  intimement  au  sacrement,  soit  peut-être 
le  plus  ignoré,  et  certainement  le  plus  négligé, 
malgré  les  immenses  avantages  qu'il  nous  ofire. 
Nous  voudrions,  pour  notre  part,  le  tirer  de  l'ou- 
bli où  il  est  laissé,  au  détriment  des  âmes. 

Ce  sacramental  consiste  dans  les  dernières  pa- 
roles de  la  formule  d'absolution  prononcée  par  le 
confesseur  dans  l'administration  du  sacrement  de 
Pénitence. 

Cette  formule  comprend  trois  parties  essentiel- 
lement distinctes.  La  première  se  compose  de  ces 
paroles  :  «  Que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vous 
absolve,  et  moi,  par  l'autorité  qu^  je  tiens  de  lui, 
je  vous  absous,  selon  mon  pouvtvr  et  votre  be- 
soin, de  tout  lien  d'exconimunicatio»\,  de  suspense 
et  d'interdit.  » 

Cette  partie  de  la  formule  n'est  pas  sacramen- 
telle, et  cependant  elle  ne  doit  jamais  être  omise 
par  le  prêtre ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  nécessité, 
lorsqu'il  est  à  craindre  que  la  mort,  devenue  im- 
minente, ne  laisse  pas  le  temps  d'arriver  aux  pa- 
roles essentielles,  et  encore,  dans  ce  cas,  doit-il 
être  fait  mention  des  censures  en  général  dans 
l'absolution.  Une  raison  très-grave  et  tout  à  fait 
fondamentale  explique  cette  prescription  de  l'E- 
glise. Il  se  peut  qu'un  pénitent  ait  encouru , 
même  à  son  insu,  quelque  censure.  L'excommu- 
nication, qui  est  la  plus  complète  et  la  plus  radi- 
cale, prive  celui  qui  en  a  été  frappé  de  toute  par- 
ticipation aux  biens  spirituels  dont  jouissent  les 
fidèles  en  vertu  de  la  communion  des  saints,  et 
en  ce  qui  tient  au  sacrement  de  Pénitence  en  par- 
ticulier ,  l'absolution  des  péchés  serait  complète- 
ment invalide  et  nulle,  si,  en  cas  de  besoin,  l'ex- 
communication n'était  pas  d'abord  effacée  par 
une  absolution  spéciale  qui  rétablit  le  sujet  dans 
les  droits  dont  il  est  déchu,  et  lui  rendît  l'apti- 
tude qui  lui  a  été  enlevée.  —  Nous  n'avons  pas  à 
nous  étendre  davantage  sur  cette  partie,  une  ex- 
plication sommaire  suffit  à  notre  but. 

La  vraie  forme  sacramentelle  est  ainsi  conçue  : 
«  Je  vous  absous  de  vos  péchés,  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  »  C'est 
par  la  vertu  de  ces  paroles  que  la  tache  du  péché 
est  effacée  et  que  le  pécheur  est  réconcilié  avec 
Dieu. 

Le  péché  produit  un  double  effet,  la  coulpe  et 
la  peine.  Lorsque  la  coulpe  ou  faute  est  remise, 

(1)  Sess.  XXI,  cap,  h. 
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nue  peine  temporelle  reste  due  à  la  justice  de 
Dieu;  car,  bien  que  la  miséricorde  divine  s'exerce 
dans  toute  sa  plénitude,  il  faut  que  le  péché  soit 
puni  dans  -Tr  certaine  mesure,  pour  que  la  jus- 
tice soit  satisfaire,  et  c'est  par  l'imposition  d'une 
peine  limitée,  toujours  très-légère,  eu  éeard  à  la 
gravité  de  l'offen^t:,  que  se  fait  la  conciliation  en- 
tre les  deux  attributs  divins  qui,  à  première  vue, 
paraissent  contraires.  Cette  satisfaction  pour  les 
péchés  remis  en  dehors  du  sacrement,  sera  offerte 
volontairement  dans  cette  vie,  ou  subie  nécessai- 
rement dans  le  purgatoire;  mais  lorsque  le  pé- 
cheur se  présente  au  saint  tribunal,  il  doit,  sous 
peine  de  manquer  des  dispositions  requises,  et 
par  suite  de  rendre  inutile  et  sacriléfre  le  sacre- 
ment, être  résolu  à  accomplir  la  satisfaction  spé- 
ciale que  lui  imposera  le  confesseur  au  nom  de 
Jésus-Christ,  à  titre  de  commutation  de  la  peine 
éternelle  qu'il  avait  méritée  par  le  péché  mortel, 
ou  de  compensation  pour  la  peine  du  purgatoire 
qui  reste  ordinairement  à  subir  pour  tout  péché 
Iiardonné.  Le  vœu  de  la  satisfaction  est  une  par- 
tie essentielle  du  sacrement,  la  satisfaction  effec- 
tive en  est  une  partie  intégrante,  et  le  sacrement 
n'a  son  dernier  complément ,  sa  dernière  p?rfec- 
tion,  qu'après  l'entier  payement  de  cette  dette. 

Mais  quand  est-ce  que  la  pénitence  sacramen- 
telle ,  qui  consiste  communément  en  quelques 
courtes  prières  ou  en  des  œuvres  d'une  e.fécution 
très-facile,  compense  complètement  la  peine  tem- 
porelle dont  le  pécheur  absous  est  redevable  en- 
vers la  justice  divine  ?  Très-rarement.  Il  faut  donc 
y  suppléer  par  des  satisfactions  volontaires  et 
spontanées,  gagner  beaucoup  d'indulgences,  ou 
bien  s'attendre  à  acquitter  toutes  ces  dettes  dans 
le  purgatoire,  où  l'expiation  est  beaucoup  plus 
longue  et  douloureuse,  et  d'où  l'on  ne  sortira  pas 
avant  d'avoir  payé  jusqu'à  la  dernière  obole  (i). 

Il  est  certain  que  les  bonnes  œuvres  de  toute 
nature  et  les  souffrances  de  tout  genre  peuvent 
être  offertes  à  Dieu  et  sont  agréées  par  lui  à  titre 
de  satisfaction  pour  les  péchés  pardonnes,  et  de 
compensation  pour  la  peine  temporelle  qui  reste 
après  la  rémission  de  la  faute.  «  La  compensa- 
tion d'une  offense  commise,  dit  saint  Thomas, 
peut  avoir  pour  agent ,  soit  celui-là  même  qui  en 
est  l'auteur,  soit  un  autre  que  lui.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elle  revêt  le  caractère  d'un  châtiment 
infligé,  plutôt  quf  d'une  satisfaction  offerte,  au 
iieu  que,  lorsqu'elle  a  pour  agent  l'auteur  même 
de  l'offense,  elle  est  satisfaction  en  même  temps 
que  châtiment.  Si  donc  le  pécheur  s'approprie  en 
quelque  manière,  comme  devenant  son  bien,  les 
lléanx  que  Dieu  lui  inflige,  il  s'en  fait  par  là 
même  autant  de  moyens  salisfactoires.  Or,  il  se 
les  approprie  de  cette  façon,  s'il  les  accepte  et  les 
endure  avec  patience ,  dans  l'intention  de  se  pu- 

(1)  Matth.,  V,  26. 


rifier  de  ses  péchés.  Mais,  si  Fimpatience  les  lui 
fait  repousser  absolument,  comme  alors  il  n'ap- 
porte aucun  concours  de  sa  volonté,  ils  ne  lui 
sont  pas  appropriés  et  restent  de  purs  châtiments, 
sans  se  transformer  pour  lui  en  satisfactions  (1).  » 
Cette  doctrine  est  confirmi';e  et  consacrée  par  le 
Concile  de  Trente,  qui,  après  avoir  parlé  de  la 
nécessité  et  de  l'efficacité  de  la  satisfaction,  ajoute: 
«  Le  saint  Concile  enseigne  que  la  divine  muni- 
ficence s'exerce  si  largement  envers  nous,  que 
nous  avons  la  faculté  de  satisfaire  en-vers  Dieu, 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  non-senk-nieat 
par  les  pénitences  que  nous  nous  imposons  spon- 
tanément pour  venger  en  nous  le  péché,  ou  qui 
nous  sont  imposées  par  le  prêtre,  selon  son  juge- 
ment et  en  proportion  de  la  gravité  do  nos  fautes, 
mais  encore  (et  c'est  en  cela  que  se  luanifesto 
surtout  la  charité  divine),  par  les  fléaux  tempo- 
rels que  Dieu  nous  inflige  et  que  nous  suppor- 
tons avec  patience  (2).  >; 

Ce  qui  est  dit  des  lléaux  et  des  peines  de  la  vie 
s'applique  aussi  aux  bonnes  œuvres  qui  n'ont  rien 
d'afflictif  et  ne  présentent  point  par  elles-mêmes 
le  caractère  du  châtiment.  Dès  lors  qu'un  acte  est 
méritoire,  c'est-à-dire  accompli  par  le  motif  d'une 
vertu  surnaturelle  et  dans  l'état  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, il  peut  être  offert  à  Dieu  et  il  est  accepté 
par  lui  comme  une  réparation,  une  expiation, 
une  satisfaction  pour  les  péchés  don^  on  a  obtenu 
le  pardon.  Outre  que  cet  act  ■  est  sanctifié  parle 
motif  propre  de  la  vertu  dont  il  relève  directe- 
ment par  sa  nature,  il  appartient  encore  à  la 
vertu  de  pénitence,  dont  le  motif  s'ajoute  à  celui 
qui  l'inspire  communément  et  sans  lequel  il  n'au- 
rait pas  sa  bonté  essentielle.  Et  parce  que  la  pé- 
nitence a  pour  effet  propre  d'effacer  le  péché,  les 
actes  qu'elle  détermine  etfait  offrir  à  Dieu  comme 
réparation  correspondent  à  ki  peine  dont  le  pé- 
cheur reste  redevabl-:»  à  la  justice  divine  ,  lorsque 
la  divine  miséricorde  l'a  admis  au  bienlait  de  la 
réconciliation. 

Mais  il  est  évident  que,  si  les  actes  accomplis 
dans  ces  conditions  ont  une  vertu  satisfactoire , 
Dieu,  qui  n'est  engagé  à  rien  envers  nous  et  ne 
nous  a  fait,  sous  ce  rapport,  aucune  promesse,  la 
leur  attribue  seulement  à  cause  dts  dispositions 
saintes  où  nous  sommes,  et  en  proportion  de  la 
sincérité  et  de  l'intensité  de  notre  repentir  et  du 
degré  de  charité  où  nous  avons  été  élevés  par  la 
pénitence.  Ces  œuvres  ne  produisent  doue  leur 
effet,  ainsi  que  s'exprime  la  théologie,  que  ex 
opère  opérante,  c'est-à-dire  que  Dieu  les  élève  au 
rang  des  œuvres  satisfactoires  et  les  accepte  en 
payement  de  notre  dette  en  considération  des  sen- 
timents de  foi ,  de  contrition  et  de  charité  qui  les 
pénètrent  et  les  rendent  dignes  de  lui  être  offer- 
tes. Assurément  nous  devons  de  grandes  action» 

(1)  Suiiima  t/ieol.,  suppl.,  Q.  xv,  a.  2,  oorp. 
C2)  Sess.  XIV,  De  Piûitil.,  cap.  ix. 
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de  grâces  à  la  divine  bonté,  qra,  en  excitant  en 
nous  ces  sentiments  et  nous  aidant  à  agir  et  à 
souffrir  ainsi,  nous  donne  le  moyen  de  nous  ac- 
quitter envers  la  justice  suprême;  mais,  si  elle 
permett^iit  que  nos  sati.-factions  prissent  un  ca- 
ractère qui  non-  autorisât  à  les  présenter  à  Dieu 
avec  une  huuAi^  assurance  comme  des  répara- 
tions qu'il  dût  agréer  et  que  sa  justice  ne  lui  per- 
mît plus  de  refuser,  ce  nouveau  bienlait  devrait 
certes  ajouter  à  notre  reconnaissance.  Notre-Sei- 
gneur  a  daigné  pousser  jusqu'à  ce  point  la  con- 
descendance, en  donnant  à  son  Eglisi^  le  pouvoir 
d'iustiluer  des  sacramentaux,  et  l'Eglise  a  ré- 
pondu à  son  intention  par  le  saeraniental  qu'elle 
a  ajouté  au  sacrement  de  Pénitence,  et  qui  con- 
siste dans  la  troi&ième  partie  de  la  formule  d'ab- 
sulution. 


(A  suture.) 


P. -F.  ECALI.E, 
ProlÀis^iir  de  théologie. 
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MOÏSE    EN    BEUaHD   DL'   l\lf:FSIE, 
(Suite.  Voir  n"  18.) 

E.  Moïse,  comme  législateur,  annonçait,  pré- 
parait et  figurait  aussi  la  législation  de  Jésus- 
Christ.  Toutefois,  ce  caractère  typique  ne  réside 
que  dans  la  partie  religieuse  et  cérémonielle  de 
la  loi  ancienne,  et  non  dans  sa  partie  morale,  ci- 
vile et  politique,  parce  que  Jésus-Clirist  n'a  fait 
que  conlirmer  la  partie  morale,  et  que  la  partie 
civile  et  politi(iiie  n'en  devait  jamais  être  que  lo- 
cale et  particulière  à  la  nation  juive.  Notre  asser- 
tion repose  sur  la  croyance  de  la  Syiîaaogue,  les 
applications  fréquentes  que  Jésus-Christ  se  fait  à 
lui-niême  de  la  loi  mosaïque,  et  sur  ce  que  nous 
en  dit  saint  Paul  dans  ses  Epîtres  ;  la  croyance 
de  la  Synagogue,  car  elle  savait  que  les  lois  cé- 
réiuonielles  n  étaient  que  l'ombre  et  l'exemplaire 
(irs  choses  à  venir  :  Qui  exemphri  et  umbrœ  de- 
acrmmt,  sicut  rcsjionsum  est  Muym  quum  cmisurn- 
vitiret  tabernaculum,  etc.  (1);  les  applications  que 
.lésus-Christ  s'en  fait  à  lui-même,  car  il  se  com- 
pare au  serpent  d'airain  que  Moïse  avait  élevé 
dans  le  désert  (2),  se  dit  le  vrai  pain  de  vie  figuré 
par  la  manne  (3),  et  proclame  que  c'est  de  lui 
que  Moïse  a  écrit  (4).  «  Celui  de  qui  Moïse  a  l'crit 
(luiis  la  loi,  dit  Philippe  à  Nathanael,  nous  l'avons 
trouvé  en  la  personne  de  Jésus  de  Nazareth,  fils 
•le  Joseph  (5  .  »  De  là  encore  cet  autre  témoi- 
gnage de  saint  Jean,  que  «  la  loi  nous  a  été  don- 
née par  Moïse,  mais  que  la  grâce  et  la  vérité  a  été 

(\)  Hùbr.,  VIII,  5.  —  (2)  Jean,  m,  14.  —  (3)  l'iwi,  vi,  32. 
—  ^4}  lUuiiy  V,  46.  —  15)  Idem,  I,  4j. 


faite  par  Jésus-Christ  :  Lex  per  Moysen  data  est, 
fjratia  et  Veritas per  Jeswn  Christum  facta  est{i).  » 
Saint  Paul,  dans  son  Epitre  aux  Hébreux,  s'at- 
tache tout  particulièrement  à  faire  ressortir  le 
parallélisme  qui  existe  entre  la  loi  ancienne  et  la 
loi  nouvelle,  et  à  mettre  en  relief  la  supériorité 
de  la  première  sur  la  seconde.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  suffit  de  recourir  aux  endroits  que 
nous  indiquons  (2).  L'Apôtre  y  dit  positivement 
que  la  loi  de  Moïse  n'était  que  l'ombre  des  biens 
à  venir  :  Uinbram  habens  lex  futurorum  bono- 
riim  (3).  Moïse  lui-même  savait  bien  qu'après 
lui  devait  venir  un  législateur  dont  la  loi  serait 
le  complément,  la  sanction  et  le  couronnement 
de  la  sienne.  C'est  ce  qu'il  fait  connaître  par  une 
prophétie  que  nous  rapporterons  plus  loin. 

F.  Moïse  fut  aussi  comme  médiateur  entre 
Dieu  et  son  peuple,  une  image  de  Jésus-Christ 
dont  la  médiation  devait  nous  faire  rentrer  en 
grâce  avec  la  Majesté  divine  outragée.  L'ofiice 
d'un  médiateur  consiste  à  s'interposer  pour  faire 
accepter  les  clauses  d'une  convention  entre  deux 
contractants  ou  à  opérer  une  réconciliation  entre 
deux  personnes  qui  vivent  dans  l'inimitié.  Or, 
c'est  ce  qu'à  fait  Moïse  quand  Dieu  se  servit  de 
son  entremise  pour  donner  sa  loi  aux  Israélites 
et  conclure  avec  eux  l'alliance  du  Sinaï.  «  J'ai 
servi  de  médiateur  entre  le  Seigneur  et  vous, 
pour  vous  faire  part  de  ses  volontés,  »  leur 
dit-il  (4);  et  c'est  ce  que  rappelait  expressément 
l'Apôtre,  quand  il  disait  aux  (ialates  «  que  la  loi 
avait  été  donnée  par  le  ministère  d'un  médiateur, 
in  maim  mediatoris  (5).  Que  de  fois  Moïse  s'inter- 
posa pour  arrêter  le  courroux  de  Dieu  irrité  con- 
tre les  Israélites  et  obtenir  la  grâce  des  coupables  I 
Son  dévouement  n*alla-t-il  pas  jusqu'à  demander 
à  Dieu  qu'il  l'etfacàt  du  Livre  de  vie  s'il  ne  vou- 
lait point  leur  pardonner  (6)?  Jésus-Christ ,  de 
son  côté,  n'a-t-il  pas  été  le  médiateur  par  excel- 
lence, ayant  été  tout  à  la  fois  le  prêtre  et  la  vic- 
time du  grand  sacrifice  offert  pour  le  salut  du 
monde?  «Il  n'y  a,  dit  saint  Paul,  entre  Dieu  et 
les  hommes,  qu'un  seul  médiateur,  savoir,  Jésus- 
Christ,  Dieu  et  homme,  qui  s'est  livré  pour  la 
rédemption  de  tous  (7).  »  Tout  ce  qu'on  lit  dans 
l'épitre  aux  Hébreux,  touchant  la  supériorité  et 
l'excellence  de  la  médiation  de  Jésus-Christ,  sur 
celle  lie  Moïse,  ne  fait  que  mieux  comprendre  que 
la  première  était  l'image  de  la  seconde. 

2°  Moïse  fut  non-seulement  une  figure  du  Mes- 
sie, il  en  fut  aussi  le  prophète,  en  preuve  la  pré- 
diction remarquable  que  nous  allons  rapporter. 
Âpres  avoir  dit  au  peuple  hébreu  combien  Dieu 
l'avait  favorisé  jusque-là,  il  ajoute  :  «  Le  Sii- 
'^neur  ton  Dieu  te  suscitera  de  la  nation  et  du 

(1)  Mem,  I,  n.  —  (2)  in,  2,  3,  5;  vui,  4,  5,  10,  etc.  — 
(:*)  X,  1,  fi,  28.  —  (4)  Deuter.,  v,  S.  —  (5)  Gai.  ni,  i9.  — 
vu;  Exociuj  XXII,  30,  32.—  Q)  I  Tim.,  ii,  5. 
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milieu  de  tes  frère?  ur  i  prophète  comme  moi  ;  tu 
l'écouteras.  » 

Le  Seigneur  m'a  dit  :  «  Je  leur  susciterai  du 
milieu  de  leurs  frères  un  prophète  semblable  à 
toi;  et  je  mettrai  mes  paroles  dans  sa  bouche; 
et  il  leur  enseignera  tout  ce  que  j'aurai  com- 
mandé. Et  celui  qui  refusera  d'écouter  les  paroles 
qu'il  dira  en  mon  nom,  sentira  l'action  de  ma 
vengeance  (1).  » — «Ces  paroles, observe  fort  bien 
Jacquelût  (2),  ont  trop  d'emphase  pour  pouvoir 
être  appliquées  au  commun  des  prophètes,  et,  par 
conséquent,  à  tout  autre  qu'à  Jésus-Christ.  » 
D'ailleurs,  qu'est-ce  à  dire  que  Dieu  devait  sus- 
citer un  prophète  semblable  à  Moïse,  sinon  que 
ce  nouveau  prophète  devait  prouver  sa  mission 
par  des  miracles  et  parler  ainsi  avec  la  même  au- 
torité? En  effet,  le  Sauveur  devait  faire  accepter 
sur-le  champ  ses  ordres  et  ses  enseignements, 
comme  Moïse  lui-même  l'avait  fait,  à  l'encontre 
des  autres  prophètes  de  l'ancienne  loi,  dont  les 
prédictions  pouvaient  n'être  reçues  qu'après  l'é- 
vénement, quand  leur  mission  n'était  pas  suffi- 
samment prouvée?  En  outre,  on  sait  que  les  pro- 
phètes ne  devaient  être  écoutés  que  lorsqu'ils 
parlaient  «  conformément  à  la  loi  et  au  témoi- 
gnage, »  en  sorte  que  c'était  Moïse  qui  parlait 
par  eux  et  donnait  autorité  à  ce  qu'ils  disaient. 
Quand  donc  Moïse  annonçait  un  prophète  sem- 
blable à  lui  et  auquel  il  faudrait  se  soumettre 
sous  peine  des  vengeances  divines,  visiblement 
il  entendait  patier  de  celui  qui  devait  recevoir  du 
ciel  ce  solennel  témoignage  :  «  Celui-ci  est  mon 
Fils  bien-aimé,  écoutez-le  (3).  »  Quelle  confirma- 
tion de  ce  que  nous  disons  dans  ce  rapproche- 
ment fait  par  Jésus-Christ  lui-même  :  «  Il  a  été 
dit  aux  anciens...  et  Moi  je  vous  dis  (4),  »  et  dans 
cette  réfle.xion  de  l'Evangile  :  «  Le  peuple  était 
ravi  d'admiration  sur  sa  doctrine;  car  il  ensei- 
gnait comme  ayant  autorité ,  et  non  pas  seule- 
ment comme  les  scribes  (3).  »  Enfin,  saint  Au- 
gustin découvre  en  Jésus -Christ  un  nouveau 
Moïse  dont  le  premier  n'était  qu'une  pâle  figure, 
parce  que  comme  lui  il  gouverne  un  peuple  à 
part,  et  lui  a  donné  des  lois  venues  de  la  même 
source  et  revêtues  de  la  même  sanction  (G).  Ce 
peuple,  Jésus-Christ  l'a  délivré  de  !a  servitude  du 
péché,  comme  Moïse  a  délivré  le  peuple  hébreu 
3e  la  servitude  d'Egypte.  Il  le  conduit  au  ciel, 
comme  Moïse  avait  conduit  les  Israélites  vers  la 
terre  promise,  et  bien  d'autres  traits  de  ressem- 
blance. Moïse  a  donc  été  un  véritable  prophète  eu 
annonçant  que  Dieu  susciterait  du  milieu  de  sa 
nation  un  prophète  semblable  à  lui. 

3°  Moïse  devait  montrer  plus  tard  l'accomplis- 
semeut  de  cette  prophétie,  en  venant  rendre  té- 

(I)  DûuIot..  xvm,  14,  19.  —  (2)  t'rophéties  de  l'Ancien 
et  (lu  Nouveau  Testament.  —  (3)  Luc,  ix.  35.  —  (4)  Maltli., 
V,  21,  22.  —(5}  Mattli.,  vii,  28,  29.  —'(6)  Contra,  Faïu- 
ium,  cap.  XV. 


moignage,  à  celui  qui  en  était  l'objet,  dans  la 
transfiguration  duThabor.  Selon  saint  Matthieu, 
saint  Marc  et  saint  Luc,  Jésus-Christ  ayant  pris 
avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean,  les  conduisit  sur 
une  montagne  fort  élevée.  Après  avoir  passé  un 
temps  considérable  en  oraison,  temps  pendant 
lequel  les  apôtres  fatigués  cédèrent  au  sommeil, 
son  visage  apparut  tout  à  coup  éclatant  comme 
le  soleil  et  ses  vêtements  blancs  comme  la  neige. 
Deux  person  nages  (c'étai  t  Moïse  et  El  ie) ,  tout  rayon- 
nants de  gloire  et  de  majesté,  apparurent  dans 
ces  entrefaites  et  vinrent  s'entretenir  avec  lui  Ju 
sort  qui  l'attendait  à  Jérusalem,  après  quoi  ils 
disparurent.  Les  apôtres  qui  avaient  été  témoins 
de  ce  spectacle  furent  comme  tout  ravis,  hors 
d'eux-mêmes. Dans  l'excès  de  son  bonheur,  Pierre, 
s'adressant  à  Jésus-Christ,  lui  dit  :  «  Maître,  nous 
sommes  bien  ici,  faisons  y  trois  tentes,  une  pour 
vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Elle.  Après 
cela  ils  furent  environnés  d'une  nuée  lumineuse 
de  laquelle  sortit  une  voix  qui  disait  :  «  Celui-ci 
est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  tout',s 
mes  complaisances;  écoutez-le.  »  Tel  e."',  en  sub- 
stance le  récit  de  la  transfiguration  le  Jésus- 
Christ.  Moïse  et  Elle  y  furent  présents,  disent 
saint  Jérôme,  saint  Chrysostome,  saint  Arabroise, 
Euthymius ,  etc. ,  le  premier,  comme  législa- 
teur, et  le  second  comme  chef  des  prophètes  de 
l'ancienne  alliance,  pour  annoncer  au  monde  que 
le  Christ  était  le  vrai  Messie  figuré  par  l'aucienne 
Loi  et  annoncé  par  les  prophètes.  La  loi  et  les 
prophéties  venaient  donc  ainsi,  en  la  personiio 
de  leurs  représentants,  rendre  hommage  à  Jésus- 
Christ,  attester  que  l'ayant  eu  pour  terme  et  pour 
but,  désormais  leur  office  était  terminé,  que  le 
règne  de  Celui  dont  elles  avaient  annoncé  la  ve- 
nue était  inauguré,  que  c'était  lui  qu'il  faudrait 
écouter  et  que  l'Ancien  Testament  faisait  place 
au  Nouveau.  Saint  Chrysostome,  saint  Ambroise, 
Tolet,  Jansénius  et  d'autres  commentateurs  re- 
marquent, en  elfet,  que  ce  ne  fut  qu'après  la  dis- 
parition de  Moïse  et  d'Elie  que  la  voix  se  fit  en- 
tendre du  ciel,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter 
à  qui  elle  s'adressait.  Cette  parole  :  «  Ecoutez-le,  » 
est  donc  bien  la  réalisation  de  cette  prophétie  de 
Moïse  :  «  Le  Seigneur  suscitera  du  milieu  de  vous 
un  prophète  semblable  à  moi,  et  vous  l'écoute- 
rez.  ))  Moïse  fut  donc  tout  à  la  fois  une  figure,  un 
prophète  et  un  témoin  de  Jésus-CtirisL  C'est  ce 
que  nous  nous  étions  proposé  de  démontrer. 

L'abbé  CUlkBLES. 


THÉOLOGIE  MORALE 

AU     MOMENT     DU     CAREME. 
(4°  et  dernier  art.  'Voir  le  n"  21.) 

Le  carême  et  la  quinzaine  de  Pâques  sont,  il 
faut  en  convenir,  pour  les  confesseurs  la  jiériode 
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la  plus  chargée  et  quant  au  nombre  des  pénitents 
et  quant  aux  difficultés  qui  se  rattachent  à  l'état 
et  à  la  disposition  des  consciences.  Tout  prêtre 
attentif,  désireux  de  se  tenir  à  égale  distance  du 
rigorisme  et  du  laxisme,  légitimement  préoccupé 
des  intérêts  de  Dieu^  et  des  besoins  des  âmes,  se 
trouve  parfois  embai'  >sé  et  perplexe.  Il  y  a  des 
cas  d'indignité  évideu.esur  lesquels  il  est  impos- 
sible de  passer;  car  enfin,  avec  ceux  qui  n'ont  au- 
cune volonté  de  s'amender,  et  qui,  par  consé- 
quent, sont  dépourvus  de  contrition,  il  n'y  a  au- 
cune transaction  possible.  Nous  n'ignorons  pas 
qu'il  en  coûte  à  quelques  confesseurs  de  se  pro- 
noncer ainsi  carrément,  et  que  d'étranges  pré- 
textes viennent  miroiter  devant  leur  esprit,  agir 
sur  leur  imagination  et  finalement  arracher  un 
jugement  favorable  que  la  froide  raison ,  plus 
tard,  ne  peut  s'empêcher  de  désavouer.  Ne  re- 
doute-t-on  pas  de  voir  baisser  le  chiffre  des  com- 
muniants, et  diminuer  l'effet  moral,  l'ascendant 
do  certains  exemples  sur  une  paroisse?  Le  nioycu 
d'éviter  de  regrettables  condescendances,  c'est  de 
se  rappeler  que  le  prêtre  n'est  pas  h'  maître  du 
sacrement,  qu'il  en  est  seulement  le  dispensateur, 
et  que  son  principal  mérite  doit  consister  à  de- 
meurer un  dispensateur  fidèle.  En  face  d'une  in- 
dignité patente,  il  n'y  a  donc  pas  d'hésitation 
possible. 

Mais  si  l'indignité  n'est  pas  évidente,  si  les 
dispositions  du  pénitent  sont  seulement  et  proba- 
blement douteuses,  la  théologie  ne  fournit-elle 
pas  un  expédient  propre  à  sauvegarder  toutes  les 
positions,  celle  du  confesseur  et  celle  du  péni- 
tent? Ne  parle-t-on  pas,  surtout  depuis  qmlques 
années,  de  l'absolution  sous  condition?  Quel  est 
ce  procédé?  Quelle  valeur  a-t-il?  Peut-on  en  con- 
science l'appliquer? 

L'absolution  sous  condition  était,  croyons-nous, 
entièrement  inconnue  en  France  avant  l'appari- 
tion de  la  Théologie  morale  de  saint  Alphonse  de 
Liguori.  A  la  vérité,  il  en  est  question  dans  les 
anciens  auteurs,  mais  plutôt  au  point  d'  vue  spé- 
culatif qu'au  point  de  vue  pratique.  Le  saint  doc- 
teur (1)  dit  que  tous  les  auteurs  admettent  la  va- 
lidité de  l'absolution  donnée  sous  une  condition 
qui  se  réfère  soit  au  passé,  soit  au  présent,  et  que 
communémeut  l'absolution  donnée  sous  une  con- 
dition, qui  ne  peut  être  réalisée  que  dans  l'ave- 
nir, est  regardée  comme  invalide.  A  la  question 
de  savoir  s'il  est  permis  d'absoudre  sous  une  con- 
dition de  prœsenti  ou  de  prxlerùo,  il  répond  né- 
gativement avec  le  commun  des  auteurs,  à  moins, 
observe-t-il ,  qu'il  n'y  ait  un  juste  motif,  par 
exemple  si  l'absolution  étant  refusée,  l'âme  du 
pénitent  devait  être  exposée  à  un  dommage  no- 
table. 

Or,  tels  sont,  continue  saint  Alphonse,  les  mo- 

(!)  Theol.  mor.,  lib.  VI,  traité  IV,  n"  'i31  et  suiv. 


tifs  justes  :  1°  Si  le  prêtre  conçoit  un  doute  sur 
le  point  de  savoir  s'il  a  donné  ou  non  l'absolution 
au  pénitent  qui  se  trouve  près  de  lui.  —  Effecti- 
vement, ce  cas  se  présente.  Un  prêtre  qui  confesse 
pendant  de  longues  heures,  et  dont  l'attention 
est  quelquefois  partagée  pour  une  cause  quelcon- 
que, même  par  des  observations  plus  ou  moins 
opportunes  du  pénitent,  en  vient  quelquefois  à  se 
demander  s'il  a  terminé,  s'il  a  prononcé  l'absolu- 
tion ;  alors  il  peut  la  donner  sous  condition,  si  tu 
non  es  absolutiis.  2"  Si  le  confesseur  doute  s'il  a 
juridiction.  Saint  Alphonse  fait  ici  remarquer 
que,  dans  ce  cas,  il  faut  examiner,  d'une  part,  si 
le  pénitent  est  exposé  à  demeurer  longtemps  sans 
absolution,  et  alors  on  peut  la  donner  smis  la  con- 
dition^ qualenus  jurisdktionem  habeam ;  et,  d'au- 
tre part,  avertir  le  pénitent,  afin  qu'il  recommence 
sa  confession  auprès  d'un  ministre  ayant  juridic- 
tion certaine.  3°  Si  le  précepte  de  la  communion 
doit  être  observé  sans  retard  ;  toutefois,  dit  le 
saint  docteur,  le  pénitent  ne  pourrait  communier 
qu'autant  qu'il  se  saurait  certainement,  selon  les 
uns,  ou  probablement  selon  les  autres,  disposé, 
afin  que  le  commandement  de  l'Apôtre  touchant 
la  préparation  nécessaire  soit  respecté;  et,  par 
conséquent,  dans  le  simple  doute  négatif,  c'est- 
à-dire  tendant  à  nier  l'existence  deo  tispositinns 
voulues,  personne  ne  peut  comn^iini^r.  4°  Si  l'on 
doute  que  le  pénitent  soit  convcnahletiient  disposé 
au  point  de  vue  de  la  contrition  et  du  b'rmc  pro- 
pos. Mais,  déclare  le  saint  docteur,  à  cette  doc- 
trine énoncée  ainsi  d'une  manière  générale,  je 
ne  puis  acquiescer,  car  je  dis  qu'un  pécheur  qui 
est  retombé  dans  des  fautes  mortelles,  et  qui  ne 
donne  pas  des  signes  extraordinaires  de  contri- 
tion, ne  peut  être  absous,  à  moins  qu'il  soit  en 
danger  de  mort,  ou  qu'on  craigne  prudemment 
que  ce  pécheur  ne  revienne  plus  se  confesser. 

Tout  ce  passage  demande  à  être  étudié  de  très- 
près.  Il  est  incontestable  que  saint  Alphonse  dis- 
tingue ici  deux  choses  qu'on  aurait  tort  de  con- 
fondre, l'absolution  et  la  communion;  et  ce  qu'il 
enseigne  sous  le  n°  3  est  applicable  aux  solutions 
données  sous  les  n^^  2  et  4.  Aucun  pécheur  ne 
peut  recevoir  la  communion  qu'après  épreuve,  et 
l'épreuve  voulue  par  l'Apôtre  est,  dit  le  Concile 
de  Trente,  la  confession  suivie  d'absolution.  D'où 
il  suit  que  nul  ne  peut  approcher,  s'il  a  un  doute 
fondé  à  l'endroit  de  la  pureté  de  sa  conscience, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  s'il  a  un  doute  sur 
l'efficacité  de  l'absolution  reçue.  Il  n'y  a  pas  à 
sortir  de  ce  cercle.  Aussi  le  saint  docteur  exigc- 
t-il  qu'on  avertisse  le  pénitent  qui  s'est  confessé 
à  un  prêtre  dont  la  juridiction  est  douteuse;  il 
veut  qu'on  lui  rappelle  l'obligation  d'aller  trou- 
ver un  confesseur  dont  la  juridiction  est  certaine  ; 
évidemment,  il  ne  lui  permet  pas  de  communier 
dans  l'intervalle. 

Comment  faut-il  interpréter  la  décision  du  n°  3? 
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Le  temps  Je  la  quinzaine  de  Pâques  est  sur  le 

[loint  de  finir,  le  précepte  urge.  On  donne  l'abso- 
ution  sons  condition  à  celui  qui  se  trouve  dans 
le  cas  du  n"  4,  c'est-à-dire  à  un  pénitent  qu'on 
craint  de  décourager:  mais  ce  pénitent  ne  pou- 
vant communier  que  s'il  est  en  état,  on  l'avertit 
de  la  situ;ition.  Or,  en  pareille  occurrence,  com- 
nient  un  pénitent  sérieux  pronoucora-t-il  dans  sa 
propre  cau^e  et  en  sa  faveur,  lorsque  le  juge  lui- 
même,  le  mini.-tre  du  sacrement  ne  se  prononce 
pas?  Coiiiuient  et  d'r.près  quels  principes  se  dé- 
terminera-t-il?  D'un  autre  coté,  le  respect  dû  au 
saint  docteur  pemiet-il  d'avancer  que  la  solution 
est  dé[)ùurvu5  de  toute  valeur  pratique?  Encore 
une  fois,  quel  est  le  sens  et  la  portée  de  ses  pa- 
roles? 

Voici,  «elnn  nous,  l'explication.  Il  est  certain 
que ,  généralement  parlant ,  un  confesseur  ne 
peut  accorder  l'absoluliou  à  un  récidif  qui  ne 
donne  pas  des  signes  extraordinaires  de  contri- 
tion. Mais  sur  quoi  est  fondée  cette  régie?  S::r 
une  présomption;  le  prêtre,  qui  est  investi  d'une 
véritable  magistrature,  doit  procéder  raisonna- 
blement et  juger  la  cause  qui  lui  est  déférée,  la 
juger  telle  qu'elle  se  présente.  Or,  tel  récidif 
n'apporte  aucun  amendement  ;  le  confesseur  est 
autorisé  à  croire  que  le  ferme  propos  manque. 
Cependant,  au  moment  même  où  le  confesseur 
ne  se  sent  pas  suffisamment  édifié  sur  les  dispo- 
sitions du  pénitent,  ne  pourrait-il  pas  advenir 
que,  en  fait,  le  Décheur  eiit  la  contrition  et  le 
ferme  propos  requis?  Car  l'acte  de  contrition  est 
affaire  de  sincérité  ;  sa  valeur  se  tire  des  disposi- 
tions présentes  de  celui  qui  l'émet,  et  nullement 
des  faits  peut-être  contradictoires  qui  ont  précédé 
ou  de  feux  qui  suivent.  Lorsque  saint  Pierre  di- 
sait à  son  divir  Maître  :  «  Je  suis  prêt  à  vous  ac- 
compagner en  prison  et  à  la  mort,  )>  il  était  assu- 
rément sincère,  et  plût  au  ciel  que  tous  nos 
pénitents  eussent  un  ferme  propos  aussi  sérieux  1 
Cependant,  ce  ferme  propos  fut  suivi,  à  quelques 
heures  de  là,  d'une  chute  épouvantable,  c'est-à- 
dire  du  triple  reniement.  Saint  Pierre,  à  la  vérité, 
n'était  pas  récidif  dans  le  sens  où  nous  prenons 
ce  mot;  néanmoins,  l'exemple  nous  parait  pro- 
bant pour  justifier  ce  qui  est  dit  plushaut, savoir, 
que  l'acte  de  contrition  a  une  valeur  indépen- 
dante de  ce  qui  1'»^  précédé  et  de  ce  qui  peut  le 
suivre;  que  cet  acte  tire  sa  force  de  lui-même,  ou 
plutôt  de  la  sincérité  de  celui  qui  le  produit.  Par 
conséquent,  il  peut  arriver  qu'un  pécheur  rece- 
vant l'absolution  sous  la  condition,  si  tu  es  dàpo- 
situs,  réalise  sur  le  moment  la  condition  et  qu'il 
Boit  efl'ectivament  absous.  Ce  résultat,  le  confes- 
seur le  souhaite,  l'espère,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  accoide  l'abBolutioii,  comme  il  vient  d'être 
dit;  m  Vis  la  loyauté  exige  que  le  pénitent  soit 
averti.  Dès  ce  moment,  ce  pénitent  n'a  plusqa'une 
question  de  fait  à  résoudre,  savoir  :  Suis-je  sé- 


rieusement disposé  à  éviter  le  pè.'hé  mortel  e1 
notamment  telle  et  telle  faute?  C'e.-t  aussi,  nou! 
le  répétons,  une  question  de  sincérité.  Si  donc  If 
pénitent  croit  pouvoir  répondre  en  lui-même  af- 
firmativement, il  peut  se  considérer  comme  vala- 
blement absous.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas  (1)  ; 
«  Qui  est-ce  qui  peut  savoir  ce  qui  concerne 
l'homme ,  si  ce  n'est  l'esprit  qui  est  lui-même 
dans  l'homme?  Qiiis  eni'm  hominwn  scit  quce  sunt 
hominis ,  nisi  spiritus  hominis  qui  in  ipso  est?  n 

Cette  mauière  de  voir  causera  peut-être  quel- 
que surprise.  Ne  semble-til  pas,  en  effet,  que  le 
pénitent  devienne,  en  définitive, son  pmpre  juge, 
à  défaut  du  coiileseeur,  et  que  dès  lors  les  rôles 
soient  intervertis?  Nous  ne  le  pensons  pas,  voici 
pourquoi.  Tout  pécheur  qui  \'ient  ai.  viint  tribu- 
nal doit  réaliser  deux  conditimis  :  la  première, 
faire  nue  confession  exacte;  la  seconde,  avoir  la 
contrition.  En  thèse  générale,  quiconque  n'est 
pas  en  état  de  prononcer  lui-même  et  favorable- 
ment sur  la  Valeur  de  la  confession  qu'il  va  faire 
et  sur  celle  de  sa  contrition  n'a  pas  d'absolution 
à  demander  à  un  confesseur.  Nous  ne  disons  pas 
ceci  pour  dispenser  le  confesseur  de  faire  de  son 
côté  ce  qui  sera  opportun  soit  pour  compléter 
l'acuusation,  soit  pour  affermir  le  regret  et  les 
résolutions  nécessaires;  mais  il  est  certain  qu'il 
appartient  tout  d'abord  au  pénitent  de  réaliser 
par  lui-même  les  conditions  prc?o.ites.  Est-ce  que 
tout  chrétien  n'est  pas  obligé  de  produire  souvent 
des  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité?  Est-ce 
qu'il  ne  doit  pas  tout  seul  apprécier  la  valeur  des 
actes  qu'il  émet,  et  se  rendre  ainsi  à  lui-môme  le 
témoignage  d'avoir  accompli  la  loi?  Il  en  est  exac- 
tement de  même  pour  la  contrition.  Mieux  que 
tout  autre,  le  pénitent  est  en  état  de  dire  ce  qui 
se  passe  dans  son  cœur.  Nous  parlons  ici,  bien 
entendu,  d'un  homme  attentif  et  réfléchi.  Lors 
donc  que  le  confesseur  déclare  lui  donner  une 
absolution  valable  dans  le  cas  où  ce  pénitent  se- 
rait suffisamment  disposé,  nous  ne  voyons  pa« 
pourquoi  le  jugement  favorable  que  porte  à  cet 
égard  et  sur  lui-même  le  pénitent  serait  mfirmé. 
Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  les  rôles  soient 
intervertis;  car  l'absolution,  quoique  donnée  sous 
condition,  a  toujours  sa  raison  d'être. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l'absolu- 
tion sous  condition  ne  peut  être  accordée  que 
dans  des  cas  particuliers  et  qu'autant  que  le  pé- 
nitent est  clairement  averti  de  la  situation  qui 
lui  est  faite.  Par  conséquent,  est  blâmable,  la  con- 
duite d'un  confesseur  qui,  gardant  le  silence  sur 
le  caractère  de  l'absolution  donnée,  autorise  le 
pénitent  à  croire  que  l'abjolution  reçue  est  sans 
réserve.  Nous  partageons  complètement  la  ma- 
nière de  voir  de  Scavini  (2).  Cet  auteur,  juste- 
ment estimé  comme  chacun  sait,  enseigne  que 

(1)  I  Cor.,  II,  il. 

(2;  TMuloj/.  moi:,  Lecollrej  IIBBS,  t.  III,  p.  687. 
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l'absolution  sous  condition  est  valide,  supposita 
veritale  conditionis.  Il  ajoute  sur-le-champ  ce  qui 
suit  :  «  Cependant,  pour  la  pratique,  excepté  le 
cas  d'un  mourant,  au  sujet  duquel  on  aurait  des 
doutes  touchant  les  signes  suflisauts  de  disposi- 
tion, mourant  au  salut  duquel  il  faut  néanmoins 
pourvoir  par  tous  aïoyens  possibles;  excepté 
encore  li'S  demi-insensés  et  les  enfants,  afin  qu'ils 
ne  restent  pas  dans  l'état  du  péché,  si  peut-éire 
ils  y  sont  plongés,  dicimus  nr>fas  esse  id  ag''rc, 
ium  quia  contra  est  iwaxhn  Ecdf.f^iœ  ac  ritualia; 
tum  qitia  aperit  uinm  perniciofH'  inxituli  quœ  non 
curât  nequc  dàpusiliones  pœnitcntis  neqiie  pœni- 
tentem  dàponere  (1).  » 

Quoique  les  tirmes  de  Scavini  soient  généraux, 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ailii;  jusqu'à  exclure  le 
cas  particulier  dont  parle  saint  Alphonse,  pourvu 
toutefois,  nous  le  répétons,  que  le  pénitent  suit 
averti,  comme  l'exige,  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire,  la  simple  probité. 

D  va  sans  dire  que  nous  soumettons  ces  idées 
aux  juges  de  la  doctrine,  aux  hommes  compé- 
tents, sans  prétendre  attribuer  à  nos  investiga- 
tions plus  de  portée  qu'elles  n'en  ont  réellement. 

Victor  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'Eglise  d'Orléans. 
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LE    POS'TIVISME. 
fl"-  article.) 

Voici  le  dernier  produit  de  rintelligence  hu- 
maine, le  dernier  progrès  auquel  nous  sommes 
arrivés,  le  fruit  entin  mùr  de  la  raison  cintem- 

Soraine,  le  résultat  suprême  de  soixante  siècles 
'études,  le  terme  de  nos  évolutions  intellectuel- 
les et  scientifiques  :  c'est...  le  positivisni!;! 

Il  a  pour  père  un  certain  M.  Comte,  eu  son  vi- 
vantprofesseur  de  mathématiques  transcendantes 
à  l'Ecole  polytechnique,  et  auteur  d'un  Cours 
de  pHlosopliie  positive,  et  d'un  Traité  de  soctolo- 

fie,  «  ù  il  a  enfin,  dit-il,  «  institué  la  religion  de 
hui  lanité.  n  Le  positivisme  serait  sans  doute 
mort  né,  s'il  n'avait  été  recueilli  à  sa  naissance 
dans  îes  bras  d'un  discipV  de  son  père,  M.  Littré, 
moQ'é  depuis  au  trône  acidémique,  et  représen- 
tent du  peuple  parisien,  le  moins  positif  de  la 
terre  Ceux  qui  ont  vu  cet  académicien  savent 
qu'il  n'a  pas  du  tout  sacrifié  aux  grâces,  et  qu'il 
a  littéralement  une  véritable  tigure  de  singe. 
Aussi  les  malins  disent-ils  que  c  est  en  contera- 
plant  son  faciès  à  son  miroir,  que  l'idée  de  l'ori- 
fine  simienne  de  l'homme  lui  a  poussé,  et  qu'il 


(t)  Cf.  Billuart,  m  D.  Tliom..  snupl.,  quaest.  !7,  art.  3,     posiL,  45°  le^on. 


croit  fermement  que  son  grand-pcre  était  un  go- 
rille et  son  trisaïeul  un  chimpanzé.  C'est  l'i  san» 
doute  une  calomnie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  MM.  Comte,  Littré 
et  G^,  les  doctrines  dont  s'est  nourrie  jusqu'ici 
l'humanité  ont  fait  leur  temps,  et  le  positivisme 
va  les  remplacer  sous  tous  les  rapports.  Voyons 
donc  en  quoi  consiste  ce  fameux  positivisme. 

Il  repose  sur  deux  idées,  deux  bases.  Premiè- 
rement, il  n'y  a  de  réel,  d'existant  que  le  fini; 
linfiui ,  l'absolu  n'est  qu'une  abstraction,  un 
iiiéal.  Gonséquemnient,  il  n'y  a  pas  de  Dieu; 
Dieu  est  une  chimère,  une  fief  ion,  ou,  tout  au 
plus,  une  hypothèse,  devenue,  du  rest:;,  aujour- 
d'hui inutile;  et,  par  suite,  c'en  est  fait  nnn-seule- 
ment  de  toute  tnéologie,  mais  de  toute  théodicéa 
et  de  toute  métaphysique;  tout  cela  doit  dispa- 
raître.Eu  second  lieu,  l'autre  base  du  postiivisma 
est  celle-ci  :  il  n'y  a  de  réel  que  la  matière,  les 
forces  qui  lui  sont  inhérentes  ou  immanentes, 
selon  l'expression  favorite  de  M.  Littré  ;  puis  les 
luis  qui  en  découlent.  Gonséquemnient,  il  n'y  a 
point  d'àine,  dans  le  sens  habituel  du  mot,  point 
d'âme,  point  d'être  spirituel  ;  l'idée,  la  pensée  ne 
sont  que  des  produits,  des  sécrétions  du  cerveau. 
En  uu  mot,  une  seule  chose  existe  :  la  matière. 

Donnous  quelques  témoignages  en  preuve  de 
ces  assertions  : 

«  Ce  que  l'on  raconte  ou  imagine,  dit  M.  Lit- 
tré, iJe  la  cause  de  l'univers,  est  idée,  conjecture, 
manière  de  voir(l).  »  —  «L'ordre  des  phénomène» 
ou  les  conditions  nécessaires  des  choses  (maté- 
rielles), telles  que  nous  les  connaissons,  forment 
l'horizon  de  l'esprit  humain, au  delà  duquel  l'œil 
de  l'intelligence  est  incapable  de  rien  voir  que  le 
vide  infini  (2),  »  —  «  L'idée  d'un  être  théologique 
quelconque  (d'un  Dieu)  est  une  hypothèse  di'^sor- 
inais  inutile  (3).  » — u  Si,  par  une  satisfaction  pu- 
rement individuelle,  on  retenait  l'idée  d'un  rtre 
théologique  quelconque,  ou  multiple  ou  uni  |ue, 
il  n'en  faudrait  pas  moins  le  concevoir  réduit  à 
la  nullité  et  à  un  office  nominal  et  suréroga- 
toire  (4).  »  —  «  Les  êtres  théologiques  tenu  ,  il 
est  vrai,  pour  réels,  mais  dans  le  fait  n'ay.uit 
d'existence  que  dans  l'esprit,  ne  contieniiem  |ue 
ce  que  l'esprit  avait  au  moment  où  il  les  con- 
çut (5).  »  —  «  Les  idéalisations  théoloui  pus  ne 
furent  jamais  que  fictives  (6).  »  L'ensemlilc  des 
existences,  dit  Comte,  «  est  constitué  par  la  ma- 
tière et  les  forces  immanentes  à  la  matière  (7).  » 

Voilà,  certes,  des  affirmations  ou  plutôt  des 
négations  parfciitement  claires,  il  n'y  a  pas  d'être 
théologique,  pas  d'infini,  pas  de  Dieu.  Mais  y  au- 
rait-il une  âme?  Ecxiutons. 

D'abord,  voici  la  déilnition  qu'en  donne  M.  Lit- 

(I)  ParoL  de  phil.  pcmit.,  p.  34.  —  (2)  Conservât.,  p.  52, 
—  (3)  Ibid.,  p.  298.  —  (4)  Co-lsenat.,  p.  237.  —  (:i  /'"rf., 
prél'.,  p.  xxvin.  —  (6)  lou!.,  f.  286.  —  CI)  Cours  de  phil. 
Losit..  45°  leoon. 
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tré.  C'est  un  «  terme,  dit-il,  qui,  en  biologie,  ex- 
prime ,  considéré  anatomiquemeut ,  l'enseuiblo 
des  fonctions  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière, 
et,  considéré  physiologiquement,  l'ensemble  de 
la  sensibilité  encéphalique  (1).  »  —  «  La  pensée, 
dit-il,  est  inhérente  à  la  substance  cérébrale,  tant 
que  celle-ci  se  nourrit,  comme  la  contractibilité 
aux  muscles,  l'élasticité  aux  cartilages  et  aux  li- 
gaments jaunes  (2).  »  Le  lecteur  avouera  que  ces 
«  ligaments  jaunes  »  font  ici  très-bien.  Qu'est-ce 
que  l'entendement  aux  yeux  de  ce  triste  philoso- 
phe? «  Ce  mot,  écrit-il,  sert  à  désigner  en  parti- 
culier un  phénomène  physiologique  complexe, 
qui  est  un  résultat  de  l'activité  simultanée  de 
plusieurs  organes  cérébraux  (3).  »  Qu'est-ce  que 
l'amour?  «  Un  ensemble  complexe  de  phénomè- 
nes cérébraux  (4).  »  Enfin,  l'homme  lui-même 
qu'est-il?  «  L'homme  est  un  animal  mammifère, 
de  l'ordre  des  primates,  famille  des  bimanes,  ca- 
ractérisé par  une  peau  à  duvet  ou  à  poils  ra- 
res (5).  » 

Tel  est  donc  le  positivisme.  11  se  résume  en  un 
seul  mot  :  la  matière. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  veux  constater  que 
c'est  là  une  vieillerie;  c'est  un  plat  réchauffé  de 
plus  de  deux  mille  ans.  La  secte  d'Epicure  s'en 
est  engraissée.  Il  est  vrai  que  le  Christianisme 
avait  balayé  cette  immondice,  et  pendant  dix-huit 
cents  ans  il  n'en  fut  plus  question.  Le  siècle  der- 
nier l'a  remis  sur  table  par  la  maindeLamettrie, 
et  M.  Littré  nous  le  sert  de  nouveau  avec  une 
sauce  savante. 

Il  faut  bien  se  garder  de  croire,  toutefois,  que 
ce  ne  soit  pas  là  un  mets  dangereux  et  propre  à 
empoisonner  les  âmes.  Le  mal  qu'il  a  fait  est  déjà 
fort  grand.  Le  terrain,  hélas!  était  préparé.  La 
religion  est  exilée  presque  partout  du  haut  en- 
seignement, et  elle  est  sans  influence  dans  toutes 
les  maisons  de  l'Université.  D'un  autre  côté,  il 
n'y  a  plus  en  France  depuis  longtemps  de  philo- 
sophie sérieuse.  Nombre  d'intelligences  y  sont 
donc  vides  de  doctrines,  et  s'ouvrent  volontiers  à 
ce  matérialisme  scientifique.  «  Notre  force  n'est 
pas  en  nous,  écrit  M.  Littré  ;  outre  les  auxiliaires 
avoués  qui  sont  en  petit  nombre,  nous  avons  les 
auxiliaires  latents  et  involontaires  qui  sont  en 
grand  nombre  (6).  »  —  «  Nous  rencontrons  une 
multitude  d'esprits  tout  préparés,  et  nous  avons, 
si  je  puis  ainsi  parler,  des  intelligences  dans  la 
place  (7).  » 

Au  reste,  il  faut  le  dire,  la  propagande  est  ar- 
dente et  bien  faite.  Des  écrivains  en  renom,  les 
Littré,  Renan,  Taine,  tiennent  la  tête  de  l'armée 
et  dirigent  la  marche.  D'autres,  moins  connus, 
suivent,  écrivent  pour  le  peuple  et  travaillent  à 

{{)  Dict.  des  se.  méd.,  art.  Ame.  —  (2)  tiid.,  art.  Idée.— 
(3)  Dict.  des  sciences  médie.,  art.  Entendement.  —  (4)  Ibid., 
art.  Amour.  —  (5)  Ibid.,  art.  Homme.  —  (6)  tarol.  de 
phU.  posit.,  p.  64.  —  (7j  Conservât.,  p.  55. 
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la  diffusion  de  la  doctrine.  Des  journaux  ont  été 
fondés  dans  ce  but,  tels  que  la  Libre  pensée,  la 
Lib7'e  conscience,  la  Morale  indépendante,  la  Revue 
du  proqrès,  etc.  D'autres,  comme  la  Revue  de^ 
Deux-Mondes,  la  Revue  médicale,  l'Opinion  natio- 
nale et  les  autres,  prêtent  à  ce  matérialisme  scien- 
tifique leur  publicité  considérable.  Des  professeurs 
professent  dans  leur  chaire  cette  ignoble  doctrine. 
De  petites  brochures  la  répandent  dans  le  peu- 
ple ;  et  l'athéisme  et  le  matérialisme  font  dans 
les  populations  ouvrières  de  tristes  progrès. 

Un  jour,  un  membre  de  rin?titut,  M.  Louis 
Roybaud,  chargé  d'étudier  la  situation  des  ou- 
vriers, visitait  une  fabrique  importante.  Il  de- 
manda entre  autres  choses  à  l'un  d'eux,  si  la  re- 
ligion était  en  honneur,  si  les  principes  religieux 
dominaient.  Non,  monsieur,  lui  fut-il  répondu, 
nous  sommes  positivistes.  Et  comme  le  visiteur  ne 
paraissait  pas  bien  comprendre,  cet  homme  se 
mit  à  lui  expliquer  et  à  lui  démontrer  à  sa  ma- 
nière son  positivisme,  démonstration  où  ne  man- 
quèrent ni  les  impiétés  ni  les  inepties. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  vernis 
scientifique  qui  enveloppe  le  positivisme  soit  un 
obstacle  à  sa  diffusion.  C'est  le  contraire  qui  est   ■ 
la  vérité.  L'apparence  scientifique  est  un  appât, 
et  tout  le  monde  aujourd'hui,  même  le  peuple, 
est  un  peu  demi-savant.  Un  des  tenants  de  ce 
système,  le  docteur  Robinet,  de  Paris,  en  consta- 
tait avec  bonheur   les  progrès  dans  une  lettre 
adressée  à  un  rédacteur   de   Vylvenir  national. 
«  Depuis  la  mort  d'Auguste  Comte,  écrit-il  le  po- 
sitivisme continue  à  se  développer  non-seulement 
en  Europe,  en  France  et  en  Angleterre,  mais  aussi 
en  Amérique.  »  Et  il  cite,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, la  publication  de  nombreux  écrits.  11  y  a,    ^ 
entre  autres,  un  Catéchisme  positiviste  fort  ré-    j 
pandu.  A  mesure  que  le  catéchisme  catholique  , 
perd  du  terrain,  celui-ci  en  gagne.  Au  reste,  peu    ! 
importe  que  la  propagation  se  fasse  sous  le  nom    j 
de  positivisme  ou  sous  un  autre,  il  est  hors  de 
doute  que  l'athéisme  et  h;  matérialisme  se  propa- 
gent, que  l'autorité  et  l'influence  des  hommes 
qui  les  acceptent  et  les  répandent   augmentent  s 
et  se  développent,  non-seulement  dans  les  villes  1 
et  les  grands  centres  de  ])opulation,  mais  même  , 
dans  les  campagnes,  et  qu'il  faut  établir  partout   ■ 
une  sainte  croisade  contre  ces  doctrines  aussi  an? 
tisociales  que  antireligieuses,.  Hélas  !  ils  sont  nom 
breux  ceux  que  les  lueurs  des  incendies  allumé*   ' 
par  la  Commune  de  Pafis  n'ont  pas  encore  éclai- 
rés, et  il  est  à  prévoir  que  d'autres  sont  néces- 
saires. 

Il  y  a  des  écrivains,  spécialement  parmi  ceux 
qui  rédigent  les  revues  dont  j'ai  parlé,  qui  pen- 
sent que  les  pères  du  positivisme  ne  parlent  pa»  t 
encore  avec  assez  de  clarté,  trouvent  l'appellatioa  ^ 
de  positivistes  trop  timide,  et  se  proclament  ou-  i 
vertement  matérialistes.  C'tons-en  quelques-uns:  ' 
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«  Nous  ne  sommes  pas  positivistes,  dans  la  com- 
plète acception  de  ce  mot;  mais  cette  qualification 
ne  saurait  ncius  déplaire.  Positivisme,  matéria- 
lisme, sont  deux  formes  de  la  vraie  méthode  scien- 
tifique... Nous  préférons  la  dénomination  de  ma- 
twialistes  à  celle  de  positivistes,  qui  ne  correspond 
qu'à  un  système  et  à  une  époque  (1).  »  La  Libre 
pensée  «  répudie  hautement  toute  hypothèse  ad- 
mettant une  espèce  d'âme  ;  »  et  elle  se  moque  du 
divin  Platon  qui,  avec  son  idée  de  Dieu  et  de 
l'âme,  «  a  égaré  l'humanité  par  de  grands  mots  et 
de  creuses  rêveries...  Il  n'y  a,  dit-elle,  qu'une  ma- 
tière toujours  ondoyante  (2).  »  Cette  môme  revue 
veut  que  l'homme  ne  soit  qu'un  singe  perfec- 
tionné, et  (I  cette  e.xplication,  dit- elle,  est  la  plus 
simple  et  celle  qui  est  appuyée  sur  le  plus  grand 
nombre  d'observations  (3).  )>  Elle  appelle  Dieu, 
l'âme,  ((  des  entités  métaphysiques ,  bulles  de 
savon  diaprées,  dont  s'amuse  un  moment  l'intel- 
ligence humame  dans  son  enfance,  et  que,  plus 
tard,  elle  s'étonne  d'avoir  aimées  {\\.  »  —  "  H  y 
a  longtemps,  dit  aussi  la  Revue  du  Progrès,  qu'il 
ne  devrait  plus  être  question  de  toutes  ces  entités 
de  raison  (Dieu,  l'âme),  et  de  tous  ces  mythes  sa- 
crés qui  peuplent  le  cerveau  de  nos  femmes  et  de 
nos  enfants  (3).  )>Et  M.  Naquet,  le  risible  député 
de  Vaucluse,  a  voulu  aussi  pourfendre  Dieu  :  on 
dit  qu'il  lui  er  Veut,  parce  qu'il  lui  a  mis  une 
bosse  sur  le  dos.  Pauvre  M.  Naquet!  Ecoutons  le 
langage  de  sa  mauvaise  humeur  :  «  Dieu,  banni 
du  domaine  de  la  science,  s'est  réfugié  dans  la 
métaphysique.  Des  hommes  qui  se  disent  philo- 
sophes ont  consi'rvé  cette  hypothèse..  L'idée  de 
Dieu  est  déjà  bien  ébranlée..  ;  il  faut  encore  lui 
porter  les  derniers  coups,  en  montrant  combien 
peu  cette  vieille  hypothèse  est  en  harmonie  avec 
la  science  moderne  (6).  »  Voyez-vous  d'ici  ce  bossu 
portant  le  dernier  coup  à  la  Divinité?  Et  c'est  le 
livre  d'où  ces  paroles  sont  tirées  qui  l'a  mis  sur 
le  pinacle  et  l'a  fait  porter  à  la  députation  !  Il 
suffit  d'insulter  Dieu  pour  devenir  un  grand 
homme. 

Il  y  a,  en  effet,  un  lien  intime  et,  du  reste, 
franchement  avoué  par  ces  écrivains,  entre  la  dé- 
magogie et  les  doctrines  subversives  d'athéisme 
et  de  matérialisme  que  nous  exposons.  Le  positi- 
visme et  le  socialisme  sont  deux  frères  qui  se 
donnent  la  main  et  marchent  de  compagnie,  ou 
plutôt  l'un  est  le  père  de  l'autre,  et  tous  les  deux 
préparent  des  bouleversements  dont  la  Commune 
ae  Paris  n'a  été  que  le  préambule,  si  Dieu  et  les 
hommes  n'y  apportent  remède. 

«  Le  peuple,  écrit  M.  Littré,  est  directement 
intéressé  au  triomphe  de  la  philosophie  positive, 

(!)  La  Reoue  cncyclop.,  citée  par  la  Libre  pemée.  — 
(2)  îl  oclobie  18GG.  —  ,3)  1"  novembre  1866.  —  (*)  21  oc- 
tobre 1866.   —  (5)  Décembre  1863.  —  (6)  De  la  méthode, 

p.  50. 


ou,  pour  mieux  dire,  ce  triomphe  et  te  sien,  c'e$t 
tout  un  (1).  » 

M  II  n'y  a  d'idée  neuve  et  efficace  que  celle  qm 
prétend  remplacer  la  vieille  doctrine  théologique 
par  une  doctrine  sociale.  Mais  qui  maintenant 
promet  une  doctrine,  sinon  le  socialisme?  et  qui 
en  a  réellement  une,  sinon  la  philosophie  posi- 
tive, forme  déterminée  du  socialisme  (2).  » 

«  Le  socialisme  est  la  religion  des  classes  dés- 
héritées (3).  » 

«  Le  socialisme  fait-il  des  progrès;  s'il  en  fait, 
la  situation  est  bonne,  les  choses  marchent...  et 
si  l'on  prend  contre  nous  les  positions  officielles, 
en  revanche,  nous  prenons,  nous,  les  positions 
réelles,  à  savoir  :  les  convictions,  les  sentiments, 
les  consciences...  Quel  plus  éclatant  succès  peut 
désirer  le  socialisme  que  de  gagner,  avec  une 
prodigieuse  rapidité,  les  esprits  et  les  cœurs?  7^ 
peut  patiemment  laisser  faire  les  lois  (4).  » 

«  En  lui  et  par  lui  les  masses  populaires  sen- 
tent que  la  révolution  n'est  ni  un  jeu  de  la  force 
et  du  hasard,  ni  une  pure  et  simple  insurrection 
de  l'esprit  contre  les  incompatibilités  théologi- 
ques,  mais  qu'elle  a  pour  aboutissant  nécessaire 
une  régénération  radicale  qui,  changeant  toutes 
les  conditions  mentales,  changera  parallèlement 
toutes  les  conditions  matérielles...  Clore  la  révo- 
lution occidentale  est  le  but  du  socialisme  et  n« 
se  peut  que  par  lui...Telle  est  la  situation.  Quelle 
qu'en  soit  l'issue,  notre  rôle  à  nous,  socialistes, 
est  tout  tracé  :  continuer  notre  propagande  infa- 
tigable en  France  et  hors  de  France,  par  la  pa- 
role, par  la  presse,  par  l'exemple  (o).  » 

Oui,  telle  est  la  situation.  Et  voilà  la  propa- 
gande infatigable  à  laquelle  il  faudrait  en  opposer 
une  autre  plus  infatigable  encore.  La  première 
se  fait  par  les  livres,  par  les  brochures,  par  les 
revues,  par  les  journaux,  par  les  discours,  par  les 
conversations,  par  les  associations.  La  seconde,  la 
nôtre,  doit  se  faire  par  les  mêmes  moyens.  Le 
prêtre  a  la  mission  d'éclairer  les  intelligences  et 
d'arracher  les  âmes  aux  erreurs  dévastatrices. 
C'est  pour  y  aider  que  nous  écrivons  ces  articles. 

(A  suivre.)  L'abbé  DESORGES 


PERSONNAGES  CATHOLIQUES 

CONTEMPORAINS. 

LE  GANONISTE  BOUIX. 

(Suite.) 

Pour  mener  à  bon  terme  son  œuvre  de  réfor- 
mation, Bouix  vint,  en  1831,  se  fixer  à  Rome,  la 
ville  des  saines  traditions  et  de  la  science  du 

(1)  Conservât.,  p.  84.—  (2)  Ibid.,  p.  198.  —  (3)  Ibid., 
p.  228.  —  (4)  Conservât.,  p.  172,  174.  —  (5)  Ibid.,  p.  170, 
171,  228. 
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droit;  il  y  resta  quatre  ans.  Pendant  son  si^jour, 
il  ne  se  départit  pas  un  seul  instant  des  règles  de 
la  pauvreté  apostolique;  il  s'astreint  à  toutes  les 
rigueurs  d'une  quasi-misère  par  esprit  de  désin- 
téressement d'abord,  ensuite  pour  que  la  malveil- 
lance n'eût  aucun  prétexte  de  suspecter  son  zèle 
et  de  diminuer  l'autorité  de  ses  écrits.  L'équité 
romaine  sut  apprécier  sa  conduite  et  lui  otfrit, 

Eour  ses  sacrifices,  les  plus  nobles  compensations. 
les  savants,  la  prélature,  les  ordres  relii,neux 
s'appliquèrent  à  lui  prodiguer  les  marques  de 
considération.  Le  cardinal  Fornari  le  recevait 
chaque  semaine.  Le  Pape  Pie  IX,  qui  sait  distin- 
guer tous  les  mérites  et  qui  se  plait  à  proclamer 
les  mérites  méconnus,  lui  fit  décerner,  par  l'Uni- 
versité romaine,  le  diplôme  de  docteur  in  ulroque 
jure  et  songea  même  à  Fagréger  au  Sacré- 
Collége.  Déjà,  à  propos  de  l'ouvrage  sur  le  Con- 
cile provincial,  il  lui  avait  écrit:  Nos  de  inrjenioac 
sedutitate  tibi  plurimum  gratularmtr,  quitus  gra- 
vissimum  ejusmodi  ecdesiasticm  disciplina  argu- 
mentum  expendis,  unaque  scite  demonstras  quibus 
rêvera,  légions  eorumdem  conciliorum  décréta  sub- 
jiciantur.  Mais  la  mission  de  Bouix  était  en 
France,  et  c'est  là  qu'il  voulut  revenir,  en  1853, 
pour  pousser  son  travail  contre  le  gallicanisme. 

Voici,  par  ordre  chronologique,  la  liste  des 
ouvrages  de  l'abbé  Bouix  sur  le  droit  canon  : 

Du  cottcile provincial  ou  Traité  des  questions  de 
théologie  et  de  droit  canon  qui  concernent  les 
conciles  provinciaux.  Paris,  1830,  1  vol.  in-8°; 

Tractatus  de  jjir'nci}v>s  jum  canonici.  1852,  id.; 

Tractatus  decapitulis.  1832,  id.; 

Tractatus  d^  jurt  litwgico.  1832,  id.; 

Tractatus  aejudiciis  ecclesiasticis,  ubi  et  de  vica- 
Tf^  generali.  2  vol.,  1834-33; 

Tractatus  deparocko,  ubi  et  de  vicariis  paro- 
chialibus,  nec  non  monialium,  militum  et  xeno- 
dochiorum  capellanis.  1833; 

Tractatus  de  jure  regularium,  ubi  et  de  religiosis 
femiliis  quœ  vota  solemnia,  vel  etiam  simplicia 
perpétua  non  habent.  2  vol.,  1837  ; 

Tractatus  de  episcopo,  ubi  et  de  synodo  diœce- 
Bana.  2  vol.,  1839; 

Tractatus  de  curiaRomana,  ubi  de  cardinalibus, 
romanus  congregationibus,  legatis,  nuntiis,  pro- 
tonotariis  apostolieis.  1  vol.,  1839; 

Tractatus  de  Papa,  ubi  et  de  concilie  œcume- 
nico.  3  vol.,  1869-70. 

Ces  traités,  pris  séparément,  forment,  sur 
chaque  sujet,  une  monographie  complète;  réunis, 
ils  embrassent  l'ensemble  des  matières  canoni- 
ques, à  l'exception  du  droit  matrimonial  et  des 
oensures  que,  chez  nous,  on  rattache,  dans  l'ensei- 
gnement, à  la  théologie  morale. 

Dans  ces  volumes  pleins  de  choses,  l'auteur 
montre  une  connaissance  approfondie  de  l'an- 
cienne littérature  canonique;  il  l'a  si  parfaite- 
laeut  résumée  que,  pour  le  plus  grand  nombre 


des  lecteurs,  son  cours  peut  la  remplacer  à  peu 
près  tout  entière.  Son  sujet  est  toujours  bien 
divisé;  il  procède  avec  ordre  et  méthode.  Li-.  style 
est  simple  et  sans  apprêt;  il  a  cette  gravité  noble 
qui  convient  à  la  science  et  cette  lucidité  qu'elle 
réclame.  I 

En  face  d'un  ordre  de  choses  nouveau,  qui  a 
profondément  modifié  l'organisation  ecclésias- 
tique et  changé  du  tout  au  tout  les  rapports  de  la 
société  civile  avec  la  société  religieuse,  le  cano- 
niste  rencontre  des  difficultés  aut-efois  incnnunes. 
Le  gallicanisme  avait  un  moyen  radical  de  tran- 
cher le  nœud  ;  il  déclarait  le  4roit  canon  aboli. 
Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  pour  certains  esprits, 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  cette  maxime 
était  passée  à  l'état  aaxiome. 

D'autres,  tout  aussi  absolus  dans  un  sens  op- 
posé, se  permettaient  de  condamner,  dans  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  de  France,  ce  que  le  Saint- 
Siège  approuve  ou  tolère.  Entraînés  par  un  zèle 
plus  ardent  qu'éclairé,  ils  lançaient  dans  le  publie 
leurs  thèses  témérairps  et  leurs  déclamations  sou- 
vent scandaleuses.  Quelle  agitation,  par  exemple, 
n'a-t-ou  pas  créée  au  sujet  de  l'amovibilité  des 
desservants?  Plus  d'une  fois,  Rome  a  dû  interve- 
venir  et  donner  de  vertes  leçons  à  de  prétendus 
canonistes  qui  invoquaient  à  tort  ses  maximes  et 
son  autorité.  Mû  par  la  passion  désintéressée  da 
vrai  et  par  l'amour  de  la  sainte  Eglise,  qui  ne  se 
sépare  point  du  respect  dû  à  la  hiérarchie,  Bouix 
a  su  éviter  ces  écarts.  Il  a  recherché  sur  chaque 
point,  avec  calme  et  maturité,  le  jus  vigens,  la 
prxsens  Ecclesim  disciplina,  en  se  rattachant  aux 
doctrines  du  Saint-Siège  et  à  ses  décisions  les  plus 
récentes.  Rien  de  plus  sage,  par  exemple,  de  plus 
complet,  de  plus  lumineux  et  de  plus  décisif  que 
son  exposé  de  la  question  des  desservants,  la  plu» 
brûlante  sans  contredit  de  toutes  celles  qui  ont 
soulevé  les  tristes  polémiques  auxquelles  je  viens 
de  faire  allusion. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  se  soit  jamais  trompé  dans 
des  matières  si  délicates  et  que  ses  décisions  soient 
des  arrêts  devant  lesquels  il  faut  s'incliner  sans 
appel?  Le  prétendre,  ce  serait  méconnaître  le» 
conditions  de  la  science  en  attribuant  à  Bouix  une 
infaillibilité  qui  ne  convient  à  aucun  docteur  et 
qu'il  était  plus  éloigné  que  personne  de  revendi- 
quer pour  lui-même.  Ce  qui  est  incontestable, 
c'est  qu'il  a  procédé  avec  science  et  droiture,  qu'il 
s'est  inspiré  des  vrais  principes,  et  qu'il  en  a 
cherché,  avec  autant  d'attention  que  de  bonne 
foi,  l'application  exacte. 

Bouix  a  opéré  par  ses  livres,  en  ce  qui  concerne 
la  connaissance  du  droit  ca^'^ique,  une  révolu- 
tion analogue  à  celle  que  dom  Guéranger  a  inau- 
gurée quelques  années  plus  tôt  sur  le  terrain  de 
la  liturgie.  De  part  et  d  autre  la  victoire  est  com- 
plète. La  science  a  déblayé  le  terrain  :  puis,  aprè» 
l'humble  pionnier  de  Dieu,  le  divin  architecte  > 


LA   SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


6iS 


son  tour  a  paru;  il  a  donné  le  dernier  coup  ;  il  a 
bâti  sur  le  sol  ainsi  préparé. 

iAtHiare.)  Justin  FÈVBE, 

ProtonoLoira  apostolique. 
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Paris,  22  mars  1874. 

Rome.  —  .\  l'occasion  de  la  f3te  de  saint  Jo- 
soph,  d'innombrables  visiteurs  sont  montés  au 
Vatican,  et  Pis  TS.  a  dû  multiplier  ses  audiences. 
Dans  les  diverses  allocutions  qu'il  a  prononcées, 
il  a  surtout  recommandé  de  beaucoup  prier  pour 
les  besoins  de  l'Ei^lise,  dont  il  a  proclamé  saint 
Josepb  patron  universel,  il  y  a  trois  ans. 

Le  15  mars,  répondant  à  l'un  des  cercles  des 
femmes  du  peuple!,  dit  de  Sainte-Julie,  et  qui 
fait  partie  di'  la  Société  primaire  des  Bonnes- 
OEuvres,  le  Saint-Père  a  rappelé  les  divers  épi- 
sodes de  la  Pasîion  de  JÊsus-CnnrsT,  et  leur  a 
comparé  les  àiverses  sortes  de  persécutions  dont 
on  accable  aujourd'hui  l'Eglise.  Les  princes  d'a- 
lors, voyant  le  peuple  aller  à  Jésus,  en  avaient 
conçu  de  la  jalousie.  Les  adultères  et  les  gens 
corrompus  de  toute  sorte,  contre  lesquels  il  s'était 
élevé  avec  une  grande  force,  s'unirent  à  eux. 
Tous  ensemble  ils  le  firent  accuser,  devant  le 
gouverneur  romain,  de  séduire  le  peuple,  d'être 
l'ennemi  de  César  et  de  provoquer  des  séditions. 
Pilate  ne  sut  point  pénétrer  la  malice  de  tous  ces 
misérables,  et  il  condamna  jÉsus-CntiiST.  C'est 
pounjuoi  son  péclié  fut  moins  grand  que  celi:i 
des  accusateurs,  ainsi  que  l'a  déclaré  Jésus-Christ 
lui-même,  parce  qu'étant  païen,  il  uc  l'avait  pas 
connu.  Or,  tout  cela  n'arrive-t-il  pas  encore  pré- 
sentement? «  Un  grand  persécuteur  protestant 
aspire  à  détruire  l'Eglise;  il  l'a  déclaré  ouverte- 
ment. »  Des  princes  catholiques  aussi  l'attaquent 
avec  une  violence  extrême  et  mal  déguisée.  Mais 
ces  derniers  sont  les  p'as  coupables,  parce  qu'ils 
ont  été  oints  du  saint  chrême  dans  la  Conhrma- 
tion,  nourris  de  la  chair  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  instruits  dès  l'enfance  dans  la  doctrine 
et  les  devoirs  chrétiens,  enfin  privilégiés  de  Dieu 
en  mille  manières.  Au  jour  de  la  souveraine  jus- 
tice, terrible  sera  la  sentence  prononcée  contre 
eux.  Pour  n'être  pas  entraîné  dans  leur  perte,  il 
faut  fuir  le  vice,  pratiijuer  la  vertu  et  la  faire 
pratiquer  par  ceux  sur  lesquels  on  a  des  droits 


ou  de  l'influence,  prier  beaucoup  et  se  mortifief 
autant  que  le  permettent  les  conditions  dans  les- 
quelles on  se  trouve,  enfin  craindre  les  juge- 
ments de  Dieu;  car  si  les  Hébreux  tremblèieut 
d'épouvante  lorsque  la  loi  leur  fut  donnée,  que 
sera-ce  lorsqu'on  viendra  nous  demander  compte 
des  transgre-sions  de  cette  loi!  Heureux  donc  ce- 
lui qui  craint  le  Seigneur,  car  il  marchera  rapi- 
dement dans  les  voies  de  la  justice  :  B-calm  vir 
qui  timet  Dominum,  in  mandatis  ej us  volet  nimis,; 
ainsi  il  pourra  se  préswiter  ave.  confiance  devant 
le  juge  éternel. 

France.  —  Le  journal  l'Univers ,  suspendu 
pour  deux  mois  le  19  janvier,  a  reparu  le  19  mars, 
avec  un  magnifique  bref  d'encouragement  à  son 
rédacteur  en  chef,  M.  Louis  Veuillot.  Voici,  en 
effet,  ce  que  lui  dit  le  Saint-Père,  après  avoir 
tracé  un  rapide,  mais  saisissant  tableau  de  la  mi- 
sérable condition  de  ce  temps  :  «  Dans  cette 
grande  perturbation  de  la  société  civile, ajoute-t-il» 
comme  vos  efforts  et  vos  forces,  cher  fils,  sont 
fidèlement  appliqués  à  la  propagation  du  bien, 
vous  ne  devez  pas  vous  étonner  d'être  dans  la 
tribulation.  Mais,  pendant  que  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  l'Eglise,  croyant  pouvoir  avan- 
cer en  sécurité,  se  trouvent  emportés  à  grande- 
vitesse  dans  la  voie  de  l'injustice  et  de  la  perdi- 
tion ;  pendant  que  ceux  qui  cherthiut  à  concilier 
les  térrèbres  avec  la  lumière  se  flattent  fallacieu- 
sement  et  vainement  d'atteindre  au  terme  de  leurs 
vœux;  pendant  que  d'autres,  par  la  crainte  d'une 
violente  tempête  ,  courbent  inconsidérément  la 
tète  devant  la  fausse  sagesse  du  siècle,  croyant  à 
tort  éviter  a-insi  d'être  renversés  par  la  violence 
de  l'orage,  vous,  mon  cher  fils,  d'un  cœur  ferme, 
confiant  et  tranquille,  vous  attendez,  avec  tous 
les  bons,  les  temps  et  ks  moments  que  le  Père 
céleste  a  assignés  dans  sa  puissance.  » 

—  En  reparaissant,  VUnioers  insère  les  listes 
des  offrandes  qui  lui  ont  été  adressées  pendant 
sa  suspension  pour  les  souscriptions  ouvertes 
dans  ses  bureaux.  Pour  le  Saint  Père,  il  a  reçu 
15,899  fr.  2i,  .;e  qui  porte  le  total  actuel  de  l.i 
souscriplion  à  ;X>,110  fr.  33.  Pour  l'église  du  Sa- 
cré-Cœur à  Montmartre,  il  a  reçu  27,843  fr.  SO-, 
somme  qui  élève  le  total  général  à  ce  jour,  à 
99,8:21  fr.  52.  On  voit,  par  ces  chiffres,  que  la 
suspension  de  Y  Univers  n'a  pas  entraîné  la  sus- 
pension do  la  générosité  catholique. 

—  Le  R.  P.  Etienne,  supérieur  général,  de- 
puis trente-cinq  ans,  des  Lazaristes  et  des  Sœurs 
de  Saint-Vinceut-de-Paul ,  es>  mort  la  semaine 
dernière  à  Paris,  dans  sa  soixante-onzième  an- 
née. C'était  un  grand  serviteur  de  l'I^^glise,  en 
qui  se  trouvaient  réunies  à  un  éminent  degré  les 
qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  Aussi  la  multi- 
tude qui  assistait  à  ses  obsè(jues  était-elle  très- 
considérable.  Le  niaréchal-prés'deut  s'y  était  fait 
représenter. 
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—  Quoique  nous  n'ayons  encore  atteint  que  les 
premiers  jours  du  printemps,  déjà  de  nombreux 
pèlerinages  ont  eu  lieu,  et  de  plus  nombreux  en- 
core se  préparent.  Le  dimanche  8  mars,  quatorze 
cents  hommes  montaient  à  Notre-Dame  de  Four- 
■vière,  après  avoir  traversé  la  ville  processionnel- 
lement,  bannière  et  musique  en  tète.  Tous  por- 
taient à  la  boutonnière  la  croix  rouge  des  pèlerins 
et  chantaient  avec  entrain.  Le  surlendemain, 
10  mars,  avait  lieu  le  pèlerinage  de  Sempigny, 
au  diocèse  de  Beauvais,  où  se  remarquaient  de 
nombreux  Parisiens. 

—  S'il  faut  en  croire  plusieurs  journatix,  on 
aurait  découvert  à  Nancy,  dans  le  monastère  de 
la  Visitation,  une  grande  quantité  d'oeuvres  iné- 
dites de  Bossuet,  parmi  lesquelles  se  trouvent  des 
sermons,  une  explication  de  la  messe,  des  lettres 
cl  des  conseils  se  rapportant  à  la  conversion  reli- 
gieuse de  M"'  de  La  Vallière.  On  assure  même 
qu'il  paraîtrait  prochainement  trois  volumes  de 
ces  œuvres. 

Suisse. — Les  tyranneaux  de  Berne,  après  avoir, 
au  mépris  du  congrès  de  Vienne,  qui  stipule  que 
la  i-eligion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera 
conservée  et  maintenue  dans  le  canton  jurassien 
pour  être  librement  exercée  comme  culte  public, 
d'abord  expulsé  les  prêtres  des  églises,  puis  des 
presbytères,  puis  de  leur  patrie,  viennent  de  faire 
un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  l'arbitraire  et  de 
l'oppression,  en  fermant  les  locaux  privés  où  se 
réunissaient  les  catholiques  pour  prier  et  pleurer, 
en  l'absence  de  Jeurs  curés  expatriés  et  de  tout 
culte.  Cette  fernieture  a  déjà  eu  lieu,  à  l'heure 
qu'il  est,  à  Delémont,  à  Saignelégier  et  à  Po- 
rentruy.  La  Constitution  fédérale  garantit  cepen- 
dant le  droit  de  réunion  et  la  liberté  de  con- 
science; mais,  pour  les  catholiques,  il  n'y  a  plus 
de  droit.  C'était  un  beau  temps  encore,  celui  où 
ils  pouvaient  se  réunir  dans  les  granges  et  sous 
les  hangars  pour  entendre  la  sainte  Messe.  Il  y  a 
de  cela  six  semaines  ou  deux  mois,  et  les  tyran- 
neaux, tout  fiers  de  pouvoir  dire  que  les  catholi- 
ques faisaient  ce  qu'ils  voulaient,  prônaient  ef- 
frontément la  liberté  helvétique.  Nous  pensions 
bien  dès  lors  que  les  choses  ne  resteraient  pas 
longtemps  où  elles  en  étaient.  Aussi  le  stigmate 
dont  le  grand  de  Maistre  marquait  les  libéraux 
de  son  temps  est-il  à  peine  assez  énergique  pour 
ceux  de  ce  temps-ci  :  «  Quand  je  les  entends  par- 
ler de  liberté  et  de  vertu,  disait-il,  je  crois  voir 
une  courtisane  fanée  jouant  les  airs  d'une  vierge 
avec  une  pudeur  de  carmin.  » 

AuTRicui:.  —  Les  lois  confessionnelles,  dont 
nous  parlions  dans  notre  précédente  chronique, 
vienni;nt  d'être  votées  par  les  députés  du  Reichs- 
rath.  Avant  ce  vote,  le  Souverain  Pontife  avait 
adressé  à  l'épiscopat  autrichien,  contre  ces  lois, 
une  lettre  encyclique  que  nous  reproduirons  dans 


notre  prochain  numéro  et  qui  les  fera  suffisam- 
ment connaître.  Pour  que  ces  lois  deviennent 
exécutoires,  il  faut  qu'elles  soient  soumises  aux 
délibérations  de  la  Chambre  des  seigneurs,  et, 
enfin  à  la  sanction  de  l'empereur.  On  a,  malheu- 
reusement, peu  de  raisons  d'espérer  qu'elles  se- 
ront  repoussées.  Cependant,  les  archevêques  et 
évêques,  qui  •siègent  de  droit  à  la  Chambre  dci 
seigneurs,  se  sont  concertés  sur  l'attitude  à  pren- 
dre lorsque  ces  lois  vont  être  présentées.  Si  la 
Chambre  les  approuve,  les  prélats  adresseront  à 
l'empereur  un  mémoire  où  ils  déclareront  qu'ils 
ne  peuvent  s'y  soumettre,  ainsi  que  l'ont  fait  les 
évêques  de  Prusse. 

Turquie.  —  On  se  souvient  qu'il  y  a  quatre 
ans,  grâce  aux  intrigues  du  pseudo-patriarche 
Kupélian,  les  Arméniens  catholiques  avaient  été 
considérés  par  le  gouvernement  du  Sultan  comme 
ne  formant  qu'une  seule  communauté  avec  les 
Arméniens  hérétiques, et  placés,  en  conséquence, 
avec  ces  derniers  sous  l'autorité  religieuse  et  ci- 
vile dudit  Kupélian.  Les  persévérants  efforts  faits 
par  les  Arméniens  catholiques  pour  se  soustraire 
à  la  juridiction  du  patriarche  dissident  viennent 
d'être  enfin  couronnés  d'un  commencement  Je 
succès.  Un  décret  récemment  publié  les  reconnaît 
comme  formant  une  communauté  distincte  et 
indépendante  de  la  communauté  schismatique. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  bons 
offices  de  l'ambassade  française  à  Contstantinople 
ont  contribué  pour  beaucoup  à  ce  favorable  ré- 
sultat. 

p.  «'H. 
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SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  PAQUES. 

Resurrexit. 

Il  est  ressuscité   (Rom.,  xiv,  9.) 

C'est  aujourd'hui,  mes  frères,  le  plus  grand 
des  jours  que  le  Seigneur  ait  faits,  la  plus  grande 
des  fêtes,  la  premi<ire  solennité  de  l'Eglise,  jour 
de  joie,  de  triomphe  ot  de  gloire,  jour  incompa- 
rable, qui  voit  Jésus-Christ  vainqueur  de  la  mort 
s'élancer  du  tombeau  ;  jour  de  triomphe  pour  son 
humanité  sacrée,  qui,  brisant  les  liens  du  sépul- 
cre, apparaît  resplendissante;  jour  de  triomphe 
pour  sa  divinité,  qui  donne  d'elle-même  une  écla- 
tante manifestation;  jour  de  triomphe  pour  l'E- 
glise, qui  voit  son  fondateur  plein  de  vie  et  de 
puissance;  jour  de  triomphe  pour  le  genre  hu- 
main tout  entier,  victorieux  de  la  mort  dans  son 
divin  représentant;  jour  de  triomphe  pour  les 
cieux,  qui  voient  leur  Monarque  se  préparer  à 
venir  s'asseoir  sur  son  trône  éternel;  jour  enfin 
à  jamais  béni,  à  jamais  aimé,  qui  va  de  généra- 
tion en  génération  réjouir  l'humanité  et  fait  tres- 
Baillir  les  cieux. 

Quelle  distance  immense,  mes  frères,  sépare  la 
mort  dé  Jésus-Cbrist  de  celle  du  reste  des  hom- 
mes !  Considérez  ces  héros ,  ces  conquérants  fa- 
meux, ces  génies  illustres.  Où  sont-ils?  Oii  est 
leur  puissance?  Ah!  ils  dorment,  comme  les  au- 
tres, dans  leur  poussière  le  sommeil  de  la  mort; 
et  la  pierre  du  tombeau  enferme  avec  eux  leur 

Îmissance  à  jamais  évanouie.  Mais  Jésus-Christ, 
e  glorieux  Monarque  des  âmes,  sa  vie  véritable 
et  sa  puissance  commencent  à  son  tombeau.  C'est 
du  sein  de  la  mort  qu'il  s'élance  pour  fonder  son 
Eglise,  et  par  elle  régir  et  gouverner  la  terre. 
C'est  aujourd'hui  qu'il  manifeste,  avec  un  éclat 
souverain,  ce  qu'il  est,  à  ses  disciples,  et  par  eux 
à  l'humanité  tout  entière.  C'est  donc  bien  vérita- 
blement le  jour  de  la  victoire  et  du  triomphe  de 
Jésus-Christ.  C'est  donc  aussi  à  cette  idée  que  je 
m'attache,  et  dont  je  veux  vous  entretenir.  Mais 
il  y  a  deux  choses  dans  le  Verbe  incarné  :  la  di- 
vinité et  l'humanité.  Je  vous  montrerai  donc 
dans  sa  résurrection,  d'abord  le  triomphe  de  sa 
divinité;  puis  le  triomphe  de  son  humanité  sa- 
crée. 
I.  Dieu,  mes  frères,  a  donné  au  monde  des 

Êreuves  saus  nombre  de  la  divinité  de  Jésus- 
ihrist.  Les  prophéties  qui  l'ont  annoncé  pendant 
quarante  siècles  de  génération  en  génération,  et 


qui  se  sont  littéralement  réalisées  dans  sa  per- 
sonne; sa  naissance,  accompagcée  de  signes  ex- 
traordinaires; sa  vie  publique  tout  entière,  qui 
n'a  été,  pour  ainsi  dire,  qu'un  tissu  de  miracles 
continuels;  sa  mort  même,  qui,  de  l'aveu  d'ua 
incrédule  célèbre  du  dernier  siècle,  a  été  la  mort 
d'un  Dieu;  les  conséquences  prodigieuses  de  son 
apparition  sur  la  terre,  la  transformation  du 
monde,  ce  sont  là,  pour  ne  parler  que  des  plus 
connues,  des  preuves  certaines  de  la  divinité  du 
Rédempteur  du  genre  humain.  Mais  sa  résurrec- 
tion, dont  nous  célébrons  en  ce  moment  la  mé- 
moire, eu  est  non-seulement  une  preuve,  mais 
une  révélation  éclatante  comme  la  lumière.  Aussi 
est-ce  beaucoup  moins  pour  fortifier  votre  foi  à 
cet  égard  que  je  touche  celle  matière,  que  pour 
vous  faire  assister  au  triomphe  de  la  divinité  du 
Sauveur  des  hommes.  J'avance  donc  cette  double 
proposition  :  Jésus-Christ  est  véritablement  res- 
suscité ;  et  cette  résurrection  est  une  manifesta- 
tion triomphante  de  sa  divinité. 

La  résurrection  d'un  homme  inclut  évidem- 
ment deux  choses  :  sa  mort  et  sa  survivance. 
Or,  que  Jésus-Christ  soit  réellement  mort,  c'est 
un  fait  qu'il  suffit  de  vous  rappeler.  Transportez- 
vous  de  nouveau  par  la  pensée  sur  le  Calvaire. 
Le  divin  Rédempteur  des  hommes,  après  de  lon- 
gues heures  de  cruelles  souffrances,  après  la 
sueur  de  sang  du  jardin  des  Oliviers, après  l'hor- 
rible flagellation  ordonnée  par  le  gouverneur  ro- 
main, arrive  sur  la  montagne  du  sacrifice.  Cloué 
à  une  croix,  il  reste  ainsi  quelque  temps  en  proie 
aux  plus  atroces  douleurs,  après  quoi,  les  évan- 
gélistes  nous  le  montrent  exhalant  son  dernier 
soupir.  Des  soldats  envoyés  pour  constater  la 
mort  des  suppliciés  le  trouvent  sans  vie,  et  l'un 
d'eux,  pour  plus  de  sûreté,  lui  perce  le  cœur  de 
sa  lance;  ce  qui  aurait  suffi  seul,  évidcmuicnt, 
pour  lui  donner  la  mort.  Descendu  de  la  croix,. 
il  est  mis  dans  un  sépulcre  taillé  dans  le  roc, 
dont  on  ferme  l'entrée  par  une  pierre  énorme; 
et  des  soldats  sont  préposés  à  la  garde  du  tom- 
beau. Les  Juifs  ont  donc  satisfait  complûtoiiieut 
leur  haine  :  Jésus-Christ  est  véritablement  mort. 

Mais  a-t-il  réellement  survécu  à  sa  mort?  Con- 
statons avant  tout  sa  disparition  du  si'pulcre, 
avouée  par  les  chefs  de  la  Synagogue,  souverai- 
nement intéressés  à  la  nier,  et  contraints  d'ima- 
giner, pour  l'expliquer,  l'enlèvement  de  son  corps 
par  les  disciples.  Maintenant,  les  Apôtres  affir- 
ment qu'ils  l'ont  vu  réellement  vivant,  au'il  a 
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«iiTvécu  à  son  trépas.  Se  sont-ils  trompés  à  cnt 
égard?  E^t-ce  illusion  de  leur  part?  Voilà  ce  qu'il 
nous  faut  examiner. 


Remarquons  d'abord  qu'ils  étaient  fort  peu 
disposés  à  croire  à  la  résurrection  de  leur  Maître, 
et  qu'ils  se  montrèrent,  dés  le  commencement, 
pleins  de  défiance  et  d'incrédulité;  ce  qui  les  mut 
en  garde  contre  toute  surprise.  En  effet,  quand 
les  saintes  femmes,  revenant  du  sépulcre,  annon- 
cent qu'elles  ont  vu  Jésus-Christ  vivant,  lU  les 
Mennent  pour  des  visionnaires,  des  imaginations 
exaltées.  Quand  le  Sauveur  lui-même  apparaît 
aux  Apôtres,  ils  croient  d'abord  voir  un  lautouie, 
et  ne  se  rendent  qu'à  la  réalité  évidente  et  abso- 
lue   Saint  Thomas,  qui  était  absent,  refuse  de 
croire  au  témoignage  des  autres,  et  proteste  qu  il 
ne  «e  rendra  qu'après  avoir  touché  de  ses  mains 
et  vu  de  ses  yeux  les  plaies  de  son  Maître  ;  ce  qui 
eut  lieu.  Les  Apôtres  et  les  disciples  ont  eu,  du 
reste,  tout  le  temps  et  tous  les  moyens  possibles 
de  vérilier  la  réalité  du  prodige,  de  mamere  a 
rendre  toute  illusion  et  toute  supercherie  iiupos- 
Bible.  Jésus-Christ  apparaît,  non  ins  a  une  seule 
personne,  dont  le  sullrage  pourrait  être  suspect; 
mais  à  un  très-grand  nombre,  séparément  et  a  la 
fois.  11  apparaît  à  Magdeleiue  et  aux  autres  sain- 
tes femmes;  il  apparaît  à  saint  Pierre,  a  deux 
disciples  du  bourg  d'Emmaùs,  à  tous  les  Apôtres 
et  à  différentes  fois,  et  enlin  à  cinq  cents  person- 
nes réunies.  U  apparaît,  non  pas  au  milieu  des 
ténèbres  de  ,d  nuit,  mais  à  la  clarté  du  jour,  dans 
des  lieux  découverts  et  multiples,  dans  le  jardin 
où  était  le  tombeau,  sur  le  chemin  d  lunmaus,  au 
cénacle,  sur  les  bords  du  lac  de  Genesanth,  et 
enfin  sûr  une  montagne  de  la  Galilée. Il  apparaît, 
non  pas  d'une  manière  fugitive  et  qui  ne  laisse 
point  de  trace;  mais  bien  pendant  quarante  joure. 
Il  apparaît,  non  pas  comme  un  iautôme,  comme 
une  ombre  qui  ne  se  laisse  ni  approcher   m  tou- 
cher- il  parle  avec  ses  disciples,  il  mange  avec 
eux    il  permet  à  saint  Thomas  de  mettre   ses 
mains  dans  ses  plaies,  il  instruit  ses  disciides.  il 
fonde  son  Eglise,  il  met  saint  Pierre  à  sa  tête,  il 
ordonne  aux  Apôtres  d'aller  convertir  le  moûde 
et  de  le  soumettre  à  sou  Evangile.  Or,  a  coup 
sur    les  Apôtres  connaissaient  parlaitement  Je- 
8usi:hrist,  avec  qui  ils  avaient  vécu  pendant  trois 
ans  dans  une  intime  familiarité.  Et  ils  auraient 
pu  le  prendre  pour  un  autre!  pour  un  je  ne  sais 
^uoi  qui  n'était  pas  lui!  Pendant  quarante  jours, 
fls  ont  tous  cru  voir  ce  qu'ils  ne  voyaient  pas, en- 
tendre ce  qu'ils  n'entendaient  pas,  toucher  ce 
qu'ils  ne  touchaient  pas!  Evidemment,  une  sem- 
blable hypothèse  est  absurde,  et  de  l  absurdité  la 
mieux  conditionnée. 

Mais,  dira-t-on,  si  les  Apôtres  n'ont  pas  été  le 
jouet  d'une  illusion,  peut-être  eux-mêmes  nous 
en  auront-Us  imposé?  Ce  sont  eux  qui  auront  ima- 


giné la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  qui  1  au- 
ront fait  croire  au  genre  humain?  . 

Mais   mes  frères,  ils  ne  voulaient  pas  croire  à 
cette  résurrection  de  leur  Maître,  ils  ne  voulaient 
pas  l'admettre,  et  ce  sont  eux  qui  l'auront  inven- 
tée !  De  plus,  les  Apôtres  qui  ont  abandonné  leur 
Maître,  dont  le  plus  hardi  et  le  plus  entreprenant 
l'a  renié  trois  fois,  seront  devenus  tout  a  coup, 
aorès  son  trépas,  des  héros  intrépides,  capables 
d'affronter  la  mort  pour  soutenir  un  mensongel 
Ils  auront,  par  crainte  des  supplices,  abandonné 
Jésus-Christ,  alors  qu'il  y  avait  -ncore   possibi- 
lité de  le  sauver  et  espérance  di^  Toir  se  réaliser 
ses  promesses,  et  après  sa  mort,  lorsque  tout  es- 
poir est  perdu,  ils  s'exposent  à  tout  pour  un  men- 
songe inventé  par  eux!  Voilà  qui  est  évidemment 
contre  les  lois  de  la  nature.  De  plus,  1  homme  ne 
se  jette  dans  les  entreprises  hasardées  et  dilticiles 
que  pour  un  intérêt  réel  ou  apparent,  de  cette  vie 
ou  de  l'autre.  Or,  quant  aux  récompenses  de  la 
vie  future,  sans  aucun  doute  elles  ne  peuvent  erre 
l'obiet  des  espérances  des  fourbes  et  des  impo-- 
teurs    des  scélérats  qui  cherchent  à  tromper  le 
monde  entier.  Pour  les  bieus  de  cette  terre,    es 
richesses,  les  voluptés  de  la  vie,  on  sait  si  l.-s 
Apôtres  les  recherchaient,  et  s'ils  avaient  autnî 
cho=e  à  attendre  que  les  prisons,  les  opprobres, 
les  supplices  les  plus  affreux  et  la  mort  la  plus 

cruelle.  ,    i      i  ■       « 

Mais,  dira-t-on  encore,  1  amour  de  la  gloire  (^ 

de  la  puissance,  cette  passion   merveilleuse  qui  a 

coutume  de  s'allumer  dans  les  âmes  pour  es  éle- 


ver  au-dessus  d'elles-mêmes,  ne  sufht-elle  p.i.   |j 
pour  expliquer  les  supercheries  audacieuses  des   a 
disciples  de  Jesus-Christ?  N'est-elle  pas  la  me.^ 
de  tout  ce  qui  se  fait  de  grand  sur   la  terre? 
N'est-ce  pas  elle  qui  sollicite  le  génie  de  1  ecri-  M 
vain  et  du  conquérant,  du  prophète  et  de  1  a- 

^°Ce  serait,  mes  frères,  un  étrange  phénomène 
nue  l'amour  de  la  gloire  s'emparant  tout  a  coup 
d'une  douzaine  de  paysans   les  élevant  au  der- 
nier deirré  de  l'audace  et  de  1  habilite,  de  lâche» 
et  ignorants  qu'ils  étaient,  et  les  transfon.iant 
complètement  en  d'autres  hommes.  Cette  flamme 
n'a  pas  coutume  de  visiter  les  âmes  de  cette  Mte- 
Torie  et  d'y  produire  ces  merveilleux  etbts.  Mais 
passons,  si  l'on  veut,  sur  ces  ab^uraités.  et  con- 
templons les  Apôtres  à  l'œuvre.  \  oyez-les  mettre 
le  plus  grand  soin  à  se  peindre  ign-rants,  gros- 
siers, inhabiles,  maladroits,  ne  concevant  riea 
aux  chnses  grandes  et  élevées,  tmndes,  lâches, 
abandonnant  leur  Maître,  1     reniant  honteuse- 
ment. Voyez-les  se  précipiter  au-devant  des  igno- 
minies, des  prisons,  des  supplices  et  de  la  mort 
réservée  aux  scélérats.  Et  ce  serai   1  aiiiour  de  la 
gloire  <iui  les  ferait  se  jeter  ainsi  dans    opprobre 
et  dans Vignoniinie!...  Le  croire,  serait  de  la  Jo- 
lie. Donc,  évidemment,  nous  sommes  ici  encore 
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daus  l'absurde, et  la  seconde  supposition  n'est  pas 
dIus  adinis:^ible  que  la  première. 

Concluons  donc, enfin.  Premièrpment,li's  Apô- 
tres n'ont  point  été  le  jouet  de  l'illusion,  ils  n'ont 
point  été  trotn.iés.  En  second  lieu,  ils  n'ont  point 
cherché  à  en  imposer  au  genre  humain.  Ce  qu'its 
ont  dit  est  donc  la  vérité.  Jésus-Clirist  est  donc 
réellement  sorti  vivant  du  tombeau.  Jésus-Christ 
est  véritablement  ressuscité. 

Et  muinten^mt,  mes  frères,  cette  résurrection 
est  la  manifestation,  le  triomphe  de  la  divinité 
du  Christ. 

Et,  en  effet,  elle  est  un  miracle,  et  un  miracle 
du  premier  ordre,  un  prodige  que  Dieu  seul  peut 
faire.  Lui  seul  peut  déroger  aux  lois  de  la  niiture, 
car  lui  seul  les  a  faites  et  lui  seul  est  tout-puis- 
sant; or,  assurément,  c'est  uue  loi  de  la  nature 
que  l'homme  ne  vive  qu'une  fois  sur  la  terre. 
Dieu  seul  est  donc  l'auteur  du  miracle  et  surtout 
de  la  résurrection,  qui  est  le  plus  grand  de  tous. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  est  essentiellement  im- 

Fossible  que  Dieu  fasse  un  miracle  pour  autoriser 
erreur.  Le  miracle  est  l'acte  même  de  Dieu,  il 
est  le  cachet  de  la  divinité,  le  sceau  qu'elle  im- 
prime sur  ses  œuvres.  Si  donc  Dieu  tais;iit  un  mi- 
racle en  faveur  du  mensonge  et  de  l'imposture, 
lui-même  l'autoriserait,  lui-même  nous  trompe- 
rait, ce  qui  est  absurde  et  impossible.  Si  donc  la 
résurrectioH  de  Jésus-Christ  a  été  faite  en  témoi- 
gnage de  sa  mission  divine,  de  sa  divinité,  elle  en 
est  alors  une  Widente  manifestation,  une  preuve 
éclatante,  elle  en  est  le  triomphe. 

Or,  Jésus-Christ  a  déclaré  lui-même,  et  à  diffé- 
rentes fois,  que  c'était  là  le  signe,  la  preuve  prin- 
cipale qu'il  donnait  de  sa  mission, du  titre  de  Fils 
de  Dieu  qu'il  s'arrogeait.  Un  jour  qu'il  venait  de 
guérir  plusieurs  malades  par  sa  parole,  et  que  les 
Scribes  et  les  Pharisiens,  non  contents  de  ces  pro- 
diges, lui  demandaient  un  signe,  à  leur  fantaisie, 
auquel  ils  pourraient  le  reconnaître,  il  répondit  : 
«  Cette  génération  perverse  demande  un  signe; 
et  il  ne  lui  en  sera  pas  donné  d'autre  que  celui  du 
prophète  Jonas;car  comme  il  est  resté  trois  jours 
dans  le  sein  de  la  mer,  ainsi  le  Fils  de  l'hoininc 
restera  trois  jours  dans  le  sein  de  la  terre  (1).  » 
Dans  une  autre  circonstance,  il  disait  à  ceux  qui 
lui  demandaient  également  un  signe  de  sa  divi- 
nité :  «  Détruisez  ce  temple  de  mon  corps,  et  dans 
trois  jours  je  le  ressusciterai  (2).  » 

Jésus -Christ  a  donc  donné  sa  résurrection 
comme  la  preuve  principale,  la  grande  preuve  de 
sa  mission  divine,  la  justification  du  titre  de  Fils 
de  Dieu  qu'il  prenait.  Mais,  nous  l'avons  vu,  Dieu 
ne  peut  sanctionner  un  mensonge  par  un  prodipe; 
Dieu  ne  peut  imprimer  sur  l'imposture  le  seau 
divin  de  la  vérité.  Jesus-Christ  est  donc  véritable- 
ment le  Fils  de  Dieu,  et  sa  résurrection  en  est  la 
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révélation  éclatante.  Jésus-Christ  est  donc  véri- 
tablement et  réellement  le  Fils  de  Dieu,  et  sa  ré- 
surrection en  est  le  triomphe.  Jésus-Christ  res- 
suscité, c'est  sa  divinité  se  montrant  comme  un 
soleil.  Jésus-Christ  ressuscité,  c'est  sa  divinité 
triomphant  à  jamais  des  sophismes  de  l'orgueil 
et  de  l'incrédulité. 

0  Seigneur  Jésus,  ô  Dieu  ressuscité,  divin 
triomphateur,  nous  vous  bénissons  du  fond  de 
nos  âmes,  nous  vous  adorons,  nous  proclamons 
le  triomphe  de  votre  divinité,  nous  nous  unisscms 
à  votre  victoire,  comme  à  celle  d'un  père,  d'un 
ami,  d'un  frère  bien-aimi;;  et  nous  allons  con- 
templer maintenant  le  triomphe  de  votre  huma- 
nité bienheureuse. 

II.  Le  premier  triomphe  de  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ dans  sa  résurrection,  le  plus  direct  et 
le  plus  évident,  c'est  qu'il  a  vaincu  la  mort. 

Vous  le  savez,  mes  frères,  la  mort  n'entrait  pas 
dans  le  plan  primitif  de  Dieu.  C'est  le  péché  qui, 
en  détruisant  l'harmonie  de  la  création,  l'a  in- 
troduite dans  le  monde;  c'est  le  péché  i(ui,  brisant 
le  lien  spécial  qui  unissait  la  nature  humaine  à 
la  divinité,  a  tari  ainsi  pour  elle  la  source  divine 
de  l'immortalité,  et  laissé  par  là  même  le  genre 
humain  à  son  infirmité  naturelle.  «  La  mort  vient 
du  péché,  dit  saint  Paul,per  peccntian  mors.  »  Or, 
le  but  de  la  venue  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  la 
raison  de  son  incarnation,  c'est  la  restauration 
du  plan  divin.  Conséquemmeiit,  la  mort  est  par 
là  même  un  des  ennemis  qu'il  doit  combattre. 
Et  certes,  mes  frères,  elle  est  un  adversaire  for- 
midable. Saint  Jean,  dans  l'Apoealyp^ie,  nous  la 
représente  parcourant  la  terre,  montée  sur  son 
cheval  pâle,  moissonnant  sans  cesse  l'humanité, 
et  abattant  les  royaumes  et  les  empires.  Et  ce 
drame  sanglant  dure  depuis  quarante  siècles, 
quand  Jésus-Christ  paraît. 

11  semble,  mes  frères,  qu'il  devrait  défendre  à 
la  mort  de  porter  sur  lui  une  main  déicide,  et  la 
raincre  ainsi  en  se  soustrayant  à  son  empire.  Son 
plan  est  plus  profond  et  plus  divin.  La  mort, 
avons-nous  dit,  est  le  fruit  du  péché,  elle  en  est 
la  conséquence.  La  restauration  de  l'ordre  de- 
mande donc  que  le  divin  Réparateur  triomphe  du 
péché  avant  de  triompher  de  la  mort,  qu'il  triom- 
phe du  principe  avant  de  vaincre  la  conséquence. 
Or,  c'est  par  sa  mort  qu'il  triomphe  de  Satan; 
c'est  par  sa  mort  qu'il  satisfait  à  la  justice  de 
Dieu,  qu'il  répare  le  plan  divin,  et  qu'il  ouvro 
sur  la  terre  la  source  des  grâces  célestes. 

Jésus-Christ  mourra  donc  pourtriompherdu  pé- 
ché. Il  permet  à  la  mort  de  jxorter  sur  lui  sa  main 
déicide.  Il  lui  permet  de  ra\i_(her  à  une  croix  et 
de  lui  percer  lo  cœur  de  sa  lance.  Il  lui  permet 
de  l'étendre  sans  vie  dans  un  tombeau.  Il  lui  per- 
met d'en  fermer  l'entrée  avec  une  pierre  énorme, 
comme  si  elle  devait  le  retenir  à  jamais  captif 
dans  sou  empire.  Le  triomphe  de  la  mort  est  doao 
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complet,  tout  est  consommé,  tout  est  6ni  :  Jésus- 
Christ  semble  dormir  du  sommeil  élernel. 

Mais  voici  que  tout  à  coup  la  terre  tremble,  le 
feu  du  ciel  brille,  les  gardes  sont  renversés,  les 
anges  descendent  du  ciel,  et  Jésus-Christ  s'élance 
triomphant  du  tombeau. 

Oh!  salut,  divin  triomphateur,  salut,  vainqueur 
de  la  mort!  Soyez  béni,  Seigneur,  d'avoir  voulu 
souffrir  et  mourir  pour  nous,  d'avoir  vaincu  le 
péché  par  la  mort,  et  la  mort  par  votre  glorieuse 
résurrection. 

Le  second  triomphe  de  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  c'est  celui  qu'il  a  remporté  sur  ses  enne- 
mis, sur  ses  persécuteurs. 

C'est  une  loi  générale,  qui  sort  de  la  nature 
même  des  choses,  que  la  vérité  sur  la  terre  soit 
combattue  par  l'erreur,  la  vertu  par  le  vice,  la 
religion  par  l'incrédulité  et  la  piété  par  l'impiété. 
Jetez  un  regard  sur  l'histoire  du  monde  depuis 
Abel  jusqu'à  Pie  IX.  Rappelez-vous  les  saints,  les 
Apôtres,  les  martyrs  :  leur  existence  a  été  une 
lutte,  un  combat,  qui  ne  s'est  termine  qu'à  la 
mort.  Or,  Jésus-Christ  était  la  vérité  par  essence, 
il  était  la  vertu  dans  sa  perfection  suprême.  L'er- 
reur et  le  vice  ont  donc  dû  lui  déclarer  la  guerre 
et  se  constituer  ses  ennemis.  A  peine  est-il  né 
que  déjà  la  persécution  l'assaille.  Hérode,  ambi- 
tieux étemel,  le  cherche  pour  le  faire  mourir,  et 
il  va  passer  les  premiers  jours  de  son  existence 
sur  la  terre  étrangère.  Dos  qu'il  ouvre  sa  vie  pu- 
blique, dèb  qu'il  commence  à  répandre  la  vérité, 
la  Synagogue  orgueilleuse  et  parée  de  vertus  hy- 
pocrites se  soulève  contre  sa  doctrine  et  sa  per- 
sonne. Les  Scribes,  les  Pharisiens  s'attachent  à 
ses  pas,  organisent  contre  lui  une  persécution 
continue,  et  travaillent  à  s'en  délivrer  par  la  mort. 
Ah  !  ce  dut  être  pour  leurs  cœurs  dévorés  par  la 
haine  un  doux  spectacle  que  celui  de  sa  passion. 
Quel  triomphe  pour  eux  de  le  tenir  sous  leur  au- 
torité 1  Quel  triomphe  de  le  faire  condamner  au 
dernier  supplice  !  Quel  triomphe  de  voir  leur 
grand  ennemi  étendu  sans  vie  dans  un  tombeau  1 
Quelle  joie  d'apposer  sur  la  pierre  qui  en  ferme 
l'entrée  les  sceaux  de  l'Etat,  comme  pour  annon- 
cer leur  victoire  aux  siècles  à  venir. 

Mais  c'est  ici  que  Jésus-Christ  les  attendait 
pour  confondre  à  jamais  leur  orgueil  insensé  et 
celui  de  tous  ses  ennemis  futurs.  Le  jour  prédit 
par  lui  commence  à  peine,  la  terre  tremble,  le 
sépulcre  s'ouvre,  et  Jésus-Christ  en  sort  triom- 
phant. Les  gardes  placés  là  par  ses  ennemis  sont 
témoins  du  prodige  et  de  sa  victoire,  et  ils  vont 
en  porter  la  nouvelle  aux  princes  des  prêtres 
épouvantés.  La  nation  qui  l'a  mis  à  mort  portera 
à  travers  les  siècles  le  stigmate  de  la  honte,  et  la 
croix  sur  laquelle  il  est  mort  deviendra  l'étendard 
de  la  civilisation  et  de  la  vérité. 

Enfin,  mes  frères,  le  dernier  triomphe  de  Jé- 
BU£-Christ  qu'il  me  reste  à  vous  indiquer,  c'est  sa 


victoire  sur  la  nature  humaine  elle-même,  sut 
son  infirmité  naturelle. 

Le  tourment  des  âmes  généreuses  qui  veulent 
vivre  sur  la  terre  d'une  manière  chrétienne,  et 
s'élever  à  la  vertu  et  à  sainteté,  c'est  cette  de- 
meure de  boue  qu'elles  habitent,  c'est  leur  corps; 
car  outre  qu'il  gêne  l'âme,  qu'il  fatigue  et  affai- 
blit sa  divine  énergie,  il  est  pour  elle  une  source 
permanente  de  combats.  Il  est,  de  plus,  sujet  à 
un  nombre  indéfini  d'infirmités  et  de  maladies 
dont  le  catalogue  s'enrichit  tous  ^es  jours.  Jésus- 
Christ,  il  est  vrai,  n'a  jamais  ressenti  dans  son 
corps,  souverainement  pur,  le  désordre  né  du  pé- 
ché; mais,  outre  qu'il  avait  un  corps  tel  que  le 
nôtre,  il  a  voulu  qu'il  fût  livré  aux  douleurs  et 
aux  souffrances  les  plus  cruelles.  Vous  l'avez 
suivi,  mes  frères,  dans  les  diverses  scènes  de  sa 
Passion;  vous  l'avez  vu  dans  la  douleur  de  son 
agonie  au  jardin  des  Oliviers;  vous  l'avez  vu  sous 
le  fouet  des  bourreaux,  couronné  d'épines,  cloué 
à  une  croix,  exhalant  son  dernier  soupir.  Eh 
bien!  contemplez-le  maintenant  sortant  radieux 
du  tombeau.  Affranchi  des  lois  qui  régissent  la 
matière,  son  corps  a  revêtu  en  quelque  sorte  les 
qualités  des  esprits.  Son  front,  naguère  percé  d'é- 
pines, va  briller  bientôt  d'une  auréole  céleste, ses 
plaies  vont  être  environnées  d'un  éclat  immortel, 
et  son  corps  resplendira  comme  un  soleil,  au  mi- 
lieu des  splendeurs  des  cieux,  dans  les  siècles  des 
siècles. 

Et  maintenant,  mes  frères,  profitons  de  ces 
grandes  solennités  pascales  pour  nous  retremper 
dans  l'esprit  et  dans  la  pratique  du  Christianisme. 
Profitons-en  pour  nous  attacher  toujours  davan- 
tage et  par  le  fond  de  nos  entrailles  à  l'Eglise  ca- 
tholique, notre  Mère.  Prenons  garde,  dans  les 
temps  troublés  où  nous  vivons,  et  au  milieu  des 
révolutions  qui  ébranlent  les  sociétés,  de  ne  pas 
nous  laisser  ébranler  nous-mêmes  dans  notre  at- 
tachement pour  la  religion  divine  de  Jésus-Christ, 
pour  l'Eglise,  la  Mère  de  nos  âmes.  Elle  seule  a 
des  promesses  d'immortalité.  Depuis  dix-huit  siè- 
cles, elle  est  là  assise  sur  un  roc  divin.  Elle  voit 
les  rois,  les  peuples,  les  empires  naître,  passer, 
incliner  leur  front  devant  elle,  ou  lui  porter  dans 
leur  vertige  quelques  coups  impuissants,  puis 
tomber  et  mourir  à  ses  pieds.  Où  sont  en  ce  mo- 
ment ceux  qui  dans  le  cours  des  âges  se  sont  dé-  ,  • 
clarés  ses  ennemis?  Où  «ont  les  empereurs  ro-  '' 
mainj  qui  l'ont  persécutée  pendant  trois  siècles 
et  qui  ont  cherché  à  la  noyer  dans  le  sang  de  ses 
enfants?  Où  sont  ces  hérésiarques  fameux  qui  ont 
déchiré  son  unité?  Où  est  Arius?Où  est  Photius? 
Où  est  Luther?  Où  est  Calvin?  Où  sont  ces  es- 
prits superbes,  ces  intelligence^  orgueilleuse»  du 
dernier  siècle,  qui  avaient  déclaré  à  Jésus-Christ 
une  guerre  à  mort?  Où  est  Voltaire,  qui  s'était 
constitué  son  ennemi  personnel?  Où  sont-ili 
tous?  Ahl  ils  attendent  le  jour  des  grandes  assi- 
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ses  du  genre  humain,  où  Jésus-Christ  descendra 
dans  sa  majesté  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  puis- 
sance pour  juger  ses  ennemis  et  pour  couronner 
ses  amis  lidMes.  Peut-être  vous  avez  entendu 
dire,  car  que  n'entend-on  pas  aujourd'hui?  que 
l'Eglise  s'en  va,  ~  'elle  a  fait  son  temps.  Rappe- 
lez-vous qu'elle  est  immortelle.  Depuis  dix-huit 
siècles,  toutes  les  tempêtes  viennent  se  briser  en 
écume  aux  pieds  du  rocher  sur  lequel  elle  est  as- 
sise. Tous  les  jours  elle  enterre  ceux  qui  ont 
chanté  sa  mort,  et  elle  chante  à  son  tour  sur  leur 
cercueil  son  immortel  Rvf/jiinn  et  sou  Lil/cra  qui 
ne  meurt  jamais.  Mais  tous  les  jours  aussi  elle 
conduit  au  ciel  ceux  qui  ont  été  sur  la  terre  ses 
enfants  Odèles.  C'est  la  grâce  que  je  vous  sou- 
haite. 

L'aljbé  DESOnaES. 


ÉCHOS  DE   LA  CHAIRE  COKTEfilPORaifJE. 

CONFÉRENCES  DU  P.  MONSABRÉ. 
Troisième  conférence  :  la  Volonté  divine. 

La  volonté,  dit  le  Docteur  angélique,  suil  l'in- 
telligence :  volunlas  intellectum  (:onscquitur.\\'\]'A 
pouniuoi,  après  avoir  étudié  dimanclie  dunner 
rintelligence  de  Dieu,  nous  allons  étudier  aujour- 
d'hui sa  volonté. 

La  volonté,  dans  l'homme,  est  une  faculté  qui 
a  besoin  d'être  mue,  qui  se  perfectionne  par  di  s 
actes,  mais  qui  demeure  toujours  plus  ou  moins 
vacillante.  En  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Sa  vo- 
lonté est  son  acte;  elle  n'est  pas  susceplijjle  de 
perfectionnement,  parce  qu'elle  est  très-parfaite, 
et,  par  conséquent,  ne  se  porte  pas  d'un  objet  à 
un  autre,  mais  demeure  attachée  au  bie'„  /nème 
de  l'Etre  divin,  qui  est  sa  fin  unique. Bref,  comme 
Dieu  est  son  intelligence  et  sa  science,  ainsi  il  est 
sa  volonté. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à 
étudier  l'xistence  et  la  nature  di;  la  volonté  divine, 
mais  nous  passerons  aussitôt  à  l'étude  de  son  acte, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  l'intelligence.  Cette 
étude  sera  le  simple  commentaire  de  la  double 
qualification  qu'on  lui  donne  communément,  sa- 
voir, qu'elle  est  libre  et  toute-puissante,  envisa- 
gée dans  son  mode  d'action;  et  très-sainte,  consi- 
dérée dans  ce  qu'elle  veut.  La  liberté,  la  toute- 
puissance  et  la  sainteté  de  la  volonté  divine,  voilà 
donc  ce  qui  va  nous  occuper  dans  cette  confé- 
rence. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  je  vous  de- 
manderai, messieurs,  de  rendre  hommage  au  gé- 
nie dont  vous  venez  entendre  ici  les  enseigne- 
ments et  dont  je  ne  suis  que  l'interprète,  à  saint 
Thomas  d'Ajuin.  Nous  célébrions  hier  le  sixièaie 


centenaire  de  sa  mort.  Et,  en  dépit  des  efforts  du 
dernier  siècle  pour  proscrire  sa  doctrine,  c'est  e?le 
encore  qui,  aujourd'hui,  s'impose  pleine  de  vie 
au  plus  bel  auditoire  du  monde.  Puisse-t-il,  du. 
haut  du  ciel,  nous  aider,  vous  et  moi,  à  gravii 
les  hauteurs  de  la  lumière  divine,  dont  il  est  le 
sublime  professeur  :  0  Thoma,  laus  et  gloria  Prai- 
dkalorum  Ordinis,  nos  iransfer  ad  cœlcstia,  j^ro- 
fesso?'  sacri  numiais! 

\.  Etre  libre,  c'est  avoir  le  complet  empire  de 
soi-même,  c'est-à-dire  c'est  pouvoir  agir  ou  ne 
pas  agir  suivant  sa  volonté.  Deux  choses  nous 
empêchent  d'être  libres  :  la  violence  et  la  néces- 
sité. Et  encore  la  violence  ne  nous  empêche-t-elle 
d'être  libres  que  dans  nos  actes  extérieurs,  car 
nos  actes  intérieurs  échappent  à  ses  atteintes. 
Vous  pouvez  prendre  ma  main  et  vous  en  servir 
pour  faire  brûler  de  l'encens  devant  une  idole; 
mais  ma  volonté  demeure  libre  de  ne  pas  consen- 
tir à  ce  sacrilège.  Quant  à  la  nécessité,  nous  ne 
pouvons  pas  nous  y  soustraire.  C'est  une  néces- 
sité que  nous  voulions  notre  bonheur;  roidissoiis- 
nous  tant  qu'il  nous  plaira,  nous  ne  pouvons  pas 
ne  pas  vouloir  être  heureux.  M;iis  la  nécessité, 
qui  borne  notre  liberté,  ne  l'amoindrit  pas.  Dieu 
lui-même  la  subit  sans  que  sa  perfection  en  souf- 
fre; car  lui  non  plus  ne  peut  pas  ne  pas  se  vouloir 
et  s'aimer  tel  qu'il  est,  ce  qui  "institue  son  bon- 
heur. Cependant,  connue  n(i>s  sommes  à  la  re- 
cherche de  la  liberté  de  Dieu,  m  n'est  pas  dans 
l'acte  de  sa  volonté  vis-à-vis  de  sa  suprême  per- 
fection que  nous  devons  la  rencontrer,  puisqu'il 
y  a  là  nccessité.  Où  donc  se  trouve-t-elle?  Dans 
l'acte  de  sa  volonté  vis-à-vis  des  créatures. 

Les  paiens  croyaient  au  destin,  divinité  aveu- 
gle. Mais  nous,  catholiques,  nous  croyons  que 
Dieu  est  libre  dans  tout  ce  qu'il  fait;  et  nous  le 
croyons,  parce  que  les  Ecritures  nous  l'ensei- 
gnent, parce  que  nos  actes  religieux  le  procla- 
ment, et  enlin  parce  que  la  raison  nous  dit  que 
la  perfection  de  Dieu  l'exige. 

Les  Ecritures,  disons-nous,  nous  enseignent 
que  Dieu  est  libre.  En  les  jiarcourant,  on  voit 
qu'il  y  est  sans  cesse  appelé  Maître  et  Seigneur, 
noms  qui  emportent  avec  eux  l'idée  dç  souveraine 
indépendance;  que  tout  ce  qu'il  opère,  c'est  par 
le  conseil  de  sa  volonté  :  Omnia  operalur  secun- 
dum  consilium  voluntatis  sux;  qu'il  distribue  ses 
dons  selon  qu'il  le  veut  :  Hxc  operatur  unus,  at- 
que  idem  spiritus  diuidens  singulis  /iroul  vult ;  que 
quand  il  fait  miséricorde  aux  pécheurs, c'est  parce 
cela  lui  plait  :  Miserebor  mi  volucro,  et  clentens 
cro  in  quem  mihi  placuerit ;  enfin,  que  quand  il 
se  venge  d'eux,  c'est  librement  qu'il  agit  :  Deus 
ultionum  libère  agit. 

Nos  actes  religieux,  avons-nous  ajouté,  procla- 
ment aussi  la  liberté  de  Dieu.  En  effet,  nous 
prions;  or,  prierions-nous,  si  Dieu  n'était  pai 
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libre?  Vainement  fait-or  appel  aux  systèmes,  à 
la  violence,  à  son  orgueil,  pour  détourner  l'homme 
de  la  prière;  on  n'a  pas  encore  pu  et  l'on  ne 
pourra  jamais  la  ^li  faire  abandonner;  toujours 
il  demandera  assistance  dans  ses  besoins  et  rendra 
grâces  dans  ses  joies  :  Te  Devin  laudamus,  te  Do- 
minum  coufitewx^^.  Si  Dieu  n'était  pas  libre,  com- 
ment aurait-il  p(i  nous  dire  :  Petite  et  uccipietù? 
Mais  il  l'est;  et  c'est  parce  qu'il  est  libre  qu'il 
nous  comble,  non  de  biens  Jus,  mais  de  bii  ns 
donnés  gratuitement  ;  car  c'est  de  la  liberté  que 
la  libéralité  tire  son  nom,  ainsi  que  le  dit  excel- 
lemment Sénèque  :  Liberalitas ,  quia  a  libero 
animo  proflciscitur  ita  nominaii  est. 

Enfin,  la  perfection  de  Dieu  exige  qu'il  soit 
libre.  Certes,  si  l'intelligence  concourt  à  la  per- 
fection, la  liberté  y  concourt  bien  davantage;  la 
première  fait  les  hommes  éclairés,  la  seconde  fait 
les  héros  et  les  martyrs.  Et,  d'ailleurs,  que  serait 
l'intelligence  elle-même,  si  nous  ne  voulions  pas 
librement  la  mettre  à  l'œuvre?  Or,  si  la  liberté 
est  nécessaire  à  la  perfection  de  l'homme,  com- 
ment ne  le  serait-elle  pas  à  la  perfection  de 
Dieu? 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  liberté  est  inutile 
à  Dieu,  par  la  raison  qu'il  ne  pput  ni  mériter  ni 
démériter.  Il  e?t  bien  vrai  que  Dieu  ne  peut  pas 
faire  le  mal;  cependant,  il  faut  qu'il  puisse  agir 
ou  ne  pas  agir,  opérer  tel  bien  ou  tel  autre.  Or, 
c'est  là  ce  qui  constitue  pleinement  la  liberté. 
Pouvoir  faire  le  mal  n'est  pas  un  perfectionne- 
ment de  notre  liberté,  mais  bien  plutôt  une  im- 
perfection. Si  Dieu  permet  que  le  pouvoir  de 
faire  le  mal  soit  en  nous,  c'est  par  le  besoin  de 
nous  éprouver. 

D'autres  prétendent  que  Dieu  ne  saurait  être 
libre,  parce  qu'il  est  éternel,  immuable,  néces- 
saire. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  di- 
rectement ces  objections.  Nous  ferons  seulement 
cette  remarque  générale  que  ceux-là  seuls  les 
soulèvent  qui  prennent  pour  point  de  départ  non 
la  nature  indétectible  de  Dieu,  mais  la  nature  dé- 
fectible  de  l'homme.  Yoilà  pourquoi  ils  s'imagi- 
nent qu'un  ae'fi  n'est  libre  i|u'autaut  qu'il  peut  à 
tout  moment  vbanger  et  fléchir  au  gré  de  celui 
qui  le  pose,  fet  ^e  songent  pas  que  le  plus  haut 
degré  de  perfection  consiste  précisément  à  être 
dégagé  des  iudrmités  /ui  nous  mettent  dans  la 
nécessité  de  nous  reprendre  sans  cesse  à  vouloir. 

En  résumé,  Dieu  est  libre,  parce  qu'il  est  le 
premier  être;  étant  le  premier  être,  il  est  donc 
souverainement  indépendant  de  quoi  que  ce  soit. 
Il  est  libre  encore,  parce  que  la  liberté  est  une 
perfection;  or, Dieu  a  nécessairement  toutes  les 
perfections. 

Mais  il  faut  pourtant  encore  ajouter  que  la  vo- 
lonté libre  de  Dieu  a  besoin  d'être  armée  de  la 
toute-puissance,  puisque  autrement  elle  manque- 


rait de  plénitude.  Cette  CMàdï'^ca  est  tellement 
essentielle  que  l'Eglise  n'a  pas  cru  pouvoir  omet- 
tre de  la  proposer  à  notre  foi,  car  elle  nous  fait 
dire  dans  le  Symbole  :  «  Je  crois  en  Dieu  le  Père 
tout- puissant.  ))Dieu  est  donc  tout-puissant,  c'est- 
à-dire  qu'il  peut  tout  ce  qu'il  veut  :  Quiàquid 
mit  potest.  Quelquefois  l'on  dit  que  «  vouloir, 
c'est  pouvoir  ;  »  mais  «'-ette  maxime  ne  saurait  être 
pour  nous  qu'un  encouragement  ou  un  mensonge 
de  l'orgueil,  tandis  qu'elle  est  pour  Dieu  l'expres- 
sion rigoureuse  de  la  vérité.  Dieu  peut  tout  ce 
qu'il  veut,  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  dans  la  mer, 
dans  les  abîmes  :  Omnia  qusscumque  voluit  fcit, 
in  cœlo ,  in  terra ,  in  mari  et  in  omnibus  abyssis. 
Dans  le  ciel  d'azur  oîi  brillent  les  astres,  et  dans 
le  ciel  de  l'âme  où  scintillent  nos  admirables  fa- 
cultés; sur  la  terre  que  nous  foulons  aux  pieds, 
et  sur  la  terre  de  notre  corps  ;  dans  la  mer  que 
soulèvent  les  tempêtes,  et  dans  la  mer  que  soulè- 
vent les  passions;  dans  les  abîmes  oii  mugit  la 
voix  des  torrents,  et  dans  les  abîmes  d'où  mon- 
tent les  soupirs  de  notre  âme.  Oui,  Dieu  peut  tout 
ce  qu'il  veut,  dans  les  créatures  raisonnables  aussi 
bien  que  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Aussi  fait-il 
avorter  à  son  gré,  quand  l'heure  qu'il  a  marquée 
est  venue,  les  complots  les  mieux  ourdis  et  dont  le 
triomphe  semblait  aussi  proche  qu'infaillible  :  Ont- 
ma  quxcumque  voluit  fecit. 

II.  La  volonté  divine  est  libre  et  toute-puis- 
sante, voilà  ce  que  nous  venons  de  voir.  Mais 
quel  est  son  objet,  c'est-à-dire  qu'est-ce  que  Dieu 
veut? 

Dieu  veut  le  bien,  parce  qu'il  veut  ce  qu'il 
aime,  et  qu'il  ne  saurait  aimer  que  le  bien.  Amor 
est  actus  voluntatis  in  bomtm.  C'est  ce  qu'enseigne 
admirablement  saint  Denis  lorsqu'il  dit  :  «  Le  di- 
vin amour  est  comme  un  cercle  étemel  dont  le 
bien  est  à  la  fns  le  plan,  le  centre  d'attraction  et 
d'expansion,  le  rayon  vecteur  et  la  circonférence, 
cercle  que  décrit  dans  une  invariable  révolution 
la  bonté  qui  agit  sans  sortir  d'elle-même  et  re- 
vient au  point  qu'elle  n'a  pas  quitté,  n 

Dieu  veut  le  bif-n,  mais  quel  bien?  Il  veut  son 
propre  et  éternel  bien.  Il  le  veut  parce  qu'il  l'aima 
nécessairement  en  lui-même  et  pour  lui-même, 
et  librement  en  nous  et  pour  nous.  Ne  nous  oc- 
cupons pas  pour  le  moment  d'examiner  pourquoi 
Dieu  aime  sa  propre  bonté;  étudions  seulement 
pourquoi  et  comment  Dieu  nous  aime. 

C'est  la  beauté,  l'immatérielle  beauté  de  l'âme 
qui  donne  ici-bas  naissance  à  l'amour.  Dès  qu'il 
est  né  par  le  choix  de  la  beauté  qui  lui  est  appa- 
rue, l'amour  s'efforce  aussitôt  de  procurer  le  bon- 
heur de  l'objet  aimé  ;  car  aimer  n'est  autre  chose, 
dit  saint  Thomas,  que  vouloir  le  bien  de  quel- 
qu'un :  Amure  est  velle  bonum  alicujus.  Et  que 
tait  l'amour  pour  procurer  le  bien  de  l't  bjet  aimé? 
Il  donne  liLéraleiucnt  sa  pensée,  ses  soins,  tout 
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ee  qu'il  possècfe  et  lui-même,  au  point  qu'on  a  pu 
dire  de  lame  qui  aime  cette  belle  parole ,  qu'elle 
est  plus  là  où  elle  aime  que  là  où  elle  anime  : 
Anima  magi's  est  ubi  amat  quam  ubi  animât. 

Or,  est-ce  ainsi  que  Dieu  nous  aime?  Non. 
Bien  que  î'auiour  soit  le  plus  généreux  des  sen- 
timents de  not-""'  cœur,  cependant  l'amour  de 
Dieu  pour  nous  est  infiniment  plus  libre  et  plus 
pur  que  celui  que  nous  éprouvons.  Cet  amour  ne 
nait  point  à  la  laveur  de  notre  beauté  ;  car  quelle 
beauté  pouvions-nous  avoir  alors  que  nous  n'é- 
tions pas  euoore?  Cependant,  Dieu  nous  a  aimés 
dès  lors,  puisifii'il  nous  a  créés,  c'est-à-dire  qu'il 
nous  a  donné  l'rtre,  ce  qu'aucun  autre  amour  ne 
pouvait  làire.  Voilà  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean 
dit  de  Dieu  qu'il  nous  a  aimés  le  premier  :  l'rior 
dikxit  nos. 

Et  remarquez  que  Dieu  ne  ncjus  a  pas  donné 
l'être,  par  amour,  parce  qu'il  avait  quelque  be- 
soin de  nous  pour  compléter  son  bonheur,  comme 
nous-mêmes  hvons  besoin  de  donner  par  amour 
pour  être  heureux,  car  sa  félicité  était  complète 
tît  parl'aite  sans  nous. 

C'est  donc  par  un  amour  premier,  très-pur  et 
absolument  désintéressé  que  lûeu  veut  notre 
bien,  tandis  que  nous  ne  voulons  le  bien  de  l'ob- 
jet aimé  qu'après  que  sa  beauté  nous  est  appa- 
rue, et  parce  que  procurer  le  bien  de  cet  objet  est 
une  condition  de  notre  bonheur. 

Cependant,  je  vous  entends  me  demander oom- 
iiient  il  se  lait,  si  Dieu  veut  le  bien  et  s'il  le  veut 
d'une  volonté  toute-puissante,  comment  il  se  l'ait, 
dis-je,  que  le  règne  du  mal  soit  si  considérable 
en  ce  monde?  A  cette  question,  dont  la  gravité 
est  grande,  je  me  bornerai  à  ne  dooiner  ici  qu'une 
répoEse  rapide,  atin  de  ne  pas  rompre  l'union  de 
la  très-?ainte  volonté  de  Dieu  avec  son  objet  qui 
est  le  bien,  me  réservant  d'en  exposer  la  solution 
complète  lorsque  nous  traiterons  du  gouverae- 
uent  divin. 

Le  mal  existe  en  ce  TDonde,  il  est  vrai.  Mais 
d'où  vient-il?  Des  créatures  Jiljres.  On  ne  pont 
donc  pas  dire  que  c'est  Dieu  qiui  le  veut;  mais  on 
peut  ai'firmer,  au  contraire,  qu'il  ne  le  veut  pas, 
si  l'on  considère  la  sévérité  avec  laquelle  il  le 
châtie.  En  ell'et,  .e  péché  est  à  peine  enfanté  dans 
un  cœur,  qu'aussitôt  Dieu  y  envoie  le  remords, 
torture  de  la  conscience  destinée  à  amener  le  re- 
pentir. Que  le  repentir  suive  ou  non,  il  n'en  de- 
meure pas  moins  évioent  que  Dieu  punit  le  mal  et 
veut  le  inen.  Ce  n'est  pas  tout.  Dieu  a  voulu  que 
chaque  péché  produisit  un  fruit  maudit  qui  lui  fût 
propre:  l'orgueil,  les  humiliations;  l'amliition, 
les  mécomptes  ;  l'impm'eté,  rtiébètement  et  l'é- 
puisement iprématuré.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
et  la  main  de  Dieu  se  rend  en  quelque  sorte  vi- 
sible dans  les  chagrins,  les  sép rations,  les  mala- 
«lies»  les  deuils  dont  «ont  trappes  les  coupables. 


Ouvrez  l'histoire,  rappelez-vous  ce  qui  était  hier, 
voyez  ce  qui  est  aujourd'hui.  Mais  tout  cela  n'est 
rien  en  comparaison  des  châtiments  réservés  au 
mal  dans  l'éternité.  C'est  alors  que  le  coupable 
ne  pourra  s'empêcher  de  rendre  lui-même  témoi- 
gnage à  Dieu,  en  lui  disant  :  Justus  es,  Domine, 
et  rectum  judicium  tuiim. 

Prouvez-moi,  messieurs,  que  la  justice  n'est 
pas  un  bien,  et  je  cesserai  de  dire  que  Dieu  veut 
le  bien. 

Dieu  veut  le  bien,  puisqu'il  est  miséricordieux, 
c'est-à-dire  puisqu'il  combat  foutes  les  misères, 
principalement  celle  du  péché,  qui  est  la  plus 
grande,  et  qu'avant  de  frapper  le  coupable,  il 
n'est  pas  d'efforts  qu'il  ne  tente  pour  l'amener 
au  repentir.  Tour  à  tour  il  lui  parle  lui-même 
par  ses  inspirations,  par  lavoix  attristéeou  joyeuse 
de  la  nature,  par  celle  d'une  mère,  d'une  sœur, 
d'une  épouse,  d'un  enfant,  d'un  ami,  d'un  soa- 
venir;  par  toutes  ces  voix  il  lui  dit  :  Convertere 
ad  Dominum  Deum  tuum.  Et,  s'il  revient.  Dieu  lui 
rend  tous  ks  mérites  qu'il  avait  perdus,  et  toute 
la  cour  céleste  se  réjouit  avec  lui  du  retour  du 
cher  hls  retrouvé. 

J'en  appelle  à  ceux  d'entre  vous  qui  sont  re- 
venus à  Dieu  après  un  long  abandon  :  n'est-il  pas 
yrai  que  Dieu  n'a  jamais  cessé  de  vous  importu- 
ner miséricordieusement,  jusque  dans  la  fièvre 
de  vos  passions,  pour  vous  ramener  à  lui?  Rap- 
pelez-vous cette  rêverie,  cette  parole  d'une  per- 
sonne chère,  ce  sourire  d'enfant,  et  mille  autres 
traits  que  je  ne  saurais  énumérer  :  c'était  la  mi- 
ricorde  divine  qui  vous  appelait. 

Cette  miséricorde  ne  nous  permet  donc  pas  de 
douter  que  Dieu  veuille  le  bien.  Elle  accompagne 
la  justice  et  complète  son  action  eu  faisant  couler 
des  torrents  de  bénédictions  dans  les  sillons  ven- 
geurs qu'elle  a  tracés  dans  tous  les  cœurs  et  sur 
toute  la  terre. 

Oui,  Diieu  veut  le  bien,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
le  venge  lorsqu'il  a  reçu  quelque  atteinte,  et  qu'il 
crierche  à  le  ramener  dans  les  cœurs  d'où  il  a  été 
chassé. 

Aimons  donc  l'amour  dont  nous  avons  été  éter- 
nellement l'objet,  craignons  la  justice  qui  châtie 
le  mal,  et  si  nous  avons  le  malheur  de  le  com- 
mettre, jetons-nous  dans  les  bras  de  la  miséri- 
corde qui  nous  appille.  Enfin,  pour  tout  dire  en 
mot^  faisons  en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu, 
et,  en  attendant  que  nous  jouissions  de  l'indéfec- 
tible liberté  des  élus,  nous  sentirons  s'apaiser  les 
tourments  de  notre  vie  sur  cette  terre,  qui  ne 
vieBûent  que  de  nos  résistances  à  cette  volonté 
très-samte  et  très-parfaite. 

9.  *'a. 
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ACTES  OFFICIEIS  DU  SfilHT-SlÉGE. 

ENCYCLIQUE  iJU  SAINT-PÈRE  PIE  IX 

AUX  CARDINAUX,  ARCHEVÊQUES   ET  ÉVÉQUE3 

DE   l'f.MPIRE   d'aUTRICHE  (1). 

Chers  Fils  et  Vénérables  Frères,  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

A  peine  avions-Nous  ,  dans  Notre  lettre  du 
24  novembre  de  l'année  dernière,  annoncé,  au 
inonde  catholique  la  grave  persécution  qui  a  été 
inaugurée  contre  l'Eglise  en  Prusse  et  dans  la 
Suisse,  qu'une  nouvelle  inquiétude  Nous  a  été 
préparée  par  la  nouvelle  d'autres  injustices  me- 
naçant cette  Eglise,  qui,  semblnble  à  son  divin 
Epoux,  peut  exhaler  à  son  tour  cette  plainte  : 
«  Vous  avez  encore  ajouté  à  la  douleur  de  mes 
blessures.  »  Ces  injustices  Nous  inquiètent  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  commises  par  le  gouver- 
nement du  peuple  autrichien ,  qui,  aux  plus 
grandes  époques  des  Etats  chrétiens,  a  combattu 
valeureusement  pour  la  foi  catholique  dans  la 
plus  étroite  alliance  avec  ce  Siège  apostolique. 

Il  est  vrai  que,  depuis  quelques  années  déjà, 
on  a  publié  dans  cette  monarchie  des  décrets  qui 
sont  en  contradiction  flagrante  avec  les  droits 
les  plus  sacrés  de  l'Eglise  et  les  traités  solen- 
nellement conclus,  et  que,  conformément  à  Notre 
devoir.  Nous  avons  diî  condamner  et  déclarer 
invalides,  dans  Notre  allocution  du  22  juin  1868 
à  Nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Mais,  aujourd'hui ,  on  présente 
aux  délibératii.ns  et  à  l'approbation  du  Reichsraîh 
de  nouvelles  lois  qui  tendent  ouvertement  à  me- 
ner l'Eglise  catholique  à  l'asservissement  le  plus 
pernicieux,  au  bon  plaisir  du  pouvoir  séculier, 
contrairement  à  la  divine  disposition  de  Notre- 
Seigueur  Jéjus-Christ. 

Car  le  Ciéa'cur  et  le  Rédempteur  du  genre  hu- 
main a  fondé  l'Eglise,  assurément  comme  son 
royaume  visible  sur  la  terre;  il  l'a  dotée  non- 
seulement  des  dons  surnaturels  d'un  enseigne- 
ment infaillible  pour  la  propagation  de  la  sainte 
doctrine,  d'un  saint  sacerdoce  pour  le  service  di- 
vin et  la  sanctification  des  âmes  par  le  sacrifice 
et  les  sacrements,  mais  il  lui  a  donné  encore  un 
pouvoir  propre  et  plein,  de  rendre  des  lois,  de 
juger  et  d'exercer  unf  salutaire  contrainte  dans 
toutes  les  choses  qui  se  rapportent  au  but  véri- 
table du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre. 

Mais  comme  ce  pouvoir  surnaturel  du  gouver- 
nement ecclésiastique,  basé  sur  la  disposition  de 
Jésus-Christ,  est  entièrement  distinct  et  indé- 
pendant de  la  domination  séculière,  ce  royaume 

(1)  Nous  tradiiisoiis  l'Encyclique  d'après  le  texte  alle- 
mand du  Vaterlaiid.  (Note  du  jourual  le  Monde,  auquel 
MHu  empruntoas  cette  traduction.} 


de  Dieu  sur  la  terre  est  le  royaume  d'une  société 
parfaite,  qui  se  règle  et  se  gouverne  d'après  ses 
propres  lois  et  son  propre  droit,  par  ses  propres 
chefs,  qui  veillent  pour  rendre  compte  des  âmes, 
non  pas  aux  souverains  séculiers,  mais  au  Prince 
des  pasteurs,  à  Jésus-Christ,  qui  a  institué  les 
pasteurs  et  les  docteurs,  lesquels,  dans  leur  charge 
spirituelle,  ne  sont  soumis  à  aucun  pouvoir  sé- 
culier. De  même  que  les  chefs  sacrés  ont  pour 
devoir  de  gouverner,  de  même  il  est  du  devoir 
des  fidèles,  d'après  l'avertissement  de  "Apôtre, 
de  leur  obéir  et  de  se  soumettre  à  eux,  et  c'est 
pourquoi  les  peuples  catholiques  ont  le  droit  sa- 
cré de  ne  pas  être  entravés  par  le  pouvoir  civi' 
dans  ce  devoir  sacré,  divin,  de  suivre  la  doctrine, 
la  discipline  et  les  lois  de  l'Eglise. 

Vous  reconnaissez  avec  Nous,  chers  Fils  et  Vé- 
nérables Frères,  combien  le  texte  des  lois  débat- 
tues aujourd'hui  par  le  Reichsrath  autrichien 
renferme  et  manifeste  une  grave  violation  de  ^ 
cette  divine  Constitution  de  l'Eglise,  un  renver- 
sement intolérable  des  droits  du  Siège  aposto- 
lique, des  saints  canons  et  de  tout  le  peuple  ca- 
tholique. 

Eu  effet,  en  vertu  de  ces  lois,  l'Eglise  du 
Christ,  dans  presque  tous  ses  rapports  et  ses  actes 
relatifs  à  la  direction  des  fidèles,  est  jugée  et  con- 
sidérée comme  complètement  subordonnée  et  as- 
sujettie au  pouvoir  supérieur  de  J '"autorité  sécu- 
lière; et  ceci  est  exprimé  1res -ouvertement  et 
pour  ainsi  dire  comme  un  principe  dans  l'exposé 
des  motifs  qui  explique  la  portée  et  le  sens  des 
lois  proposées.  Il  y  est  aussi  expressément  déclaré 
que  le  gouvernement  séculier,  en  vertu  de  son 
pouvoir  illimité,  possède  le  droit  de  faire  des  lois 
sur  les  questions  ecclésiastiques  comme  sur  les 
questions  séculières,  et  de  surveiller  et  de  domi- 
ner l'Eglise  comme  toutes  les  autres  sociétés  hu- 
maines qui  existent  dans  le  sein  de  l'empire. 

Par  là ,  le  gouvernement  séculier  s'arroge  le 
jugement  et  l'enseignement  sur  la  constitution 
et  les  droits  de  l'Eglise  catholique,  aussi  bien 
que  sur  sa  haute  direction  supérieure,  qu'il  exerce 
par  lui-même  en  partie  par  ses  lois  et  par  ses 
actes,  en  partie  par  diverses  personnes  ecclésias- 
tiques. 

De  là,  il  suit  que  la  volonté  et  la  puissance  du 
gouvernement  civil  prennent  la  place  du  pouvoi  r 
religieux  qui  a  été  établi  par  une  ordonnance  di- 
vine pour  la  direction  de  l'Eglise  et  pour  l'édifi- 
cation du  corps  du  Christ.  Contre  une  telle  usur^ 
pation  du  sanctuaire,  le  grand  Ambroise  dit  à 
bon  droit  :  «  On  prétend  que  tout  est  permis  à 
César  et  que  tout  lui  appartient;  je  réponds  :  Ne 
va  point  t'imaginer  cependant  que  tu  possèdes, 
sur  ce  qui  est  consacré  à  Dieu,  un  droit  impérial. 
Ne  t'exalte  pas,  mais  sois  soumis  à  Dieu  ;  il  est 
écrit  :  Ce  qui  est  de  Dieu  appartient  à  Dieu,  ce 
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qui  est  (le  Cé^ar,  à  César.  A  l'empcrt'iir  appar- 
tiennent les  pillais,  au  prèîre  les  églises.  » 

Pour  ce  qui  regarde,  en  outre,  ces  lois  que  l'on 
a  fait  précéder  d'un  exposé  des  motifs,  elles  sont 
eu  vérité  de  la  même  nature  et  du  même  carac- 
tère que  les  lois  prussiennes,  et  elles  préparent  à 
l'Eylise  catholique  dai.*  l'enipire  d'Autriche  les 
niôiues  malheurs,  quoiqu'elles  paraissent  offrir 
à  première  vue  une  certaine  mudératimi,  quand 
on  les  compare  au.x  lois  prussiinnes. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  en  détail  cha- 
cun des  articles  de  ces  lois  ;  mais  Nous  ne  pou- 
vons d'aucune  façon  passer  sous  silence  la  cruelle 
ollense  qui  nous  est  déjà  faite,  à  Nous-mênie  et  à 
ce  Siège  apostolique,  par  la  présentation  de  telles 
lois,  comme  à  vous-mêmes,  bien-aimés  Fils  et  di- 
gnes Frères,  et  aussi  à  tout  le  peuple  catholique 
di!  cet  empire. 

Le  Concordat  qui  a  été  conclu  en  l'année  1833 
entre  Nous  et  l'illustre  Empereur,  et  qui  a  été 
con'îrmé  par  ce  même  monarque  catholique  par 
une  promesse  solennelle,  et  promulgué  dans 
tout  l'empire  comme  loi  de  l'empire,  est  mainte- 
nant présenté  à  la  Chambre  des  députés  avec  la 
déclaration  qu'il  est  complètement  sans  vigueur 
et  annulé  sans  négociations  préalables  avec  ce 
Siège  apostolique,  bien  plus,  avec  un  mépris  pu- 
blic de  Nos  plus  justes  représentations.  Eùt-on 
jamais  osé  faire  publiquement  une  pareille  chose 
dans  les  temps  où  la  foi  publique  avait  encore 
quelque  prix?  Mais  maintenant,  dans  cette  triste 
époque,  on  l'entreprend  et  on  l'achève.  Contre 
cette  violation  publique  du  Concordat,  Nous  pro- 
testons de  nouveau  devant  vous,  bien-aimés  Fils 
et  Vénérables  Frères. 

Nous  réprouvons  d'autaut  plus  cet  outrage  in- 
fligé à  l'Eglise,  que  la  cause  et  le  prétexte  de  la 
rupture  du  Concordat  et  des  autres  lois  qui  s'y 
rattachaient  ont  été  insidieusement  appuyés  sur 
la  définition  des  enseignements  de  la  foi,  publiés 
et  confirmés  par  le  Concile  œcuménique  du  Vati- 
can; et  l'on  a  appelé  ces  dogmes  catholiques, 
d'une  niiinière  impie, des  nouveautés  et  des  chan- 
gements des  articles  de  foi  et  de  la  constitution  de 
l'Eglise. 

11  peut  y  avoir  dans  l'empire  d'Autriche  quel- 
ques personnes  qui  rejettent  la  foi  catholique 
pour  ces  indignes  inventions;  mais  son  illustre 
;nonarque,  avec  toute  la  maison  impériale,  la 
conserve  et  la  confesse  ;  l'immense  majorité  du 
peuple  la  conserve  et  la  confesse,  et  c'est  à  ce 
peuple  que  l'on  doîmera  des  lois  appuyées  sur  de 
telles  inventions! 

Ainsi,  sans  Notre  connaissance  et  Notre  vo- 
lonté, on  a  déchira  la  convention  que  Nous  avions 
conclue  avec  le  noble  Empereur,  dans  l'iniérôt 
du  salut  des  âmes  et  à  l'avantage  de  l'Etat.  Une 
nouvelle  forme  de  droit  a  été  prétextée,  et  on  a 


attribué  au  gouvernement  civil  une  nouvel'* 
puissance,  afin  qu'il  pût  mettre  la  main  sur  le* 
choses  ecclésiastiques  et  qu'il  put  ordonner  et  ar. 
ranger  les  affaires  de  l'Eglise  à  son  gré. 

Avec  ces  lois  projetées,  on  arrive  à  lier  de 
lourdes  chaînes  et  à  paralyser  la  liberté  inviolable 
de  l'Eglise,  pour  le  salut 'des  âmes,  pour  le  gou- 
vernement des  fidèles,  pour  la  direction  religieuse 
du  peuple  et  môme  du  clergé,  pour  faire  progres- 
ser la  vie  chrétienne  vers  la  perfection  évangéli- 
que,  dans  l'administration  et  même  la  propriété 
des  bi.'us.  On  introduit  la  perversion  dans  la  dis- 
cipline, on  favorise  l'apostasie  ;  l'union  et  la  con- 
juration des  sectes  contre  les  véritables  dogmes 
chrétiens  sont  favorisées  sous  la  protection  et  la 
garde  des  lois. 

En  réalité, une  grande  tâche  Nous  incomberait 
si  Nous  voulions  mentionner  la  nature  et  le  nom- 
bre des  maux  que  l'on  aura  à  craindre  aussitôt 
que  ces  lois  entreront  en  vigueur;  mais,  chers 
Fils  et  Vénérables  Frères,  elles  ne  peuvent  ni 
vous  tremper,  ni  échapper  à  votre  sagesse,  car 
presque  toutes  les  fonctions  et  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques,  et  même  l'exercice  des  devoirs 
pastoraux,  sont  tellement  assujettis  au  pouvoir 
séculier,  que  les  chefs  ecclésiastiques,  en  suppo- 
sant qu'ils  se  soumettraient  aux  nouveaux  droits 
(ce  qui  1  st  loin  d'ètri),  ne  devraient  plus  ulté- 
rieurement administrer  leurs  diocèses  pour  les- 
quels ils  ont  un  compte  sévère  à  rendre  à  Dieit, 
d'après  les  règlements  salutaires  de  l'Eglise,  niais 
ils  seraient  forcés  d'exercer  cette  direction  et  de 
la  retenir  sur  l'avis  et  d'après  le  bon  plai.-ir  de 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'Etat. 

Que  peuton  attendre  ensuite  de  ces  projets  de 
loi  qui  portent  pour  titre  :  En  considération  des 
communautés  religieuses?  Leur  funeste  portée  et 
leur  sens  hostile  sont  si  évidents  que  personne 
ne  peut  méconnaître  qu'ils  ne  soient  médités  et 
préparés  pour  la  perte  et  la  ruine  des  ordres  re- 
ligieux. La  perte  imminente  des  biens  temporels 
est  si  grande,  finalement,  qu'elle  se  distingi:e  à 
peine  d'une  mise  en  vente  et  d'un  gaspillage  pu- 
blics. Le  Gouvernement,  notamment,  mettra  ces 
biens  sous  sa  dépendance  après  la  confirmation 
des  lois,  et  s'attribuera  le  droit  et  le  pouvoir  de 
les  partager,  de  les  louer  et  de  les  réduire  par  des 
impôts,  au  point  que  le  misérable  usufruit  et  le 
bénéfice  qui  resteront  seront  considérés  avec  rai- 
son non  comme  un  honneur  pour  l'Eglise,  mal- 
comme  une  dérision  et  comme  un  manteau  poui 
couvrir  l'injustice. 

Gomme  les  lois  que  discute  la  Chambre  des  d''- 
putés  du  Reichsrath  autrichien  sont  conçues  dauà 
ce  sens  et  sont  basées  sur  les  principes  que  Nous 
avons  exposés, vous  voyez  clairement, sans  doute, 
chiTS  Fils  et  Vénérables  Frères,  les  dangers  ac- 
tuels qui  nicuaçeot  is  trûui"eau  conlié  à  v^v.-ù  vi- 
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gilance.  L'unité  et  la  paix  de  l'EtHse  sont  no- 
tamment mises  c-u  jeu,  et  l'on  tend  à  lui  ravir  la 
liberté  que  saint  Thomas  de  Cantorhéry  appelait 
à  bon  droit  l'âme  de  l'Eglise,  sans  laquelle  eV^ 
ne  vit  pas,  sans  laquelle  elle  n'a  aucune  force 
contre  ceux  qui  cherchent  à  posséder  par  héritage 
le  sanctuaire  de  Dieu. 

Cette  parole  a  été  expliquée  par  un  autre  in- 
vincible défenseur  de  cette  même  liberté,  par 
«aint  Anselme,  dans  les  termes  suivants  :  «  Dieu 
n'aime  rien  tant  en  ce  monde  que  la  liberté  de 
son  Eglise.  Que  ceux-là  qui  veulent  moins  servir 
l'Eglise  que  la  dominer  se  considèrent  sans  au- 
cun doute  comme  les  ennemis  de  Dieu.  Dieu  veut 
que  son  Epouse  soit  libre  et  non  servante.  «C'est 
pourquoi  Nous  suscitons  et  Nous  enflammons  vo- 
tre vigilauce  pastorale  et  le  zèle  dont  vous  êtes 
animés  pour  la  maison  du  Seigneur,  afiu  que 
vous  vous  efforciez  d'écarter  le  dauger  qui  s'np- 
proche.  Prenez  un  grand  courage  pour  soutenir 
un  combat  digne  de  votre  vertu.  Il  est  certain 
pour  Nous  que  vous  ne  ferez  pasmoius  ni  en  cou- 
rage ni  en  force  que  ces  honoraliks  Frères  qui, 
ailleurs,  parmi  les  plus  amères  épreuves,  deve- 
nus, au  milieu  du  mépris  et  des  persécutions,  un 
spectacle,  supportent  avec  joie,  pour  la  liberté  de 
l'Eglise,  non-seulement  le  rapt  de  leurs  biens, 
mais,  même  dans  les  chaînes,  soutiennent  le 
combat  des  douleurs. 

Au  reste,  toute  notre  espérance  n'est  pas  pla- 
cée en  nos  propres  forces,  mais  ea  Dieu.  Il  s'agit 
de  la  cause  même  de  Dieu,  qui,  par  son  iui'ailii- 
ble  parole,  nous  avt  rtit  et  nous  iustiuit.  «  Dans 
ce  monde  vous  aur^z  des  persécutions;  mais, ayez 
confiance,  j'ai  vaincu  le  monde,  o 

Nous  donc  qui,  en  vertu  de  Notre  charge  apos- 
tolique, uù  la  grâce  de  Dieu  fortifie  Notre  fai- 
blesse, avons  été  mis  au  po^te  de  guide  dans  cette 
guerre  contre  l'Eglise,  si  cruelle  et  p'eine  de  pé- 
ripéties. Nous  diious  et  Nous  louo;  s  ce  que  le 
saint  de  Cantorhéry  a  jadis  exprimé  Ja.i»  IfS  ter- 
mes suivants,  qui  conviennent  aduiuableuieut  à 
notre  temps  et  à  nos  p/Tils  :  «  Le  combat  que  les 
.-nuemis  de  Dieu  conduisent  contre  nous  est  un 
combat  entre  eux  et  Dieu.  »  Donc,  N'us  ne  disi- 
•"jus  d'eux  rien  autre  que  ce  quj  a-  Dieu  éternel, 
jorsqji'il  s'est  fait  chair  pour  Elle,  a  laissé  à  l'E- 
glise dans  sou  legs  éternel.  E!evez-vous  donc 
avec  Nous  duus  la  foi  et  dans  l'amour  du  Christ 
pour  la  protection  de  l'Eglise,  et  venez  au  secours 
des  hommes  avec  l'autorité  et  la  sugcs.-e  qui  vous 
sont  départies;  car  aucun  bien  ne  s^iurait  leur 
suffire  lorsque  l'Eglise  de  Dieu  ne  jouit  pas  de  sa 
liberté. 

Nous  avons  confiance  en  vous,  d'aatant  plus 
qu'il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu.  Eu  ce  qui  Nous 
concerne,  soyez  certains  que  Nous  préférons  de 
beaucoup  souffrir  la  mort  temporelle  que  d'assu- 
mer les  épreuves  d'une  triste  servitude;  car  l'is- 


sue de  cette  lutte  a  pour  la  postérité  cette  signi- 
fication :  que  l'Eiilise  est  éternellement  affligée, 
—  que  Dieu  Nous  en  préserve!  —  ou  elle  se  ré- 
jouit éternelleiueut  dans  la  liberté. 

Mais  comme  vous  devez  tendre  vos  efforts  à 
prévenir  les  dangers  qui  menacent,  par  votre  au- 
torité, votre  sagesse  et  votre  zèle,  vous  reconnaî- 
trez que  rien  ne  sera  plus  opportun  et  plus  utile 
que  d'examiner  en  conseil  commun  les  moyens 
propres  à  atteindre  plus  sûrement  et  plus  effica- 
cement le  but  désiré.  Pendant  qu'on  attaque  les 
droits  de  l'Eglise,  il  est  de  votre  devoir  de  proté- 
ger les  fidèles  ;  mais  le  mur  de  défense  sera  d'au- 
tant plus  sûr  et  la  défense  même  d'autant  plus  puis- 
sante que  vos  efforts  seront  plus  unanimes  et  plus 
unis,  et  que  les  mesures  commandées  par  la  si- 
tuation seront  étudiées  et  arrêtées  avec  plus  de 
zèle.  C'est  pourquoi  Nous  vous  exhortons  a  vous 
réunir  le  plus  tôt  possible  et  à  fixer,  après  une 
d.-libération  commune,  une  ligne  de  conduite 
sûre  et  approuvée  par  tous,  qui  vous  permette, 
conformément  aux  devoirs  <[ue  vos  fonctions  vous 
iijjposent,  de  combattre  d'un  commun  accord  les 
maux  qui  menacent  et  de  protéger  avec  énergie 
la  liberté  de  l'Eglise.  Notre  exhortation  est  néces- 
saire pour  que  Nous  ne  paraissions  pas  avoir  né- 
gligé Notre  devo'jr  dans  une  question  aussi  im- 
portante; mais  N.'  is  sommes  convaincu  que,  même 
sans  cette  exhortatioii,  vous  auriez  fait  votre  de- 
voir. Aussi,  Nous  n'avons  pas  encore  abamlonnd 
l'espoîr  que  Dieu  détournera  les  maux  existauts.J 
Ce  qui  Nous  encourage  à  cet  espoir,  c'est  la  dé 
votion  et  la  foi  de  Notre  fils  bieu-aimé  daus  lé' 
Christ ,  l'empereur  et  roi  Frnnçois-Joscph ,  que 
Nous  avons  instamment  adjuré,  dans  i:nc  nou- 
velle lettre  de  ce  jour,  de  ne  jamais  tolérer  que 
daus  son  vaste  eniuire  l'Eglise  s.dt  as.-ujeliicà  i;:i 
assi  rvissement  iguoiiiiuieux  ,  et  ses  sujets  catho- 
liques aux  plus  grii'.uies  aflliclions. 

Mais  comme  le  nombre  dei  assaillants  de  l'K- 
glise  est  grand  et  que  chaque  assaut  estémineu;- 
ment  dangereux,  vous  pouvez  au  moins  persévé- 
rer tranquillement.  Que  Dieu  daigne  guider  vos 
décisions  et  vous  soutenir  de  sa  îuotection  puis- 
sante, afiu  que  vous  puissiez  doc;der  heureuse- 
ment et  réaliser  ce  qui  sert  la  gloire  de  5...U  nom 
et  le  salut  des  âmes.  Gomme  signe  de  cette  prê- 
te ;îiou  divine  et  de  Notre  bienveillance  pirlicu- 
lit  ie,  Nous  vous  accordons  affectueusement  à  tous 
et  à  chacun,  chers  Fils  et  Vénérables  Frères,  aiiisi 
qu'au  clergé  et  aux  fidèles  conliés  à  votre  vigi- 
lauce. Notre  béuédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  7  mars  de 
l'année  1874,  daus  la  28-  anuét;  de  Notre  ponli-  . 
ficit. 
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Lft  FÊTE  DE  PIQ'JES{i). 

La  fête  de  Pâques  est  le  centre  et  le  point  cul- 
minant de  toute  la  liturgie.  Toutes  les  autres  so- 
lennités la  préparent  ou  eu  découlent. Le  mystère 
de  ce  jour  résume  à  lui  seul  tous  les  mystères 
dont  se  compose  l'œuvre  de  notre  rédemption. 
L'Eglise  a  soin  de  nous  le  rappeler  en  donnant 
une  forme  particulière  .^l'annonce  qu'elle  nous 
en  fait  en  tôle  du  martyroRige,  à  l'olfice  de  Prime  : 
«  Eu  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait  est  la  solen- 
nité des  solennités  et  notre  Pâque,  c'est  la  résur- 
rection de  notre  Sauveur  Jésus-Christ  selon  la 
chair.  »  Oui,  c'est  bien  le  jour  que  le  Seigneur  a 
fait,  celui  qui  établit  un  ordre  nouveau  dans  le 
monde,  en  rcparaut  les  ruim  s  faites  par  le  pé- 
ché. Los  quatre  mille  ans  qui  se  sont  écoulés  de- 
puis la  chute  d'Adam  et  la  déchéance  de  l'huma- 
nité en  ont  été  la  lente  et  continuelle  préparation  ; 
tout  le  passé  avait  pour  t(  rme  ce  grand  événe- 
ment. Les  figures  aiitiques ,  les  rites  institués 
par  Dieu  même  et  tout  l'enEeuible  du  culte  ju- 
daïque convergeaient  vers  ce  seul  point.  Les  pro- 
phètes qui  décrivirent  minutieusement  les  nu- 
miiiations  et  les  souffrances  de  l'Humme-Dieu, 
annoncèrent  aussi  que  son  sépulcre  serait  tout 
rayonnant  de  gloire  (2).  Tout  l'ordre  nouveau 
qui  nous  met  eu  communication  directe,  intime, 
avec  Uieu  et  dans  le  temps  et  pour  l'éternité,  est 
sorti  de  ce  sépulcre  avec  le  divin  ressuscité. 
L'û'>uvie  divine  a  donc  reçu,  au  moment  de  ce 
triomphe,  son  couq.iéincnt  essentiel,  et  si,  par 
son  ascension  glorieuse,  le  Sauveur  a  tout  achevé 
définitivement,  il  n'a  l'ait  <fue  transporter  dans 
les  splendeurs  du  ciel  et  établir  dans  sa  condition 
dernière  notre  humanité  déjà  pleinement  restau- 
rée en  lui  par  sa  résurrection.  Le  fait  dont  nous 
célébrons  la  mémoire  en  cette  solennité  est  donc 
le  grand  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  la  puis- 
sance divine. 

Au  xu°  siècle,  le  savant  Rupert  avait  recueilli 
les  dénominations  caractéristiques  de  cette  fête 
employées  par  les  auteurs  plus  anciens.  Nous  y 
tjûuvons  les  suivantes,  qui  en  expriment  toutes 
la  graU'Jeur.  Elb-  était  appelée  déjà  la  Splendeur 
des  heures ,  le  Jour  uuijWste,  la  Gloire  du  mois, 
ïllonieur  de  l'année,  le  Dimanche  saint.  Et  l'E- 
glise résume  tout  en  nous  disant  que  c'est  le  jour 
par  e  £celknce,  le  Jour  que  le  Seigneur  a  /ait.  Dans 
cette  fête  et  pcudaut  toute  l'octave,  à  la  iin  de 
toutes  les  heures  de  l'ulTice  divin,  avant  l'orai- 
son, elle  ne  sait  que  npus  redire  ces  paroles  et 
nous  adresser  cette  invitation  :  «  Voici  le  joui 

(1)  Voir  l'article  que  nous  avons  donné  l'année  dernière 
sur  l'liisU)riqu«  de  cette  Rte,  la  significntion  de  la  FAque 
et  les  (iisposilions  dans  lesquelles  il  faut  passe."  le  lcin;«3 
[lascal.  1"  année,  t.  i",  p.  G"2. 
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que  le  Seigneur  a  lait  ;  dans  ce  jour,  faisons  écla» 
ter  notre  joie  et  abandonnons -nous  ^  l'allé- 
gresse. » 

Cette  fête,  en  effet,  n'est  pas  seulement  cellî 
du  Sauveur  ressuscité,  elle  est  la  nôtre.  «  L'ange 
qui  annonça  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  diU 
saint  Grégoire,  apparut  vêtu  d'une  roble  blanche, 
parce  qu'il  venait  publier  les  joies  de  notre  fête; 
car  la  blancheur  du  vêtement  est  un  signe  de  la 
splendeur  de  notre  solennité.  Dirons-nous  que 
cette  fête  est  la  nôtre,  ou  bien  celle  du  Sauveur? 
Pour  parler  plus  exactement  ,  reconnaissons 
qu'elle  est  et  la  sienne  et  la  nôtre.  Oui,  certes, 
la  résurrection  de  notre  Rédempteur  est  aussi 
notre  fête,  parce  qu'il  nous  a  rendu  l'immorta- 
lité (1).» 

Voici  toute  l'explication  du  mystère  :  en  res- 
suscitant, Jésus-Christ  nous  a  rendu  l'immorta- 
lité, qui,  supprimant  la  misère  et  la  souffrance, 
ne  laisse  plus  de  place  qu'à  la  joie  et  à  l'allé- 
gresse.  En  lui,  notre  nature  est  pleinement  res- 
taurée et  soustraite  à  la  double  mort  spirituelle 
et  corporelle,  et  parce  que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est 
l'ait  homme  que  pour  devenir  le  chef  d'une  hu- 
manité nouvelle,  il  a  voulu  nous  associer  à  lui 
pour  nous  communiquer  la  double  immoralité. 

En  se  séparant  de  Dieu  par  la  désobéissance, 
Adam  fut  frappé  deux  fois  de  mort,  et  nous  tous 
en  lui.  Dieu,  ayant  formé  rhomuic  sur  le  plan 
arrêté  dans  le  conseil  de  la  Trinité,  fut  épris  d'un 
amour  particulier  pour  ce  beau  chef-d'œuvre  qui, 
dans  son  àrae,  portait  la  parfaite  ressemblan-e  de 
la  divinité  et  en  reproduisait  l'image,  et  qui,  esprit 
et  corps,  résumait  admirablement  en  lui  la  e;éa- 
tion  tout  erUière,  et  s'oflrait  aux  yeux  du  Créa- 
teur comme  un  complet  résumé  du  monde.  Dieu 
donc,  pour  ajouter  encore  à  la  perfection  de  son 
ouvrage,  ne  se  contenta  pas  de  lui  donner  la  vie 
qui  convenait  à  sa  nature  et  était  déterminée  par 
sa  constitution  essentielle,  il  voulut  l'associer  à 
sa  vie  propre,  se  le  rattachant  par  un  lien  étroit, 
celui  de  l'amour  surnaturel,  qui,  par  sa  récipro- 
cité, mettant  en  communication  immédiate  et  di- 
recte la  créature  avec  le  Créateur,  lui  permet  de 
puiser  à  sa  source  même  l'éternelle  vie  dont  elle 
ne  peut  avoir  le  principe  en  elle-même.  Elle  di- 
vinise ainsi  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses  désirs 
et  ses  œuvres,  en  abandonnant  à  Dieu  la  direc- 
tion de  son  activité  propre  et  faisant  toutes  choses 
conjointement  avec  lui.  Tel  fut  ce  don  de  la  jus- 
tice originelle,  de  la  grâce  sanctifiante  que  reçut 
Adam  pour  lui  et  pour  nous,  et  qui  était  le  priii 
cipe  de  cette  amitié  dont  l'honorait  son  SOgueur 
souverain. 

La  révolte,  en  opérant  l'éloignement  et  la  sé- 
paration, rompit  cette  communication  iitiine,  et 
J-i  vie  supérieu.i)  "''■'  tiouva  pac  1  j  l'ait  et  néces^-ui 

f»1  IloiTj-  XX(  '''  divtrg. 
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rement  interceptée.  Adam  retomba  sur  lui-même, 
subissant  à  la  t'ois  la  perte  de  l'honneur  suprême 
et  du  plus  grand  bonheur  dont. pût  être  gratifiée 
«ne  créature,  et  sentant  la  blessure  profonde  qu'il 
s'était  faite  dans  ses  facultés  naturelles,  dont  il 
avait  abusé  contre  Dieu,  en  ne  suivant  pas  la  rec- 
titude de  sa  raison  qui  lui  dictait  le  devoir,  et 
5 liant  à  la  désobéissance  sa  volonté  jusque-là 
roite  et  soumise.  Mort  surnaturelle,  infirmité  et 
maladie  naturelle  de  Vàme,  voilà  le  double  effet 
direct  du  péché,  et  nous  sommes  les  héritiers 
malheureux  de  cette  double  calamité. 

C'est  premièrement  et  principalement  pour 
rendre  à  nos  âmes  la  vie  spirituelle  et  divine  que 
le  Fils  de  Dieu  a  pris  et  s'est  uni  notre  nature. 
Par  l'union  hypostatique  s'est  trouvé  rétabli  en 
lui,  bien  plus  étroitement  qu'en  Adam,  le  lien 

firimitif,  et  l'humanité  puisait,  dans  sa  personne, 
a  vie  divine  à  sa  source  essentielle.  Pour  la  faire 
dériver  en  nous  tous,  il  voulut  étendre  jusqu'à 
nous  cette  union,  en  créant  un  lieu  spirituel  et 
moral  très-réel  qui  fait  de  nous  tous  ses  membres 
et  nous  rassemble  en  un  seul  corps  mysti(jue 
dont  il  estie  chef  nécessaire  et  éternel.  G  est 
ainsi  que  la  justice,  la  grâce,  la  vie  divine  nous  a 
été  rendue;  c'est  ainsi  que  nos  âmes  sont  vrai- 
ment ressuscitées  par  sa  mort,  dont  il  nous  aban- 
donne le  mérite  et  dont  il  nous  applique  les 
fruits.  Il  nous  a  acquis  la  puissance  de  mourir  au 
péché,  au  vieil  homme  sujet  et  esclave  du  péché; 
mais  ce  résultat  négatif  n'est  pas  toute  l'œuvre 
qu'il  a  entreprise,  et  c'est  par  le  mérite  et  la  vertu 
de  sa  résurrection  que  nos  âmes  sont  vraiment 
ressuscitées,  transférées,  comme  dit  saint  Jean, 
de  la  mort  à  la  vie  (I).  Saint  Paul  a  pris  soin  de 
constater  cette  influence  de  la  résurrection  cor- 
porelle du  Sauveur  sur  notre  résurrection  spiri- 
tuelle :  «  Ce  n'est  pas  seulement  pour  Abraham, 
dit-il,  qu'il  a  été  écrit  que  sa  foi  lui  fût  imputée 
à  justice,  mais  aussi  pour  nous  à  qui  sera  imputée 
notre  foi  en  Celui  qui  a  ressuscité  d'entre  les 
morts  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  s'est 
livré  pour  nos  crimes  et  est  ressuscité  pour  notre 
justification  (2).  » 

L'Eglise  nous  1®  rappelle  par  l'antique  usage 
qu'elle  avait  établi  do  conférer  solennellement  le 
baptême  aux  adultes  le  samedi-saint,  et  dont  il 
nous  reste  seulement  la  bénédiction  des  fonts  bap- 
tismaux. Elle  avait  piacé  à  dessein  cette  cérémo- 
nie au  jour  où  le  corps  du  Sauveur,  tombé  mo- 
mentanément sous  les  coups  de  la  mort,  était  en- 
fermé dans  le  tombeau.  Le  baptême  est  à  la  fois 
une  mort  et  une  résurrection.  «  Ignorez-vous 
donc,  dit  saint  Paul,  que  nous  tous,  qui  avons 
été  baptisés  en  Jésus-Glirist,  nous  fûmes  baptisés 
eu  sa  mort?  Car,  pur  le  baptême,  nous  avons  été 
«usevelis  avec  lui  pour  mourir,  afin  que,  de  même 

(1)  I  Joann.,  m,  U. 
(2i  nom.,  IV,  23  -25. 


que  Jésus-Clirist  est  ressuscité  d'entre  les  moiVs 
par  la  glorieuse  opération  de  la  puissance  de  son 
Père,  ainsi  nous  marchions  dans  les  voies  d'une 
vie  nouvelle.  Si  nous  avons  été  entés  sur  lui  par 
la  ressemblance  de  sa  mort,  nous  porterons  aussi 
la  ressemblance  de  sa  résurrection,  sachant  que 
le  vieil  homme  qui  était  en  nous  a  été  crucifié 
avec  lui,  afin  que  le  corps  qui  appartenait  au  pé- 
ché soit  détruit,  et  que,  désormais,  nous  ne  soyons 
plus  asservis  au  péché  (1).  » 

Le  triomphe  que  Jésus-Christ  a  remporté  sur 
la  mort  fut  le  complément  de  notre  rédem.ption, 
et  le  fruit  de  sa  résurrection  est,  dès  la  vie  pré- 
sente, appliqué  à  nos  âmes,  qui  ressuscitent  spi- 
rituellement avec  lui  dans  le  baptême,  où  elles 
entrent  pour  mourir  au  péché,  et  d'où  elles  sor- 
tent vivifiées  par  la  grâce.  La  perte  de  cette  grâce 
ou  de  la  vie  divine  en  l'homme  fut  l'effet  propre 
et  b  peine  essentielle  de  la  rébellion.  Une  autre 
mort  en  est  la  conséquence,  et  par  la  vertu  de  la 
résurrection  du  Sauveur  nous  en  serons  aussi  af- 
franchis un  jour,  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  no- 
tre ressemblance  avec  lui.  De  même  qu'il  mourut 
pour  nous,  pour  nous  aussi  il  ressuscita  corporel- 
lement. 

L'immortalité  n'était  pas  plus  naturelle  à 
l'homme  que  la  grâce  sanctifiante.  Nous  sommes 
composés  de  deux  substances  qui,  par  leur  nature 
et  en  raison  de  leur  constitution  intime, sont  pro- 
fondément antipathiques  et  teadent  à  se  séparer, 
et  notre  corps,  comme  tous  "es  êtres  composés  de 
matière,  était  destiné  à  Sb  J/etériorer  graduelle- 
ment et  à  périr.  Dieu,  ayant  communiqué  à 
l'homme  dès  le  principe  sa  propre  vie,  ajouta  à 
ce  don  magnifique  l'immortalité  comme  un  ap- 
pendice qui  rapprochait  davantage  encore  l'homme 
de  lui  et  devait  prévenir  tout  retard  dans  la  par- 
faite jouissance  de  la  félicité  totale,  lorsque  l'ha- 
bitant de  la  terre  aurait  terminé  son  pèlerinage 
et  achevé  de  subir  son  épreuve.  C'était  un  pur 
don  accordé  conditionnellement,  et  en  exécution 
de  la  menace  faite  par  Dieu;  dès  qu'Adam  y  eut 
renoncé  implicitement  par  sa  désobéissance,  il  le 
perdit  et  pour  lui  et  pour  nous.  Nous  sommes 
donc  tous  des  condamnés  à  mort;  mais,  un  jour 
viendra  où,  nos  corps, ayant  été  rendus  à  la  pous- 
sière, en  seront  tirés  y  laissant  toute  souillure,  et 
seron'  reformés  sur  le  modèle  du  corps  glorifié 
de  notre  Sauveur,  à  qui  nous  serons  alors  com- 
plètement configwés,  selon  l'expression  de  saint 
Paul.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  rédemption  ne 
serait  pas  complète,  l'œuvre  du  péché  ne  serait 
pas  absolument  détruitCi  la  sentence  de  condam- 
nation ne  serait  pas  anéantie.  «  Si  nous  annon- 
çons que  Jésus-Glirist  est  ressuscité  d'entre  les 
morts,  dit  saint  Paul,  comment  s'en  trouve-t-il 
parmi  vous  qui  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de 

{S\  Ibid.,  VI,  3-6. 
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résurrection  u%«wiorts?  S'il  n'v  a  pas  de  résurrec- 
tion des  morts,  Jésus-Ciirist  lui-même  n'est  pas 
ressuscité.  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité, 
notre  prédication  est  vaine  ,  votre  foi  est 
vainc  (l).  » 

Voilà  la  vérité  fondamentale,  le  faîte  de  la  res- 
tauration de  notre  humanité.  Les  membres  doi- 
vent naturellement  suivre  la  con  lition  de  leur 
chef.  «  Jésus-Christ  ressuscité  d'entre  les  morts, 
dit  encore  l'Apôtre,  est  le  premier-né  de  ceux  qui 
se  sont  endormis  de  ce  sommeil  ;  car,  de  même 
que  la  mort  est  venue  par  un  homme,  la  résur- 
rection des  morts  doit  venir  aussi  par  un  homme, 
et  comme  tous  sont  morts  en  Adam, pareillement 
tous  vivront  en  Jésus-Christ;  mais  chacun  vien- 
dra à  son  rang  :  d'abord  Jésus-Christ,  comme  les 
prémices;  ensuite  ceux  qui  sont  à  JosusChrist 
et  qui  ont  cru  à  son  avènement.  Il  faut  que  son 
règne  s'étende  jusqu'à  ce  que  son  Père  ait  mis 
tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds.  La  mort,  le  der- 
nier ennemi,  sera  détruite  à  son  tour.  Alors  le 
Fils  sera  assujetti  à  Celui  qui  lui  aura  assujetti 
toutes  choses,  et  Dieu  sera  tout  en  tous  (2).  » 

Ressuscites  déjà  spirituellement,  nous  avons  la 
certitude  de  voir  un  jour  les  corps  que  nous  traî- 
nons misérablement  transformés  et  glorifiés,  réu- 
nis de  nouveau  ^  aos  Injes  béatifiées  par  la  vision 
divine  et  associés  à  leur  félicité  éternelle.  Alors, 
après  avoir  accompli  notre  passage  du  temps  à 
l'éternité,  en  entrant  dans  ce  jour  lumineux  qui 
n'aura  pas  de  fin,  nous  nous  écrierons  aussi,  et 
mieux  que  maintenant  :  «  Voici  le  jour  que  le 
Seigneur  a  fait,  livrons-nous  à  la  joie  et  tressail- 
lons d'allégresse!  Allelutal  » 

P.-F.   ECALLE, 
Professeur  de  théologie. 


LES  SACRAMENTAUX. 

LES   OEUFS   DE   PAQUES. 

Il  s'est  conservé  parmi  nous  un  grand  nombre 
d'usages  dont  l'origine  est  toute  chrétienne  et 
qui,  de  fait,  sont  devenus  profanes,  parce  qu'on 
ne  les  observe  plus  comme  il  conviendrait  pour 
remplir  le  but  de  l'institution  primitive,  et  qu'on 
•<>n  a  oublié  complètement  la  signification.  Gom- 
bion  s'en  trouve-t-il  qui  se  demandent  pourquoi 
J'on  mange,  à  l'occasion  de  la  solennité  pascale, 
des  œufs  teints  de  diverses  couleurs,  pourquoi 
aussi  on  se  plaît  à  en  faire,  surtout  aux  enfants, 
des  distributions  qui  leur  causent  une  joie  pres- 
que égale  à  celle  que  leur  apportent  les  étrennes 
du  premier  jour  de  l'an  ?  Lorsque  nos  populations 
.étaient  profondément  chrétiennes  et  que  la  reli- 

(1)  I  Cor.,  XV,  12-14. 
(3)  Ibid.,  20-28. 


gicn  était  l'âme  de  leur  vie,  elles  comprenaient 
le  mystère  des  oeufs  de  Pâques,  elles  savaient  que 
c'est  un  vrai  sacramental,  et,  en  les  faisant  bénir 
par  le  prêtre,  elles  voukient  jouir  des  effets  sur- 
naturels que  cet  aliment  sanctifié  produit  dans 
l'âme  et  dans  le  corps,  en  vertu  de  l'institutioa 
et  de  la  prière  de  l'Eglise.  Pour  remettre  en  hon- 
neur parmi  nous  des  pratiques  oubliées  ou  tra- 
vesties, et  pour  leur  rendre  leur  véritable  sens, 
il  faut  les  expliquer  à  la  foule  ignorante  et  trop 
souvent  conduite  par  la  seule  force  de  l'habitude. 
Il  est  donc  opportun  de  rappeler  ce  que  sont  les 
vrais  œufs  de  Pâques,  à  l'approche  des  jours  où 
nous  allons  les  voir  reparaître. 

La  bénédiction  des  œufs  peut  se  faire  en  tout 
temps,  et  alors  elle  rentre  dans  la  bénédiction 
des  aliments  en  général,  qui  ?  pour  fia  d'attirer 
directement  la  grâce  de  la  santé  du  corps  et  in- 
directement celle  de  la  santé  de  l'âme;  mais  elle 
est  spécialement  destinée  à  rappeler  symbolique- 
ment la  résurrection  de  Jésus-Christ, "et  dès  lors 
un  lien  tout  particulier  la  rattache  à  la  fête  de 
Pâques. 

Cette  bénédiction  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité. L'impossibilité  d'en  assigner  l'origine 
précise  a  fait  penser  à  des  auteurs  qu'elle  devait 
être  reportée  jusqu'aux  temps  apostoliques.  D'a- 
près un  ancien  Ordo  romain,  c'était  la  coutume 
à  Rome  de  manger  dès  le  soir  du  samedi-saint 
des  œufs  bénits  par  le  Souverain  Pontife,  pour 
annoncer  la  résurrection  du  Sauveur,  et  en  signe 
de  joie  à  l'approche  de  l'heure  où  l'Eglise  célé- 
brait la  mémoire  de  ce  grand  événement.  Mais, 
comme  les  Arméniens,  qui  prétendaient  que  No- 
tre-Scigneur  était  ressuscité  dès  le  samedi-saint, 
invoquaient  cet  usage  pour  appuyer  leur  opinion, 
la  bénédiction  des  œufs  fut  transportée  à  la  so- 
lennité pascale. 

En  temps  ordinaire,  il  est  perniis  de  bénir 
toutes  sortes  d'œufs,  si  on  les  considère  comme 
de  simples  aliments.  Les  œufs  de  Pâques  doivent 
être  de  préférence  des  œufs  de  poule,  ainsi  que 
l'indique  une  ancienne  formule  de  bénédiction. 
11  n'importe  nullement  qu'ils  soient  crus  ou  cuits, 
tirés  ou  non  de  leur  enveloppe,  teints  ou  blancs  : 
ces  différences  accidentelles  n'augmentent,  ni  ne 
diminuent  en  rien  la  vertu  de  la  bénédiction,  et 
la  signification  reste  la  même.  Cependant  la  cou- 
tume de  les  teindre  est  à  peu  près  générale,  et  la 
variété  des  couleurs  témoigne  que  les  peuples  se 
gardent  bien  de  confondre  ces  œufs  avec  ceux  qui 
servent  à  la  nourriture  commune,  et  qu'ils  leur 
reconnaissent  des  propriétés  particulières. 

En  bénissant  les  œufs,  le  prêtre  prononce  ces 
paroles  :  «  Seigneur,  que  la  grâce  de  votre  béné- 
diction pénètre  ces  œuîs,  qui  sont  vos  créatures, 
afin  qu'ils  deviennent  une  nourriture  salutaire 

Ïiour  vos  fidèles,  qui  les  mangeront  en  vous  of- 
rant  leurs  actions  de  grâces,  à  cause  de  la  résur* 
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rection  de  Notre-Seignei;r  Jôîus-Clirist,  Ic.itip!  vit 
et  règne  avec  vous  dans  les  siècles  des  siècles. 
Aitisi  soit-il.  »  Il  les  asperge  ensaite  d'eau  bé- 
nite. 

Cette  formule  exprime  deux  choses.  Elle  indi- 
que d'abord  que  la  bénédiction  prononcée  sur  les 
ceufs  leur  confère,  comme  à  toute  substance  ali- 
mentaire sanctifiée  par  la  prière  de  l'Eglise,  la 
vertu  d'entretenir  et  de  fortifier  la  santé  du  corps. 
Cela  suffirait  assurément  pour  les  faire  ranger 
parmi  les  sacramentaux.  Mais  ils  ont  tout  parti- 
culièrement ce  caractère  à  raison  de  la  significa- 
tion symbolique  qui  leur  est  attribuée  et  qui  rap- 
pelle la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  les  gTàces 
dont  elle  est  pour  nous  le  principe. 

L'œuf  est  un  signe  d'espérance,  puisqu'il  con- 
tient, d'abord  en  germe,  ensuite  pourvu  de  son 
organisme  rudimentaire,  le  poussin  qu'il  promet 
et  dont  nous  apprécions  l'utilité.  C'est  saint  Au- 
gustin qui  fait  cette  remarque.  Pour  le  poussin, 
l'œuf  est  comme  un  tombeau,  dont  il  sort  au  mo- 
ment voulu,  en  brisant  lui-même  sa  prison,  pour 
entrer  en  possession  de  la  vie.  Ainsi  notre  Sau- 
veur a  voulu  être  renfermé  dans  son  sépulcre 
jusqu'à  l'heure  qu'il  avait  lui-même  marquée.  Il 
s'est  délivré  par  sa  propre  puissance  de  l'étreinte 
de  la  mort,  et  maintenant  son  corps  glorifié  est 
revêtu  de  gloire  et  doué  d'immortalité.  De  même 
que  notre  Sauveur  est  mort  pour  nous,  pour  nous 
aussi  il  est  ressuscité,  puisqu'il  est  les  prémices 
de  ceux  qui  se  sont  endormis  du  sommeil  de  la 
mort  (1).  Le  grand  fait  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  donc  tout  ensemble  le  fondement  de 
notre  foi  et  la  base  solide  de  notre  espérance, 
«  Notre  Rédempteur,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
a  subi  la  mort  pour  nous  empêcher  de  la  crain- 
dre; il  nous  a  manifesté  sa  résurrection,  pour 
nous  donner  l'espérance  assurée  que  nous  ressus- 
citerons à  notre  tour  (2).  »  Toutes  ces  pensées 
sont  renfermées  dans  l'œuf  de  Pâques,  et  le  chré- 
tien qui  l'ouvre  avec  foi  y  puise  cet  enseignement 
consolant  et  fortifiant. 

Cet  œuf  est  encore  Uue  figure  très-expressive 
de  l'Eucharistie,  que  tout  fidèle  est  tenu  de  rece- 
voir à  l'époque  de  la  fête  de  Pâques.  Sous  son 
écorce  il  renferme  une  substance  éminemment 
nutritive,  composée  de  deux  parties  bien  distinc- 
tes, l'une  blanche,  l'autre  rougeâtre,  dans  la- 
quelle on  voit  apparaître  fréquemment  des  gout- 
tes de  sanç  tout  formé.  Pour  se  nourrir  de  cet 
aliment  puissant,  il  faut  le  dégager  de  son  enve- 
loppe, qui  avait  son  prix,  tant  qu'elle  le  proté- 
geait et  le  conservait,  mais  devient  inutile  lors- 
qu'elle_  est  seule.  Pareillement,  la  nourriture 
eucharistique  est  contenue  sous  les  espèces  sa- 
cramentelles, qui  ne  sont  plus  rien  par  elles- 
mêmes  et  n'ont  de  valeur  que  parce  qu'elles  ca- 

(0  I  Cor.,  XV,  21. 

(2)  Greg-,  Moral.,  xiv,  27. 


chent  et  révèlent  en  même  temps  celui  qui,  pain 
des  anges  dans  le  ciel,  s'est  fait  pour  nous  le  pain 
du  voyageur.  Sous  ces  frêles  enveloppes,  il  nous 
donne,  avec  son  âme  et  sa  divinité,  sa  cliair  tout 
éclatante  de  la  pureté  qui  convient  à  un  Dieu,  et 
son  sang  qu'il  a  versé  pour  nous  et  qu'il  veut,  en 
quelque  sorte,  verser  aussi  dans  nos  âmes,  pour 
les  purifier  et  les  fortifier.  Et  comme  la  chair 
toute  seule  ne  sert  de  rien  (1),  il  faut  que  cette 
manducation  soit  spirituelle;  que  nous  sachions, 
par  la  foi,  écarter  les  voiles  du  sacrement,  pour 
trouver  la  divine  substance  qu'ils  recouvrent  et 
nous  l'assimiler,  afin  d'entretenir  et  d'augmenter 
la  vie  de  Jésus-Christ  en  nous.  De  l'œuf,  aliment 
choisi  du  corps,  l'esprit  s'élève  à  la  nourriture 
supersubstantielle  de  l'âme,  et  la  manducation  de 
l'œuf  bénit  produisant  en  nous,  à  la  manière  de 
tous  1»8  sacramentaux,  une  grâce  proportionnée 
à  nos  dispositions  intérieures  et  à  notre  foi,  nous 
devons  sentir  s'éveiller  une  sainte  avidité  qui 
nous  fait  désirer  et  rechercher  l'Eucharistie,  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  vivre  spirituellement. 

Enfin  l'œuf  de  Pâques,  par  ce  qu'il  renferme 
et  ce  qui  en  doit  sortir,  symbolise  les  trois  état? 
de  l'humanité.  Depuis  le  péché  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  le  monde  était  dans  l'attente  d'un  Sau- 
veur, et  la  loi  ancienne,  toute  composée  de  figu- 
res qui  annonçaient  le  salut  et  l'alliance  intime 
que  Dieu  voulait  contracter  avec  nous,  entrete- 
nait cette  espérance,  comme  l'œuf  promet  le  pous- 
sin qu'il  contient  en  germe.  —  Avant  même  l'é- 
closion  de  l'œuf,  la  vie  commence  à  y  fermenter, 
à  s'y  développer,  mais  ce  n'est  encore  qu'une  vie 
initiale  et  rudimentaire.  Dans  notre  état  présent, 
nous  vivons  par  Jésus-Christ  et  en  Jésus-Christ  ; 
il  nous  a  tirés  de  la  mort  du  péché  et  nous  a  fait 
passer  à  la  vraie  vie  de  l'âme,  qui  n'est  autre  que 
la  participation  à  sa  vie  propre.  Quelque  excel- 
lente que  soit  cette  vie  nouvelle,  elle  ne  peut 
atteindre  ici-bas  son  développement  complet. 
Lorsque  nous  serons  délivrés  de  notre  prison  de 
chair,  par  la  mort,  et  dégagés  des  misères  de  la 
mortalité  par  la  résurrection,  il  se  fera  pour  nous 
une  grande  et  magnifique  éclosion.  Comme  le 
poussin  qui,  sorti  du  tombeau  où  sa  vie  avait 
commencé,  grandit  et  paraît  bientôt  dans  toute 
sa  grâce  où  il  semble  se  complaire,  nous  serons 
alors  investis  de  l'immortalité  que  le  Christ  vi- 
vant dès  maintenant  en  nous  a  conquise  pour 
nous,  et  de  toute  la  gloire  de  l'âme  et  du  corps 
qui  est  Iviianage  nécessaire  et  attendu  de  cette 
vie  transformée. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  mystère  des  œufs  de  Pâ- 
ques, communément  ignoré  aujourd'hui.  C'est 
parce  qu'on  ne  le  comprend  plus,  que,  là  même 
où  la  coutume  s'est  conservée  de  distribuer,  à 
l'occasion  de  la  grande  solennité,  des  œufs  teints 

(1)  Joann.   vi,  64. 
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i\o  -couleurs  variée?,  on  ne  pense  pas  à  les  faire 
bOnir.  Le  symbolisme  reste  ainsi  incomplet,  et 
l'on  se  prive  des  grâces  attachées  à  la  bénédiction 
donnée  par  l'Eglise  pour  ceux  qui  prennent  avec 
de  vrais  sentiments  de  foi  et  de  dé'otiou  cette 
nourriture  sanctifiée.  Autrefois,  les  fidèles  rece- 
vaient avec  respect  et  njangeaient  avec  confiance 
les  œufs  de  Pâques.  Bien  qu'ils  eussent  reçu  dans 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  le  divin  aliment  de 
l'âme,  ils  pensaient  avec  raison  que  la  nourriture 
matérielle  qui  représentait  et  rappelait  la  grande 
réalité  contenue  sous  les  voiles  de  ce  mystère 
adorable  les  confirmerait,  par  des  grâces  nouvel- 
les, dans  les  dispositions  avec  lesquelles  ils  avaient 
célébré  la  Pâque  réelle.  Les  parents  et  les  amis 
s'offraient  mutuellement  les  œufs  bénits  en  signe 
de  communion,  pour  se  rappeler  les  uns  aux  au- 
tres que,  nourris  de  cet  aliment  sanctifié  ,  ils  de- 
vaient rester  unis  par  le  lien  de  la  charité,  vivre 
dans  le  môme  esprit  chrétien  et  s'entretenir  dans 
les  mêmes  espérances  fondées  sur  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  Ces  grandes  et  fécondes  pensées 
sont  bien  oubliées  aujourd'hui.  Les  œufs  de  Pâ- 
ques n'ont  plus,  aux  yeux  de  la  plupart  des  chré- 
tiens, d'autre  utilité  que  de  réjouir  et  d'amuser 
les  enfants,  qui  les  appellent  les  roulées,  sans 
doute  à  cause  du  jeu  qui  consiste  à  les  faire  rou- 
ler sur  un  plan  incliné,  afin  de  gagner  ceux  qui 
seront  touchés,  et,  en  beaucoup  de  lieux,  on  dé- 
signe principalement  la  seconde  fête  de  Pâques 
sous  le  nom  de  jour  des  roulées. 

Dans  les  pays  oii  l'esprit  de  foi  a  résisté  à  la 
décadence  universelle,  les  œufs  de  Pâques  sont 
restés  en  honneur.  En  Pologne  particulièrement 
on  observe  à  cette  occasion  un  usage  aussi  édi- 
fiant qu'iiitéressaut.  Le  Carême,  qui  est  plus  sé- 
vère que  chez  nous,  est  suivi,  le  jour  de  Pâques, 
d'un  festin  qui  rappelle  les  agapes  des  premiers 
chrétiens,  et,  dans  les  maisons  qui  peuvent  eu 
faire  les  frais,  il  y  a  table  ouverte.  Les  viandes  et 
les  pâtisseries  y  sont  servies  avec  profusion. 

A  l'issue  de  la  messe,  le  piètre  vient  bénir  so- 
lennellement les  tables,  d'où  le  nom  de  bénit 
(swienzony)  que  l'on  donne  indistinctement  aux 
mets  et  au  repas.  Cette  cérémonie  accomplie,  le 
maître  et  la  maîtresse  de  la  maison  ayant  chacun 
une  assiette  sur  laquelle  sont  des  œufs  coupés  en 
tranches,  les  présentent  aux  personnes  étrangè- 
res à  qui  il  plaît  de  venir  participer  au  béni  .  Les 
amphitryons  en  prennent  chacun  un  petit  i.  ar- 
ceau, qu'ils  mangent  après  avoir  dit  :  «  Le  Chi.  t 
est  ressuscité.  Alléluia!  »  Le  visiteur  en  preiul 
également  un  morceau,  et  répi  id  :  «  Oui,  vrai- 
ment, il  est  ressuscité  1  Alléluia!  »  On  échange 
ensuite  des  félicitations  et  des  vœux,  à  peu  près 
comme  on  le  fuit  chez  nous  au  renouvellement 
de  l'année.  Après  cette  cérémonie,  commence  le 
repas,  duquel  peisonne  n'est  exclu. 

Ces  agapes  se  continuent  pendiiat  les  trois  jours 


de  fête.  Toutes  les  victuailles  ont  été  préparéeî 
le  samedi-saint  ;  car,  durant  ces  grands  jours,  ou 
n'allume  pas  les  fourneaux.  On  garde  pendant 
tout  ce  temps  le  même  cérémonial.  Le  maître  et 
la  maîtresse  de  la  njajson  doivent  se  tenir  en  per- 
sonne à  la  porte  d'entrée,  leur  assiette  à  la  main, 
pour  ofiiir  à  chaque  nouvel  arrivant  le  morceau 
d'œuf  obligé,  et  ils  en  prennent  à  chaque  fois 
une  parcelle,  en  signe  de  communion  avec  leurs 
hôtes. 

Les  coutumes  peuvent  varier  suivant  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  pcp-ulatious  où  elles  se  sont 
établies;  partout  du  moins  on  devrait,  lorsqu'il 
s'agit  de  pratiques  instituées  par  l'Eglise,  leur 
conserver  leur  vraie  signification  et  les  observer 
comme  il  convient  pour  ne  pas  se  priver  des  grâ- 
ces qu'elle  a  voulu  y  attacher.  Nous  sommes  per- 
suadé que  beaucoup  de  fidèles  s'empresseraient 
de  faire  bénir  les  œufs  do  Pâques,  s'ils  savaient 
que  tel  est  le  vœu  de  l'Eglise,  et  qu'ils  eu  use- 
raient avec  foi  et  dévotion ,  s'ils  connaissaient  les 
précieux  avantages  qu'ils  en  peuvent  retirer  pour 
la  santé  de  l'âme  et  du  corps.  En  leur  adressant 
quelques  instructions  sur  ce  sujet,  et  sur  beau- 
coup d'autres  tout  aussi  oubliés,  on  ranimerait 
en  eux  la  foi  et  la  piété,  et  on  leur  ferait  appré- 
cier comme  il  convient  les  nombreux  moyens  de 
sanctification  que  l'Eglise  nous  a  ménagés  dans 
sa  maternelle  sollicitude. 

F.-F.  ÉCALLB, 

f  .otesseur  de  tbéolâgi*. 
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lévitique.  —  odtloues-uns  des  enseignements 
qu'il  contient. 

Le  livre  du  Lévitique  traite  du  sacerdoce,  des  sa- 
crifices et  des  fêtes  de  l'ancienne  Loi.  Chacune  des 
parties  de  ce  livre  peut  être  étudiée  avec  le  plus 
grand  fruit  parle  prêtre,  parce  qu'il  y  trouveabon- 
dainment  de  quoi  se  rappeler  tout  à  la  fois  la  divine 
origine  et  la  sublimité  de  son  saint  état,  aussi 
bien  que  la  raison,  l'étendue  et  la  grandeur  de 
ses  obligations.  C'est  pourquoi  nous  allons  en 
peu  de  mots  faire  un  rapprochement  entre  le 
sacerdoce  lévitique  et  le  sacerdoce  nouveau,  et 
chercher,  dans  ce  parallèle,  tout  ce  qui  }i€Ut 
contribuer  à  l'édification  de  la  piété  ecclésias- 
tique. 

Le  choix,  la  consécration,  les  vêtements,  le* 
fonctions  des  prêtres  de  l'ancienne  Loi,  les  dispo- 
sitions qui  leur  étaient  prescrites  pour  exercei 
ces  fonctions,  leur  renoncement  au  partage  dei 
terres,  toutes  les  vertus  qui  leur  étaient  im- 
posées, comme  toutes  les  défenses  qui  leur  étaient 
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faites,  sont  autant  de  choses  qui  méritent  notre 
attention. 

Le  sacerdoce  judaïque  se  composait  du  grand 
prêtre,  des  prêtres  et  des  lévites.  Peur  eu  revèlir 
la  dignité,  il  fallait  comme  Aaron  appartenir 
à  la  tribu  de  Lévi  et  être  exempt  de  tout  défaut 
corporel  et  de  toute  difformité  sensible.  Par  la 
première  de  ces  dispositions,  Dieu,  sans  doute, 
avait  voulu  donner  plus  de  stabilité  au  sacer- 
doce judaïque  et  le  soustraire  à  la  vénalité  des 
élections  ;  mais  il  ne  devait  pas  en  être  de  même 
du  sacerdoce  spirituel  de  Jésus-Chri~t,  parce  que, 
dit  saint  Augustin,  la  vocation  divine  et  le  mérite 
personnel  devaient  seuls  prévaloir  dans  la  loi  où 
toutes  'es  ombres  et  les  Ugures  feraient  place  au 
culte  en  esprit  et  en  vérité,  comme  à  la  grâce  et 
à  la  filiation  spirituelle  qui  y  est  attachée.  Le 
sacerdoce  d'Aaron  étant  charnel  comme  les  an- 
ciens sacrifices,  il  est  très-compréhensible  qu'il 
se  soit  transmis  par  la  voie  de  la  chair  et  du 
sang,  comme  par  contre  il  était  naturel  qu'une 
orii:ine  charnelle  inaugurât  un  sacerdoce  charnel. 
C'est  ce  qui  donne  lieu  à  l'Ange  de  l'école  d'ob- 
server que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  naître  de 
la  race  sacerdotale,  mais  de  la  race  royale,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  vint  à  supposer  qu'étant  lui- 
même  prêtre  par  une  origine  charnelle,  il  ne 
nous  ait  apporté  qu'un  sacerdoce  charnel  (I). 
D'après  la  seconde  règle  que  nous  avons  énoncée, 
une  tache  ou  un  déi'.iut  corporel  sensible  éloi- 
gnait pour  toujours  des  autels  ceux  qui  en  étaient 
atteints  (2).  Dieu,  par  respect  pour  le  saint  minis- 
tère, avait  voulu  écarter  ainsi  tous  ceux  qui  par 
de  tels  défauts  étiraient  pu  en  faire  la  déconsidé- 
ration, comme,  au  témoignage  de  Daniel  (3),  les 
rois  de  Chaldée  n'acceptaient  à  leur  service  que 
des  personnes  d'un  extérieur  accompli.  Tout 
cela,  dit  Philon  (4),  est  une  figure  de  la  perfec- 
fetion  que  doit  revêtir  l'âme  qui  se  destine  aux 
fonctions  redoutables  du  sacerdoce;  car  si  Dieu 
excluait  autrefois  de  ces  fonctions  tous  ceux  dont 
le  corps  était  maculé  d'une  tache  matérielle  ou 
se  faisait  remarquer  par  quelque  défaut  sensible, 
à  combien  plus  forte  raison  il  veut  que  l'âme 
qu'il  a  créée  à  son  image  soit  intègre  et  pure, 
quand  elle  doit  recevoir  la  consécration  sacerdo- 
tale! 

Parmi  toutes  les  cérémonies  qui  eurent  lieu 
pour  la  consécration  du  grand  prêtre  Aaron  et  de 
ses  fils  (5),  et  qui  furent  ccr:tinuées  pendant  huit 
jours  à  l'effet  de  séparer  ;i  tout  jamais  les 
prêtres  des  simples  Israélites,  et  même  des  lévites, 
il  en  est  quelques-unes  qui  méritent  tout  spécia- 
lement d'être  remarquées.  Cette  consécration  se 
fit  avec  de  l'huile  sainte  et  du  sang  des  victime?. 
L'huile  figurait  le  sacrement  de  l'Ordre  autant 

(1)  Sun».,  III  part.,  qu.TBt.  xxii,  r.rt.  1,  ad  2.  —  (2)  lA- 
viliq.,  XXI,  n,  2».  —  (3)  U'vit.,  i,  ♦.  -  (4)  De  Mon;rd:ia, 
lit.  11.  —  (5J  Exode,  xxix  —  (Oj  Exode,  x.\i.\,  7,  21. 


que  l'abondance  et  la  douceur  des  grâces  aivmei 
que  le  prêtre  de  la  nouvelle  Loi  devait  pui- 
ser dans  la  célébration  des  sacrés  mystères.  Le 
sang  des  victimes  indiquait  qu'après  Jésus-Christ 
surtout,  le  saint  ministère  ne  pourrait  être 
exercé  que  par  ceux  qui  jusque-là  seraient  demeu- 
rés hors  des  atteintes  de  la  corruption  du  monde 
ou  qui  auraient  recouvré  leur  innocence  dans  le 
sang  de  la  grande  victime  de  propitiation  qui 
nous  a  été  donnée  sur  le  Calvaire. 

Le  grand  prêtre  Aaron  reçut  une  double  onc- 
tion sur  la  tête  (1),  afin,  dit  saint  Thomas,  de 
montrer  que  ce  serait  du  Souverain  Pontife,  en 
qualité  de  chef  de  '.'Eglise  chrétienne,  que  de- 
vrait découler  pour  tous  les  prêtres  le  pouvoir 
d'offrir  le  saint  sacril'^tie  et  de  faire  toutes  les 
autres  fonctions  réservées  à  leur  ordre.  Après  la 
mort  de  Moïse,  l'onction  et  la  consécration  du 
nouveau  pontife  se  fit  par  un  simple  prêtre, 
comme  aujourd'hui  le  Souverain  Pontife  est  con- 
sacré par  l'évêque  d'Ostie. 

Selon  le  commandement  qui  lui  en  fut  intimé. 
Moïse,  ayant  pris  du  sang  de  la  victime,  en  fit 
une  onction  à  l'oreille  droite  et  au  pouce  du  pied 
et  de  la  main  droite  d'Aaron  et  de  ses  fils,  pour 
marquer  avec  quelle  obéissance,  quelle  prompti- 
tude, quelle  fidélité,  quelle  persévérance  (2)  et 
quelle  pureté  les  ouvriers  évangéliques  devraient 
écouter  les  inspirations  de  la  grâce,  méditer  et 
prêcher  la  parole  sainte,  après  en  avoir  imploré 
la  grâce  de  l'Esprit  de  Dieu.  Les  lèvres  du  pro- 
phète Isaïe  n'étaient  point  assez  pures  pour  an- 
noncer les  oracles  divins;  un  ange  les  touche 
avec  un  charbon  ardent.  C'est  ainsi  que  tout, 
dans  le  prêtre,  doit  être  digne  des  fonctions  sa- 
crées qu'il  exerce,  non  pas  seulement  les  pieds, 
selon  la  parole  de  saint  Pierre,  mais  encore  1? 
tète  et  les  mains  (3). 

Pour  la  consécration  d'Aaron  et  de  ses  fils,  on 
offrit  les  trois  sortes  de  sacrifices  en  usage  chez 
les  Juifs,  parce  que  les  prêtres  de  la  loi  mosaïque 
étaient  consacrés  et  établis  pour  offrir  ces  mêmes 
sacrifices,  comme  dans  la  cérémonie  de  l'ordi- 
nation, on  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
que  le  prêtre  doit  offrir  tous  les  jours  de  sa 
vie.  Or,  disent  les  commentateurs.  Moïse,  dans 
cette  consécration,  réprésentait  la  L":i;  le  veau, 
le  Dieu  immolé  sur  l'autel  de  la  croix  ;  Aaron 
et  ses  fils,  les  docteurs  de  la  nouvelle  alliance  et 
les  prédicateurs  de  l'Evangile.  Moïse,  ou  la  Loi, 
immolait  donc  en  présence  d'Aaron  et  de  ses  fils, 
c'est-à-dire  des  prédicateurs  diî  la  bonne  nouvelle, 
le  veau  du  sacrifice,  lorsqu'il  appliquait  à  Jésus- 
Christ  et  à  sa  Passion  twut  ce  /u'il  devait  en  dire 
dans  l'Ancien  Testament.  Le  bélier  offert  en  holo- 
causte indiquait  que  les  prêtres  de  Jésus-Christ 
devraient  s  immoler  comme  autant  d'holocauste» 

(i)  làùlem,  20.  —  (2)  S.  Cyrill.,  lib.  XI,  De  At/oraliont 
in  spirtiu  et  veiHate,  u"  2-9.  —  (3}  Jean,  xiii,  9. 
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en  se  montrant  par  leur  foi,  leur  zèle,  leur  amour 
dfcs  souffrances  et  leurs  bonnes  reiivre?,  îles  hom- 
mes tout  entiers  et  constaiLmcnt  voués  au  st;rvice 
et  aux  choses  de  la  gloire  de  Uieu.  Krilin  le  bélier 
offert  comme  hostie  [laeiliqiic  était  destiné  à  leur 
apprendre  à  veiller  assez  sur  eiix-rn("n;e.^,  pour 
être  en  tout  et  partout  un  sujet  d'éiliiicatinn  pour 
les  peuples,  de  façon  à  pouvoir  leur  dire  avec 
l'Apôtre  :  «  Soyez  nos  imitateurs  coiunie  nous  le 
sommes  nous-mêmes  de  Jésus-Glirist  (1).  »  Au 
sujet  de  la  consécration  dout  nous  parlons , 
Dieu  avait  ordoimé  à  M./ise  de  panctifier  l'autel 
pendant  sept  jours,  eu  faisant  des  onctions  sain- 
tes, parce  qu'il  devait  être  trcs-saint.  D'après  la 
même  recommandation,  personne  ne  devait  le 
toucher  sans  s'être  sanclilié  auparavant  (2),  et 
quiconque  le  faisait  après  s'être  purilic  recevait 
par  cet  attouchement  une  nouvelle  sanctification. 
Un  étranger  qui  n'était  point  de  la  race  d'Aaron, 
ne  pouvait  manger  des  pains  offerts  pour  cette 
consécration,  parce  que,  dit  le  texte  sacré,  ces 
pains  étaient  saints  :  Ali'ni/gena  non  vescctur  ex 
eà  quia  sancti  sunt,  et  bien  (l'autres  observations 
que  l'on  pourrait  faire.  Or,  tout  ceci  démontre 
assez  quelle  pureté  d'àme  Dieu  exige  de  ceux  qui 
chaque  matin  montent  au  saint  autel  pour  y  of- 
frir et  y  recevoir  non  pas  un  pain  grossier,  mais 
la  chair  virginale  d'un  Dieu. 

(/l  suivre.)  L'abbé  CUAKLES. 


THÉOLOGIE  DOGiïîJiTlOUE 

IV 

ÉTUDE   DES   PREUVES    DE    l'eXISTENCE   DE   DIEU. 
(1"  article.) 

Tous  les  cours  de  théologie  s'ouvrent  par  la 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu.  Et  cette 
question  a  de  nos  jours  une  tiiste  opportunité. 
Il  y  a  en  effet  parmi  nous  une  école,  une  secte 
d'athées  :  elle  à  ses  écrivains,  ses  journaux,  sa 
propagande.  Il  est  honteux  assurément  que,  après 
dix-huit  siècles  de  Christianisme,  on  soit  arrivé 
à  ci'ttc  monstrueuse  aberration.  C'est  une  des 
plus  grandes  preuves  de  la  faiblesse  de  la  laisuii 
humaine  et  de  la  misère  de  l'homme.  Le  même 
phénomène  s'était  produit  déjà  en  pleine  civilisa- 
tion grecque;  mais,  au  milieu  des  lumières  ver- 
sées par  le  Christianisme,  cela  seinblait  impossi- 
ble. Et  ce  fait  est  bien  loin  d'avoir  excité  l'hurreur 
qu'il  devait  produire;  on  a  vu  l'Académie  ne  pas 
rougir  d'ouvrir  ses  portes  à  deux  battants  au  prin- 
cipal [inqiagateur  de  cette  monstruosité  intellec- 
tuelle. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  venons  à  l'étude  des  preuves 
Je  ri.'xislence  de  l'Etre  divin. 

(Ij  I  Cor.,  IV,  16.  —  (2)  Exode,  xxix,  36,  37. 


Il  y  a  quatre  grands  ordres  de  choses  distincts  : 
l'ordre  métaphysique,  l'ordre  logique,  l'ordre 
physique  et  l'ordre  moral.  Le  premier  est  l'en- 
semble des  essences  des  choses,  et  de  leurs  rela- 
tion^,  et  la  nécessité  est  par  suite  son  caractère 
dominant.  L'ordre  logique  est  l'ensemble  des  re- 
lations de  l'intelligence  et  des  objets  intelligibles, 
et  il  repose  sur  la  connexion  qui  existe  entre  l'es- 
prit (jui  perçoit  et  l'objet  perçu.  L'ordre  physique 
est  l'ensemble  du  monde  sensible  et  des  ilifférentg 
êtres  qu'il  contient,  des  forces  et  des  lois  qui  y 
agissent.  L'ordre  moral  enlin  est  le  monde  de  la 
v(donté,  des  lois  qui  ^  gouvernent  et  des  passions 
qui  l'agitent. 

Ces  quatre  ordres  de  choses  sont  comme  les 
quatre  points  cardinaux  de  l'horizon  intellectuel 
de  l'honjme.  Et  de  chacun  d'eux  s'élève  une  voix 
qui  crie  :  Dieu  existe. 

Avant  de  l'entendre,  écoutons  préalablement 
celle  du  Concile  du  Vatican.  Voici  la  première 
définition  qu'il  a  donnée  :  «  La  sainte  Eglise  ro- 
maine, catholique  et  apostolique,  croit  et  professe 
qu'il  y  a  un  seul  Dieu  réel  et  vivant,  créateur  et 
Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  tout-puissant, 
éternel,  immense,  incompréhensible,  infini  en 
intelligence,  en  volonté  et  en  toute  perfection; 
lequel,  étant  une  substance  spirituelle,  unique, 
absolument  simple  et  immuable,  doit  être  pro- 
clamé distinct  du  moude  en  réalité  et  par  son  es- 
sence, très-heureux  en  lui-môme  et  de  lui-même, 
et  ineffablement  élevé  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  et  peut  se  concevoir  hors  de  lui  (1).  » 

Cela  posé,  entrons  en  matière,  et  demandons 
d'aborvJ  i  l'ordrt  métaphysique  s'il  ne  renferme 
pas  une  démonstration  de  la  divinité. 

Nous  pouvons  la  formuler  ainsi  :  Il  y  a  un 
être  nécessaire.  Or,  cet  être  est  Dieu.  Donc  Dieu 
existe. 

S'il  n'y  a  point  d'être  nécessaire,  si  tous  sont 
contingents,  il  est  essentiellement  impossible 
qu'aucun  être  existe  jamais.  En  effet,  l'être  con- 
tingent n'existe  pas  par  lui-même,  par  sa  nature, 
par  son  essence,  par  la  force  intime  de  sa  nature, 
par  la  nécessité  de  son  être,  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, nécessairement;  car  l'être  contingent  est 
précisénii;nt  celui  qui  peut  exister  ou  ne  pas  exis- 
ter. D.inc  il  n'existe  pas  par  son  essence,  par  la 
nécessité  de  son  être.  D'un  autre  côté,  il  ne  peut 
pas  se  donner  l'existence  à  lui-même;  car,  pour  se 
la  donner,  il  faudrait  agir,  et  pour  agir,  il  faut 
être.  L'être  contingent  n'a  do*c))as  en  lui-même, 
en  aucune  manière,  la  raisoii  de  son  existence; 
et  il  en  est  ainsi  de  tout  être  contingent.  Donc  il 
f.iut  arriver  absolument  à  l'Etre  c  icessaire,  c'est- 
à-dire  qui  existe  par  son  essence  Même,  sans  quoi 
rien  n'existera  jamais.  Or,  assurément,  il  peut 
exister  et  même  il  exi^te  quelque  chose.  Donc 
l'Etre  nécessaire  existe. 
(Ij  Coiiblit.,  Dei  Ftlius,  cli.  i". 
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Oq  peut  pré?entpr  sous  une  autre  forme  cette 
même  (lémonstration  de  rexistonce  de  l'Etre  né- 
cessaire. 

S'il  n'existe  pas,  et  que  tous  les  êtres  soient 
contingents,  tous  sont  possibles  et  en  nième  tcn:p3 
tous  sont  impossibles.  Ils  sont  possibles,  puisque 
l'être  contingent  est  celui  qui  peut  exister  ou  ne 
pas  exister.  Ils  sont  impossibles,  puisqu'ils  n'au- 
raient, ni  en  eux-niéii;es,  ni  dans  un  Etre  néces- 
saire, la  raison  et  la  possibilité  de  leur  existence. 
Ils  seraient  donc  à  la  fois,  par  la  nature  et  l'es- 
Ecnce  des  choses,  possible^  et  impossibles;  ce  qui 
e;t  absurde.  Donc  il  y  a  un  Etre  nécessaire,  en 
qui  se  trouve  la  raison  de  leur  possibilité. 

Or,  maintenant  cet  Etre  nécessaire,  c'est  Dieu. 
Et  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  montrer. 

Et  d'abord,  c'est  l'idée  que  tout  le  monde  en  a, 
et  l'on  peut  définir  Dieu  :  l'Etre  nécessaire. 

En  second  lieu,  l'Etre  nécessaire  est  celui  qui 
existe  par  lui-même,  par  son  essence,  par  la  i.é- 
cessité  intrinsèque  de  son  être.  Or,  l'Etre  (]ui 
exibte  par  lui-même,  par  son  essence,  c'est  l'Etre 
que  l'on  appelle  Dieu. 

En  troisième  lieu,  l'Etre  nécessaire  est  l'Etre 
suprême;  il  ne  dépend,  en  eflet,  que  de  lui- 
mciue,  et  tous  les  autres  viennent  et  dépendent 
de  lui;  ce  qui  est  le  double  caractère  de  l'Etre 
suprême.  Or,  ce  dernier  est  l'Etre  que  tout  le 
Kionde  appelle  Dieu;  l'Etre  suprême  et  Dieu  sont 
même  chose. 

Enfin,  de  l'aveu  de  tout  le  monde.  Dieu  est 
l'Etre  infini,  et  l'Etre  infini  est  Dieu.  Or,  l'Etre 
nécessaire  est  l'Etre  infini.  En  effet,  l'Etre  néces- 
saire est  l'Etre  éternel,  puisqu'il  ne  peut  pas  ne 
pas  exister.  Or,  l'éternité  est  une  propriété,  un 
attribut  infini  ;  elle  est  l'infini  dans  la  durée, 
l'infini  dans  l'existence.  Mais  un  attribut  infini 
ne  peut  se  trouver  que  dans  l'Etre  infini,  car  l'at- 
tribut est  nécessairement  du  même  ordre,  de  la 
même  nature  que  l'être  où  il  se  trouve.  L'Etre 
nécessaire  est  donc  infini.  Il  est  donc  Dieu. 

Les  deux  parties  de  notre  arj;ument  général 
sont  donc  démontrées,  et  la  conclusion  en  est 
certaine  :  il  existe  un  Etre  nécissaire;  l'Etre  né- 
cessaire est  Dieu;  donc  Dieu  existe. 

Voici  comment  saint  Thomas  d'Aquin  présente 
cette  preuve ,  prise  de  l'ordre  métaphysique. 
«  Nous  voyons,  dit-il,  qu'il  y  a  des  choses  qui 
peuvent  être  ou  n'être  pas,  puisqu'il  y  en  a  qui 
naissent  et  qui  meurent,  et  qui,  par  conséquent, 
peuvent  être  ou  n'être  pas.  Or,  il  est  impossible 
que  ces  êtres-là  existent  toujours ,  car  il  y  a  un 
moaient  où  ce  qui  peut  être  ou  n'être  pas,  n'est 
pas  en  réalité.  Si  donc  tous  les  êtres  sont  de  telle 
nature  qu'ils  puissent  ne  pas  être,  il  y  a  eu  un 
moment  où  rien  n'était.  Mais  si  cela  était  vrai, 
rien  n'existerait  encore  à  ce  moment,  car  ce  qui 
n'est  pas  ne  peut  commencer  à  être  que  par  l'ac- 
tion de  l'être  qui  est.  Si  donc  il  y  a  eu  un  mo- 


ment où  rien  n'était,  il  est  impossible  que  quel- 
que chose  ait  commencé  à  être;  et  ainsi  riea 
n'existerait  encore  maintenant;  ce  qui  est  évi- 
demment faux.  Donc,  il  n'y  a  pas  rien  que  des 
possibles,  mais  il  faut  admettre  quelque  Etre  né- 
cessaire. Or,  ou  cet  Etre  nécessaire  a  la  raison  de 
sa  nécessité  hors  de  lui,  ou  non.  Mais  il  est  im- 
possible d'admettre  une  série  inàéhnie  dans  les 
êtres  nécessaires,  pas  plus  que  dans  les  causes  ef- 
ficientes. Il  est  donc  nécessaire  d'admettre  un  Etre 
nécessaire  par  lui-même,  qui  n'ait  pas  hors  de 
lui  la  cause  de  sa  nécessité,  et  qui  soit  une  cause 
de  nécessité  pour  les  autres;  être  que  tous  appel- 
lent Dieu  (1).  » 

L'ordre  métaphysique  prouve  donc  réellement 
l'existence  de  Dieu.  Une  voix  sort  de  lui,  voix 
foute  intellectuelle,  mais  souverainement  efficace, 
et  elle  crie  :  Dieu  existe. 

Oa  peut  rapporter  à  ce  même  ordre  une  autre 
démonstration  de  la  même  vérité,  prise  des  dif- 
férents degrés  d'être  et  de  perfection,  par  lesquels 
c«  s'élève  jusqu'à  la  perfection  suprême,  jusqu'à 
l'Etre  divin.  11  y  a,  en  effet,  dans  les  êtres  comme 
une  échelle  progressive  de  perfection,  et,  en  en 
nii  ufant  les  degrés,  nous  nous  élevons  vers  l'Etre 
souverainemeut  parfait.  A  partir  des  frontière? 
du  néant,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  nous  voyons 
l'être  croître  et  monter  à  travers  les  difi'érecles 
familles,  les  différentes  classes  d'êtres,  les  diffé- 
rents règnes  de  la  nature  et  de  la  créatiun.  Et 
nous  montons  ainsi  à  travers  tous  les  degrés  du 
parfait  jusqu'à  l'Etre  où  tout  le  parfait  existe, 
jusqu'à  Dieu. 

Bossuet  a  admirablement  exposé  cette  vérité. 
Ecoutons-le  :  «  Le  parfait  est  plutôt  que  l'impar- 
fait, et  l'imparfait  le  suppose,  comme  le  moins 
suppose  le  plus  dont  il  est  la  diminution,  et 
comme  le  mal  suppose  le  bien  dont  U  est  la  pri- 
vation. Ainsi,  il  est  naturel  que  l'imparfait  sup- 
pose le  {)arfait,  dont  il  est.  pour  ainsi  dire,  dé- 
chu ;  et  si  une  sagesse  imparfaite  telle  que  la  nô- 
tre ,  qui  peut  douter,  ignorer,  se  tromper,  ne 
laisse  pas  d'être,  à  plus  forte  raison  devons-nous 
croire  que  la  sagesse  parfaite  est  et  subsiste,  et 
que  la  nôtre  n'en  est  qu'une  étincelle;  car  si  nous 
étions  tout  seuls  intelligents  dans  le  monde,  nous 
seuls  nous  vaudrions  mieux,  avec  notre  intelli- 
gence imparfaite,  que  tout  le  reste  qui  serait  tout 
à  fait  brut  et  stupide  ;  et  l'on  ne  pourrait  com- 
prendre d'où  viendrait,  dans  ce  tout  qui  n'entend 
pas,  cette  partie  qui  entend,  l'intelligence  ne 
pouvant  pas  naître  d'une  chose  brute  et  insensée. 
il  faudrait  donc  que  notre  àme,  avec  son  intelli- 
gence imparfaite,  ne  laissât  pas  d'être  par  elle- 
même,  par  cor^séquent,  d'être  éternelle  et  indé- 
pendante de  toute  autre  chose  :  ce  que  nul 
homme,  quelque  fou  qu'il  soit,  n'osant  penser  de 
soi-même,  il  reste  qu  il  reconnaisse  au-dessus  de 
(1)  Sum.  theol.,  I«  p.,  q.  Il  •   â- 
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lui  aiip.  intoltip;pnce  parlaite,  dont  tout  autre  re- 
ç«'ive  la  faculté  ft  la  mesure  d'entendre.  Nous 
connaisîons  donc  par  nous-mêmes  et  par  notie 
propre  imperfection,  qu'il  y  a  une  sagesse  infinie 
qui  ne  se  trompe  jamais,  qui  ne  doute  de  rien, 
qui  n'ignore  rien,  parce  qu'elle  a  une  pleine  com- 
préhension de  la  vérité,  ou  plutôt  qu'elle  est  la 
vérité  même...  Il  n'y  a  rien  de  plus  existant  ni 
(le  plus  vivant  que  lui,  parce  qu'il  est  et  qu'il  vit 
éternellement.  Il  ne  se  peut  pas  qu'il  ne  soit,  lui 
qui  possède  la  plénitude  de  l'être,  ou  plutôt  qui 
est  l'Etre  même,  selon  ce  qu'il  dit  parlant  à 
Moïse  :  «  Je  suis  celui  qui  suis.  Celui  qui  est 
m'envoie  à  vous  (1).  » 

Saint  Thomas  a  aussi  donné  une  preuve  de  la 
Divinité  prise  du  même  ordre  de  chosi'S  :  «  La 
quatrième  manière  de  démontrer  Dieu,  dit-il,  se 
prend  des  degrés  ({ui  sont  dans  les  êtres.  Il  y  a, 
en  cllet,  en  eux  plus  ou  moins  de  bonté,  de  vé- 
rité et  de  grandeur,  et  autres  propriétés  sembla- 
Mes.  Mais  le  plus  et  le  moins  se  disent  des  diffé- 
rentes choses  selon  qu'elles  approchent  plus  ou 
moins  de  celle  qui  est  au  degré  suprême  :  c'est 
ainsi  qu'une  chose  a  un  degré  de  chaleur  supé- 
rieur à  une  autre,  parce  qu'elle  approche  davan- 
tage de  la  chaleur  parfaite.  Il  doit  donc  y  avoir 
une  chose  qui  est  souverainement  vraie,  souve- 
rainement bonne,  souverainement  grande,  et  qui 
est  par  conséquent  l'Etre  souverain  ;  car  ce  qui 
2ît  souverainement  vrai  est  souverainement  être. 
Mais  ce  qui,  dans  un  genre  quelconque,  est  au 
degré  suprême,  est  la  cause  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à  ce  genre,  comme  le  feu  est  la  cause  de 
toute  chaleur.  Donc,  il  y  a  un  être  qui  est  pour 
les  autres  la  cause  de  leur  existence,  de  leur  bonté 
et  de  toute  perfection.  Et  c'est  cet  être  que  nous 
appelons  Dieu  (2).  » 

On  fait  contre  la  démonstration  de  l'existence 
do  la  Divinité,  prise  de  l'ordre  métaphysique,  que 
nous  avons  donnée  d'abord,  des  difiicultés  qu'il 
ne  nous  sera  pas  difficile  de  résoudre. 

On  dit,  par  exemple  :  Il  est  inutile  d'admettre 
l'existence  d'un  Etre  nécessaire  particulier,  par 
cette  excellente  raison  que  tous  le  sont,  la  ma- 
tière, l'esprit,  au  moins  dans  leur  fond,  leur  sub- 
stance; il  n'y  a  que  les  formes  qui  soient  contin- 
gentes. 

Il  est  complètement  faux  que  tous  les  êtres 
soient  nécessaires;  ils  sont  tous,  au  contraire, 
excepté  Dieu,  contingents ,  c'est-à-dire  pouvant 
exister  ou  ne  pas  exister.  Il  y  a,  en  effet,  deux 
espèces  générales  d'êtres,  l'esprit  et  la  matière, 
\'ù.we  et  le  corps.  Or,  ces  êtres  sont  par  eux-mê- 
mes finis,  bornés,  limités.  Notre  esprit  est  plein 
d'imperfections,  il  est  limité  de  toutes  parts  :  il 
ignore  et  ne  sait  presque  rien,  il  doute,  il  se 
trompe,  il  raisonne  mal  et  affirme  le  faux.  Il  est 

(1)  Connais.  <k  Dieu  et  de  soi-même,  ch.  iv,  a.  C. 
l2;  6'UM,  t/ieo'.,  l"  p.,  '(.  II,  a,  3. 


donc  convaincu  de  toutes  manières  d'être  très- 
fini.  La  matière  l'est  davantage  encore.  Deux 
choses  à  son  égard  sont  toujours  possibles  :  on 
peut  ajouter,  ou  peut  diminuer.  Or,  il  est  contra- 
dictoire de  dire  qu'un  être  auquel  on  peut  ajou- 
ter, que  l'on  peut  diminuer,  soit  infini.  Tous  les 
êtres,  à  part  Dieu, sont  donc  finis.  Mais  ce  qui  est 
fini  est  essentiellement  contingent,  et  n'existo 
pas  nécessairement.  En  effet,  un  être  existe  né- 
cessairement lorsque  sa  nature,  son  idée  emporte 
essentiellement  l'existence.  Or,  prenons  tel  être 
fini  que  l'on  voudra,  nous  le  concevons  parfaite- 
ment comme  n'existant  pas  et  comme  purement 
possible;  il  n'y  a  aucune  impossibilité  essentielle 
à  ce  qu'il  n'e.tiste  pas.  Je  vois  par  la  pensée  tel 
homme  qui  n'a  jamais  existé,  et  qui  est  possible. 
Une  terre  sembiable  à  la  nôtre  et  n'existant  pas 
est  évidemment  possible.  Cet  homme,  cette  terre 
n'existent  pas  nécessairement.  Et  ce  que  l'on  dit 
de  tel  être  fini,  ou  peut  le  dire  de  tous;  il  n'y  en 
a  aucun  dont  la  nature  emporte  nécessairement 
l'existence  :  la  contingence  les  àiteint  nécessaire- 
ment. Il  n'y  a  qu'un  seul  être  qui  soit  nécessaire, 
l'Etre  infini.  11  a,  en  effet,  comme  infini,  comme 
être  sans  bornes,  sans  limites,  tout  degré  d'être, 
toute  perfection,  et  conséquemment,  et  surtout 
l'existence  qui  est  inhérente  à  son  être. 

Mais,  dit-on,  quand  même  tous  les  êt'-es  qui 
composent  l'univers  seraient  contingents,  on 
n'est  pas  obligé  de  recourir  à  un  être  nécessaire 
pour  rendre  compte  de  leur  existence,  il  suffit 
d'admettre  qu'ils  forment  une  série  infinie,  et 
que  tons  sont  à  l'égard  l'un  de  l'autre  cause  et 
effet,  et  se  donnent  ainsi  entre  eux  l'existence. 

C'est  là  une  vieille  puérilité.  Premièrement, 
une  série  infinie  est  une  impossibil-té  essentielle* 
car  il  est  de  l'essence  du  nombre  de  pouvoir  tou- 
jours être  augmenté  ou  diminué;  il  est  donc  es- 
sentiellement fini  en  réalité,  bien  qu"il  puisse 
toujours  croître.  En  second  lieu,  il  faut  nécessai- 
rement arriver  dans  cette  série  à  un  être  qui 
commence  à  agir  et  à  donner  l'existence.  Mais 
alors,  lui,  d'où  vient-il?  Il  n'existe  pas  nécessaire- 
ment, puisqu'il  est  fini  et  par  conséquent  con- 
tingent. Il  faut  dune  absolument  arriver  à  un 
être  nécessaire,  qui  existe  par  lui-même. 

Et  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  quel  que 
soit  l'être  de  l'univers  par  lequel  on  veuille  com- 
mencer, et  que  l'on  suppose  être  l'origine  pre- 
mière des  autres,  la  question  est  la  même.  Que 
ce  soit  la  matière  première  des  anciens,  que  ce 
soient  les  atomes  d'Epicure,  que  ce  soit  l'atome 
unique  des  modernes  et  de  M.  Renan  spéciale- 
ment, que  ce  soit  un  être  à  l'état  solide,  liquide, 
nébuleux,  peu  importe;  il  n'existe  pas  par  lai- 
même,  puisqu'il  est  fini  et  contingent  ;  il  a  donc 
son  origine  dans  l'Etre  nécessaire  et  infini. 


(A  suivre.) 


L'abbé  DE5UEGB3. 
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CROIT   CANONIQUE.  §!«.  Des  juifs,  des  mahométans  et  autreHnfidèle». 

Les  princes  chrétiens  peuvent  tolérer  sur  leurs 
territoires  les  juifs  et  leurs  synagogues,  p;ir  cette 
raison  que  le  judaïsme,  pris  dans  sa  forme  essen- 
tielle, était  une  préparation  à  l'Evangile,  et  que, 
depuis  l'Evangile,  il  porte  témoignage  en  faveur 
des  livres  prophétiques,  du  fait  de  la  révélation 
et  de  l'existence  de  Dieu,  contre  les  païens  et  les 
athées.  Néanmoins,  dans  les  lieux  où  ils  n'ont 
pas  pénétré,  il  est  sage  de  ne  pas  les  recevoir; 
mais  une  fois  accueillis,  ils  ne  doivent  point  être 
expulsés  sans  cause  légitime.  Il  ne  s'ensuit  pas 
que  les  rapports  entre  chrétiens  et  juifs  soient 
toujours  licites;  au  contraire,  le  droit  stipule  cer- 
taines réserves,  dont  la  principale  concerne  la  co- 
habitation qui  est  défendue.  Uu  chrétien  ne  peut 
pas  non  plus  se  mettre  à  prix  ^'argent  au  service 
d'un  juif,  ni  l'inviter  à  sa  table,  et  réciproque- 
ment. Les  chrétiens  ne  peuvent  confier  aux  juifs 
les  charges  publiques,  ni  tester  en  leur  faveur. 
Nous  n'examinons  pas  en  ce  moment  les  points 
sur  lesquels  il  serait  possible  d'invoquer  la  désué- 
tude. 

Les  mahométans  et  les  autres  infidèles  peuvent 
demeurer  sous  la  domination  des  princes  chré- 
tiens, mais  ils  n'ont  point  le  droit  d'avoir  des  tem- 
ples, à  moins  que  dans  un  traité  ayant  pour  ob- 
jet un  but  légitime,  par  exemple  la  paix  à  la  suite 
d'une  guerre,  le  droit  d'avoir  des  temples  n'ait 
été  stipulé. 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  travailler 
à  la  conversion  soit  des  juifs,  soit  des  infidèles, 
le  droit  canonique  défeud  expressément  de  recou- 
rir à  la  contrainte,  et  notamment  à  la  guerre; 
rien  n'empêche  toutefois  que  des  faveurs  soient 
accordées  à  ceux  qui  témoignent  le  désir  de  cor- 
respondre à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  le 
prouve  l'exemple  de  saint  Grégoire  le  Grand,  dont 
on  possède  la  lettre  suivante  : 

«  Je  suis  informé  qu'il  existe  dans  nos  posses- 
sions des  Hébreux  qui  ne  veulent  pas  se  conver- 
tir. Il  me  semble  que  vous  devriez  leur  promettre, 
en  mon  nom,  de  diminuer  quelque  chose  sur  la 
redevance  qu'ils  ont  à  payer,  pourvu  qu'ils  se  dé- 
cident à  venir  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Vo- 
tre charité  verra  dans  quelle  mesure  il  convient 
d'adoucir  leurs  charges,  sans  imposer  aux  églises 
un  grave  préjudice.  Et  quand  bien  même  ces  Hé- 
breux ne  justifieraient  pas  d'une  fidélité  complète, 
leurs  enfants  du  moins  recevront  le  baptême  dans 
des  conditions  meilleures.  Ou  eux,  ou  leurs  en- 
fants nous  les  gagnons;  et,  par  conséquent,  nous 
ne  faisons  pas  un  sacrifice  troy  lourd,  dès  que, 
pour  l'amour  de  Jésus  Christ,  nous  abandonnons 
une  partie  de  nos  revenus.  (Liv.  IV,  lettre  6.)  » 

En  thèse  générale,  le  droit  canonique  défend 
dp  baptiser,  à  l'insu  de  leurs  parents  et  contre 
leur  gré,  les  enfants  de  juifs  ou  d'infidèles  n'ayant 


DES  DISSIDENTS. 
(1"  arlicle.) 

On  oublie  trop  fréquemment  de  nos  jours  les 
Tieux  auteurs,  ceux  mêmes  qui  se  recommandent 
par  l'excellence  de  leur  doctrine  et  la  supériorité 
de  leur  méthode.  On  a  coutume  d'alléguer  pour 
excuse  que  les  temps  ont  changé,  que  des  ques- 
tions nouvelles  ont  surgi,  qu'on  demanderait  vai- 
nement des  solutions  aux  écrivains  du  passé.  On 
ajoute  qu'une  révolution  s'est  faite  dans  les  idées 
et  dans  les  mœurs,  et  que,  sous  peine  d'être  qua- 
lilié  de  retardataire,  il  faut  de  toute  nécessité  se 
laisser  porter  ou  emporter  par  le  torrent.  L'Ecri- 
ture sainte  ne  dit-elle  pas  :  ÎSe  coneris  contra  icium 
fluvii?  A  quoi  bon,  en  conséquence,  aller  compul- 
ser d'antiques  in-folio,  et  perdre  le  temps  dans 
des  études  surannées,  et  pour  ainsi  dire  sans  objet? 

Nous  ne  partageons  pas  cette  manière  de  voir. 
Nous  croyons  que,  le  plus  ordinairement,  le  pré- 
sent est  issu  du  passé,  et  que,  pour  connaître  par- 
faitement le  présent,  c'est-à-dire  l'effet,  il  faut 
étudier  le  passé,  c'est-à-dire  la  cause.  Ensuite,  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Ce  qu'on 
nous  donne  aujo..rd'hui  pour  des  idées  modernes 
comprend  quelques  vérités  aussi  anciennes  que  le 
monde,  dénaturées  pa\.  un  mélange  de  vieilles 
erreurs,  rajeunies  quant  au  costume.  Notamment 
ce  qu'on  appelle  fastueusenient  les  droits  de 
l'hcsmmr?;  les  soi-disant  principes  de  1789  ne  sont, 
pour  un  catholique  instruit,  que  des  solutions 
fausses,  tout  au  moins  téméraires  et  embarras- 
sées, imposées  aux  générations  actuelles,  concer- 
nant des  points  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  at- 
tiré les  spéculations  des  penseurs. 

Par  exemple,  y  a-t-il  un  mot  qui  revienne  plus 
souvent  que  celui  de  tolérance?  Y  a-t-il  une  idée 
qui  soit  plus  généralement  caressée?  Ne  dit-on 
pas  en  même  temps  yue  la  tolérance  religieuse 
était  absolument  inconnue  avant  1789?  Puis,  de 
suppositions  en  suppositions,  n'en  arrive-t-on  pas 
à  faire  peser  sur  les  siècles  passés  des  charges  ac- 
cablantes? Tâchons  aujourd'hui  de  reviser  cer- 
tains arrêts  réputés  inattaquables.  A  la  vérité,  la 
tolérance  selon  le  droit  n'est  pas  la  tolérance  se- 
lon le  naturalisme  ;  raison  de  plus  pour  étudier 
la  première  et  pour  mettre  en  relief  le  désordre 
et  l'injustice  de  la  seconde. 

La  question  des  dissidents  occupe  dans  le  droit 
canonique  une  place  assez  étendue.  Elle  se  trouve 
traitée  au  cinquième  livre  des  Décrétales,  tit.  VI 
et  VU.  Le  titre  VI  parle  des  Juifs,  des  Sarrasins 
et  de  leurs  serviteurs;  le  titre  VU  des  hérétiques. 
On  peut  ajouter  les  titres  suivants,  savoir  :  VIII  des 
schismatiques  et  IX  des  apostats.  Passons  rapide- 
ment en  revue  l'enseignement  communément 
4onné  par  les  docteurs  sous  chacun  de  ces  titres. 
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pas  lage  de  raison.  Les  exceptions  sont  inention- 
ni^es  dans  une  Icttri;  adressée  par  Benoit  XIV  à 
l'arclievêque  de  Tarse,  vice-gérant  de  Huuie,  le 
28  février  1748.  On  peut  baptiser  ces  enfants  dans 
les  circonstances  ci-après  détaillées  et  d'autres 
analogues  :  1°  Si  '  s  ei-fents  sont  à  l'article  de  la 
mort;  2°  s'ils  ont  été  abandonnés  par  leurs  pa- 
rents ;  3"  s'ils  sont  présentés  au  baptême  soit  par 
le  père  devenu  chrétien  contre  la  volonté  de  la 
mère,  ou  par  la  mère  contre  la  volonté  du  père, 
ou  par  un  aïeul  devenu  chrétien,  contre  la  vo- 
lonté des  père  et  mère  ;  4°  s'il  s'agit  de  mahomé- 
tans  faits  prisonniers  et  de  leurs  enfants  nés  du- 
rant la  captivité  ;  5°  si  les  enfants  sont  présentés 
par  leurs  parents  néophytes,  ou  même  restant 
dans  le  judaïsme  et  l'inlidélité,  pourvu  que  ces 
parents  agissent  sérieusement  et  que  les  enfants 
îiaptisés  soient  élevés  chez  des  chrétiens.  Quant 
aux  enfants  illicitement  baptisés,  ils  ne  doivent 
pas  cire  laissés  à  leurs  parents,  quand  bien  nièmc 
ceu.K-ci  prendraient  l'engagement  de  les  rendre 
aux  chrétiens  plus  tard  et  à  un  âge  convenable. 

Toutes  les  prescriptions  ou  prohibitions  qui 
précèdent  ne  sont  pas  conformes  à  certaines  idées; 
elles  n'en  demeurent  pas  moins  fondées  aux  yeux 
de  quiconque  reconnaît  que  la  vérité,  et  principa- 
lement la  vérité  révélée,  celle  qui  s'ajipuie  sur  la 
parole  de  Dieu,  a  des  droits  inaliénables.  Voici, 
en  elTot,  une  série  de  propositions  qu'aucun  ca- 
tholique ne  peut  rejeter  :  le  christianisme  est 
d'institution  divine  ;  toutes  les  générations  hu- 
maines, quelles  qu'elles  soient,  sont  tenues  de 
l'embrasser.  On  fait  une  œuvre  excellente  en  em- 
ployant les  moyens  que  le  zèle  et  la  prudence 
suggèrent  pour  empêcher  les  superstitions  païen- 
nes, et  une  œuvre  mauvaise  eu  protégeant  les- 
dites  superstitions.  C'est  par  le  baptême  qu'on 
entre  dans  le  christianisme.  11  n'est  pas  néces- 
saire d'attendre  l'âge  de  raison,  encore  moins  le 
développement  de  la  raison,  pour  être  baptisé. 
Aucun  baptisé  ne  peut  se  soustraire  aux  obliga- 
tions de  son  baptême  ;  l'objection  tirée  de  ce  qu'on 
a  été  baptisé  dans  son  enfance  et  à  son  insu  est 
absolument  sans  valeur;  le  baptême  est  un  bien- 
fait de  premier  ordre  ;  pour  l'enfant  qui  l'a  reçu, 
il  faut  en  maintenir  et  en  issurer  les  conséquen- 
ces au  moyen  de  l'éduiation  chrétienne.  Nul 
homme  ne  peut  revendiquer  le  droit  d'adopter  le 
culte  qui  lui  parait  \(»„itime,  ce  droit  n'existe  pas; 
l'homme  étant  obligé  de  rendre  à  Dieu  le  culte 
que  Dieu  lui-même  demande. 

On  voit  tout  de  suite  combien  le  naturalisme, 
le  rationalisme,  et  leur  progéniture  directe  le  li- 
béralisme, sont  en  opposition  avec  la  vérité;  et 
quelle  base  ruineuse  on  donne  aux  arguments 
qu'on  fait  valoir  en  faveur  des  catholiques,  lors- 
qu'on se  borne  à  les  placer  sous  l'égide  d'un  pré- 
tendu droit  commun,  d'après  lequel  toutes  les 
consciences  seraient  libres  de  choisir  leur  culte. 


Raisonner  de  cette  façon,  c'est  proclamer  la  dé- 
chéance du  Christianisme,  c'est  le  rabaisser  au 
nivrau  de  l'erreur  et  du  blasphème  ;  c'est  le  bles- 
ser à  UKirt,  et  susciter  à  son  action  salutaire  des 
obstacles  tels,  que  cette  action  (inirait  peu  à  peu 
par  s'affaiblir  et  par  disparaître,  si  la  puissance 
de  Dieu  ne  venait  au  secours  de  son  œuvre.  Car, 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  dans  ce  système,  le  oui 
et  le  non  sont  déclarés  égaux,  également  respec- 
tables, digues  d'égale  protection.  Or,  cette  alti- 
tude est  tellement  illogique  que  plusieurs,  plus 
hardis  ou  plus  sincères,  passent  aussitôt  à  la  con- 
tradictoire, en  disant  que  tous  les  cultes  sont 
également  faux  et  méprisables,  et  qu'un  homme 
sensé  n'en  doit  tenir  aucun  compte.  C'est  le  po- 
sitivisme, autrement  l'athéisme. 

Dans  le  système  catholitiue,  aucun  danger  de 
ce  genre.  Personne  n'est  contraint,  mais  ceux-là 
seuls  qui  adhèn'nt  à  la  vérité  sont  protégés.  On 
crie  néanmoins  à  l'absolutisme;  soit,  nous  ne 
savons  rien  de  plus  absolu,  de  plus  exigeant  que 
la  vérité.  Un  philosophe,  digne  de  ce  nom,  a-t-il 
jamais  reconnu  ce  qu'on  ose  appeler  vérité  rela- 
tive"? Vérité  relative  ou  hypothétique  n'est  pas 
vérité  ;  c'est  tout  au  plus  un  simple  aperçu,  sujet 
à  contrôle;  or,  la  vérité  révélée  ne  saurait  être 
assimilée  à  ces  idées  miroitantes,  qui  r.nt  plus  ou 
moins  de  prestige  selon  le  point  de  vue  auquel  se 
place  l'observateur.  Tout  lior  ne  qui  se  trompe 
est  digne  de  pitié  ;  il  faudraitS 'éclairer,  et  l'éclai- 
rer pour  le  délivrer,  et  voici  que  par  un  respect 
outré  pour  son  prétendu  droit  naturel,  pour  sa 
spontanéité,  on  va,  par  une  assistance  mal  inspi- 
rée, l'enchaîner  à  jamais  dans  les  ténèbres! C'est 
cruel,  le  mot  n'est  pas  trop  fort. 

Plus  on  approfondit  la  tolérance,  entendue 
dans  le  sens  du  naturalisme,  plus  on  constate 
qu'elle  n'est  que  fausseté  et  byiiocrisie.  Le  sys- 
tème n'a  été  inventé  que  pour  anéantir  le  Chris- 
tianisme, s'il  est  possible.  Enfin,  les  sectaires  se 
soucient  très-peu  des  prétendus  droits  de  l'homme, 
ils  veulent  uniquement  en  imposer  à  ceux  qui  ont 
le  tort  de  les  prendre  au  sérieux;  pour  le  besoin 
de  leur  cause,  ils  imaginent  des  situations  qui 
n'ont  rien  de  réel,  mais  qu'ils  dépeignent  sous 
des  couleurs  tellement  trompeuses  et  avec  des 
mots  tellement  sonores,  que  les  simples,  et  c'est 
le  grand  nombre,  en  restent  ébahis.  A  les  enten- 
dre, les  dissidents  seraient  autant  d'hommes  con- 
vaincus, tout  disposés  à  résister  jusqu'au  mar- 
tyre, ce  qui  est  faux.  L'erreur  forme  bientôt  un 
courant  irrésistible,  dont  les  ravages  sont  incal- 
culables. L'habitude  de  ne  plus  rien  voir,  rien 
apprécier  que  par  les  yeux  de  la  raison,  sans  te- 
nir compte  des  enseignements  révélés,  devient 
en  quelque  sorte  générale;  l'Eglise  et  son  auto- 
rité apparaissent  comme  une  superfétation.  De 
plus,  ce  qu'on  ôte  à  l'autorité  divine,  on  le  donne 
volontiers  à  l'autorité  humaine,  et  de  cette  ma- 
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nirre  la  protection  due  à  la  vérité  se  trouve 
quelquefois,  aux  dépens  de  celle  ci,  confisquée  et 
absorbée  par  Terreur,  au  grand  dommage  de  la 
vraie  et  saine  liberté. 

Victor  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'Eglise  dûrléan». 


(A  suivre.) 


PERSOSNaGES  CATHOLIQUES 

CONTEMPORAINS. 

LE  CANONISTE  BOUIX. 

(Suite  et  un.) 

Le  Concile  du  Vatican  a  clos  l'ère  du  gallica- 
nisme. Par  là  les  traités  de  Bouix  acquièrent  une 
importance  nouvelle  que  n'atténueront  point  les 
décrets  subséquents  de  la  sainte  assemblée.  Quand 
elle  reprendra  sa  tâche  violemment  interrompue, 
des  modifications  seront  apportées  à  quelques  lois 
disciplinaires;  mais  les  principes  et  l'ensemble 
général  de  la  législation  canonique  resteront  hors 
d'atteinte. 

En  publiant  ses  écrits  pour  la  restauration,  en 
France,  du  droit  canonique,  l'abbé  Bouix  ne  res- 
tait pas  étranger  aux  autres  préoccupations  de  la 
science  chrétienne;  il  y  donnait  même  volontiers 
son  attention,  soit  pour  se  distraire  de  plus  grands 
travaux,  soit  pour  offrir  à  sa  piété  cet  aliment 
qu'elle  réclame  toujours.  En  1862,  il  publiait 
sous  ce  titre  :  la  Solitaire  dec-  rochers,  la  corres- 
pondance de  Jeanne  de  Montmorency  avec  son 
directeur,  et  son  Histoire  par  Nicolson  et  Béraut- 
Bercastel.  La  même  année,  il  offrait  au  publie,  à 
l'occasion  d'une  canonisation  que  Pie  IX  se  pro- 
posait de  faire  avec  un  grand  concours  d'évêques, 
l'Histoire  des  vingt-six  martyrs  du  Japon,  cruci- 
fiés à  Nangasaqui  en  1327.  En  18i)5,  a  l'occasion 
d'un  discours  au  Sénat,  où  l'archevêque  de  Paris 
prétendait  que  Benoit  XIV  avait  accordé  le  droit 
d'execjttafiir  au  pouvoir  civil,  l'abbé  Bouix  rele- 
vait, dans  'sne  hrocnure  péremptoire,  l'erreur 
d'une  telle  prétention.  En  1867,  on  voyait  pa- 
raître quatre  volumes  de  méditations  pour  tous 
les  jours  de  l'année,  d'après  les  meilleurs  auteurs 
ascétiques.  Idée  très-heureuse;  car  si  nous  possé- 
dons beaucoup  de  livres  de  méditations,  nous  n'en 
possédons  aucun  qui  soit  complet,  aucun  qui  soit 
réussi  dnns  toutes  ses  parties.  Eu  choiéissant  dans 
les  maîtres,  il  y  avait  meilleure  chance  de  réussir, 
sans  vouloir  d'niiieurs  réussir  à  ce  point  que  le 
nicine  livre  fût  parfait  pour  tout  le  monde.  Le 
principal  inérit.'  d'un  livre  de  méditation  vient  de 
celui  qui  en  fait  usage. 

A  l'exemple  de  tous  les  hommes  de  vrai  savoir, 
l'abbé  Bouix  ne  se  bornait  pas  à  étudier,  il  vou- 
lait faire  travailler  les  autres,  et,  en  faisant  ainsi 
fructifier  le  talent,  édiiior  tous  ses  frères.  Dans 


ce  dessein,  il  créa  la  Bévue  des  sciences  ecclésias- 
tiques, parvenue  aujourd'hui  à  son  vingt-qua- 
trième volume.  L'objectif  qu'il  poursuivait,  eu  \t 
fondant,  c'était  de  ranimer,  dans  le  r.lergé,  la  vif 
scientifique,  en  propageant  les  doctrines  romai- 
nes. Ces  doctrines  ont  cet  ellVt  ordinaire,  non 
seulement  de  mieux  soutenir  la  vertu,  mais  de 
mieux  encourager  l'esprit.  Bien  que  les  caricatu- 
ristes coiffent  volontiers  le  prêtre  de  l'éteignoir, 
il  n'y  a  guère  que  le  prêtre  qui  travaille,  et  il 
travaille  d'autant  plus  qu'il  s'attache  plus  à  l'E- 
glise. Partout  ailleurs,  dans  le  schisme  et  dans 
l'hérésie,  tôt  ou  tard,  on  finit  toujours  par  dor- 
mir au  milieu  des  cadavres.  L'état  déplorable  de 
l'enseignement  théologique,  en  France,  rendait 
d'ailleurs  cette  création  tout  à  fait  urgente.  Une 
Revue,  sans  doute,  ne  pouvait  remédier  au  mal 
dans  toute  son  étendue;  elle  offrait  cependant  ua 
moyen  pratique  de  le  combattre,  et  de  préparer 
graduellement  une  indispensable  restauration. 

La  ^eyue  parut  à  partir  de  1 860,  sous  les  auspices 
de  l'évêque  d'.\rras,  Mgr  Pierre-Louis  Parisis,  avec 
les  encouragements  particuliers  de  Mgr  Thomas 
Gousset,  archevêque  de  Reims.  Le  cardinal  vou- 
lait même  établir  un  collège  d'écrivains  spéciale- 
ment voués  à  sa  rédaction  et  établir,  dans  les  ca- 
thédrales, des  prébendes,  pour  multiplier  le  nom- 
bre des  hommes  d'études.  En  attendant  ces  œuvres 
d'avenir,  là  fleurissaient,  après  l'abbé  Bouix, 
l'abbé  Craisson,  auteur  d'ua  Manuale  juris  cano- 
nici ,  l'abbé  Hautcœur,  chanoine  de  Cambrai, 
l'abbé  Destombes,  l'historien  de  saiut  Amand  et 
du  Catholicisme  persécuté  en  Angleterre,  les  abbés 
Gilles,  Didiot,  Deleau ,  le  P.  Montrouzier  et  plu-  , 
sieurs  autres  docteurs,  tous  fondés  sur  les  plus 
pures  doctrines  romaines,  et  sans  autres  soucis, 
dans  leurs  articles,  que  de  les  faire  prévaloir  (1). 

En  1864,  l'abbé  Bouix,  ce  docte  et  courageux 
défenseur  de  l'Eglise,  se  voyait  menacé  d'interdit 
par  Mgr  Darboy  (2)  ;  son  voisin,  l'évêque  de  Ver- 
sailles, Mgr  Mabille,  pour  parer  le  coup,  fit,  de 
l'abbé  Bouix,  son  grand  vicaire.  L'année  suivante,  ; 
Bouix  faisait,  en  compagnie  de  cet  évêque,  la  ; 
voyage  de  Rome.  En  1867,  il  commençait  à  sen- 
tir les  approches  de  sa  fin  et  se  retirait  à  Mon- 
tech,  dans  le  Tarn-et-Garonne,  près  d'une  de  ses 
sœurs,  qui  était  supérieure  d'hospice.  G'e'-t  dans 
cet  asile  qu'il  achevait,  en  18C9,  son  traité  De 
Papa.  A  l'ouverture  du  Concile,  il  se  trouvait  en- 
core à  Rome  comme  théologien  de  Mgr  Jean-Marie 

(1)  Nous  profiterons  de  l'occasion  pour  recoramaiider  L 
nos  lecteurs  !a  collection  de  la  Reiue  des  sciences  eL-de-. 
siastiqnes,  col'.cclion  pricieuse  qui  sera  bientôt  introuvab,^ 
si  tant  est  tju'on  puisse  la  trouver  enc^ire. 

(2)  C'est  un  des  traits  curieux  et  vraiment  abominables, 
Au  régime,  ex  informaia  conacientia ,  qu'un  prêtre  soit  iutei» 
dit  ou  puisse  i'èlre,  non-sculorueul  sans  crime  de  sa  part, 
niais  pour  avoir  fait  son  devoir,  muis  pour  l'avoir  fait  d'un» 
manière  supérieure,  mais  pour  l'avoir  fait  au  prix  des  plus 
douloureux  sacrilices  et  dans  la  pralique  des  vertus  qui 
doivent  le  plus  bonorcr  sa  mémoire. 
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Doney,  évoque  de  MontsuLan  ;  il  en  revenait  en 
juillet  1871,  et  rentrait  à  l'ermitage  lie  Montech, 
cette  fois  pour  n'en  plus  sortir.  Son  traité  De 
l'Eghsp,  couronnement  de  tous  ses  travaux,  le 
préoccu()ait;  il  en  écrivit  mkma  \ii%  prxnotdnda, 
ainsi  que  le  connnencement  de  la  fireniière  par- 
tie. Une  fluxion  de  poitrine  se  déclara  le  15  dé- 
cembre; le  malade  ne  s'en  dissimula  point  la  gra- 
vité, et  se  prépara  pieusement  à  mourir.  La  bé- 
nédiction du  Pape  vint  le  consoler  sur  son  lit  de 
douleur  et  honorer  son  trépas.  Le  vénérable  ca- 
noniste  mourut,  plein  de  jours  et  de  mérites,  en 
îa  fêle  de  saint  Et:eiine,  premier  martyr. 

L'abbé  Bouix  restera  dans  b's  souvenirs  de  la 
postérité,  avec  l'abbé  Robibachcr,  avecdom  Gué- 
ranger,  avec  les  Gousset,  les  Parisis,  les  VeuiUot 
et  plusieurs  autres,  comme  l'un  des  intelligent-, 
braves  et  pieux  restaurateurs  de  nos  Eg'ises,  dé- 
Bolées  par  le  gallicanisme  et  la  Révolution. 

Justin  FÉvrb, 
Pro;'«iiot  lire  apostolique. 


VARIÉTÉS. 


LES    PRlKCirES    SOCIAUX    l'AB 
CUilÊTIEN. 


L  ENSEIGNEMENT 


Il  est  dans  l'ordre  moral  certaines  maximrs 
que  l'on  peut  appeler  fondamentales  parce  qu'elHs 
sont  pour  les  sociétés  ce  que  sont  les  l'oivlements 
et  la  clef  de  voûte  dans  un  édifi.'.e,  le  trrand  res- 
sort dans  une  machine  et  les  lo:s  physiques  dans 
la  nature.  Y  toucher,  c'est  inévitabl 'mont  faire 
naître  des  secousses  et  des  ébranlements,  et  pré- 
parer des  ruines.  Ces  maximes  sont  ce  que  l'on 
nomme  les  De'/vVes/jWjîc/^'.'s.  Elles  consistent  dans 
ces  lois,  ou  naturelles,  ou  positives  que  Dieu  a  gra- 
vées dans  le  cœur  de  l'homme  pour  lui  servir  de 
règles  dans  ses  rapports  avec  son  Créateur,  ses 
semblables  et  lui-même.  L'être  doué  de  raison  et 
de  liberté  devait,  en  effet,  avoir  une  ligue  de 
conduite  toute  tracée,  et  c'était  à  l'observation 
ou  à  l'infraction  de  cette  règle  que  son  auteur 
avait  attaché  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  vie. 
La  paix,  appelée  si  justement  la  trunqui/lité  de 
l'ordre  par  saint  Augustin,  —  tranquilidns  ordi- 
nis,  —  devait  résulter  de  la  mise  à  exécution  de 
cette  règle;  en  dehors  de  cela,  il  ne  pouvait  y 
avoir  pour  lui  que  désordre,  souffrance  ou  mort. 
D'ailleurs,  toute  la  création  avait  aussi  reçu  sa 
loi,  et  cette  loi  était  la  condition  exclusive  de  la 
vie  et  de  la  conservation  de  tout  ce  qui  existe.  A 
l'édifice.  Dieu  avait  assigné  les  lois  de  réaiiilil>p«i 
au  végétal,  les  lois  de  la  production;  à  l'animai, 
celles  de  l'instinct,  qui  devaient  le  faire  aboutir 
au  but  de  son  existence;  à  l'homme,  enfin,  les 
règles  rationnelles,  qui  devaient  lui  rendre  pos- 
sible, agréable  et  utile  la  vie  avec  ses  semblables. 


Dans  le  plan  divin,  l'ordre  de  ces  rapports  ne  de- 
vait point  être  impunément  troublé  par  les  causes 
libres,  et  voilà  ce  qui  explique  pourquoi,  depuis 
deux  siècles  surtout,  notre  société,  désorganisée 
par  le  travail  de  l'impiété,  souffre  d'un  indicible 
malaise.  Depuis  lors ,  c'est  la  crise  du  malada 
dont  l'organisme  a  cessé  de  fonctionner  avec  or- 
dre et  harmonie;  c'est  la  maison  dont  les  assises 
ont  été  ébranlées  et  qui  menace  constamment  de 
s'écrouler;  c'est  l'homme  qui,  ayant  été  frappé  à 
la  tête  ou  au  cœur,  chancelle  et  s'agite  en  cher- 
chant avec  peine  a  ri  trouver  la  sûreté  de  sa  dé- 
marche et  à  raffermir  ses  pas  incertains.  Notra 
orgueil  national  a  peine  à  convenir  et  à  com- 
prendre que  nos  dangers  présents  viennent  des 
coups  qu'on  a  portés  parmi  nous  aui  principes 
primordiaux;  mais,  qu'on  veuille  ou  non  le  re- 
connaître, IJ  gît  tout  le  mal.  C'est  un  malheur 
qu'il  faille  qu'une  nation  défende  ses  principes, 
C;ir  ils  devraient  toujours  être  protégés  par  l'in- 
viol  ible  respect  de  tous  et  de  chacun  ;  mais  l'im- 
piété est  venue  et  a  impitoyablement  brisé  la 
chaîne  de  ces  principas  qui  rattachaient  la  l<'rance 
à  Dieu. 

Tout  peuiile  est  ud  vai33eau  dont  l'ancre  est  dans  les  cieux. 

Notre  vaisseau  à  nous  a  été  lancé,  pendant  que 
nous  dormions  du  profond  sommeil  de  l'insou- 
ciance ou  que  nous  nous  étourdissions  dans  des 
joies  insensées,  au  milieu  de  toutes  sortes  d'é- 
cueils.  Les  vagues  se  sont  amoncelées,  furieuses, 
pour  esîayer  de  le  démembrer  et  de  l'engloutir, 
et  prèseutemeut  notre  mer  ne  laisse  pas  d'être 
toujours  menaçante  et  de  nous  promettre  peut- 
être  de  prochains  naufrages,  si  nous  ne  savons  à 
temps  nous  rattacher  à  Dieu,  en  rejetant  profon- 
dément dans  les  masses  l'ancre  impérissable  des 
principes  auxquels  s'attaquent  présentement  ceux 
qui  veulent  tout  bouleverser  pour  se  jeter  ensuite 
avidement  sur  les  épaves  de  nos  désastres.  A 
leurs  yeux,  la  religion,  la  famille,  la  propriété, 
la  patrie  sont  des  institutions  appuyées  sur  les 
préjugés  et  les  superstitions  d'un  autre  âge.  Ce 
sont  de  ces  choses  que  les  besoins  et  les  aspira- 
tions modernes  ne  comportent  plus  et  avec  les- 
quelles il  faut  en  linir.  De  V\  la  négation  de  Dieu, 
la  doctrine  des  associations  libres  entre  l'homme 
et  la  femme,  du  socialisme  et  du  cosmopolitisme 
international.  Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  verra 
que  ce  sont  les  principes  eux-mêmes  de  la  reli- 
gion, de  l'autorité,  de  la  justice  et  du  droit  qui, 
en  tout  ceci,  sont  mis  en  cause  et  qu'il  nous  im- 
porte à  tous  de  défendre,  si  nous  voulons  nous 
ai-iAfAT  sur  la  nenlp,  aui  est  en  voie  de  nous  con- 
duire à  l'abîme.  Ur,  nous  disons  qu'une  éduca- 
tion foncièrement  chrétienne  seule  peut  affermir 
dans  notre  pays  ces  principes  dévie  qui  le  sauve- 
ront, si  tant  est  qu'il  n'ait  point  mérité  que  Dieu 
l'abandonne  à  lui-même. 
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En  efTc-t,  à  qui  aura-t-il  recours  s'il  n'appelle 
à  sou  aide  l'éducation  religieuse  ?  Sera-ce  à  l'Etat  ? 
Sera-ce  à  l'opinion?  Sera-ce  à  la  force  armée? 
Sera-ce  à  l'éducation  laïque? 

I.  Nous  ne  discouve;ions  pas  que  le  pouvoir  ne 
soit  un  auxiliaire  dan  j  cette  œuvre  de  restaura- 
tion, s'il  «ait,  comme  c'est  son  devoir,  se  pro- 
noncer éner.i;iquemcnt  en  faveur  de  la  vérité,  de 
la  justice  et  du  droit;  s'il  s'en  déclare  le  protec- 
teur-né,  s'il  en  prend  ouvertement  la  défense  en 
risjuaiit  même  une  popularité  de  mauvais  aloi; 
mais  ce  que  nous  soutenons,  c'est  que  jamais  il 
ne  parviendra  à  rendre  à  la  France  un  principe, 
parce  qu'il  ne  peut  pénétrer  jusqu'à  l'intime  des 
consciences.  C'est,  en  eflet,  au  fond  des  con- 
sciences qu'habitent,  comme  en  un  mystérieux 
sanctuaire,  la  justice,  le  droit  et  la  religion.  Dieu 
seul  peut  y  pénétrer,  s'y  faire  entendre  et  y  com- 
mander; l'homme,  par  lui-même,  n'y  peut  rien. 
Le  législateur  humain  peut  demandiT  Tob'is- 
sance  à  ses  lois,  mais  il  ne  l'obtient  que  parce  qu'il 
s'adresse  à  des  âmes  chez  lesquelles  l'obéissance 
est  déjà  un  devoir  et  un  principe  établi.  11  peut 
punir  les  infractions  extérieures  à  ses  prescrip- 
tions, mais  il  ne  peut  corriger  la  malice  de  la 
volonté.  L'âme,  en  un  mot,  est  un  théâtre  intime 
où  il  n'e.xerce  aucune  action.  Il  ne  peut  donc  y 
faire  naître  le  moindre  acte  de  vertu  ni  même  la 
moindre  idée  de  ces  grandes  choses  dont  nous 
parlons. 

De  son  côté  l'opinion,  quoique  d'une  puissance 
souveraine  puisqu'elle  est  la  force  de  tout  le 
monde,  a  besoin,  pour  exercer  quelque  empire 
sur  les  masses,  d'être  unanime  et  constante. 
Alors,  elle  devient  un  instrument  tout-puissant 
pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  et  la  vérité  peut 
y  trouver  la  source  de  ses  plus  beaux  triomphes 
aussi  bien  que  le  principe  de  ses  plus  humiliantes 
défaites.  Mais  qui  oserait  soutenir  qu'en  France 
elle  a  cette  homogénéité  et  surtout  cette  con- 
stance requises  pour  l'obtention  du  succès?  Qui 
ignore  qu'elle  est  chez  nous  contrariée  par  des 
tiraillements  perpétuels,  par  l'esprit  de  discorde 
et  d'opposition,  qu'elle  est  le  jouet  perpétuel  de 
notre  légèreté  et  de  notre  verjitilité,  devenues 
proverbiales,  qu'elle  est  variable  comme  l'atmo- 
sphère et  aussi  changeante  que  la  surface  de  l'O- 
céan, qu'aujourd'hui  elle  nie  ce  qu'elle  avait  af- 
firmé la  veille,  ou  révoque  en  doute  ce  qu'elle 
avait  naguère  proclamé  infaillible?  Et  puis,  où 
sont  les  oracles,  les  chefs,  les  organes  qui  puissent 
se  dire  environnés  de  la  conliance  générale? 
L'opinion  est  donc  radicalement  impuissante  à 
fonder  quoi  que  ce  soit  de  stable  et,  par  consé- 
quent, un  principe  quelconque. 

La  force  armée  ne  l'est  pas  moins.  La  force 
peut  engendrer  la  contrainte  et  la  peur,  mais  ja- 
mais elle  n'a  pu  et  ne  pourra  fonder  non  plus 
quoi  que  ce  soit  de  durable,  et  cela  préciséineat 


parce  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  elle-même.  El 
puis,  dans  les  moments  de  fiévreuse  agitation, 
d'inquiétude,  de  trouble  et  d'indécision  sembla- 
bles à  ceux  que  nous  traversons,  qui  n'a  appris 
que  l'armée  est  un  instrument  redoutable  qui 
peut  être  employé  pour  le  mal  comme  pour  Ift 
bien?  L'armée,  ajouterons-nous  avec  un  écrivain 
contemporain,  n'est  pas  à  l'abri  des  passions  qui 
agitent  le  pays;  les  nouvelles  recrues,  sorties 
d'un  milieu  politiquement  corrompu,  apportent 
cette  corruption  dans  les  régiments  où  elles  sont 
incorporées.  C'est  une  contagion  qui  se  propage 
de  proche  en  proche  et  qui  finira,  si  l'on  n'y 
veille,  par  gagner  toute  l'armée.  Nos  agitateurs 
politiques  ne  comptent-ils  pas  sur  ce  travail  de  , 
perversion,  et  un  ancien  magistrat  ne  disait-il 
pas  dernièrement ,  avec  beaucoup  de  vraisem-  ; 
blance  :  «  Au  cri  de  vive  la  République,  vous 
verrez  encore  une  fois  les  crosses  en  l'air.  Et,  je 
le  dis  à  l'honneur  de  l'armée  française,  j'aime  ta 
discipline  qui  fait  sa  force,  j'aime  son  esprit  de 
soumission  à  ses  chefs  et  à  nos  lois.  Mais,  quand 
la  nation  elle-même  se  soulève,  l'armée  sent 
qu'au-dessus  de  la  nation  il  n'y  a  ni  lois  ni  auto- 
rité. Les  insurgés,  ce  sont  les  Assemblées  ou  les 
gouvernements  qui  onr  méconnu  la  volonté  du 
pays  ou  trompé  sa  confiance  (I).  »  Db  tels  aver- 
tissements, quoique  suggérés  pjc  une  idée  peu 
favorable  à  l'honneur  national,  méritent  néan- 
moins réflexion.  L'histoire  n'a  que  trop  prouvé, 
en  effet,  qu'à  l'heure  des  crises  sociales ,  il  arrira 
un  temps  ou  selon  la  parole  d'un  homme  célèbre 
«  les  fusils  ne  portent  plus.  »  Espérer  s'en  re- 
mettre, en  temps  opportun,  de  la  défense  des 
principes  de  l'ordre  à  une  garantie  si  peu  sûre 
est  donc  étrangement  s'illusionner. 

Enfin,  sera-ce  à  l'enseignement  laïque  que 
l'on  demandera  de  les  sauvegarder  en  les  incul- 
quant profondément  dans  les  jeunes  générations? 
Mais  un  enseignement  duquel  on  aurait  soin 
d'exclure  la  religion  serait  un  enseignement  basé 
sur  la  raison.  Or  la  raison  sera  toujours  insuffi- 
sante pour  appuyer  et  sanctionner  une  morale 
qui  prétend  se  passer  de  Dieu.  Quels  motifs  in- 
voquera-t-on,  en  elTet,  en  dehors  de  Dieu  pour 
asseoir  l'autorité,  la  justice,  le  droit,  et  pour  leur 
servir  de  sanction  ? 

Sera-ce  la  beauté  de  la  vertu  et  l'amour  du 
bien  dont  elle  prescrit  la  pratique?  Mais  tout  cela 
est  relatif  et  insaisissable  pour  beaucoup.  Et  puis, 
les  sens  et  les  passions  n'altôrent-ils  pas  bien  sou- 
vent le  sens  du  beau  moral  et  la  volonté  de  le 
pratiquer?  L'amour  de  la  vertu  pour  elle-même 
a-t-il  jamais  prévenu  ou  arrêté  le  moindre  ex- 
cès de  l'orgueil,  de  la  cupidité,  du  sensualisme? 

Sera-ce  l'utilité  personnelle?  Mais  n'est-il  pas 
visible  que  l'autorité,  la  justice,  le  droit  sont  loin 
de  se  concilier  toujours  avec  ce  qui  nous  est  pcr- 

(l]  M.  Andrieiu, 
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eonnellement  utile?  Est-ce  toujours  pour  son 
propre  avantage  ijue  l'on  obéit,  ou  plutôt  n'est-ce 
pas  souvent  au  profit  de  l'ordre  général  qui  de- 
mande alors  qu'on  se  sacrifie  pour  le  bien  com- 
mun? Est-ce  pour  son  propre  avantage  qu'on 
B'interdit  de  porter  atteinte  à  la  propriété  d'au- 
trui,  quand  on  pourrait  s'en  emparer  sans  s'atti- 
rer aucun  désagrément? 

Sera-ce  la  crainte  de  l'opinion?  Mais  n'arrive-t-il 
pas  qu'on  peut  très-souvent  se  soustraire  à  sa 
censure?  Et  puis,  l'opinion  est-elle  toujours  un 
critérium  infaillible  de  la  moralité  de  nos  actes? 
A  quels  caprices  n'e=t-elle  pas  soumise!  Tout 
le  monde  en  a-t-il  souci?  De  quelles  erreurs  et 
de  quelles  ingnitituJes  n'est-elle  pas  capable  ! 
Sera-ce  enfin  la  peur  de  la  répression  civile?  Mais, 
«ncore  un  coup,  la  loi  pénètre-t-elle  jusqu'au  for 
de  la  conscience?  Punit-elle  tous  les  désordres 
secrets,  tous  les  crimes  qui  se  commettent  dans 
l'ombre  loin  de  ses  regards?  Et  puis  quelle  est 
la  récompense  accordée  au  mérite  par  l'opinion 
€t  la  loi  civile  quand  la  vertu  a  été  pratiquée,  le 
sacrifice  accompli?  On  le  voit  donc,  la  raison 
toute  seule  ne  suffit  pas  pour  fonder  une  morale 
quelconque,  puisqu'elle  ne  présente  aucun  motif 
qui  lui  serve  de  base  ni  aucune  sanction  de  ré- 
compense 01.  i'i  châtiment  qui  détermine  à  ob- 
server ce  qu  elle  commande.  Il  faut  donc  placer 
plus  haut  que  la  raison  l'origine,  la  valeur  et  la 
sanction  des  principes  dont  nous  parlons.  C'est 
pourquoi  il  ne  nous  parait  pas  qu'on  puisse  leur 
assigner  une  autre  source  qu'une  source  divine. 
Vouloir  enseigner  la  morale  en  prêchant  l'a- 
théisme nous  parait  une  de  ces  monstruosités 
qui  ne  sont  coin  cvablos  que  de  la  part  de  ceux 
qui  les  inventent.  Or,  l'athéisme  est  une  des  dé- 
solantes doctrines  ijuc  l'on  cherche  à  implanter 
parmi  nous.  Ce?!  le  premier  dogme  des  amis  des 
«  nouvelles  couches  suciales.  »  A  leurs  yeux,  Dieu 
■est  un  nom  ou,  si  tant  est  qu'il  existe,  un  être 
impersonnel  qui  n'a  nul  souci  des  humains. 
L'homme  est  un  assemblage  de  matière  plus  ou 
moins  habilement  organisée,  qui  n'a  aucunement 
la  responsabilité  morale  de  ses  actes.  Son  exis- 
tence s'éteint  tout  entière  à  la  mort  et  il  n'a  rien 
ni  à  craindre  ni  à  espérer  au  delà  du  tombeau. 
Le  sentiment  religieux  est  une  maladie,  une  fai- 
hlesse  des  premiers  âges  qu'il  importe  de  faire 
disparaître  au  plus  tôt.  Et  l'Europe  n'est-elle  pas 
complice  d'une  telle  conspiration  contre  Dieu? 
Sa  civilisation,  elle  ne  veut  point  la  tenir  de  l'E- 
glise, sa  Mère,  qu'elle  renie;  elle  eu  enferme  le 
chef  au  Vatican,  elle  en  opprime  les  évèques  en 
.Suisse  et  eu  \llemagne,elle  en  vole  odieusement 
les  biens,  elle  en  dépouille  les  religieux,  et  il 
semble  que  son  but  soit  de  vouloir  rempl.icer  le 
Christo  régnante  des  âges  de  foi  par  le  no,ninfi 
christianorum  ubique  deleto  de  Dioclétien,  Bien 
•différent  est  l'enseignement  de  cette  Eglise  dont 


on  ne  veut  plus.  A  ses  yeux,  les  ressources  natu- 
relles d'une  nation,  telles  que  ses  finances,  son 
armée,  sa  forme  politique,  son  instruction,  no 
sont  point  la  source  de  sa  véritable  prospérité  et 
de  sa  puissance  ;  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  pos- 
sède le  secret, qui  en  est  le  grand  ressort,  l'agent 
principal  :  Nisi  Dominus  œdificaverit  domum,  in 
vanuin  lahoraverunt  qui  Xilificant  "am.  Nisi  Do- 
minus custodierit  civilatem ,  frustra  vigilat  qut 
custodit  eam.  A  l'appui  d'un  tel  enseignement, 
elle  se  contente  de  rap|ieler  le  souvenir  des  excès 
commis  parmi  nous  au  dernier  siècle,  et  les  scè- 
nes dignes  d'une  horde  de  cannibales  ou  d'un 
établissement  d'aliénés  en  révolte  que  la  nation 
la  plus  généreuse,  la  plus  éclairée  et  la  plus  civi- 
lisée a  naguère  données  en  spectacle  au  monde 
épouvanté. 

Voilà,  s'écrie-t-elle,  l'œuvre  logique  de  l'a- 
théisme. A  ce  propos,  elle  proclame  que  si  nous 
ne  voulons  pas  descendre  au-dessous  des  nations 
païennes  par  des  mœurs  qui  eussent  été  désa- 
vouées par  la  Grèce  et  la  République  romaine,  il 
nous  faut  relever  dans  les  cœurs  le  culte  de  la 
Divinité.  Et.  l'histoire  de  nos  malheurs  à  la  main, 
n'est-elle  pas  bien  venue  à  nous  dire  avec  le 
poëte  : 

0  Romain,  tu  expieras  les  crimes  de  les  aïeux 
Jusqu'à  ce  que  lu  aies  rétabli  les  temples  des  dieux 
Et  leurs  sanctuaires  croulants... 

Volontiers  encore  elle  dirait  à  nos  utopistes  mo- 
dernes, en  empruntant  le  langage  d'un  des  fon- 
dateurs de  la  grande  république  des  Etats-Unis, 
l'illustre  Franklin  :  «  J'ai  vécu  longtemps,  et 
plus  je  vis,  plus  je  vois  des  preuves  convaincantes 
|de  cette  vérité,  que  Dieu  gouverne  les  affaires 
humaines.  Si  un  passereau  ne  peut  tomber  à 
terre  sans  la  permission  de  Dieu,  est-il  probable 
qu'un  empire  puisse  s'élever  sans  son  secours? 
Les  Ecritures  saintes  nous  assurent  qu'en  bâ- 
tira toujours  en  vain  si  le  Seigneur  n'y  met  la 
main.  Je  crois  cela  fermement;  et  je  crois  aussi 
que  sans  le  secours  de  Dieu  nous  ne  réussirons 
pas  mieux  dans  notre  édifice  politique  que  ne  le 
firent  les  constructeurs  de  la  tour  de  Babel  ;  nos 
petits  intérêts  locaux  et  partiels  nous  diviseront  : 
nos  projets  seront  confondus,  nos  noms  seront 
l'opprnbre  et  la  risée  de  l'avenir.  »  Ainsi  s'ex- 
primait un  des  fondateurs  de  la  république  améri- 
caine (1). 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Eglise,  s'adressant 
à  notre  nation  si  tourmentée  et  aujourd'hui  si 
menacée,  peut  conclure,  en  se  servant  encore  des 
paroles  d'un  des  sages  de  l'antiquité  :  «  Invo- 
quons Dieu  pour  l'heureux  succès  de  la  constitu- 
tion de  notre  Etat;  qu'il  daigne  exaucer  nos  priè- 
res et  qu'il  vienne  plein  de  bonté  et  de  bienveil- 
lance pour  aider  à  établir  notre  gouvernement  et 

(1)  Franklin,  au  Parlement  de  Washington. 
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nos  lois  (1).  »  Tel  est  l'enseig-nemcnt  de  l'Eglise 
dans  tous  les  siècles.  Seule,  elle  a  toujours  eu 
le  privilège  et  l'honneur  de  porter  aux  nations 
un  tel  langage,  et  de  les  sauver  ainsi  de  la  ruine 
quand  elles  ont  voulu  l'entendre.  Maintenant,  on 
conçoit  ce  cri  .  r  '"ive  Dieu  !  »  proféré  à  Lourdes 
au  milieu  de  toutes  les  explosions  du  sentiment 
chrétien,  par  une  voix  remarquée  à  cause  du  sens 
profond  de  cette  parole.  Oui,  vive  Dieu!  qu'il 
vive  dans  l'autorité  légitime  pour  la  consacrer  1 
qu'il  vive  dans  la  famille  pour  la  relever!  qu'il 
vive  dans  la  propriété  pour  la  couvrir  de  l'égide 
sacrée  du  droit  !  qu'il  vive  dans  la  patrie  pour  lui 
Busciter  des  cœurs  qui  l'aiment!  enfin,  qu'il  vive 
parmi  nous  dans  toutes  nos  institutions  pour  les 
affermir  et  les  marquer  d'un  sceau  divin  qui  les 
protège  à  tout  jamais;  car,  sans  cela, aucun  droit 
ne  peut  subsister.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  voir 
dans  un  prochain  travail. 

(A  luiure.)  L'ubbé  CIIA.RLi:s. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE. 

Témoignages  d'attachement  à  Pie  IX,  leura  avantagea.  — 
Les  mêmes  erreurs  partout  renouvelées.  —  Dépatation 
4e  l'Ile  Majorqueau  Saint-Père  et  oITrande  d'une  palmed'or. 

—  Hostilité  du  gouvernement  de  M.  Serranoà  l'EijIise  — 
Pèlerinage  des  Enfants  de  Marie  h  Notre-Dame  de  Pa- 
ris. —  Fête  de  l'Annonciation  dans  toutes  les  villes  de 
France.  —  Pèlerinage  h  pied  de  Rome  à  Lourdes.  — 
h'Année  de  Pénitence.  —  Départ  des  Petits  Frères  de 
Marie  pour  la  Nouvelle-Calédonie.  —  Les  déportés  de  la 
Commune.  —  Sacre  de  Mgr  de  Cabrières.  —  Mort  de 
M.  Cruveilhier.  —  Le  jubilé  de  Victor- Emmanuel.  —  Mo- 
rale sectaire.  —  Lois  pénales  contre  les  prêtres  italiens. 

—  Vif  mouvement  de  conversions  en  Angleterre.  —  Nou- 
veaux massacres  en  Chine. 

Paris,  28  mars  1874. 

Rome.  —  Tandis  que  les  sectaires  venus  à  Rome 
B'en  allaient,  le  23  mars,  féliciter  dans  le  palais 
usurpé  du  Quirinal  le  roi  Victor-Emmanuel  à 
l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  son 
avènement  au  trône  de  Sardaigne,  des  milliers 
de  Romains  montaient  au  Vatican  pour  offrir  au 
Trai  roi  de  Rome  l'hommage  d'une  invincible 
fidélité.  La  foule  était  si  considérable,  qu'il  fallut 
plusieurs  des  plus  vastes  salles  du  palais  pour  la 
contenir.  De  longtemps  on  n'avait  pas  vu  un 
aussi  beau  spectacle. 

Pie  IX  se  présenta  à  ses  visiteurs  entouré  d'une 
nombreuse  cour.  Aussitôt,  des  vivats  sans  nombre 
éclatèrent  ava  enthousiasme.  «  Vive  Pie  IX I 
Vive  le  Saint-Père  !  Vive  le  Pontife  de  l'Immacu- 
lée! Vive  le  Pape-roi  1  Vive  notre  souverain!  » 
criait-on  de  toutes  parts.  Lorsqu'il  eut  pris  place 
sur  son  trône  et  que  le  silence  se  fut  rétabli, 
S.  Exe.  don  Mario  Ghigi,  prince  de  Gampagnano, 
s'avança  et  donna  lecture,  au  nom  de  toute  l'as- 
sistance, d'une  très-belle  Adresse,  dans  l.ujuelle, 
après  avoir  renouvelé  au  Pape  l'assurance  que 

(1)  PUtoa. 


son  peuple  ne  se  séparerait  jamais  de  lui,  il  ex- 
prima le  ferme  espoir  que  bientôt  l'Eglise  sortira 
triomphante  de  la  guerre  qui  lu:  est  faite  pré- 
sentement, comme  elle  est  sortie  triomijhante  de 
toutes  celles  qui  lui  ont  été  suscitées  depuis  sa 
fondation. 

Dans  sa  réponse ,  le  Saint-Père  a  commence 
par  développer  cette  pensée,  que  les  actes  tanl 
de  fois  répétés  d'hommage  et  de  dévouement 
rendus  au  chef  de  l'Eglise  sont,  pour  ceux  qui 
les  accomplissent  un  honneur,  pour  le  Pape  une 
consolation,  et  pour  beaucoup  un  sujet  d'édifica- 
tion. Eu  conséquence,  le  S.nnt-Père  a  engagé  ses 
auditeurs  à  répéter  souvent  ces  actes,  quoiqu'ils 
déplaisent  aux  ennemis  de  l'Eglise,  dont  ils  ex- 
citent la  jalousie  et  la  colère.  A  l'appui  de  son 
exhortation,  le  Saint-Père  a  rappelé  que,  de  tout 
temps,  les  Romains  se  sont  distingués  par  leur 
foi,  et  il  a  cité  en  particulier  l'exemple  de  sainte 
Démétriade,  fille  de  l'illustre  Romaine  sainte 
Paule,  laquelle  fit  bâtir  une  église  qu'on  a  dé- 
couverte, il  y  a  vingt  ans,  en  pratiquant  des 
fouilles  près  de  la  basilique  de  Saint-Jean. 

Le  Saint-Père  a  ensuite  parlé  de  l'Encyclique 
qu'il  vient  d'adresser  aux  évoques  d'AutriJie,  et 
qu'on  a  lue  plus  haut.  Nos  ennemis,  a  dit  le 
Pape,  se  récrient  que  cette  Encyclique  ne  ren- 
ferme que  les  répétitions  accoutume js.  Eh!  com- 
ment n'en  serait-il  pas  ainsi?  Ne  sont-ce  pas  les 
mêmes  erreurs  qui  se  répèten'  partout?  Ne 
sont-ce  pas  les  mêmes  violences  qui  se  commet- 
tent partout?  Dès  l'origine  de  l'Eglise,  il  en  fut 
ainsi.  Les  apôtres  ont  reçu  la  mission  d'aller  par 
toute  la  terre  et  d'enseigner  toutes  les  nations. 
Ils  sont  donc  allés  et  ils  ont  enseigné.  Les  im- 
pies, ministres  du  démon,  ont  voulu  leur  fermer  la 
Louche;  ils  les  ont  jetés  dans  les  prisons  et  menés  à 
la  mort.  Voilà  ce  qui  s'est  toujours  vu.  Mais  au 
moins  les  tyrans  anciens  avaient  cela  de  moins 
odieux  que  les  tyrans  d'aujourd'hui,  qu'ils  ne 
prétendaient  pas  agir  ainsi  au  nom  de  la  liberté. 
Contre  les  mêmes  crimes,  il  faut  donc  porter  les 
mêmes  conilamnatious. 

La  fin  de  ce  magnifique  discours  a  été  une 
touchante  prière  dans  laquelle  le  Pape,  les  yeux 
remplis  de  larmes,  a  demandé  à  Dieu  le  retour 
de  1  ordre  et  de  la  paix,  et  appelé  les  bénédictions 
célestes  sur  lui-même,  sur  ses  visiteurs,  sur  leurs 
familles  et  sur  tout  le  monde. 

—  Les  catholiques  de  l'île  Majorque,  ne  vou- 
lant pas  laisser  vide  leur  place  auprès  du  Prison- 
nier du  Vatican,  ont  envoyé  à  Pie  IX  une  dépa- 
tation qui  a  été  reçue  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Joseph.  Lecture  a  été  donnée  d'une  fort  touchante 
Adresse,  laquelle  occupait  la  première  page  de 
tout  un  volume  de  signatures,  qui  a  été  remis  à 
Sa  Sainteté,  ainsi  qu  une  magnifique  palme  en 
or  le  plus  pur,  emblème,  d'une  part, de  la  ville  de 
Paliuai  et,  de  l'autre,  symbole  des  souffrances  et 
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aussi  du  procham  triomphe  de  Pie  IX  sur  tous  les 
ennemis  de  la  sainte  Eglise. 

En  celte  occasion,  le  Pape  a  dit  que  le  Gouver- 
nement qui  fonctionne  présentement  à  Madrid, 
c'est-à-dire  le  gnuvernemont  du  maréchal  Ser- 
rano,  n'est  pas  moins  hostile  à  l'Eglise  que  les 
plus  hiistilcs  ;  car  il  refuse  de  reconnaître  les 
évêques  préconisés  après  entente  préalable  avec 
M.  Gastelar,  chef  du  précédent  gouvernement. 
Heureusement  que  M.  Serrano  n'est  pas  rivé  pour 
toujours  au  pouvoir. 

France.  —  Le  pèlerinage  des  Enfants  de 
Marie  à  Notre-Dame  de  Paris  s'est  accompli  au 
niilieu  d'un  concours  inespéré.  L'immense  mé- 
tropole ne  pouvait  contenir  toute  la  foule,  et 
ses  abords  étaient  encombrés  de  voiturL's  et  des 
pèlerins  retardataires.  La  cérémonie  a  comniencc 
à  quatre  heures  et  demie ,  par  une  chaleureuse 
allocution  du  P.  Gironnet,  dominicain,  qui  a 
développé  les  motifs  que  nous  avons  d'espérer  le 
salut  de  la  Erance  et  le  prochain  triomphe  de 
l'Eglise.  Ensuite  a  eu  lieu  la  procession  aux  flam- 
beaux, dont  le  défilé  par  les  nefs  a  duré  plus  d'une 
heure,  aux  chants  des  Litanies  de  la  sainte  Vierge 
et  du  cantique  : 

Dieu  de  clémence, 

Dieu  protecteur. 
Sauvez  Rome  et  la  Franc» 
Au  ."om  du  Sacré-Cœu'-. 

C'étaitunadmirablespectacle  de  voir  ces  grandes 
dames  et  ces  femmes  du  peuple,  les  unes  au  dé- 
clin de  la  vie,  les  autres  à  l'aurore  de  la  jeunesse, 
confondues  ensemble  dans  les  rangs  de  l'intermi- 
nables  procession,  et  unissant  leurs  voix  dans  les 
mêmes  chants  comme  leurs  cœurs  étaient  unis 
dans  les  mêmes  vœux  et  les  mêmes  pnères.  Ua  sa- 
lut solennel  a  clôturé  cette  émouvante  manifes- 
tation. 

Qu'on  nous  permette  de  noter  un  détail  qui 
nous  a  fort  édifié.  Au  retour  de  la  procession,  et 
tandis  que  le  Saint- Sacrement  était  exposé  pour 
le  salut,  une  mère  de  famille  vint  se  placer  devant 
nous  avec  ses  deux  filles.  Celles-ci,  épuisées  de 
fatigue,  s'assirent,  et  leur  mère  s'agenouilla  sur 
un  prie-Dieu.  Mais  quand  le  moment  de  la  béné- 
diction fut  annoncé,  la  mère  repoussa  son  prie- 
Dieu  et  se  prosterna  sur  le  pavé,  et  ses  deux  tilles 
se  pr')sternôrent  de  même.  A  cette  vue,  qui  n'au- 
rait/lé  ému  comint  aous  le  fûmes,  et  n'aurait 
pensif  que  c'était  là  une  admirable  mère  qui  avait 
lait  d'admirables  chrétiennes!  Car  ce  prosterne - 
ment  était  la  révélation  manifeste  d'une  vie  de 
très-frrande  foi. 

De  toutes  les  villes  do  France  on  écrit  que  de 
semblables  solennités  ont  eu  lieu  en  ce  même 
jour.  On  voit  par  là  que  messieurs  de  la  libre- 
pensée  se  sont  encore  trompés  en  assurant  récem- 
ment que  l'ardeur  des  catholiques  pour  les  pèle- 
rinages s'était  épuisée  en  une  année,  comme  ils 


s'étaient  trompés  déjà  naguère  en  assuran;  .jue 
les  pèlerinages  n'étaient  plus  d^:ns  nos  nusurs. 
Nous  espérons  bien  que  toutes  leurs asserti.;!is  se 
vérifieront  de  même  à  rebours. 

—  Le  Journal  de  Lo'irda  racontait  dernière- 
ment un  fait  touchant  qui  trouve  assez  bien  ici 
sa  place  :  «Voici,  disait-il,  un  encouragement 
pour  les  intrépides  Girondins  qui,  cette  année, 
doivent  accomplir  à  pied  un  pèlerinage  d'expia- 
tion à  la  Grotte.  Une  fenuno  romaine,  digue  des 
anciennes  héroïnes,  vient  ds.  quitter  ces  lieux, 
nous  laissant  dans  l'admiraiion  pour  son  coiirago 
et  sa  grande  foi.  Malgré  ses  soixante-cinq  ans, 
elle  est  venue  à  pied  de  Rome;  c'est  à  peine  si 
elle  a  parcouru  en  chemin  de  fer  l'espace  de 
trente  kilnmctres.  Après  avoir  accompli  sa  dévo- 
tion pour  son  infortunée  patrie  et  l'auguste  Pri- 
sonnier du  Vatican,  elle  est  repartie  encore  à 
pied,  dédaignant  le  secours  de  la  vapeur.  La 
Vierge  ne  saurait  manquer  de  récompenser  tant 
d'héroïsme  et  de  dévouement.  » 

—  Après  avoir  eu  l'Année  des  Pèlerinages,  nous 
allons  avoir  V Aimée  de  pénitence.  Mais  la  péni- 
tence ne  nuira  pas  aux  pèlerinages  ;  bien  au  con- 
traire, elle  les  favorisera.  Cette  Année  de  Péni- 
tence commencera  le  vendredi  saint,  3  avril  1874, 
et  finira  le  vendredi  saint,  2G  mars  '873.  Le  but 
en  est  l'expiation  de  nos  péchés  personnels  et  de 
ceux  de  nos  frères.  Les  moyens  sont,  pour  cha- 
que personne  qui  s'enrôlera  dans  cette  nouvelle 
croisade,  un  jeilne  et  une  communion  faits  aux 
intentions  que  nous  venons  de  dire  le  jour  que 
l'on  aura  choisi.  Les  patronnes  de  l'Année  de 
Pénitence  sont  :  sainte  Marie-Magdeleine  (22  juil- 
let), la  grande  pénitente  de  l'Evangile,  dont  les 
dernières  années  ont  laissé,  dans  la  grotte  de  la 
Sainte-Baume,  un  trésor  de  souvenirs,  de  larmes 
éloquentes  et  d'exemples  fortifiants ,  et  sainte 
Thérèse  (13  octobre),  cette  amante  passionnée  des 
souffrances  et  des  expiations.  Les  personnes  qui 
désirent  s'occuper  de  celte  œuvre  doivent  s'adres^ 
ser  à  M""  Maurice  de  Blic,  à  Pernand,  par  Savi- 
gny-lès-Bcaune  (Côte-d'Or). 

—  Les  Missions  ca'koligues  nous  apprennent 
que  trois  membres  de  l'Institut  des  Petits  Frères 
de  Marie,  dont  la  maison  mère  est  à  Sainl-Genis- 
Laval  (diocèse  de  Lyon),  se  se  sont  embarqués  à 
Brest,  le  1"  mars,  pour  la  Nouvelle-Calédonie. 
Déjà,  l'an  dernier,  au  mois  de  mai,  quatre  frères 
du  même  Institut  avaient  quitté  la  France  pour 
aller  diriger  l'école  primaire  de  Nouméa. 

Disons  à  ce  sujet  que  l'état  moral  des  déportés 
de  la  Commune  s'améliore  sen^^iblemcnt,  quoi- 
que lentement.  L'an  dernier,  sur  2,000  déportés 
qui  peuplent  l'île  des  Pins,  c'est  à  peine  si  7  ou  8 
assistaient  à  la  messe  le  dimanche,  et  presque 
tous  ceux  qui  mouraient  étaient  enterrés  civile- 
ment. Cette  année,  oràce  au  dévouement  des  au- 
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môniers,  des  Sœurs  et  des  Frères  qui  dirigent  les 
écoles  et  desservent  les  hôpitaux,  beaucoup  de 
ces  pauvres  ég^arés  s'adoucissent  et  cessent  de  voir 
une  eiiuemie  dans  la  religion,  dont  la  plupart  de 
ceux  qui  viennent  à  mourir  reç(  ivent  volontiers 
les  secour?. 

—  Le  nouvel  évèque  de  Montpellier,  Mgr  de 
Cabrières,  a  été  sacré  dans  la  catiu^drale  de  Nî- 
mes par  Mgr  Planlier,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Joseph.  Mgr  Plantier  était  assisté  de  NN.  SS.  de 
Meyrieu,  évèque  de  Digue,  et  Mermillod,  évèque 
d'Hébron,  vicaire  apostolique  de  Genève.  Trois 
autres  prélats,  originaires  du  diocèse  de  Nimcs, 
comme  le  nouvel  évèque ,  étaient  présents  : 
NN.  SS.  Ramadié,  évèque  de  Perpignan,  Pauli- 
nier,  évèque  de  Grenoble,  de  Las- Cases,  ancien 
évèque  de  Constantine ,  vicaire  capitulaire  de 
Montpellier.  La  foule  remplissait  la  cathédrale 
jusqu'aux  voûtes. 

—  Le  docteur  Gruveilhier,  ancien  médecin  du 
roi  Louis-Philippe,  est  mort  il  y  a  quelques  jours. 
C'était  un  fervent  chrétien  en  même  temps  qu'un 
savant  praticien.  Sa  charité  pour  les  pauvres  ne 
connaissait  pas  de  bornes.  Non  ôsulement  il  les 
soignait  gratuitement,  mais  il  avait  toujours  soin 
de  laisser  délicatement  quelque  aumône  qui  per- 
mît d'acheter  les  choses  nécessaires.  Les  honorai- 
res des  consultations  du  dimanche  étaient  tous 
consacrés  aux  bonnes  œuvres.  Ses  occupations, 
qui  étaient  fort  nombreuses  comme  on  le  conçoit, 
ne  l'ont  cependant  jamais  empêché  d'entendre 
chaque  matin  la  sainte  messe,  à  six  heures  en 
été  et  à  sept  en  hiver.  Toutes  les  semaines,  il 
réunissait  trois  fois  à  sa  table  trente- sept  enfants 
ou  petits-enfants. 

Italie.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  incidem- 
ment au  commencement  de  cette  chronique,  le 
roi  Victor-Emmanuel  a  célébré,  le  23  mars,  le 
vingt-ciuquièrae  anniversaire  de  son  élévation  au 
trône  de  Sardaigne.  Mais  ce  trône  ne  lui  suffisait 
pas,  et  il  a  successivement  occupé  celui  de  tous 
les  princes  d'Italie,  pour  arriver  enfin  jusqu'à 
lloibe,  Jout  il  lient  prisonnier  le  souverain  légi- 
time. On  connaît  de  plus  ses  attentats  sans  nom- 
bre contre  l'Eglise,  qu'il  a  dépouillée  et  qu'il  ré- 
duit autant  ({u'il  peut  en  servitude.  Cependant 
ce  roi  de  la  Révolution  triomphante  a  o-é  dire 
au  Sénat,  venu  pour  le  complimenter  :  «  L'œuvre 
nationale  est  accomplie,  parce  que  nous  avons 
réuni  la  revendication  des  droits  de  l'Etat  avec  le 
respect  de  la  religion.  »  Aux  représentants  des 
coranmnes  et  des  provinces,  il  a  dit  pareillement  : 
«  Rome  capitaU  eonsacre  les  principes  salutaires 
de  la  civilisation  comme  de  la  religion. «En lisant 
ces  choses,  un  croit  rêver  plutôt  que  veiller,  et  l'on 
éprouve  comme  une  sorte  de  vertige,  tellement 
sont  renversés  les  principes  de  la  plus  élémen- 
taire honnêteté. 

—  Cependant  le  g<  uvernement  de  Victor-Em- 


manuel ne  trouve  sans  doute  pas  que  ft  ^  oeuvre 
soit  achevée  et  tous  les  principes  suffisamment 
sauvegardés,  car  voici  les  articles  de  loi  qu'il  pro- 
pose aux  Chambres  i'insérer  dans  le  Code  pénal, 
sous  ce  titre  : 

Des  iihis  des  ininistres  du  culte  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

«  Art.  216.  Le  ministre  qui,  abusant  de  quel- 
que manière  que  ce  S'dt  de  son  propre  ministère 
ou  des  moyens  spirituels,  trouble  la  conscience 
publique  ou  la  paix  des  familles,  fera  puni  de  la 
détention  de  quatre  mois  à  deux  ans,  et  d'une 
amende  qui  pourra  s'élever  jusqu'à  1,000  lires. 

»  Art.  217,  §  1".  Le  ministre  d'un  culte  qui, 
dans  l'exercice  de  son  ministère,  suit  par  un  dis- 
cours prononcé  ou  lu  en  réunion  publique,  soit 
par  des  écrits  publiés  de  toute  autre  manière, 
censure  ou  bien  outrage,  par  un  autre  fait  public, 
les  institutions,  les  lois  de  l'Etat,  un  décret  royal 
ou  tout  autre  acte  de  l'autorité  publique,  sera 
puni  d'une  détention  de  trois  mois  et  d'une  amende 
de  1,000  lires. 

»  §  2.  Si  le  discours,  l'écrit  ou  le  fait  dont  il 
est  parlé  dans  le  paragraphe  précédent,  a  pour 
but  de  provoquer  la  désobéissance  aux  lois  de 
l'Etat  ou  à  un  acte  de  l'autorité  publique,  le  cou- 
pable sera  puni  de  la  détention  de  quatre  mois  à 
deux  ans,  avec  une  amende  qui  pourra  s'élever 
jusqu'à  2,000  lires. 

M  Art.  218.  Les  ministres  d'un  culte  qui  feront 
des  actes  de  culte  extérieur  contre  la  défense  du 
gouvurnenient  seront  punis  de  la  détention  qui 
pourra  aller  jusqu'à  trois  mois,  et  d'une  amende 
qui  pourra  s'élever  à  2,000  lires. 

))  Art.  219.  Tout  autre  délit  commis  par  un 
ministre  du  culte  dans  l'exercice  de  son  mini- 
stère, même  par  le  moyen  de  la  presse,  sera  puni 
de  la  peine  ordinaire,  augmentée  toujours  d'un 
degré.  » 

On  peut  être  assuré  que  ces  odieuses  sévérités 
d'exception,  illégitimes  à  tous  égards,  n'empê- 
cheront pas  les  prêtres  d'obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes.  Le  clergé  italien  saura  marcher 
sur  les  traces  glorieuses  du  clergé  de  Suisse  et  de 
celui  de  Prusse. 

CuiNE.  —  De  douloureuses  nouvelles,  portant 
la  date  du  19  janvier,  arrivent  du  Tong-King  aux 
Missions  catholiques.  Quatre-vingt-quatre  chré- 
tientés auraient  été  saccagées,  plus  de  trois  cents 
chrétiens  massacrés,  et  trois  prêtres  indigènesmi 
tués.  On  n'a  pas  de  nouvelles  de  plusieurs  mia* 
sionnaires  français,  et  les  détails  manquent  juS' 
qu'ici  sur  tous  ces  faits  lamentables. 

p.  «H. 
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FLEURS  CHOiSiES  DE  Ll  VIE  DES  S2.INTS. 

XXX 

IL   FAUT   SAVOIR   SANCTIFIER   TOUTES   LES   ACTrONS. 

1°  Si  les  saints  de  tous  les  temps  qui  nous  ont 
précéd(5s  dans  ta  carrière  de  lu  vie  sont  devenus 
si  agréablt  s  au  Seigneur  et  su  sont  eurichis  d'un 
immense  trésor  de  mérites  pour  le  ciel,  ils  le 
doivent  d'abord  et  avant  tout  —  nous  l'avons  vu 
dans  les  articles  préc.'iients  —  à  leur  union  pres- 
que continuelle  avec  Dieu  par  l'oraison.  Ils  le 
doivent,  en  second  lieu  ,  aux  dispositions  avec 
lesquelles  ils  s'ac.juittaient  cliaijue  jour  de  leurs 
emplois;  car  l'aire  c;  que  Dieu  veut,  et  le  l'aire 
conmie  il  le  veut,  n'est-ce  pas  là  en  deux  mots 
toute  la  faintelé'?  Le  b.ju  sens  le  dit,  et  il  sul'lit 
de  quelques  iu.tants  de  réiiexion  potir  s'en  con- 
vainere  ;  e'ps,', du  reste,  i'enseiyneuient  de  tous 
nos  maîtres  en  la  vie  spirituelle.  Laiss.uit  de  côté, 
pour  le  njoment.la  première  partie  de  ce  priiicipe 
fondamental,  occuijous-nous  du  second,  c'er-l-i- 
dire  de  la  manière  de  bien  faire  nos  actions  de 
chaque  jour. 

M  Le  Seigneur,  dit  saint  Jean  do  La  Croix,  ne 
mesure  pas  notre  perfection  au  non}bre  et  à  la 
grandeur  des  œuvres  que  nous  faisons,  mais  à  la 
manière  dont  niuis  les  faisons,  m  Et  saint  An- 
toine, parlant  à  ses  disciples  :  «  Los  Grecs  qui 
s'adonnent  à  l'éiude  de  la  sagesse  véritable  en- 
treprennent de  longs  voyages  par  nieret  par  terre, 
endurent  beaucoup  de  fatigues  et  s'e.xposent  à  de 
très  grands  dangers  pour  se  la  procurer;  tandis 
que  vous,  pour  acquérir  la  vertu,  qui  est  la  vraie 
sagesse,  vous  n'avez  que  faire  d'aller  si  loin,  ni 
de  cournr  tant  de  périls;  il  ne  vous  faut  pas 
même  sortir  de  vos  cellules,  car  c'est  là  que  vous 
la  trouverez,  ou  plutôt  le  «  royaume  de  Dieu  est 
»  au  dedans  de  vous  (1);  »  et  c'est  dans  les  actions 
qui  vous  sont  le  plus  familières  et  que  vous  lai- 
tes tous  les  jours  que  consiste  votre  perfeetion.  » 

n  Plusieurs  se  persuadent,  dit  saint  François 
de  Sales,  de  ne  pouvoir  faire  une  vraie  pénitence 
de  leurs  péch ''s  s'ils  ne  se  livrent  aux  austérités 
corporelles;  sachons  cependant  que  celui-là  fait 
une  bonne  pénitence  de  ses  péchés  qui  s'appliijiie 
à  Dieu.  C'est  une  chose  très-parlaite  et  d'un  t,-cs- 
grand  mérite.  » 


On  ne  lit  pas  que  cet  illustre  prélat  et  d'autres 
grands  saints  aient  affligé  continuellement  leur 
chair  par  de  rudes  pénitences;  s'ils  sont  parvenus 
à  la  sainteté,  c'a  été  plutôt  en  s'appliquaut  à 
sanctifier  toutes  leurs  actions;  ils  faisaient  tout 
ce  que  le  Seigneur  demandait  d'eux,  et  le  plus 
parfaitement  possible. 

Oh!  de  quel  précieux  encouragement  ne  do 
pas  être  pour  chacun  de  nous  une  aussi  consc 
lante  vérité!  Si,  en  efTct,  on  ne  pouvait  atteindre 
à  la  sainteté  que  par  de  hautes  occupations,  de 
sublimes  élans  d'esprit,  des  oraisons  toutes  cé- 
lestes, elle  serait, hélas!  bien  au-des-us  des  forces 
du  grand  nombre.  Ou  bien,  s'il  fallait,  pour  y 
parvenir,  se  condamner  à  de  grandes  austérités, 
par  exemple,  se  donner  la  discipline  jusqu'au 
sang,  jeûner  longtemps  au  pain  et  à  l'eau,  aller 
nupieds,  porter  continuellement  la  baire  et  le 
cilice,  etc.,  nous  nous  verrions  bien  obligés  d'en 
laisser  le  monopole  à  quefiues  àmos  d'élite,  telles 
que  \c<  Antoine  el  les  Pacômo,  qui  oiit  effrayé  le 
désert  pir  l'héroïsme  de  leurs  pénitences;  quant 
à  noiis,  il  nous  faudrait  désespérer;  mais,  heu- 
reusement, il  n'en  est  point  ainsi.  Dieu  nom 
adresse  à  tous  les  paroles  qu'il  adressait  autrefois 
à  son  peuple  pour  l'exciter  à  le  servir  et  à  obser- 
ver sa  loi  :  «  Le  commandement  que  je  vous  fais 
aujou.'-d'hui ,  nous  dit  il,  n'est  ni  au-dessus  de 
vous  ni  loin  de  vous.  Il  n'est  point  dans  le  ciel, 
en  sorte  que  vous  ne  pouvez  dire  :  Qui  de  nous 
p:mrra  monter  au  ciel  pour  nous  ra[)porter,  afin 
que  nous  l'entendions  et  que  nous  l'accompiis- 
sious  par  nos  œuvres?  Il  n'est  pas  non  plus  au 
delà  des  mers,  etc.  (I)  » 

Voulons-nous  donc  devenir  de  fidèles  serviteurs 
de  D;eu,  c'est-à-dire  des  s.iiats,  que  chacun  de 
nous  s'applique  à  faire  le  mieux  possible  ce  que 
demande  sou  état  do  vie.  Si  nous  agissons  ainsi, 
quelles  que  soient  nos  occupations,  seraient-elles 
les  plus  humbles,  nous  marcherons  à  grands;  as, 
soyons-en  sûrs,  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Les  chroniques  de  l'Ordre  de  Gileaux  rappor- 
tent que  saint  Bernard,  étant  à  Malînes  avec  ses 
religieux,  vit  plusieurs  anges  qui  marquaient  et 
éciivaient  ce  que  chacun  des  moines  faisait,  et  de 
quelle  manière  il  le  faisait;  et  que,  selon  le  plus 
ou  mo'.ijs  de  dévotion  de  chacun,  ils  éerivaient  ou 
eu  leitri  s  d'or,  ou  eu  lettres  d'urgent,  ou  avec  de 
l'eut! e,  o;i  même  avec  de  l'eau;  ils  n'écrivaient 


<!■*  Li:c,  XVII,  21. 


(i)  Dviil..  XK,  11,  12  et  13. 
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absolumcut  rien  de  quelques-uns,  qui  n'étaient 
là  priseuts  que  de  corps.  Faisons  l'application  de 
ceci  à  nous-mêmes;  regardons  de  quelle  sorte 
nous  agissons  ordinairement,  et  si  nos  œuvres, 

Fetites  ou  grandes,  méritent  d'être  écrites  par 
ange  du  Seigneur  en  lettres  d'or  ou  en  lettres 
d'argent,  avec  de  l'encre  ou  seulement  avec  de 
l'eau,  ou  enfin,  de  ne  l'être  point  du  tout. 

«  Appliquez-vous,  dit  saint  Bernard,  à  ne  point 
paraître  singulier,  mais  à  l'être  en  réalité.  Vous 
le  serez  si  vous  mem  z  une  vie  commune  d'une 
manière  non  commune.  Il  faut  faire  les  choses 
ui  sont  enjointes  très-e.xactement,  c'est-à-dire 
ans  le  lieu,  dans  le  temps  et  de  la  façon  qu'elles 
sont  prescrites;  il  faut  faire  pour  Dieu  les  choses 
ordinaires  le  plus  parfaitement  possible.  Ne  point 
être  s  ngulier  extérieurement  et  l'être  intérieu- 
rement, c'est  là  une  grande  vertu  et  un  grand 
trésor.  » 

On  a  résumé  la  vie  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  en  ces  deux  mots,  qui,  dans  leur  concision, 
sont  le  plus  magnifique  de  tous  les  éloges  :  «  11 
n'était  point  ordinaire  dans  les  choses  ordinaires. 
Erat  in  ordiimriù  non  oïdimtrius.  » 

2°  Avant  tout,  dans  nos  actions  ordinaires  de 
chaque  jour,  efforçons-nous  d'éviter  les  moindres 
fauteà.  Saint  F'auçois-Xavier  était  particulière- 
ment attentif  à  bien  s'acquilter  des  petites  cho- 
ses. K  Celu\  qui  ne  travaille  pas  à  exceller  dans 
les  petites  chu?  s,  avait-il  coutume  de  dire,  n'ex- 
cellera jamais  dans  les  grandes.  » 

On  lit  dan>"  les  écrits  de  sainte  Thérèse  ces  pa- 
roles remarquables  :  «  Celui  qui  n'en  a  pas  l'ait 
l'expérience  ne  pourra  jamais  croire  combien  il 
importe  à  notre  saiictification  de  nous  appliquer 
à  ne  point  être  iulidèle  dans  les  petites  choses  ; 
le  démon  se  sert  de  ce  moyen  pour  nous  rendre 
infidèle  dans  les  grandes.  » 

Saint  Laurent  Justinien  était  plus  attentif  à 
éviter  les  légers  manquements  que  le?  fautes  con- 
sidérables; et  il  en  donnait  cette  double  raison  : 
1°  Quand  on  a  horreur  des  moindres  péchés,  on 
a  horreur  des  grands;  2°  pour  ne  pas  commettre 
les  péchés  qui  nous  exposent  à  la  damnation  éter- 
nelle, il  sulfit  d'avoir  la  foi  et  de  ne  pas  être  dé- 
pourvu de  bon  sens;  mais  le  propre  des  vrais  ser- 
viteurs de  Dieu,  c'est  de  craindre  les  fautes  légères 
plus  que  la  mort. 

On  cite  des  communautés  religieuses,  comme 
celles  de  La  Trappe,  où  celui  qui  se  rendait  cou- 
pable d'une  faute  considérable  recevait  autrefois 
une  pénitence  très-légère,  si  toutefois  il  en  rece- 
vait une;  mais  on  était  en  quoique  sorte  sans  pi- 
tié pour  celui  qui  manquait  dans  les  petitis 
choses;  l'avantage  spirituel  des  religieux  le  de- 
mandait. 

3°  Pour  bien  faire  nos  actions,  il  faut  les  faire 
avec  une  grande  pureté  d'intention,  c'est-à-dire 


pour  Dieu.  «  C'est  ce  qui  leur  donne  leur  prix, dit 
saint  François  de  Sales.  C'est  aussi  ce  qui  les  rend 
faciles  et  agréables.  »  De  cette  sorte,  quoique  les 
hommes  ne  nous  observent  pas,  le  désir  que  nous 
aurons  de  plaire  à  Dieu  nous  portera  à  agir  avec 
le  plus  de  perfection  possible.  Saint  Ignace, ayant 
demandé  un  jour  à  un  IVère  qui  s'acquittait  fort 
négligemment  de  sa  charge  :  «  Mon  frère,  pour 
qui  travaillez-vous?  —  Pour  Dieu,  lépondit-il.  — 
Eh  bien,  reprit  le  saint,  je  vous  assure  que  si 
désormais  vous  agissez  de  la  C'''-i<;,  je  vous  inQi- 
gerai  une  rude  pénitence;  car.  m  vous  travailliez 
pour  les  hommes,  votre  peu  de  soin  ne  serait  pas 
une  grande  faute  ;  mais  puisque  c'est  pour  un 
Maître  si  haut  placé,  votre  négligence  est  tout  à 
fait  inexcusable.  » 

Sainte  Marie-Magdeleine  de  Pazzi  ne  cessait  de 
recommander  aux  jeunes  filles  dont  elle  était 
chargée  d'offrir  à  Dieu  les  actions ,  même  les 
plus  indifférentes,  et  afin  qu'elles  y  fussent  fi- 
dèles, elle  leur  faisait  de  temps  en  temps  cette 
question  :  «  Quelle  fin  vous  êtes  vous  proposée 
en  faisant  cette  action?  »  Lorsque  la  personne 
interrogée  lui  répondait  qu'elle  n'avait  point  eu 
d'intention  surnaturelle  :  «  Ne  voyez-vous  pas, 
lui  disait-elle,  que  vous  perdez  les  mérites  que 
vous  auriez  pu  acquérir?  Dieu,  soyez-en  sûre, 
n'est  ni  honoré  ni  satisfait  de  votre  conduite.  » 

L'abbé  Pambon,  apercevant  une  courtisane  pa- 
rée superbement,  ne  put  s'empêcher  de  pousser  ■ 
un  grand  soupir  et  de  verser  des  larmes.  Comme 
on  lui  en  demandait  la  raison  :  «  Misérable  que 
je  suis,  s'écria-t-il,  il  s'en  faut  bien  (|ue  je  cher- 
che à  plaire  à  Dieu  avec  autant  d'empressement 
que  cette  courtisane  en  met  pour  arriver  à  plaire 
aux  hommes  1  » 

«  Aimez  Uieu,  disait  saint  Augustin,  et  faites 
ce  que  cet  amour  vous  dira.  » 

Saint  François  de  Borgia  ne  prêchait  pas  tou- 
jours au  gré  de  ses  auditeurs  par  les  sujets  qu'il 
traitait  et  la  manière  dont  il  disait  les  choses; 
cependant  il  ne  prêchait  jamais,  rapporte  l'au- 
teur de  sa  vie,  sans  faire  beaucoup  de  fruit, parce 
que  c'était  purement  pour  Dieu  qu'il  aniwjiçait  la 
aivine  parole. 

Une  personne  qui  désirait  faire  tout  par  amour  ^ 
pour  Dieu  commençait  ses  principales  actions  en 
traçant  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  et  en  disant  : 
Au  nom  et  pour  t'' amour  du  l'ère,  du  Fils  et  du 
6'aiiU-Esprit.  Ainsi  $oit-il.  Oui,  mon  Dieu,  telle 
est  mon  intention. 

Au  témoignage  de  tous  les  saints,  la  pureté 
d'intention  ennoblit,  divinise  en  quelque  sorte  ce 
(|ui  en  soi  n'est  preque  rien.  (iJ*es  petites  actions, 
dit  saint  Françuis  de  Sales,  so.it  grandes  quand 
elles  sont  bien  fiites.  Une  petite  action  faite  pour 
la  gloire  de  Dieu,  avec  un  grand  désir  de  lui 
plaire,  lui  est  plus  agréable  qu'une  grande  action 
faite  avec  moins  de  ferveur.  11  faut  donc  nous 
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appliquer  spécialement  à  bien  faire  les  potites 
ïui  sont  faciles  et  s'olfrent  à  toute  heure,  si  nous 
coulons  croître  dans  l'amitié  de  Dieu.  » 

Saint  Ignace  disait  d'un  excellent  chrétien  qui 
travaillait  de  l'état  de  maçnn,  qu'il  se  f  ibriquait 
autant  de  couronnes  dans  le  ciel  qu'il  plaçait  de 
pierres,  et  môme  qu'il  donnait  de  coups  de  mar- 
teau, à  cause  de  sa  parfaite  pureté  d'intention  et 
du  vit  amour  dont  il  animait  toutes  ses  œuvres. 

Pieux  lecteurs,  à  l'exemple  de  nos  maîtres  dans 
le  chemin  du  ciel ,  demeurons  convaincus  que 
nous  pouvons  tous,  quelque  modeste  que  soit  no- 
tre position,  faire  chaque  jour  une  ample  mois- 
son de  mérites;  car  ce  qui,  aux  yeux  de  Dieu, 
constitue  la  valeur  réelle  d'un  homme,  ce  ne  sont 
ni  les  talents  naturels,  ni  les  dignités,  ni  les  ri- 
chesses, mais  la  manière  plus  ou  moins  parfaite 
dont  il  s'acquitte  des  actes  ordinaires  de  la  vie. 
A  ce  compte,  un  pauvre  artisan  peut  l'emporter, 
et  môme  de  beaucoup,  sur  le  plus  illustre  poten- 
tat que  le  monde  admire  et  encense;  et 
plaise  à  Dieu  qu'un  jour  dans  l'autre  vie  de  gran- 
des surprises  ne  nous  soient  pas  réservées  de  ce 
côté! 

Oh!  que  nous  serions  insensés  de  négliger  un 
moyen  tout  à  l*^  fois  si  puissant  et  si  facile  d'em- 
bellir merviil\v.usL'mcnt  notre  couronne  I  Que 
chacun  de  nous  s'elforce  donc  de  le  mettre  en 
pratique.  Pour  cela,  1°  ayons  soin  de  nous  main- 
tenir sans  cesse  dzai  l'amitié  de  Dieu;  car  la  foi 
enseigne  que  les  œuvres,  luéme  les  plus  excel- 
lentes, faites  dans  l'état  du  péché  mortel,  sont 
mortes  pour  le  ciel  :  «  Comme  la  branche  de  la 
vigne,  dit  le  Sauveur,  ne  pout  porter  de  fruit  si 
elle  ne  demeure  unie  au  tronc,  ainsi  vous,  si  vous 
ne  demeurez  en  moi  (i).  »  2°  Ne  manquons  pas 
d'offrir  chaque  matin  au  Souverain  Maître  nos 

Ïirières,  nos  paroles,  nos  actions  et  nos  peines  de 
a  journée,  protestant  que  nous  ne  voulons  agir 
que  pour  lui,  et  en  union  avec  son  Fils  Jésus, 
notre  divin  Sauveur. 

Renouvelons  cette  offrande  de  temps  en  temps 
pendant  le  jour.  Que  la  pieuse  habitude  des 
saints,  de  ne  jamais  commencer  un  travail  un 
peu  long  et  un  peu  difficile  sans  avoir  tracé  sur 
eux  le  signe  de  la  croix,  devienne  la  nôtre.  Si 
nous  agissons  ainsi  maintenant,  nous  serons  tout 
surpris,  lorsqu'au  moment  de  la  mort  le  livre  de 
■yie  sera  ouvert  devant  nos  yeux,  d'y  rencontrer, 
inscrits  sous  notre  nom,  et  comme  autant  de  ti- 
tres à  la  gloire,  un  grand  nombre  d'actes  qui 
nous  paraissaient  indiliérents  et  de  mince  valeur. 

(A  suivre.) 
{l)  Jean,  xv,  4. 


L'abbé  GABMEK. 


ÉCHOS  DE  La  CHaiRE  CONTEMPORAINE. 

CO.\FÉRENCES  DU  P.  .MOiVSABRÉ. 
Quatrième  conîérencô  :  les  Processions  divines. 

Parmi  les  êtres,  les  uns  ne  se  meuvent  pas  par 
eux-mêmes,  ils  existent,  mais  ne  vivent  pas;  les 
autres,  au  contraire,  possèdent  !<{  ^,ouvoir  de  se 
mouvoir,  et  ceux-ci  non-seulement  existent,  mais 
ils  vivent,  car  la  vie  est  1%  mouvement  qu'on  tire 
de  soi  :  Vi'ta  est  motus  ah  intrimeco. 

Mais  Dieu,  en  qui  il  n'y  a  pas  de  mouvement, 
ni  reçu  du  dehors  ni  tiré  de  son  énergie  intime, 
a-t-il  la  vie?  Non-seulement  Dieu  a  la  vie,  mais 
il  l'a  à  son  degré  le  plus  parfait;  car  la  vie  a  plu- 
sieurs degrés,  comme  l'être.  Le  premier  degré  da 
la  vie,  c'est  de  se  mouvoir  spontanément;  le 
deuxième  degré,  c'est  de  se  mouvoir  librement; 
le  troi.-^ième  degré  enfin,  c'est  être  de  soi-même 
un  acte  sans  mouvement.  Or,  voilà  précisément  à 
quel  dei;ré  Dieu  est  vivant. 

Dieu  est  vivant,  et  c'est  ce  que  prouve  tout  ce 
que  nous  avons  déjà  dit.  Il  est  vivant,  parce  qu'il 
est  l'être  premier  et  la  cause  première  de  l'être; 
parce  que  c'est  lui  qui  a  donné  aux  créatures  la  vie 
qu'elles  ont;  parce  qu'il  est  l'intelligence  même, 
l'intelligenceétant  leplus  haut  principe  d'activité 
interne  qui  se  puisseconcevoir;  enfin,  parceque 
la  vie  c.-t  une  perfection,  et  que  Dieu  les  possède 
nécessairement  toutes. 

Cette  première  question  ainsi  résolue  en  quel- 
ques mots,  il  s'en  présente  une  autre  que  voici  ; 
Gomment  Dieu  vit-il?  Mais  à  celle-ci,  la  raison 
ne  peut  répondre,  et  nous  n'en  connaissons  que 
ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  en  révéler.  Faisons 
donc  taire  pour  aujourd'hui  notre  raison,  et,  en 
attendant  que  nous  lui  donnions  une  légitime 
satisfaction ,  bornons-nous  pour  le  moment  à 
écouter  l'enseignement  catholique  sur  le  mystère 
d'activité  infinie  qui  féconde  l'essence  divine, 
mystère  qui  n'est  autre  que  celui  de  la  très-sainte 
et  très-incompréhensible  Trinité ,  ou  des  trois 
Personnes  divines  daus  l'unité  d'un  seul  Dieu  : 
Très  sunt  qui  testimonium  dant  in  cœlo,  Pater, 
Verbum  etbpiritusSanctus,et  hitres  unum  sunt.Q  f 
Dieu,  guidez-nous  vous-même  dans  l'étude  péril'  ' 
leuse  d'un  sujet  si  sublime! 

I.  Notre  premier  père  avait  sans  nul  doute  reçu 
par  révélation  la  connaissance  de  la  vie  en  Dieu,  ' 
et  il  l'avait  communiijuée  à  ses  fils.  Mais  la  cor- 
ruption qui  se  développa  bientôt  parmi  les  hom- 
mes ne  tarda  pas  d'ol3SCurcir  jusqu'à  la  vérité  de 
l'existence  même  d'un  seul  Dieu.  Avant  de  révé- 
ler ouvertement  une  seconde  fois  le  mystère  de 
la  fécondité  divine,  il  fallait  donc  restaurer  et  af- 
fermir la  vérité  d'un  Dieu  unique.  C'est  pour 
cela  que  le  dogme  de  la  très-sainte  Trinité  ne  se 
trouve  indiqué  daus   l'Ancien  Testament  qu» 
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d'une  manipre  peu  accentuée,  afin  que  la  foi  àa. 
peuple  juif  protestât  avec  plus  de  force  en  faveur 
d'un  seul  Dieu  contre  le  polythtnsme. 

C'est  à  l'origine  même  du  monde  que  nous  ap- 
paraît le  premier  trait  indiquant  la  pluralité  des 
Personnes  en  Dieu.Aumoniontde  faire  l'homme, 
le  Créateur  ne  dit  pas  :  «  Je  vais  faire,  »  mais  : 
Faisons  l'homme  à  notre  ùmige  et  rfssembhince. 
Après  qu'Adam  eut  péché,  Dieu  lui  dit  ironique- 
ment :  Voilà  Adam  devenu  comme  /'un  de  nous. 
Cette  manière  de  parler  n'est  pas  moins  signifi- 
eative  que  la  précédente.  Pendant  que  les  hom- 
mes construisaient  l'orgueilleuse  tour  de  Babel, 
il  dit  encore  :  Vene7,  descendons  et  confondons 
le  langage  des  hommes  qui  veulent  se  mettre  à  l'abi-i 
de  NOS  coups.  Un  jour,  Abraham  vit  trois  hommes 
debout  devant  lui  dans  la  vallée  de  Mambré,  et 
le  patriarche,  initié  au  mystère  de  la  vie  divine, 
adora  dans  ces  trois  hommes  un  seul  Dieu  :  6V/- 
çneur,  dit-il,  at-je  ti'ouvé  grâce  devant  tes  yeux? 
David  parle  du  Fils  que  le  Père  engendre  dans 
un  aujourd'hui  éternel.  Le  Sage  et  Salomon  eu- 
rent aussi  connaissance  de  ce  Fils.  Enfin,  ce  ne 
peut  être  qu'en  l'honneur  de  Dieu  trine  et  uu 
qu'Isaïe  entendit  les  séraphins  chanter  ce  canti- 
que :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  Dieu  des 
irmces. 

Mais  si  de  l'Ancien  Testament  nous  passons  au 
Nouveau,  nous  entendons  l'aigle  pousser  ce  cri  : 
In  principio  erat  Verbum,et  Verbum  erat  apvd 
Deum,et  Devs  erat  Verbum.  Ce  Verbe,  qui  était 
en  Dieu  dès  le  commencement  et  qui  est  Dieu, 
est  venu  parmi  nous  et  nous  a  révélé  le  grand 
lecret  des  processions  qui  animent  l'essence  in- 
srêée.  Lui-même  est  Fils  du  Père,  ainsi  qu'il  le 
déclare  jusque  devant  ses  juges,  et  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père  et  de  lui-même,  comme  il 
le  dit  quand  il  promet  de  l'envoyer  à  son  Eglise 
après  qu'il  sera  remonté  au  ciel.  Enfin,  il  déclare 
le  mystère  tout  entier  dans  ce  commandement  : 
Baptisez  toutes  les  nations  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Après  jÉsus-CuRisT,  ses  disciples  continuent 
de  proclamer  sa  doctrine,  et  le  chantre  de  la  gé- 
nération du  Verbe  donne  enfin  la  furmule  de  la 
vie  en  Dieu  dans  ces  paroles  déjà  citées  :  7m 
$unt  gui  testimonium  dont  in  cœlo,  Pater,  Verbum 
et  Spirilus  Sanctus  et  ht  tj'es  unum  sunt. 

Ils  sont  trois  1  Dépouillez  votre  esprit  de  toute 
pensée  terrestre  et  élevez-le  au  dessus  des  sphères 
angéliqups  elles-mêmes.  Dieu,  nous  l'avons  vu, 
est  nécessairement  tout  action  au-dedans  de  lui- 
même.  De  là  il  suit  que  nécessairement  aussi  qu'il 
y  a  en  lui  un  principe  agissant  et  un  terme  de 
Bon  action.  Or,  le  principe  agissant,  c'est  le  Père, 
et  le  terme  de  son  action,  c'est  le  Fils.  Et  parce 
que  le  Père  est  ravi  du  Fils  qu'il  a  engendré,  et 
que  le  Fils  est  pareillement  ravi  du  Père  qui  l'a 
engendré,  tous  deux  se  contemplent  et  s'aiment 


d'un  amour  si  puissant  et  si  parfait  qu'il  forme 
entre  eux  un  lien  vivant,  et  ce  lien  vivant  d'a- 
mour, c'est  le  Saint-Esprit.  Ainsi  il  y  a  en  Dieu 
deux  processions  :  la  procession  d'intelligence, 
par  laquelle  le  Père  s'fxprime  et  se  manifeste  en 
son  Fils,  et  la  procession  d'amour  par  laquelle  le 
Père  et  le  Fils  s'aiment  en  leur  Esprit;  et  ils  sont 
par  conséquent  trois,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

Ils  sont  trois!  non  pas  trois  êtres  déraison, 
distincts  seulement  pour  nous  rendre  plus  acces- 
filile  l'intelligence  des  opérations  intimes  de  Dieu, 
mais  trois  personnes  vivantes  et  subsistantes  : 
Sancta  Trinitos  numerobilis  facta  est  personalibui 
subsistent  ils;  car  Dieu,  dans  l'une  et  l'autre  pro- 
cession, S;'  donne  tout  entier. 

Toutefois,  les  trois  personnalités  divines  ne  ré- 
pondent pas  à  trois  substances  déterminées;  mais 
elles  sont  constituées  par  des  relations  réelles  et 
subsistantes,  distinctes  par  leurs  propriétés  in- 
communicables. Ainsi,  la  paternité  sans  principe 
subsiste  en  regard  de  la  filiation,  la  filiation  en 
regard  de  la  paternité,  la  procession  d'amour  eu 
face  du  soulfle  commun  des  deux  Personnes  dont 
elle  émane.  Il  y  a  donc  cinq  signes  de  reconnais- 
sance :  l'innascihilité,  la  génération  active  et  la 
génération  passive,  la  spiration  active  et  la  spi- 
ration  passive;  quatre  relations  :  la  paternité,  la 
filiation,  le  soulfie  commun  du  Père  et  du  Fils, 
la  procession  de  l'Esprit-SMint;  et  trois  personnes? 
le  Père,  le  Fils  et  le  Snint-Esprit. 

Ils  sont  trois,  et  pourtant  ils  sont  un;  car  ils 
sont  aussi  infiniment  incmes  par  la  nature  et  les 
perfections  absolues,  qu'ils  sont  infiniment  a'itres 
par  leurs  relations  incommunicahles  et  leurs  pro- 
priétés personnelles  :  Tr'cs  sunt  et  hi  très  unum 
sunt. 

Le  Père  est  Dieu,  puisqu'il  est  le  principe.  Le 
Fils  est  Dieu,  puisqu'il  l'a  lui-même  maintes  fois 
déclaré.  Le  Saint-Esprit  est  Dieu,  puisque  l'Ecri- 
ture lui  attribue  toutes  les  opérations  exclusive- 
ment propres  à  Dieu,  comme  de  connaître  toutes 
choses,  de  régénérer  les  âmes  et  de  remettre  les 
péchés.  Le  Fils  est  Dieu  et  le  Saint-Esprit  est 
Dieu,  parce  qu'ils  procèdent  du  Père,  qui  est 
Dieu;  et  si  parfois  certaines  forces  occultes,  dans 
la  génération  humaine,  trompent  l'attente  du 
père  et  transforment  en  monstre  son  enfant,  rien 
de  semblable  n'est  possible  en  Dieu,  car  il  est  le 
maître  de  toutes  les  forces.  Tout  ce  qui  procède  de 
Dieu  en  Dieu  est  donc  nécessairement  Dieu. 

Pour  revenir  à  l'unité,  qu'on  pourrait  croire 
détruite  par  les  trois  Personnes  divines,  ces  trois 
Personnes  ne  font  pas  plus  trois  dieux  que  la 
longueur,  la  largeur,  la  profondeur  d'un  corps 
ne  tont  trois  corps  ;  que  la  racine,  le  tronc  et  lei 
rameaux  d'un  arbre  ne  font  trois  arbres  ;  que  la 
forme,  le  coloris  et  le  parfum  d'une  fleur  no  font 
trois  fleurs;  que  la  mémoire,  l'intelligence  et  la 
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voient/^  d'une  sub?(ance  spirituelle  ne  font  trois 
sub-lHiict's  spirituelles. 

0;i  ne  vit  p;is  d'ailleurs  ce  qui  pourrait  mul- 
tiplier la  divinité;  car  il  n'y  a  pas  en  Dieu  de 
quaiititi',  et  il  est  son  propre  et  unique  principe. 
En  Si-  multipliant  par  elle-même,  la  nature  di- 
vine, qui  est  le  grand  Un,  ne  sort  donc  pas  de 
l'unité  :  1  X  1  X  1  n'égale  pas  3,  mais  1. 

Clia|ue  Personne  divine  est  parfaite,  et  les 
trois  Pir-oiincs  divines  réunies  forment  une  Tri- 
nité parfaite  :  Triiiilas  frfecta  ex  tribus  p"r- 
fectis,  (lit  saint  Grégoire  do  Nazianze.  Chaque 
Persiinne  divine  peut  donc  dire  woi  en  vertu  de 
sa  subsistance  propre;  mais  les  trois  Personnes 
divines  réunies  peuvent  pareillement  dire  un 
seul  mot  en  vertu  de  la  substance  absolue  de  la 
nature  divine:  Ego  Doinimis;  E<jo  sum  qui surn; 
Ego  VIVO  et  vivere  facio.  A  ce  nvii  se  npporte 
toute  perfection  absolue.  Trois  sont  immenses,  et 
il  n'y  a  qu'un  inmiense;  trois  sont  éternels,  im- 
muables, tuut-puissants,  justes,  sages,  et  il  n'y 
a  qu'un  éternel,  qu'un  immuable,  qu'un  tout- 
puissant,  (ju'un  juste,  qu'un  sage.  Ils  sont  trois, 
en  un  mot,  et  ces  trois  ne  sont  qu'un  :  Très  sunt 
et  hi  très  unum  sunt. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  car  c'est  l'es- 
sentiel que  nous  venons  de  dire;  mais  je  veux 
verser  plus  de  lumière  sur  les  termes  des  proces- 
eions  dont  nous  venons  de  constater  l'existence. 

II.  Très  sunt,  Pater,  Verbum  et  Spiritus  Sanc- 
tus  :  Ils  sont  trois,  le  Père,  le  Verbe  et  l'Esprit- 
Saint. 

Le  Père  te  naît  pas,  n'est  pas  engendré,  ne 
6'engendre  pas,  il  est.  Il  est  parce  qu'il  est.  11 
n'a  ni  source,  ni  principe,  ni  origine,  mais  il  est 
lui-même  la  source,  le  principe  et  l'origine  de 
toute  la  divinité. 

Il  est  principe.  Il  l'est  dans  les  êtres  créés, 
puisqu'on  ne  peut  se  les  expliquer  sans  lui.  Mais 
il  l'est  surtout  dans  l'infini  ;  car,  tandis  que  les 
créatures  nous  disent  seulement  qu'il  existe  et 
nous  racontent  quelques-unes  de  ses  perfections, 
chacune  des  Personnes  divines  nous  le  révèle 
tout  entier  et  si  parfaitement  qu'on  ne  peut  les 
voir  sans  voir  en  même  temps  le  Père,  ainsi  que 
le  déclare  Ji;sus-Giirist  lui-même,  lorsqu'il  dit  : 
Qui  vide t  me,  videt  et  Pafrem. 

Père  !  Ce  nom  si  doux,  nous  pouvons  nous- 
mêmes  aussi,  il  est  vrai,  le  donner  à  Dieu,  quand 
nous  voulons  lui  exprimer  nos  peines,  nos  joies, 
notre  reconnaissance.  Cependant ,  il  n'est  pas 
père  pour  nous  dans  le  sens  rigoureux  du  mot; 
car  il  ne  nous  a  pas  engendrés,  mais  seulement 
créés  et  adoptés. 

Dieu  n'est  vrai  père  que  dans  le  mystère  de  la 
Trinité,  et  père  d'une  manière  excellente  et  uni- 
que. «  Dieu,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  est 
père  d'une  manière  propre  et  singulière  qu'on 


ne  voit  nulle  part,  proprio  et  .•tnfjulari  modo  pa 
ter  est.  Au  sein  des  vivants  et  jusque  dans  U 
coupe  embaumée  des  fleurs ,  l'acte  générateiu 
doit  rencontrer  un  germe  qui.  féconde;  m.  is 
Dieu  tout  esprit  est  lui-même  lu  germe  que  sa 
paternité  vivifie.  Dieu  est  père  tout  seul,  sofus 
paler;  il  n'a  pas  besoin  d'un  a,ib  qi,,  lui  res- 
semble pour  recevoir  et  transmetire  secrètement 
au  Fils  de  son  intelligence  les  flots  de  vie  qui  doi- 
vent enfinter  un  autre  lui-même.  Dieu  est  père 
d'un  seul,  solitis  pater;  toute  sa  force  génératrice 
passe  en  son  fruit ,  et  la  ressemblance  qu'elle 
produit  est  si  exacte,  si  expressive,  si  parfaite, 
qu'on  ne  peut  pas  concevoir  qu'il  y  eu  ait  jamais 
une  autre.  Dieu  est  seulement  père,  so'um  pater; 
source  de  la  famille  divine,  il  n'est  point  engagé, 
comme  les  autres  vivants,  dans  un  mouvement 
de  générations  qui  se  succèdent;  avant  d'être 
père  il  n'a  pas  été  fils.  Enfin  Dieu  est  tot.ilem  nt 
père  de  tout  son  fils,  in  totum  et  totius  palcr ;  ce 
qu'il  fait  pour  les  enfants  de  l'homme  dont  il 
complète  la  génération  par  l'infusion  d'une  âme 
vivante,  personne  ne  le  f.iit  pour  celui  qu'il  en- 
gendre. Il  0  Père  admirable  !  nous  vous  louons. 

Le  Fils,  dans  le  mystère  de  la  Trinité,  est  aussi 
réellement  et  parfaitement  fils  que  le  Père  est 
père.  Il  a  été  engendré  du  Père,  ainsi  que  f  lui 
fait  dire  par  le  Père  le  prophète  divinement  in- 
spiré :  Tu  es  mon  /ils,  je  t'ai  engendré  </'•  moii  sein 
avant  la  lumière.  II  est  la  très-parfaite  image  du 
Père,  ce  qui  e?t,  même  dans  les  créatures,  un 
signe  de  filiation.  M  lis,  tandis  qu'un  lils  ne  res- 
semble toujours  qu'imparfaitement  et,  quelque- 
fois même,  pas  du  tout  à  son  père,  le  Fils  en 
Dieu  est,  nous  le  répétons,  la  très-parfaite  image 
du  Père. Tout  le  bien  de  Dieu  est  en  lui;  on  peut 
l'y  voir  comme  dans  un  miroir  sans  tache,  miroir 
vivant  et  substantiel,  et  en  même  temps  iinige 
animée  de  celui  qu'elle  représente,  spéculum  sine 
macula  et  imago  bonilatis;  image,  dit  saint  Paul, 
qui  est  toute  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père  et 
la  figure  de  saiubilaace,  splendor  glorix  et  figura 
substantix  eju^. 

Mais  (juel  nom  donner  à  cette  image?  Evidem- 
ment, un  nom  qui  convienne  à  son  origine.  Or, 
comme  elle  procède  d'une  intelligence  incorrup- 
tible, et  que  nous-mêmes  donnons  au  fils  de  notre 
intelligence  le  nom  de  verbe,  il  convient  donc  de 
l'appeler  le  Verbe,  Verbum.  Nutre  verbe  est  sans 
doute  le  son  qui  s'échappe  de  notre  poitrine; 
mais  c'est  aussi  le  raisonnement  de  notre  esprit; 
enfin,  c'est  premièrement  et  principalement,  dit 
saint  Thomas,  le  concept  immédiat  de  la  pensée. 
Comme  donc  il  n'y  a  en  Dieu  ni  ion  qui  se  fait 
entendre  ni  raisonnement  qui  s'élabcr";,  il  reste 
que  le  Verbe  divin  est  le  concept  intims  de  l'in- 
telligence divine.  Voilà  l'idée  la  moins  imparfiite 
que  nous  puissions  nous  en  faire.  G.imine  notre 
verbe,  le  Verbe  de  Dieu  demeure  là  où  il  a  été- 
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conçu,  quoique  distinct  de  son  principe;  et  comme 
notre  âme  est  tout  entière  dons  notre  verbe, 
ainsi  le  Père  est  tout  entier  dans  son  Fils,  Ma 
mens  m  verbo,  totus  Pater  in  Filio.  Mais  les  dif- 
férences qui  existent  entre  le  verbe  de  l'homme 
et  le  Verbe  divin  sont  infiniment  plus  grandes 
que  leurs  ressemblances.  Ainsi,  pour  n'en  citer 
que  quelques-unes,  notre  verbe  n'a  qu'une  exis- 
tence précaire  comme  nous-mêmes,  tandis  que  le 
Verbe  divin  a  une  existence  essentielle  comme 
son  principe;  notre  verbe  n'est  que  l'accident 
d'une  substance,  mais  le  Verbe  divin  existe  lui- 
même  substantiellement;  notre  verbe  ?e  multiplie 
indéfiniment,  le  Verbe  divin  est  unique;  notre 
verbe  demeure  stérile  au  fond  de  notre  âme  à 
moins  que  d'autres  forces  ne  viennent  à  son  aide, 
le  Verbe  divin  opère  par  la  seule  force  de  sa  gé- 
nération. Sans  relever  d'autres  différences,  arrê- 
tons-nous un  moment  sur  ces  deux  choses,  l'unité 
et  l'efficacité  du  Verbe  divin,  elles  nous  expli- 
queront pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  appelé 
unique,  unigenitus,  et  premier-né  de  toute  créa- 
ture, pi'imogen/'lus  onmis  creuturœ. 

Le  Fils  en  Dieu  est  appelé  unique,  unigenitus, 
parce  que  le  Père,  en  l'engendrant,  engendre 
tout  ce  qu'il  est  lui-même.  Le  Père  n'a  pas  deux 
fils  non  par  impuissance,  mais  par  plénitude. 

Le  Fils  de  Dieu  est  appelé  premier-né  de  toute 
créature,  primogenitus  omnis  creatiirœ ,  non  pas 
qu'en  sa  personr.e  commence  l'immense  série  des 
causes  créées,  coiu-'ne  le  prétendaient  les  ariens, 
mais  parce  que  toi. ce  cause  créée  se  rattache  à  son 
éternelle  génération,  suivant  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Jean,  qu'éternellement  tout  ce  qui  a  été  fait 
était  vie  en  lui,  quoi  factum  est  in  ipso  vitaerat. 

Abordons  maintenant  le  troisième  et  dernier 
terme  des  processions  divines,  qui  est  le  Saint- 
Esprit.  Le  Fils  épuisant  en  sa  personne  toute  la 
force  génératrice  du  Père,  le  Saint  Esprit  ne  peut 
donc  pas  être  engendré.  Non,  il  n'est  pas  engendré, 
mais  il  est  donné,  dit  saint  Augustin,  et  c'est  ce 
qui  le  distingue  du  Fils.  Il  est  donné  par  le  Père 
au  Fils  et  par  le  Fils  au  Père.  Des  hérétiques  ont 
avancé  que  le  Fils  n'a  pas  la  puissance  de  respi- 
rer, comme  le  Père,  l'amour  substantiel  ;  mais  l'en- 
seignement formel  de  Jésus-Cqrist  lui-même  les 
confond,  car  il  déclare  en  maints  endroits  que  ce 
que  possède  son  Père  est  à  lui,  et  à  l'égard  du 
Saint-Esprit,  qu'il  a  comme  son  Père  le  pouvoir 
de  l'envoyer.  Mais  d'ailleurs  serait -il  parfait 
comme  son  Père,  s'il  ne  possédait  pas  la  force  de 
respirer  infiniment  l'amour  connu;.'  lui?  Et  enfin, 
ne  convient-il  pas  qu'un  fils  aime  sou  père  aussi 
parfaitement  qu'il  en  est  aimé? 

Mais  pénétrons  plus  avant  encore  dans  f.  mys- 
tère. Comme  il  faut  l'unité  en  Dieu,  il  fuut  aussi 
la  distinction  des  Personnes,  puisque  sans  elle  les 
Personnes  divines  se  confondraient  et  la  Trinité 
'S'écroulerait.  Mais  à  quoi  tient  cette  distinctiua? 


A  l'opposition  et  à  l'ordre  des  relations.  Or^  : 
comme  la  double  relation  de  paternité  et  de  filia- 
tion existe  déjà  en  Dieu  à  l'égard  du  Verbe,  elle 
ne  peut  pas  exister  à  l'égard  d'une  troisième  per- 
sonne. Il  faut  donc  recourir  à  une  autre  sorte  de 
relation,  et  dire  :  le  Saint-Esprit  est  distinct  et 
du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'il  procède  de  l'un  et 
de  l'autre  non  par  voie  de  génération,  mais  par 
voie  d'amour. 

L'étude  de  nos  propres  affections  peut  jeter 
quelque  lumière  sur  cette  métaphysique  divine. 
Éllenoiisapprend,  en  effet,  que  l'amour  subsistant 
ne  peut  pas  être  le  fruit  de  l'amour  solitaire. 
Entre  deux  personnes  qui  s'aiment  réciproque- 
ment, il  y  a  autre  chose  que  le  mouvement  croisé 
de  deux  cœurs  qui  se  cherchent  et  veulent  se  don- 
ner l'un  à  l'autre;  il  y  a  leur  amour,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  résultante  de  leurs  deux  affec- 
tions. Or  cette  résultante,  que  nous  ne  pouvons 
pas  faire  subsister,  Dieu  la  fait  subsister  en  lui- 
même.  Et  parce  que  l'amour,  lorsqu'il  est  arrivé 
à  son  degré  suprême,  ne  parle  pas,  mais  s'exhale 
en  un  souffle  brûlant  où  l'âme  passe  tout  entière, 
spiritu  or/s  nostri,  ici  est  anlielitu,  maxime  affeclus 
aiiimi  patefdciunt,  voilà  pourquoi  l'amour  réci- 
proque du  Père  et  du  Fils  est  appelé  souffle  ou 
ti^nt,  spiritus  ;  et  comme  il  est  très-pur,  on  le 
qualifie  de  saint,  spirilus  sunclus.  Comment  le 
souffle  de  Dieu  subsiste-t-il?  comment  vit-il  et 
est-il  une  personne?  C'est  ce  que  je  ne  peux  pas 
dire.  Cependant  je  sais  et  je  crois  que  cela  est, 
parce  que  cela  nous  a  été  révélé  de  Dieu  et  que 
Dieu  ne  peut  révéler  que  la  vérité  :  Très  suntqui 
testimonium  dant  m  cœlo,  Pater,  Verbwn  et  Spi- 
ritiis  Sanct'iS,  et  hi  très  unum  sunt. 

Il  me  reste  à  considérerl'ensemble  des  processions 
divineset  à  vous  dire  leurs  merveilleuses  préroga- 
tives :  merveilleuse  éternité,  merveilleuse  unité, 
merveilleuse  pureté,  merveilleuse  beauté.  Quel- 
ques mots  seulement,  c'est  un  hymne  qu'avant 
de  vous  quitter  je  veux  dianter  à  l'adorable 
Trinité. 

ni.  0  Trinité  sainte.  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
daignez  nous  appeler  à  voir,  au  moins  de  loin  et 
pour  un  instant,  les  merveilles  de  votre  vie. 

Vous  êtes  fécond,  ô  mon  Dieu,  vous  l'êtes  de- 
puis les  siècles  des  siècles,  et  d'une  manière  iné- 
puisable. Toutes  les  fécondités  créées  exigent  le 
cours  du  temps  pour  donner  leur  fruit,  et  ce  fruit 
n'est  pas  plu^  tôt  conçu  qu'ilaàlutter  contre  toutes 
sortes  d'ennemis  dimt  les  coups  amèneront  fata- 
lement sa  destruction.  Maisvotre  fécondité  ne  con- 
naît pas  de  lenteurs,  et  soi_  fruit  pas  d'ennemis. 
Ce  fruit  était  au  commcnceuient,  in principio  erat 
Verliwn,  il  est  maintenant  et  il  sera  toujours.  Tou- 
jours le  Père  engendre,  toujours  te  Verbe  est  en- 
gendré, toujours  l'Esprit-Saint  procède  de  l'un  et 
de  l'autre.  0  merveilleuse  éternité! 
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Vuus  êtes  luconJ,  ô  nion  Dieu,  et  les  fruits  de 
votre  iuLoudité  deMieureiit  toujoursen  vous.  L'eau 
fuit  sa  souri;e,  le  fruii  de  l'arbre  tombe  de  la  tige 
qui  l'a  porté,  l'enfant  quitte  le  sein  de  sa  mère. 
Mais  la  fécondité  divine  ne  voit  point  ses  fruits  se 
séparer  d'elle.  Le  Père  conserve  en  lui  le  Verbe 
qu'il  engendre;  le  Fiis  possède  en  lui  le  Père  qui 
l'a  engendré  ;  le  Père  et  le  Fils  gardent  en  eux  le 
souffle  sacré  qui  procède  de  leur  amour;  ce  souf- 
fle sacré,  le  Sainl-Esprit,  unit  en  lui  les  deux 
souffles  d'amour  dont  il  est  procédé.  Le  Père  est 
dans  sou  Fils  et  dans  son  Esprit,  le  Fils  est  dans 
6oa  Père  et  dans  son  Esprit,  le  Saint-Esprit  est 
dans  le  Père  et  dans  le  Fils,  ils  sont  trois  et  ce- 
pendant ils  sont  un.  0  merveilleuse  unité  ! 

0  mon  âme,  chante  encore  la  fécondité  de  ton 
Dieu,  et  dis  à  toutes  les  créatures  de  se  voiler  la 
face  devant  l'incomparable  pureté  de  ses  proces- 
sions. La  fleur,  la  femme,  toutes  les  créatures  per- 
dent leur  virginité  en  devenant  fécondes.  Mais 
Dieu  prend  en  lui  le  principe  de  sa  fécondité,  rien 
ne  vient  à  son  aide  ni  la  déflorer.  0  merveilleuse 
pureté! 

Chante  toujours,  6  mon  âme,  chante  la  parfaite 
beauté  des  processions  divines.  Souvent,  quand 
l'artiste  a  conçu  une  œuvre  dans  son  intelligence, 
il  lui  semble  avoir  atteint  l'idéal;  mais  des  que 
cette  œuvre  est  fixée  sur  la  toile  ou  dans  le  mar- 
bre, alors  même  que  le  monde  l'adnnre,  lui  ne  la 
regarde  qu'avec  déception,  car  elle  n'est  pas  ce 
qu'il  l'avait  vue.  M;us  Dieu  ne  connaît  pas  cette 
impuissance  à  exprimer  son  Verbe  et  partant  cette 
déception.  Il  l'engendre  tel  qu'il  le  conçoit;  il 
l'aime  et  en  reçoit  amour  pour  amour.  0  merveil- 
leuse beauté! 

Chantez  enfin  vous-mêmes  avec  moi,  mes- 
sieurs :  ô  merveilleuse  éternité  1  ô  merveilleuse 
unité  !  ô  merveilleuse  pureté  !  ô  merveilleuse 
beauté!  Sans  doute,  mes  paroles  ne  vous  ont  pas 
fait  voir  à  nu  le  divin  mystère,  encore  ijue  je  me 
sois  constamment  aidé  des  enseignements  des 
saints  docteurs.  Mais  peut-être  ai  je  du  moins 
réussi  à  vous  faire  entendre  que  la  fécondité  in- 
terne de  Dieu  est  sa  plus  belle  gloire,  et  que  s'il 
est  facile  à  l'impie  de  se  moquer  des  divins  mys- 
tères lorsqu'il  n'en  sait  que  le  nom,  leur  connais- 
sance apiu'dfondie  doit  certainement  étoufl'er  son 
îiiépns.  Eufln,  ô  mon  Dieu,  j'ai  voulu  enseigner 
ù  votre  peujile  ce  (]u'il  fait  lorsqu'il  se  signe  au 
iKiin  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Sij'ai 
mal  parlé,  éclairez  vous-même  mes  auditeurs,  afin 
que  tous  nous  vous  bénissious  comme  vous  méri- 
iez  de  l'être  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  I 
Aiiieul  Ameul 

p.  d'il. 


fiCTES  OFFICIELS  DU  S^INT-SIÉGE. 

CONGnÉGATION   DES   RITES. 

Décret  pour  le  diocèse  de  Bayevx  par  rapport  à  In 
cause  de  béatification  et  de  canonisation  du  ser- 
viteur de  Dieu,  Jean  Eudes,  missionnaire  apos- 
tolique  et  instituteur  de  la  Congrégation  </e  Jésus 
et  Marie,  ainsi  que  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de 
Charité  du  Refuge. 

Le  17  des  calendes  de  juillet  1871,  le  Souve- 
rain Pontife  Pic  IX  daigna  permettre  de  poser, 
dans  une  réunion  ordinaire  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites,  le  doute  relatif  à  la  signature 
de  la  commission  d'introduction  de  la  cause  du 
serviteur  de  Dieu,  Jean  Eudes,  sans  l'interven- 
tion ni  l'avis  des  consulteurs,  sans  attendre  les 
dix  ans  prescrits  à  partir  du  jour  de  la  présenta- 
tion du  procès  de  l'Ordinaire  devant  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites,  et  avant  d'avoir  recueilli 
et  examiné  les  ouvrages  dudit  serviteur  de  Dieu. 
Par  suite,  l'Eminentissime  et  Révérendissime 
cardinal  D.  Jean-Baptiste  Pitra,  ponent  de  la 
cause,  sur  les  instances  du  R.  P.  Ange  Le  Doré, 
supérieur  général  de  la  Congrégation  de  Jésus 
et  Marie,  et  postulateur  de  la  cause,  ayant  égard 
aux  lettres  pustulatoires  d'un  grand  nombre 
d'hommes  illustres  dans  l'Eglise  par  leur  di- 
gnité, a  proposé  à  la  délibération  des  membres 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  reunis  en  ce 
jour  au  Vatican,  en  congrégation  ordinaire,  la 
question  suivante  :  Doit-on  signer  la  commission 
a  introduction  de  la  cause  du  serviteur  de  Dieu 
Jean  Eudes,  pour  le  cas  et  à  l'effet  dont  il  s'agit? 

Cette  Sacrée  Congrégation ,  après  avoir  tout 
pesé  avec  maturité  et  après  avoir  entendu  les  ob- 
servations présentées  de  vive  voix  et  par  écrit  par 
le  R.  D.  Laurent  Salvati,  coadjuteur  du  promo- 
teur de  la  foi,  s'est  prononcée  pour  l'affirmative, 
et  elle  a  émis  un  avis  favorable  à  la  signature  de 
la  commission,  si  le  Souverain  Pontife  le  jugeait 
à  propos,  le  7  février  1874. 

Un  rapport  exact  de  ce  qui  s'était  passé  a  été 
ensuite  présenté  par  le  secrétaire  soussigné,  à 
Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  et  Sa  Sain- 
teté a  daigné  ratifier  et  confirmer  la  sentence  de 
la  Sacrée  Congrégation,  et  Elle  a  signé  de  sa 
propre  main  la  commission  d'introduction  de  la 
cause  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean  Eudes. 

Le  26  février  1874. 

C,  évêque  d'Ostie  et  de  Velletri;  car- 
dmal  Patrizzi,  préfet  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Rites;  D.  Bai.to- 
LINI,  secrétaire  de  la  SiiCiée  Con« 
grégatioki  des  Rites. 
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lA  FORMULE  DE  l'aBSOLLTION  SACRAMENTELLE. 
(2"  art.  Voir  !e  n»  22.) 

La  troisième  partie  de  la  formule  de  l'aliBolu- 
tion  est  ainsi  conçue  :  «  Que  la  passion  de  Nofrc- 
Seigneur  Jésus-Clirist,  les  mérites  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints,  tout 
le  bien  que  vous  ferez  et  tout  le  mat  que  cous  souf- 
frirez vous  servent  pour  obtenir  la  rémission  de 
vos  péchés,  une  augmentation  de  grâce  et  la  ré- 
compense de  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il.  » 

Avant  d'examiner  les  termes  de  cette  formule, 
constatons  que  c'est  un  vrai  sacramentul.  Elle 
exprime  des  effets  spirituels  et  doit  avoir  la  vertu  de 
les  produire,  puisqu'elle  a  été  ajoutée  par  l'Eglise, 
qui  connaît  l'étendue  des  pouvoirs  que  lui  a  con- 
férés Jésus-Christ,  et  ne  fait  rien  d'inutile,  sur- 
tout lorsqu'elle  ajoute  aux  rites  des  sacnments 
quelques  cérémonies  et  prières  qui  n'entrent  pas 
dans  leur  essence. 

Le  prêtre  rappelle  d'abord  au  pénitent  que  la 
passion  de  Jésus-Ciirist  est  la  satisfaction  univer- 
selle offerte  à  la  justice  divine  pour  les  péchés  du 
monde,  qu'il  s'était,  en  quelque  sorte,  appropriés 
en  en  prenant  la  responsabilité.  La  valtur  de 
cette  expiation  est  infinie  et  compense,  par  con- 
séquent, par  l'honneur  qu'elle  rend  à  D:eu  et  la 
gloire  qu'elle  lui  procure,  l'injure  que  lui  avait 
faite  le  péché.  Elle  nous  appartient,  puisque  notre 
Sauveur  a  satisfait  comme  chef  de  l'humanité  ré- 
générée, de  même  que  l'humanité  tout  entière 
avait  péché  en  Adam,  son  premier  chef.  Toute- 
fois, parce  que  notre  vie  surnaturelle  doit  être 
en  tout  conforme  à  celle  de  Jésus-Christ,  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  place  pour  des  expiations 
personnelles  que  nous  unirons  à  celle  de  notre 
grande  victime,  et  qui  tireront  de  cette  union 
toute  leur  valeur.  Lors  même  que  nous  accom- 
plissons nos  pénitences,  c'est  donc  toujours  la 
passion  du  Rédempteur  qui  est  le  principe  et  la 
cause  de  notre  satisfaction.  Nous  pouvons  aussi 
nous  emparer  des  satisfactions  surabondantes  de 
la  sainte  Vierge,  dont  la  vie  fut  remplie  de  dou- 
leurs et  d'épreuves,  et  qui  fut  unie  à  son  divin 
Fils  dans  toutes  ses  souffrances,  bien  qu'elle  n'eût 
pas  l'ombre  d'une  faute  à  expier,  et  de  celles  des 
saints  ,  qui  furent  généralement  d'autant  plus 
pénitents  qu'ils  se  rapprochaient  davantage  de  la 
parfaite  innocence,  et  olirir  à  Dieu  toutes  ces  œu- 
vres, pour  suppléer  à  l'insiiflisance  de  nos  répa- 
rations. Nous  en  avons  le  droit  en  vertu  de  la 
commuuiou  des  saints,  qui  nous  donne  la  faculté 
de  puiser  dans  le  trésor  commun  de  l'Eglise,  où 
sont  tenues  en  réserve  toutes  ces  satislactiuns, 
pour  être  apphquées  aux  pécheurs  incapables  de 
•'acquitter  par  eux-mêmes. 


Cotte  grande  vériie  nous  est  rappelée  par  le? 
premières  paroles  de  cette  par  ie  de  la  formule. 
Celles  qui  suivent  ont  une  efficacité  toute  parti- 
culière, et  transforment,  si  nous  ^e  voulons,  nos 
satisfactions  volontaires  et  spontanées  en  satis- 
factiiins  vraiment  sacramentelles.  Le  confesseur 
est  tenu  d'imposer  et  le  pénitent  est  obligé  d'ac- 
cepter une  pénitence  qui  fait  partie  du  sacrement 
et  participe  à  sa  nature,  en  tant  qu'elle  compte 
parmi  les  actes  du  pi'^nifent  qui  en  constituent  la 
matière.  Mais,  outre  cette  pénitimce  st/-ictement 
obligatoire,  le  prêtre  peut  en  indiquer  d'autres 
qui  restent  facultatives  et  auxtiuelles,  cependant, 
il  attache  et  confère  le  même  caractcie  et  la  même 
vertu.  Ce  que  le  confesseur  fiit  selon  son  juge- 
ment et  sa  prudence  pour  certaines  œuvres  qu'il 
désigne  spécialement,  parce  qu'il  les  croit  utiles 
pour  le  bien  spirituel  de  son  pénitent,  en  s'abste- 
nant  toutefois  de  les  lui  iuiposer,  pour  ménager 
sa  faiblesse,  TEglise  le  fait  d'une  manière  géné- 
rale, absolue  et  indéterminée,  par  ces  paroles 
que  prononce  en  son  nom  le  ministre  du  sacre- 
ment :  «  Que  tout  le  bien  que  vous  ferez  et  tout 
le  mal  que  vous  souffrirez  vous  servent  pour  la 
rémission  de  vos  péchés.  »  Ces  termes  si  étendus 
comprennent  sans  restriction  tous  les  actes  sur- 
n-iturels  qui  peuvent  trouver  place  dans  la  vie, 
les  prières,  les  bonnes  œuvres,  les  mortifications 
volontaires,  Ls  épreuves  de  toute  nature,  même 
inévitables,  si  elles  sont  chrétiennement  accep- 
tées. Toutes  ces  choses,  et,  si  l'on  vei»'.,  ce  sera 
tout  le  détail  de  la  vie,  peuvent  donc,  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  se  rattacher  au  sacrement  précé- 
demment reçu  et  eu  faire  partie,  à  la  seule  condi- 
tion que  le  pénitent  ait  l'intention  d'user  de  la 
faculté  qui  lui  en  est  offerte,  sans  même  s'y  obli- 
ger, et  que  celte  intention  soit  assez  souvent 
renouvelée  pour  que  ces  actes  soient  accomplis 
en  vertu  de  cette  intention  qui  les  pénétrera,  en 
fera  des  œuvres  de  pénitence  et  des  satisfactions 
vraiment  sacramentelles.  Et  parce  que  toute  œu- 
vre surnaturelle  mérite  dès  cette  vie  une  aug- 
mentation de  grâces,  et  pi;ur  l'autr.'  un  accrois- 
sement de  gloire,  les  dernières  paroles  de  la  for- 
mule se  trouveront  pleinement  vérifiées. 

Tel  est  le  sens  clair  et  naturel  de  ces  paroles 
que  l'Eglise  elle-même  met  dans  la  bouche  du 
prêtre,  l'obligeant  à  les  prononcer  toutes  les  fois 
qu'il  n'en  est  point  empêché  par  une  nécessité 
réelle. 

Si  nous  avions  besoin  d'autorités  pour  appuyer 
cette  interprétation,  nous  iiivoi|uerions  celle  du 
Docteur  angélique  qui  s'exprime  ainsi  sur  co  su- 
jet :  «  Les  œuvres  que  le  pénitent  acromplit  en 
outre  de  celles  qui  lui  sont  expr.  ssénnnt  en- 
jointes reçoivent  une  plus  grande  vertu  expia- 
trice  pour  les  fautes  passées  de  l'injonction  géné- 
rale que  fait  le  prêtre  en  di-ant  :  «  Que  tout  la 
»  bien  que  vous  fere«  et  tout  le  mal  que  vou» 
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»  souffrirez  vous  servent  pour  la  rc'mission  de 
«>  vos  péchés.  )>  Et,  suus  ce  rapport,  cette  satis- 
faction est  sacramentelle,  en  tant  quo  la  puissance 
des  clef?  lui  cimlère  la  Vfrtu  d'exiiier  les  fautes 
commises  (1;.  »  Que  peut-on  désirer  de  plus  clair? 
Nous  savons  bien  que  plusieurs  auteurs  ont  refusé 
de  reconnaître  à  cette  formule  une  telle  efficacité, 
sans  prendre  la  peine  d'expliquer  ce  qu'elle  peut 
ïignilier  en  deliors  de  cette  interprétition  ,  et 
qu'un  certain  nombre,  particulièrement  nos  théo- 
logiens français  des  xvu"  et  xvia'  siècles,  ont  né- 
gligé tout  à  fait  cette  importante  question;  mais, 
pour  nous,  l'autorité  de  saint  Thomas  est  pré- 
pondérante, parce  que,  outre  que  son  sentiment 
est  toujours  une  grave  présomption  en  faveur  de 
la  doctrme  qu'il  embrasse,  son  explication  de  la 
formule  est  naturelle,  simple  et  obvie,  et  que,  si 
on  la  rejette,  on  ne  sait  plus  ce  que  veut  dire  le 
confesseur  parlant  au  nom  de  l'Eglise.  Or,  nous 
n'admettrons  jamais  qu'une  formule  que  l'Eglise 
elle-même  a  arrêtée  et  ajoutée  comme  obligatoire 
à  un  sacrement  puisse  être  vide  de  sens.  Saint 
Liguori,  qui  ado|ite  l'explication  de  l'Ange  de 
l'Ecole,  cite  plusieurs  graves  théologiens  qui  en- 
seignent la  même  doctrine.  Parmi  les  plus  ré- 
cents, Mgr  Bouvier  et  Scavini  se  rangent  ù  ce 
sentiment,  Gury  le  tient  pour  probable;  aucun 
des  trois  n'a  jugé  utile  d'apporter  la  moindre 
preuve  en  sa  faveur,  ce  qui  n'eût  pourtant  pas 
été  superflu. 

On  doit  voir  dès  maintenant  que  nous  avons 
eu  raison  de  ranger  cette  troisième  partie  de  la 
formule  d'absolution  parmi  les  sacramentaux.La 
matière  se  compose  des  œuvres  surnaturelles  que 
le  pénitent  doit  accomplir  librement,  en  dehors 
de  celles  qui  lui  sont  imposées  comme  obliga- 
toires ,  et  qui  peuvent  être  aussi  présentes  que 
ces  dernières  dans  sa  pensée  et  son  intention.  La 
forme  consiste  dans  les  paroles  que  prononce  le 
prêtre.  Le  njinistre  est  le  confesseur  étendant,  au 
nom  de  l'Eglise,  le  pouvoir  des  clefs  à  tous  les 
actes  que  le  pénitent  fera  parle  moUf  d'une  vertu 
quelconque.  Le  sujet  est  le  pénitent  en  faveur 
duquel  le  confesseur  exerce  ce  pouvoir. 

L'elfet  de  ce  sacramental  demande  à  être  soi- 
gneusement et  exactement  précisé.  Après  avoir 
déterminé  les  œuvres  satisfactoires  qu'il  veut  im- 
poser comme  obligatoires  au  pécheur  absous,  et 
qui,  en  vertu  de  cette  détermination,  entrent  dès 
maintenant,  en  droit,  dans  la  matière  du  sacre- 
ment, par  l'acceptation  du  pénitent,  et  y  entre- 
ront en  fait  lorsque  la  pénitence  sera  accomplie, 
le  confesseur  fait,  comme  le  dit  saint  Thomas, 
«  une  injonction  générale,  »  d'où  ne  résulte  pour 
le  péniten,  aucune  obligation,  mais  qui  lui  con- 
fère la  faculté  de  déterminer  lui-môme  spéciale- 
ment et  en  particulier,  in  indioiduo,  les  œuvres 

(1)  Qundlib^  3,  art.  28. 


auxquelles  il  voudra  conférer  la  qualité  de  satis- 
factions sacramentelles,  et  que  l'Eglise  acci'pte 
comme  telles  pur  avance,  au  nom  de  Dieu,  de  la 
même  manière  que  celles  qu'elle  enjoint  par  son 
ministre.  Sans  cette  détermination,  il  est  vrai, 
ces  œuvres  pourront  être  surnaturelles  et  même 
satisfactoires,  si,  inspir^'is  par  le  motif  d'une 
vertu,  et  particulièrement  de  la  vertu  de  péni- 
tence, elles  sont  offertes  à  Dieu  comme  expiation 
et  réparation  du  péché,  et  comme  compensation 
pour  la  peine  temporelle  qui  reste  due  à  sa  jus- 
tice après  que  la  faute  est  remise;  mais  ce  ré>ul- 
tat  n'est  obtenu  que  ex  opère  operuntis,  Dieu 
n'accepte  ces  satisfactions  qu'en  considératioii  et 
à  proportion  des  dispositions  de  celui  qui  les  ac- 
complit et  les  lui  présente,  et  l'expérience  nous 
apprend  que  nos  dispositions  sont  très-souvent 
bien  défectueuses.  Mais,  si  ces  mêmes  œuvres  sont 
incorporées  au  sacrement,  elles  participent  né- 
cessairement à  sa  vertu.  Nous  savons  que  tous 
les  sacrements  produisent  leurs  effets  ex  opère 
operato.  C'est,  il  est  vrai,  à  cause  d'une  œuvre 
que  Dieu  accorde  la  grâce  spéciale  propre  a  cha- 
cun d'eux;  mais  cette  giàce,  il  l'attache  à  cette 
œuvre  en  vertu  de  l'institution  qu'en  a  faite  Jé- 
sus-Christ; à  cette  œuvre  extérieure,  il  Commu- 
nique suruaturellement,  et  indépendamment  des 
mérites  ou  des  dispositions  de  l'agent,  la  puis- 
sance de  conférer  la  grâce.  Certaines  dispositions 
sont  requises,  il  est  vrai,  pour  que  l'effet  ait  lieu, 
mais  elles  sont  nécessaires  seulemcn*  comme 
conditions  et  comme  éloignant  un  obstacle;  ce 
n'est  pas  d'elles  que  l'action  tire  sou  efficacité, 
(jui  vient  directement  de  l'auteur  du  sacrement. 
C'est  donc  ainsi  que  les  actes  surnaturels  de  tout 
genre  ,  transformés  en  satisfactions  sacramen- 
telles par  le  pénitent,  en  conséquence  de  la  fa- 
culté qu'il  en  a  reçue,  et  rattachées  de  cette  ma- 
nière au  sacrement  de  pénitence,  lui  obtiennent, 
après  la  rémission  de  la  faute,  la  rémission  de  la 
peine.  Dieu  les  accepte,  non  plus  seulement  à 
cause  de  son  bon  plaisir,  mais  pour  rester  fidèle 
à  l'engagement  que  sa  miséricorde  lui  a  fait  con- 
tracter envers  nous.  Alors  se  vérifie  pleinement 
la  parole  du  prêtre  :  ces  œuvres  servent  pour  la 
rémission  des  péchés.  La  coulpe  n'existait  plus, 
puisque  l'absolution  a  effacé  la  faute,  la  peine 
temporelle  restait  seule,  et  cette  peine  étant  abo- 
lie par  la  compensation  offerte  et  acceptée,  le  pé- 
ché a  disparu  entièrement. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  l'in- 
jonction générale  faite  par  le  prêtre  suffit  par 
elle-même,  indépendamment  'l'  la  volonté  du 
pénitent,  pour  transformer  en  satisfactions  sacra- 
mentelles toutes  les  œuvres  surnaturelles.  Les 
paroles  du  prêtre  confèrent  au  pénitent  une  sim- 
ple faculté  dont  il  est  le  maître  d'user  et  qu'il  lui 
est  loisible  de  laisser  sans  emploi.  Il  est  donc  né- 
cessaire, pour  ces  actes,  comme  pour  tous  ceux 
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qui  composent  la  matière  d'un  facrement  quel- 
conque, qu'ils  soient  formellement  rattachés  au 
sacrement  par  une  détermination  positive  de 
l'agent.  L-s  pénitent  qui  voudra  tourner  à  son 
avantage  spirituel  l'immense  et  précieuse  conces- 
sion que  lui  iiii*,  l'Eglise  et  s'acquitter  sans  cesse 
envers  la  divine  justice,  devra  présenter  explici- 
tement à  Di«u,  à  titre  de  satisfactions  sacramen- 
telles, toutes  ses  œuvres  saintes,  et  renouveler 
assez  fréquemment  cette  offrande  pour  qu'il  ne 
cesse  d'agir  virtuellement  dans  cette  disposition, 
lors  mèrne  que  cette  pensée  n'est  pas  distincte- 
ment présente  à  son  esprit.  Sans  essayer  de  dé- 
terminer avec  précision  le  temps  pendant  lequel 
cette  intention  peut  moralement  persévérer,  nous 
nous  contenterons  de  conseiller,  comme  le  font, 
à  noire  connaissance,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, d'offrir  ainsi  à  Dieu,  chaque  matin,  tous 
les  actes  surnaturels  de  la  journée,  et  de  s'effor- 
cer ensuite  de  surnaturaliser  chacun  de  ces  actes, 
en  les  accomplissant  par  le  motif  de  la  vertu  dont 
il  relève. 

Chacun  peut  faire  cette  offrande  dans  les  ter- 
mes qui  lui  plairont  davantage  ;  mais,  pour  être 
assuré  que  l'on  conforme  parfaitement  son  in- 
tention à  celle  de  l'Eglise,  on  pourrait  très-bien 
faire  entrer  dans  cette  prière  toutes  les  paroles 
du  prêtre.  On  dirait  par  exemple  :  «  Désirant,  ô 
mon  Dieu!  m'acquitter  envers  votre  justice  des 
satisfactions  dont  je  lui  suis  redevable  pour  les 
fautes  que  vous  m'avez  miséricordieusement  par- 
données,  je  vous  supplie  d'agréer  que  la  passion 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  mérites  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints, 
tout  le  bien  que  je  ferai  et  tout  le  mal  que  je 
souffrirai,  me  servent  pour  obtenir  la  complète 
rémission  de  m^es  péchés,  une  augmentation  de 
grâce  et  la  récompense  de  la  vie  éternelle.  Ainsi 
soit-il.  » 

Que  l'on  veuille  bien  faire  connaître  aux  fidèles 
la  précieuse  ressource  que  l'Eglise  leur  a  ména- 
gée pour  payer  leurs  dettes  à  la  justice  divine. 
Beaucoup  en  useront  certainement  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  plus  grand  bien  de 
leurs  âmes. 

P.-F.  iCALLB, 

Professeur  d«  tbéolo^Q. 


ÉCRITURE  SIIIHTE. 

XVI 

léyinoue.  —  oueiques-uns  des  ehseigseîie5ts 
qu'il  contient. 

(Suite.) 

Les  vêtemements  des  prêtres  de  l'ancienne  Loi 
devaient  eux-mêmes  être  comme  consacrés,  parce 


qu'ils  devaient  être  appropriés  aux  fonctions  de 
ceux  qui  les  portaient,  comme  aujourd'hui  les 
vêtements  sacerdotaux  sont  bénits  par  l'évêque. 
On  conçoit  d'abord  la  raison  de  ces  vêtements  à 
part. Dieu  les  prescrivit  pour  inspirer  aux  peuples 
une  plus  grande  vénération  pour  les  choses  sain- 
tes, et  plus  de  respect  pour  ses  ministres  et  aussi 
pour  rappeler  sans  cesse  à  ceux-ci  le  souvenir  de 
leur  saint  état  et  des  obligations  toutes  spéciales 
qui  en  découlent.  Les  vêtements  du  grand  prêtre 
étaient  l'éphod,  le  rational,  la  tunique  d'iiyacinthe, 
la  tunique  de  lin,  la  double  ceinture  et  la  tiare(l). 
D'après  ce  qu'on  lit  au  chapitre  viu"  du  Léviti- 
que,  ces  vêtements  étaient  revêtus  dans  l'ordre 
suivant  :  sur  les  cuissarts,  la  tunique  de  lin,  qui 
était  retenue  par  la  première  ceinture.  Par-des- 
sus, la  tunique  d'hyacinthe  ;  puis,  l'éphod  et  le 
rational,  que  retenait  la  seconde  ceinture.  En- 
suite, sur  la  tête,  la  tiare,  qui  portait  gravée  sur 
une  lame  d'or  l'inscription  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

h'éjJwd  ou  /minéral  consistait,  suivant  l'opi- 
nion de  domCalmet,  en  deux  bandes  d'un  ouvrage 
précieux,  qui,  étant  attachées  à  une  espèce  de 
collier,  pendaient  sur  la  poitrine  et  de  chaque 
côté  des  épaules.  Il  était  le  syn.bole  de  la  com- 
passion avec  laquelle  le  prêtre  doit  supporter  les 
faiblesses  et  les  misères  de  la  nature  humaine 
dans  ses  semblables. 

Le  rational  ou  pectoral,  dit  la  Bible  de  Vence, 
était  une  pièce  carrée,  large  d'une  demi-coudée, 
à  laquelle  étaient  attachées  douze  pierres  précieu- 
ses sur  chacune  desquelles  était  écrit  le  nom  des 
douze  fils  de  Jacob  ou  des  douze  tribus  (2j.  Il  in- 
diquait le  soin  que  le  grand  prêtre  devait  avoir 
de  ceux  qui  lui  étaient  soumis,  et  la  charité  dont 
il  devait  user  à  leur  égard.  Il  était  appelé  le  ra- 
tional du  jugement,  parce  que  c'était  un  signe 
destiné  à  rappeler  au  souverain  prêtre  qu'il  de- 
vait rendre  la  justice,  et  la  rendre  selon  les  déci- 
sions que  Dieu  lui  faisait  lui-même  connaître. 
Ces  mots  :  Doctrine  et  vérité,  y  étaient  gravés 
pour  lui  remettre  constamment  en  mémoire  qu'il 
était  encore  chargé  d'instruire  les  enfauts  d'Israël 
et  de  leur  enseigner  la  vérité.  Les  noms  des  douze 
tribus  y  étaient  encore  inscrits  pour  signifier 
qu'il  en  avait  le  gouvernement  et  qu'il  en  portait 
les  intérêts  et  le  souvenir  en  présence  du  Sei- 
gneur, dont  la  majesté  redoutable  était  inacces- 
sible au  simple  peuple  Le  prêtre  de  la  nouvelle  '■ 
Loi,  lui  surtout  ne  doit  point  oublier  qu'en  sa 
qualité  de  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
il  est  chargé  d'intercéder  en  leur  faveur,  d'apaiser 
le  courroux  du  Très-Haut  pai*  ses  prières,  de  leur 
annoncer  ses  miséricordes  autant  que  ses  justices, 
et  de  les  rendre  dignes  du  ciel ,  en  leur  en  enseignant 

(0  Exode.  XXVIII,  passim,  et  Lévitiq  ,  viii,  7. 
(2)  T.  II,  p.  14,  édit.  en  18  vol.;  1779. 
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la  voie  par  la  ver.  lé,  et  en  les  y  conduisant  par 
les  leçons  de  ses  exemples. 

Il  n'est  prôtre,  en  effet,  que  pour  procurer  la 
gloire  de  Ùicu,  et  cela  principalement  par  le  sa- 
lut de  ses  frères. 

La  tuniijue  le  laine,  teinte  de  couleur  d'hya- 
tinthe,  c'est-a-dire  de  couleur  violette,  indiquait, 
au  témoignage  de  Tliéodoret  et  de  saint  Grégoire 
de  Nysse,  que  la  vie  du  prêtre  doit  être  jusqu'au 
bout  une  vie  pénitente,  mortifiée  et  toute  cé- 
leste, et  la  tuniijue  de  lin  qu'elle  doit  être  toute 
pure  et  tout  innocente,  vu  que  le  lin  est  le  sym- 
bole de  la  force,  de  la  simplicité  et  surtout  de  la 
pureté  de  l'âme.  La  robe  sacerdotale  que  portent 
les  prêtres  de  la  nouvelle  alliance,  eu  descendant 
jusqu'aux  pieds  et  en  couvrant  tout  le  corps 
comme  la  longue  tunique  des  prêtres  juifs,  est 
l'image  de  la  chasteté  qu'ilsdoivent  pratiquer .  Cette 
chasteté,  pour  être  toujours  triomphante,  a  besoin 
de  circonspection,  de  prudence,  de  vigueur  et  de 
moyens  de  défense.  Or,  c'est  ce  que  figurait  la 
double  ceinture  qui  retenait  la  tunique  des  prê- 
tres juifs. 

C'est  la  pensée  de  saint  Jérôme,  quand  il  dit 
que  la  chasteté  doit  être  constamment  armée  du 
glaive  de  la  pudeur.  Armata  débet  esse  castilas 
gladio  pudicitix  (1). 

La  tiare  était  le  symbole  de  l'union  avec  Dieu, 
obtenue  par  une  parfaite  contrainte  et  une  en- 
tière soumission  de  la  chair  et  des  sens.  Elle  fi- 
gurait, en  outre,  la  sagesse  et  la  prudence  qui 
devaient  distinguer  ceux  qui  étaient  constamment 
en  rapport  avec  Dieu.  Elle  les  avertissait,  en  ou- 
tre, d'avoir  toujours  des  intentions  droites  et  une 
grande  pureté  d'intention  dans  toutes  leurs  ac- 
tions, afin  de  les  rendre  méritoires  et  dignes  des 
récompenses  éternelles.  Elle  montrait,  en  outre, 
que  ceux  que  Dieu  appelait  à  la  revêtir  étaient  à 
ses  yeux  plus  élevés  en  dignité  que  les  rois  de  la 
terre,  lesquels  ne  portent  qu'une  seule  couronne. 
Enfin,  elle  était  l'image  de  la  tiare  que  revêtirent 
depuis  saint  Pierre  tous  les  Souverains  Poiitiies. 
Sur  la  tiare  pontificale  était  attachée  une  lame 
d'un  or  trèf-pur,  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  La  sainteté  est  au  Spigneur,  pour  rappeler 
aux  prêtres,  dit  Moïse,  qu'ils  avaient  à  expier 
toutes  les  tantes  que  les  Israélites  commettaient 
contre  la  sainteté  du  Seigneur  dans  les  ollraudes 
et  les  sacrifice'^' qu'ils  lui  offraient  (2).  C'était  de 
plus  un  solennel  avertissement  que,  pour  appro- 
cher du  Seigneur,  il  faut  toujours  avoir  les  dis- 
positions de  piété,  de  recueillement,  de  mode'itie 
et  de  respect  qu'il  exige.  Combien  faut-il  donc 
s'humilier  quand,  dans  la  priore,  la  célébration 
des  saints  mystères  et  les  autres  fonctions  sacrées, 
on  a  eu  l'esprit  occupé  de  toute  espèce  de  choses 

\\)  Ad  Pniripinm.  S.  Tliom.,  ui,  Quœst. en,  art.  5,  ad  9. 
(2)  Exode,  xxviu,  315. 


étrangères  et  le  cœur  fixé  à  toute  sorte  de  vains 
objets! 

Les  fonctions  des  prêtres  de  l'ancienne  Loi 
étaient  d'offrir  des  sacrilîces  au  Seigneur,  de  faire 
brûler  deux  fois  le  jour  des  parfums  sur  l'autel 
d'or,  de  mettre,  le  matin  et  le  soir,  de  l'huile 
dans  les  lampes,  d'entretenir  le  feu  qui  devait 
toujours  brûler  sur  l'autel  des  holocaustes;  enfin, 
de  changer  chaque  semaine  les  pains  de  proposition. 
Leprêtre  de  la  nouvelle  Loi,  lui  aussi,  doit  offrir  le 
sacrifice;  mais  non  plus  un  sacrifice  figuratif  in- 
capable de  produire  autre  chose  qu'une  pureté 
passagère  et  légale,  mais  un  sacrifice  qui  procure 
aux  hommes  une  sainteté  véritable  et  une  ré- 
demption éternelle  (1).  C'est  Jésus-Christ  dont  il 
tient  la  place  qui  est  tout  à  la  fois  prêtre  et  vic- 
time dans  ce  sacrifice.  Il  en  est  le  prêtre  par  la 
puissance  de  sa  vie  ininiortelle  et  non  par  la  voie 
d'une  origine  cliarnelle, comme  chez  les  Juifs  (2). 
Il  en  est  la  victime  par  l'oblatiou  qu'il  fait  de  lui- 
même  par  les  mains  de  ses  ministres,  oblation 
qui  n'est  rien  moins  que  le  renouvellement  du 
sacrifice  du  Calvaire,  par  lequel  ont  été  eflacés 
tous  les  péchés  du  monde  (3).  Le  prêtre,  à  l'au- 
tel, est  une  représentation  vivante  de  ce  Pontife 
innotent,  séparé  des  pécheurs  et  plus  élevé  que 
les  cieux,  qui  est  assis  à  la  droite  de  la  majesté 
de  Dieu  (î),  si  saint  que  par  son  sacrifice  il  a  pu- 
rifié la  terre  de  toutes  ses  i-^iquités  (3),  si  puis- 
sant qu'il  a  ouvert  à  tous  les  hommes  le  sanctuaire 
céleste  (6),  si  bon  qu'il  a  voulu,  pour  compatir  à 
leurs  faiblesses ,  éprouver  comme  eux  toutes 
sortes  de  tentations,  excepté  le  péché  (7).  Le 
prêtre  de  Jésus-Christ  s'identifie  comme  avec  lui, 
ou  plutôt  c'est  Jésus-Christ  qui  parle  par  sa  bou- 
che, qui  consacre  et  bénit  par  ses  mains.  Si  donc 
on  a  pu  dire  de  lui  avec  raison  qu'il  est  un  autre 
Jésus-Christ,  il  ne  doit  point  perdre  de  vue  que 
la  grande  préoccupation  de  toute  sa  vie  doit  être 
de  s'unir  à  lui  d'une  manière  de  plus  en  plus 
parfaite  par  une  même  et  constante  communauté 
d'esprit  et  de  sentiment,  de  façon  à  pouvoir  dire 
avec  l'Apôtre  :  «  Je  vis,  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  (8).  »  Il 
doit  aussi  faire  attention  que,  de  même  que  les  prê- 
tres de  l'ancienne  Loi  mettaient  deux  fois  par 
jour  de  l'huile  dans  les  lampes  et  faisaient  briiler 
des  parfums  sur  l'autel  d'or,  ce  lui  est  un  devoir 
de  ranimer  sans  cesse  en  lui  le  feu  de  la  charité 
par  la  méditation  et  les  pratiques  quotidiennes 
de  la  piété  :  In  meditatione  mea  exardescet  ignis, 

{{)  H«b.,  IX,  6  et  suiv. 

(?)  Ibulem.  VII,  2» 

(3;  Héb.,  vu,  23,  i~y,  2G,  27. 

(4)  Ibidem,  vm,  1. 

(5)  Ibidem,  yv,  26;  viii,  28. 

(6)  Ibidem,  x,  19,  20. 

(7)  Ibidem,  iv,  15. 
(8}  Gai.,  II,  20. 
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disait  le  Prophète  (1),  et  de  se  tenir  toujours  prêt 
à  exercer  les  œuvres  de  la  miséricorde.  C'est  ce 
que  symbolisaient  les  pains  de  proposition  qui 
étaient  -destinés  à  être  continuellement  en  pré- 
sence du  Seigneur. 

Le  prophète  Joël,  dans  la  description  qu'il  fait 
de  la  ruine  de  Jérusalem  lors  de  l'irruption  des 
Chaldéens,  invite  les  prêtres  à  s'adresser  à  Diini, 
prosternés  entre  le  vestibule  et  l'autel,  pour  lui 
demander  par  leurs  larmes,  autant  que  par  leurs 
supplications,  de  pardonner  à  son  peuple  et  de 
ne  point  laisser  son  héritage  tomber  dans  l'op- 
probre en  l'exposant  aux  insultes  des  nations  (2). 
Telle  doit  être  aussi  la  conduite  du  prêtre  de  Jé- 
sus-Christ dans  les  calamités  ou  les  afflictions 
qui  pèsent  sur  ses  ouailles,  car  il  est  père  et  pas- 
teur.  ■ 

Comme  les  prêtres  de  l'ancienne  alliance,  di- 
sent saint  Jérôme,  Lyron,  Ribera,  A.  de  Castro, 
Villalpand  et  d'autres,  devaient  par  leur  exemple 
enseigner  au  peuple  à  avoir  recours  à  Dieu,  en 
pareil  cas,  par  des  prières  communes,  comme 
aussi  ces  prêtres  avaient  les  sacrifices  pour  apaiser 
le  courroux  céleste  et  préparer  un  facile  accès  aux 
demandes  qui  étaient  faites  au  Très-Haut;  ainsi 
les  prêtres  du  sacerdoce  nouveau  ont  pour  mis- 
sion de  s'interposer  entre  Dieu  et  leurs  sembla- 
bles, alin  d'apaiser  sa  colère,  d'arrêter  ses  châti- 
ments et  d'obtenir  ses  faveurs  par  leurs  prières 
et  principalement  par  le  sacrifice  eucharistique. 

D'après  la  Loi,  c'était  encore  aux  prêtres  qu'il 
appartenait  de  juger  de  la  lèpre  et  de  sa  guérison, 
et,  par  là  même,  du  moment  où  ceux  qui  en 
auraient  été  menacés  ou  atteints  pourraient,  sans 
danger  pour  leurs  semblables,  rentrer  dans  leur 
société,  dans  la  ville  et  dans  le  temple.  Or,  di- 
sent les  Pères,  entre  autres  saint  Chrysostome, 
c'était  là  une  allégorie  qui  indiquait  ce  qui  devait 
avoir  lieu  dans  l'Eglise  chrétienne.  Les  vrais  lé- 
preux, c'est-à-dire  les  pécheurs,  devaient  s'y  pré- 
senter aux  prêtres,  non  plus  pour  que  la  lèpre  de 
leur  péché  fût  constatée,  mais  pour  qu'elle  fût 
guérie  par  le  remède  de  la  pénitence,  et  qu'après 
en  avoir  été  purifiés  par  l'absolution  et  l'expia- 
tion, ils  cessent  d'en  porter  aucune  trace  eu  leur 
Ame. 

Trop  heureux  serait  le  cœur  du  prêtre  s'il 
voyait  tous  ceux  qui  souffrent  de  la  lèpre  dévo- 
rante du  crime,  venir  demander  au  sacrement 
régénérateur  de  la  péniti'nce  la  santé  de  leur 
âme,  la  pureté  de  leur  cœur  et  la  plénitude  d'une 
nouvelle  vie  spirituelle  1 


(A  suivre,) 

II)  Fs  XXXVIII,  4. 
2)  Joê;,  II,  17. 
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JURISPRUDENCE  CIVILE  ECCLÉSIASTIQUE. 

ÉGLISES.  —  BANCS  OU  CHAISES.  —  DROIT  EXCLUSIF 
DE  LA  FABRIQUE  DE  CUOISIB  ENTRE  LES  DEUX  SYS- 
TÈMES, 

C'est  au  Conseil  de  Fabrique  qu'il  appartient,  â 
l'exclusion  du  conseil  communal,  de  décider  s'il 
est  plus  convenable  et  plus  avantageux  de  placer 
des  bancs  ou  des  chaises  dans  une  église. 

Ce  droit  lui  appartient  non-seulement  quand  la  Fa- 
brique paye  elle-même  les  frais  d'établissement, 
mais  alors  mente  qu'elle  est  obliyée  de  réclamer 
pour  cela  le  concours  de  la  commune. 

Ces  deux  importantes  solutions  résultent  de  la 
lettre  suivante  adressée  par  M.  le  ministre  de  la 
justice  et  des  cultes  à  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, en  date  du  2  novembre  1867  : 

«  Monsieur  le  ministre  et  cher  collègue, 

»  Une  difficulté  s'est  élevée  entre  le  Conseil  de 
Fabrique  et  le  conseil  communal  d'Amagney 
(Doubs),  au  sujet  de  l'établissement  de  bancs  dans 
l'église  actuellement  reconstruite  de  cette  com- 
mune. 

»  Comme  il  y  avait  Jéjà  des  bancs  dans  l'an 
cienne  église,  le  Consuil  de  Fabrique  a  décidé' 
qu'il  en  serait  fait  de  nouveaux ,  et  qu'on  se  ser 
virait  des  anciens  pour  diminuer  la  dépense.  Il  a| 
réclamé,  pour  cette  opération,  une  subvention! 
de  3,000  francs  de  la  commune.  Mais  le  consei 
municipal  d'Amagney  a  refusé  cette  allocation, 
il  a  décidé,  par  une  délibération  du  7  juillet  der 
nier,  qu'au  lieu  de  bancs  la  commune  adnpterail 
des  chaises,  ce  qui  serait  beaucoup  moins  coû- 
teux, et  il  a  affecté  à  cette  dépense  une  somme' 
de  400  francs. 

«  Monseigneur  le  cardinal  archevêque  de  Be- 
sançon a  demandé  que  cette  délibération  ne  fût 
pas  approuvée  par  l'autorité  préfectorale.  Son' 
Eminence  soutient  qu'elle  est  irréguliere,  que 
c'est  au  Conseil  de  Fabrique  et  non  pas  au  con-  i 
seil  municipal  qu'il  appartient  de  décider  si  l'on  |; 
doit  placer  des  bancs  ou  des  chaises  dans  une  ;  \ 
église. 

»  M.  le  préfet  du  Doubs  ne  conteste  pas  ce  droit  k 
de  la  Fabrique  quand  elle  peut  pourvoir  à  la  dé-jBI 
pense  d'établissement  avec  ses  propres  rossour-"H 
ces;  mais  lorsqu'elle  est  obligée  de  réclauier  le 
concours  de  la  commune,  il  pense  qu'on  ne  peut 
opposer  à  celle-ci  l'obligation  de  faire  des  baa 
plutôt  que  des  chaises. 

»  Les  autorités  diocésaine  et  départemental 
n'ayant  pu  tomber  d'accord,  la  question  soulevée 
nous  a  été  respectivement  soumise  par  Sun  Emi- 
nence le  cardinal-archevêque  de  Besançon  et  par 
M.  le  préfet  du  Doubs. 

»  Aux  termes  de  l'article  1"  du  décret  du  30  dé- 
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eembre  1809 ,  los  Fiibriques  sont  spécialement 
chargées  de  tnut  ce  qui  coiii;erue  les  iutérèts  ma- 
tériels du  culte,  iiutaiiiinent  de  l'entretien  et  de 
la  conservation  des  édifices  religieux  et  de  toutes 
les  dépenses  relatives  à  la  décoration  et  à  l'em- 
bellissement intérieur  des  églises.  (A.rt.  37,  §  3.) 

»  D'un  autre  côté,  d'après  l'article  36  du  même 
décret,  ce  sont  les  Fabriques  qui  perçoivent  le 
prix  de  la  location  des  chaises  et  de  la  concession 
des  bancs. 

»  C'est  donc  à  elles  qu'il  appartient  exclusive- 
ment d'npprécier  quel  est  le  système  le  plus  con- 
venable et  le  plus  avantageux,  et  d'opter  entre 
les  bancs  ou  les  chaises.  Elles  sont  seulement  te- 
nues, en  vertu  de  l'article  30,  de  s'entendre  avec 
le  curé  ou  desservant  au  sujet  de  la  place  que  les 
bancs  ou  les  chaises  devront  occuper  dans  l'é- 
glise. L'autorité  municipale  n'a  point  à  s'immis- 
cer dans  ces  questions  de  distribution  intérieure 
des  édifices  consacrés  à  l'exercice  du  culte. 

1)  Lorsque  l'établissemeut  de  bancs  dans  une 
église  a  été  régulièrement  adopté  par  un  Conseil 
de  Fabrique  et,  en  outre,  a  été  approuvé  par  l'au- 
torité diocésaine,  la  dépense  devient  obligatoire, 
même  pour  la  commune,  et,  dans  le  cas  d'insuf- 
fisance des  ressources  de  la  Fabrique,  il  doit  y 
être  pourvu  conformément  aux  règles  tracées  par 
les  articles  92  et  93  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809.  » 

Voici  le  texte  de  ces  deux  articles  : 

M  Art.  92.  Les  charges  des  communes  relati- 
vement au  culte  sont  : 

»  1°  De  suppléer  à  l'insuffisance  des  revenus 
de  la  Fabrique  pour  les  charges  portées  en  l'arti- 
cle 37  ; 

»  2°  De  fournir  au  curé  ou  desservant  un  pres- 
bytère, ou,  à  défaut  de  presbytère,  un  logement, 
ou,  à  défaut  de  presbytère  et  de  logement,  une 
indemnité  pécuniaire  ; 

I)  3°  De  fournir  aux  grosses  réparations  des 
édifices  consacrés  au  culte. 

»  Art.  93.  Dans  les  cas  où  'es  communes  sont 
obligées  de  suppléera  l'insuffijance  des  revenus 
des  Fabriques  pour  ces  deux  premiers  chefs,  le 
budget  (11'  la  Fabrique  sera  porté  au  conseil  mu- 
nicipal, diimeut  convoqué  à  cet  effet,  pour  y  être 
délibéré  ce  qu'il  appartiendra.  La  délibération  du 
conseil  municipal  devra  être  adressée  au  préfet, 
qui  la  communiquera  à  l'évêque  diocésain  pour 
avoir  son  avis.  Dans  le  cas  où  l'évêque  et  le  pré- 
fet seraient  d'avis  différents,  il  pourra  en  être 
référé,  S(jit  par  l'un,  soit  par  l'autre,  à  notre  mi- 
nistre des  atl'aires  ecclésiastiques.  » 

En  réponse  à  la  lettre  précitée  du  ministre  des 
cultes,  le  ministre  de  l'intérieur  présenta  diver- 
ses observations,  non  pas  sur  la  question  de  prin- 
cipe, qu'il  déclara  pleinement  admettre,  mais  sur 
l'opportunité  de  l'appliquer  au  cas  qui  leur  était 


soumis.  Diverses  dépêches  furent  échangé  g  à  ce 
sujet.  Après  l'une  d'elles,  dont  copie  lut  d  re.=ée 
au  préfet  du  Doubs,  celui-ci,  devançant  ;.  to  t  la 
solution  définitive  toujours  pendante,  ci  ut  pou- 
voir approuver  la  délibération  susdite  du  conseil 
municipal,  lequel  se  hâta  de  prendre  livraison 
des  chaises  et  de  les  payer.  La  contestation  se 
trouva  donc  tranchée  contre  \e  droit  par  un  fait 
accompli,  sur  lequel  on  ne  pouvait  plus  revenir 
sans  les  plus  graves  inconvénients.  Mais  nous  di- 
sons contre  le  droit,  puisque  les  deux  ministres 
étaient  d'accord  sur  le  fond  de  la  question.  En 
conséquence,  c'est  d'après  les  principes  exposés 
plus  haut  que  toute  nouvelle  difficulté  semblable 
devrait  être  résolue. 

p.  «'n. 


LES  ERREURS  MODERNES. 
LVI 

LE   POSITIVISME. 
(2e  article.) 

Point  de  Dieu,  peint  d'àine  :  tel  est  le  bilan  doc- 
trinal de  la  secte  positiviste.  La  matière,  seule 
existe;  tout  le  reste  est  imagination,  illusion. 

Après  un  pareil  programme,  il  peut  paraître 
étonnant  que  le  positivisme  ait  la  prétention  de 
fonder  une  religion.  S'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni  âme, 
comment  concevoir  un  culte  religieux,  et  quelle 
peut  être  sa  raison  d'être? 

Les  fondateurs  de  la  secte  ont  toutefois  très- 
bien  compris  qu'il  y  a,  en  fait,  dans  l'âme  hu- 
maine, je  me  trompe,  dans  l'homme  (sans  doute 
dans  le  cerveau  et  la  moelle  épinière),  un  besoin 
religieux  qui,  à  parler  en  général,  demande  im- 
périeusement satisfaction.  Dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  chez  tous  les  peuples,  ce  be- 
soin s'est  manifesté  et  a  voulu  être  satisfait.  C'est 
là  un  fait  universel.  L'histoire  nous  apprend  que 
partout  et  toujours  un  culte  a  été  rendu  à  la  divi- 
nité. Personne,  du  reste,  ne  le  nie.  On  dit  qu'on 
a  découvert  une  ou  deux  peuplades  sauvages,  chez 
lesquelles  aucun  sentiment  religieux  ne  se  mani- 
festait. Cela  n'est  pas  <Ju  tout  prouvé  ;  et,  sans 
doute,  si  on  les  connaissait  mieux,  on  verrait  que 
ces  peuplades  ne  font  point  exception  à  la  règle. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si  le  fait  était  vrai,  il  fau- 
drait dire  qu'il  y  a  des  monstres  sous  ce  rapport 
comme  sous  tous  les  autres  ;  et  une  monstruosité 
n'est  pas  la  loi;  mais  elle  la  confirme  par  son 
étrangeté. 

Donc  les  fondateurs  du  positivisme  sentant  qu'il 
faut  à  l'humanité  une  religion,  et  comprenant  que 
leur  secte  devait,  dans  son  intérêt,  se  prêter  à 
cette  exigence,  résolurent  d'en  fonder  une.  Mai» 
quel  en  sera  l'objet?  Comment  faire?  Pas  le  muin- 
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ire  pptit  dieu  à  l'horizon  de  l'esprit  humain. 
MM.  Comte  et  Littré  ne  sont  pas  embarrassf^s 

Ï)our  si  peu.  Voici  une  grande  révélation,  voici 
a  religion  nouvelle.  Ecoutons  : 

«  Le  dogme  nouveau,  dit  M.  Littré,  nous  révèle 
une  grande  et  suprême  existence...  l'Humanité. 
Nos  aïeux  les  plus  reculés  ne  l'ont  pas  connue... 
Le?  païens  ne  l'ont  pas  connue...  Les  monothéis- 
tes ne  l'ont  pas  comiue  (1).  » 

Quelle  étonnante  découverte!  Voilà  M.  Littré 
qui  vient  de  découvrir  l'Humanité  !  Personnejiif- 
qu'ici  ne  l'avait  aperçue;  ni  les  anciens,  ni  les 
modernes,  ni  les  païens,  ni  les  chrétiens,  per- 
sonne. M.  Littré  a  eu  ce  rare  bonheur.  Heureux 
M.  Littré  1 

Continuons  à  l'entendre  nous  raconter  sa  dé- 
couverte :  «Les  sciences,  dit-il,  ont  dtlait  toute 
théologie...;  mais  elles  refont  une  nouvelle  baso 
religieuse  pour  la  société  de  l'avenir;  cette  base, 
c'est  l'Humanité,  seule  providence  qui  travaille 
pour  nous,  et  qui  allège  le  poids  des  fatalités  r.a- 
turelles...  Il  ne  nous  reste  qu'à  retirer  les  der- 
niers voiles,  et  à  prendre  déterminément  l'Huma- 
nité pour  idéal  de  nos  pensées...,  pour  objet  de 
nos  IV'tes  (2).  » 

Voilà  le  grand  mot  lâché.  Nous  <»llons  éUblir 
des  fêtes  en  l'honneur  du  Dieu-Humizité.  11  aura 
ses  temples,  ses  prêtres  et  ses  prêtresses,  ses  cé- 
rémonies, etc.  Aussi,  à  cette  perspective  l'en- 
thousiasme s'empare  de  M.  Littré  et  le  fait  sortir 
de  sa  froideur  habituelle.  «  Combien,  s'écrie-t-il, 
n'est-il  pas  salutaire  de  se  sentir  en  comuiunica- 
tion  avec  l'immense  existence  qui  nous  protège,  avec 
fidéal  infini  qui  nous  absorbe,  avec  cette  Humanité 
enfin,  qui  est  l'esprit  de  notre  globe,  et  la  provi- 
dence des  générations  successives  (3)  !  » 

Je  ne  sais  si,  dans  le  nombre  des  sottises  hu- 
maines débitées  jusqu'ici,  il  en  est  beaucoup 
que  l'on  puisse  comparer  à  celle-là.  Mais  conti- 
nuons : 

«  Les  idéalisations  théologiques  ne  furent  ja- 
mais que  fictives;  et  quoiqu'une  interprétation 
sagace  montre  qu'au  fond,  dans  de  telles  concep- 
tions, l'homme  a  toujours  adoré,  peu  ou  beaucoup, 
l'humanité,  toutefois,  ni  cette  aperception  n'était 
claire,  ni  cette  adoration  n'était  pure...  Il  faut  y 
voir  une  indubitable  idolâtrie  par  rapport  à  la 
vraie  notion  religieuse.  Voici  vi^nir,  en  effet,  les 
temp«  étant  accomplis,  voici  venir  l'idéal  qui  n'a 

Élus  rien  de  fictif,  et  qui  est  tout  entier  réel... 
humanité,  règne,  voici  ton  âge  (4)   » 
Il  faut  se  garder  de  croire  que,  dans  la  pensée 
de  ces  écrivains,  tout  cela  soit  purement  théori- 
que. Leurs  prétentions,  au  contraire,  sont  tout  à 

11)  Conservai.,  préf.,  p.  xxzk 
2)  Ibid.,  p.  127,  327. 
3)  Conteniat.,  p.  298. 
4)  Ibid.,  p.  386. 


fait  positives,  comme  il  coi  ~.6nt,  du  reste,  h  des 
positivistes.  Le  chef  de  cette  religion  nouvelle, 
M.  Comte,  n'hésite  pas  à  demander  d'abord  l'é- 
glise Sainte-Geneviève  pour  commencer  à  l'y  in- 
troniser :  «  Aucun  scrupule,  dit-il,  ne  peut  empê- 
cher di»  consacrer  le  Panthéon  à  sa  vraie  desti- 
nation (1).  » 

Une  des  choses  les  plus  curieuses,  parmi  les 
monuments  curieux,  c'est  la  réalisation  pratique 
de  cette  religion  de  l'humanité  consignée  dans  le 
calendrier  p'ositiviste.  Ils  appellent  ce  culte  «  1* 
solennelle  idéalisation  du  grand  Etre,  l'Huma- 
nité. »  En  vpici  un  extrait. 

1"  mois,  l'Humanité. 

2'  mois,  le  Mariage. 

3^  mois,  la  Paternité. 

4°  mois,  la  Filiation. 

5^  mois,  la  Fraternité. 

6°  mois,  la  Domesticité. 

7'  mois,  le  Fétichisme. 

8°  mois,  le  Polythéisme. 

9=  mois,  le  Monothéisme, 
10°  mois,  la  Femme  ou  la  vie  affective. 
H'  mois,  le  Sacerdoce  ou  la  vie  contemplative. 
12'  mois,  le  Prolétariat  ou  la  vie  active. 
13'  mois,  l'Industrie  ou  le  pouvoir  pratique. 

Il  faut  noter  qu'à  certaines  époques  de  l'année 
il  y  aura  des  fêtes  principales,  .\insi,  au  premier 
mois,  on  célébrera  :  les  Fêtes  heb-rioinadaires  de 
l'Union  occidentale,  nationale,  provinciale,  com- 
munale. Au  dixième,  qui  est  consacré  ;i  la  Femme, 
il  y  aura  :  des  Fêtes  hebdomadaires  où  l'on  ho- 
norera la  Mère,  la  Sœur,  l'Epouse,  la  Fille.  Au 
dernier  mois,  consacré  à  l'Industrie,  Fêtes  heb- 
domadaires en  l'honneur  de  la  Banque,  du  Com- 
merce, de  la  Fabrication  et  de  l'Agnculture. 

Ainsi  donc,  voilà  le  dieu  qu'il  faut  adorer; 
c'est  l'Humanité,  c'est  la  nature  humaine,  c'est 
l'homme.  C'est  là,  on  l'avouera,  un  pauvre  dieu. 
C'est  un  dieu  rempli  d'infirmités,  d'erreurs,  de 
misères  de  toute  espèce.  Ce  dieu-là  a  souvent  la 
fièvre,  il  a  des  maux  de  tète,  il  a  des  coliques. 
C'est  uv  pauvre  dieu!  Ce  dieu-là  commet  sou- 
vent des  crimes  :  il  tue,  il  égorge,  il  massacre  et 
détruit  quelquefois  des  peuplades  entières;  il  r^ 
duit  ses  semblables  en  esclavage,  et  quelquefoÎB 
il  les  mauge.  C'est  un  triste  dieu!  Cette  huma- 
nité est  quelquefois  sauvage,  barbare,  imbécile. 
Et  c'est  ce  dieu-là  que  je  serais  obligé  d'adorer? 
C'est  lui  qui  sera  de  ma  part  l'objet  d'uu  culta 
religieux?  C'est  de  la  folie. 

Les  païens  adoraient  comme   des   dieux  de» 
hommes  qui  leur  paraissaient  grands,  qu'ils  re- 
gardaient comme  des  héros,  et  qui  n'étaient  sou 
vent  que  des  aélérats ;  les  Romains  de  1  empire",  _ 
tombés  dans  la  bassesse  et  la  corruption,  faisaitfil»- 

(1)  Appel  aux  conservateurs,  p.  H9. 
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l'apothéose  de  leurs  empereurs.  Depuis  le  Ghris- 
tianisiiie,  le  bon  sens  et  la  raison  ont  flétri  ces 
absurdités  sacrilèges.  Le  positivisme  veut  nous  y 
ranieurr.  L"liuuianité  va  être  l'objet  de  nos  ado- 
rations; et  nous  l'adorerons  sous  ses  divers  as- 
pects. Nous  adorerons  la  femme,  la  mère,  la  fille, 
l'épouse;  nous  adorerons  la  banque,  le  com- 
merce, etc.  Le  nouveau  culte  aura  sans  ddutn 
bientôt  ses  saints.  M.  Comte  ne  manquera  pas  de 
l'être;  M.  Littré  sera  sans  aucun  doute  béatifié 
après  sa  mort;  et  M.  Renan,  et  M.  Taine  peu- 
vent espérer  une  petite  niche  dans  un  temple  po- 
sitiviste. 

Il  y  a  au  fond  de  ces  bouffonneries  une  grande 
et  capitale  vérité  :  c'est  le  besoin  indestructilile 
de  Di'iu  qui  se  tro'ive  dans  l'âme  îiuniaine  II  y 
tellement  ancré,  tellement  essentiel,  tellement 
inné,  qu'il  est  impossible  aux  athées  les  plus 
déterminés  d'en  empérher  les  manifestations.  Et 
es  besoin  de  Dieu  produit  naturellement  le  besoin 
d'une  religiiin  :  c'est  tout  un.  Certes,  s'il  est  une 
fiecte  d'athées,  une  secte  qui  ait  la  haine  de  Dieu, 
3'est  celle  des  positivistes.  Eh  bien!  non  ;  ils  ont 
rejeté  le  Dieu  du  bon  sens  et  de  la  raison.  Us  ont 
été  forcés  d'en  créer  nu  autre;  ils  ont  rejeté  la 
religion  du  Pioude  civilisé,  ils  ont  été  contraints 
d'en  imagiuer  une  autre,  tant  la  voix  de  la  nature 
est  invincible!  tant  le  besoin  de  DinU  est  essen- 
tiel à  l'Aine  liumaine!  On  le  couipriine  d'un  côté; 
il  se  fait  jour  d'un  autre.  Ceux  (jui  le  nient  sont 
contraints  de  l'afliruier;  et  ceux  qui  le  rejettent 
le  prouvent.  Les  positivistes  sont  une  nouvelle 
preuve  de  re,xisteiice  de  Dieu  et  de  son  idée  dans 
l'âme  humaine. 

Cette  secte  nouvelle  a  un  caractère  qu'il  faut 
signaler,  car  il  est  une  des  causes  de  ses  succès. 
C'est  une  audace  d'affirmation  inouïe,  et  d'affir- 
mation sans  preuve;  une  confiance  en  elle-incine 
sans  limites,  une  outrecuidance  insolente  qu'on 
n'avait  pas  encore  vue,  et  un  mépris  parfait  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  M.  Littré,  M.  Taine,  et 
spécialement  M.  Uenan,  sont  très-persuadés  qu'a- 
vant la  naissance  de  leur  école,  l'esprit  humain 
était  encore  dans  l'enfance.  Je  mets  M.  Renan 
sur  )i  même  ligne  que  M.  Littré,  car  ils  ensei- 
gnent absolument  les  mêmes  choses,  c'est -a-dire 
la  négation  de  Dieu  et  la  négation  de  l'âme;  ils 
sont  l'un  et  l'autre  athées  et  matérialistes;  et 
leur?  procédés  sont  le»  mêmes  :  l'affirmation  sans 
preu'e  et  le  dédain  du  passé.  Ecoutons  un  m- 
stanl  ces  grands  matamores  :  «  La  théorie  scienti- 
fique commence  à  M.  Comte  (1),  »  nous  dit  M.  Lat- 
tre. Or  ceux  qui  voutLront  prendre  la  peine,  Cc.r 
c'en  est  une,  d'étudier  à  la  Biblotbèque  nationale 
ou  ailleurs,  les  œuvres  de  M.  Comte,  y  trouve- 
ront sous  le  rapport  de  la  théorie  scientifique, 
deux  choses  :  premièrement,  la  nomenclature  d?s 

(1)  Littré,  Dict.  de  médee. 


sciences  et  leur  définition;  secondement,  l'absence 
dans  cette  nomenclature  des  sciences  supé- 
rieures :  la  métaphysique,  la  theodieée  et  (la 
psychologie;  et  ceci  devait  être  de  lapait  d  ua 
athée  et  d'un  matérialiste.  «  M.  Comte,  dit  M.  Lit- 
tré lui-même,  distiiiy  ae  six  sciences  pures  ;  le>  ma- 
thématiques, l'astronoime,  la  physique  la  chimie, 
la  biologie,  la  science  socis/e  (i).  »  Mais  tout  le 
monde  distingue  ces  scieuces-là ,  ce^t  élémen- 
taire; seulement  la  liste  est  inconipieie.  Conti- 
uuoiis  à  entendre  ces  messieurs  faire  leur  éloge  : 
Il  Ce  qui  nous  est  objecté,  dit  encore  .M.  Litlré, 
n'est  autre  chose  qu'un  thème  que  nous  avons 
dépassé  et  laissé  derrière  nous(2).  »  —  «  L'hi-toiie, 
dit  M.  Taine,  est  notre  contemporaine...  Au  temps 
de  Bossuet  tdle  n'existait  pas  (3).  » 

«  L'histoiie,  s'écrie  à  son  tour  M.  Renan,  n'a 
pasquaran'c  ans'.(-i)-  »  — «  La  science  qui,  jusqu'à 
M.  Comte,  u'était  qu'en  tronçons,  dit  M.  Litlré, 
«  a  reça  sa  tête ,  son  couronnement  (5).  »  — 
«  Grâce  à  cette  immense  découverte,  dit-il  en- 
core, le  circuit  du  monde  intellectuel  est  fait, 
comme  le  fut  jadis  celui  du  globe  terrestre  [lar 
Vasco  de  Gama  et  Magellan  (G).  »  —  «  La  méta- 
physique (le  Platon,  dit  M.  Renan,  de  Descartes, 
Malebranclie,  Bossuet,  Fénelon,  Leibnitz.Glarke, 
peut  bien  faire  illusion  aux  esprits  novices.  . 
On  la  goûte,  on  l'admire  comme  histoire,  niah 
on  ne  la  prend  pas  au  sérieux  comme  science  ''";.  » 
On  est  cimfoudu  devant  une  pareille  latuitc.  a  Je 
sais,  écrit-il  ailleurs,  quel  charme  austère  il  y  a 
pour  les  fortes  natures  à  braver  la  médiocrité  ii::- 
puis-ante  (8).  »  —  «  Arrivé  à  ce  degré  de  matu- 
rité et  de  bonté  que  l'étude  seule  sait  donner,  le 
penseur  est  eu  quelque  sorte  réduit  à  l'impossi- 
bilité de  mal  faire  (9).  »  —  «  Aux  yeux  du  phi- 
losophe, l'Humanité  se  compose  de  quelques  in- 
dividus exceptionnels ,  préservés  des  tentations 
et  des  malentendus  où  tombe  la  foule  (10).  » 

Mais  c'est  assez.  Voilà  un  édiantillon  de  ce 
que  ces  messieurs  pensent  d'eux-mêmes.  Je  ne 
crois  pas  qu'aucune  école  ait  porté  la  sottise  et  la 
fatuité  aussi  loin.  • 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  cette  bonne  opi- 
nion qu'ils  ont  d'eux-mêmes  se  renferme  dans  le 
domaine  de  la  spéculation  ;  ils  prétendent  bien,  au 
contraire,  l'appliquer.  Voici  comment  M.  Comte 
a  résumé  lui-même  le  but  de  son  école.  Ses  pa- 
roles ont  été  placées,  coiwme  programme  à  réa- 
liser, en  têt*  du  Catéchisme  positiviste  .•  «  Au 

(1)  M.,  Conservât.,  p.  51. 

{ij  le/.,  Pufol.  de  pliil.  posit.,  p.  30. 

(.S)  Phi/,  /ninç.,  p.  298. 

(4)  Essuie,  p    106. 

(5)  Dict.  de  màtec  ,  art.  Soeiol. 

(6)  lliid.,  art   P/dL  posti. 

(  7 1  Revue  des  Deiix-Mondes:  16  Janvier  1860» 

(8)  /i(rf.;  juillet  1859. 

(9)  Ibid.;  avril  1858. 
(10;  ibid.,  tbid. 
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nom  du  passé  et  àe  l'avenir,  les  serviteurs  théo- 
riques et  les  serviteurs  pratiques  de  l"Huu:anité 
viennent  prendre  dignement  la  direction  g^éué- 
rale  des  affaires  terrestres,  en  excluant  irrévoca- 
blement de  la  suprématie  politique  tous  les  divers 
•ssclaves  de  Dieu,  catholiques,  protestants  ou 
déistes,  comme  arriéres  et  p^rturbuteurs.  »  Voilà, 
certes,  qui  est  parler  clairement. 

Un  autre  moyen  qu'emploient  ces  écrivains  de 
jeter  de  la  poussière  aux  yeux  et  de  faire  grande 
impression  sur  le  public,  c'est  de  se  donner  mo- 
destement comme  les  représentants  de  la  science. 
C'est  au  nom  de  la  science  qu'ils  parlent,  ou  plu- 
tôt, c'est  la  science  qui  parle  par  leur  boLieiie. 
C'est  la  science  qui  proscrit  Dieu,  c'est  la  science 
qui  pro-crit  l'àme;  la  science  déclare  ceci,  la 
science  proclame  cela.  La  science,  la  science!... 

Il  y  a,  aux  prétentions  de  ces  messieurs,  un 
petit  inconvénient  :  c'est  que  les  grands  génies 
scientifiques  et  les  vrais  savants  qui  ont  fait  faire 
aux  sciences  naturelles  des  progrès  réels,  sont 
entièrement  opposés  aux  doctrines  du  positi- 
visme. 11  suffit  de  nommer  Newton,  Leibnitz, 
Descartes,  Kepler,  Linné  ,  Pascal ,  Buffon,  Cu- 
vier.  Ampère,  Gauchy,  Flourens,  tous  théistes, 
spiritualistes  et  chrétiens.  Que  l'on  mette  ces 
hommes  dan?  un  plateau  de  la  balance,  et  dans 
l'autre  MM.  Comte,  Littré,  Renan.  Que  pèsent 
ces  derniers?  Rien,  ou  presque  rien;  tout  le 
monde  l'avouera,  excepté  eux. 


{A  tuivre.) 


I/abbé  DESOBGES. 


PERSONNAGES  CATHOLIQUES 

CONTEMPORAINS. 

JOSEPH-MARIE  GRAVER  AN, 

ÉVÊgUE   DE   QUIMPER. 

Joseph-Marie  Graveran  naquit  à  Cozon  (Finis- 
tère) en  1793.  Son  père  était  juge  de  paix;  c'é- 
tait un  homme  de  foi  mâle  et  robuste,  qui  sauva 
la  vie  à  plusieurs  prêtres  persécutés  pour  la  foi; 
sa  mère  était  digne  de  son  mari,  par  son  esprit 
de  charité  compatissant»  et  de  dévouement  à  la 
religion.  Dans  la  famille,  il  y  avait  un  oncle, 
prêtre  émigré  en  Hongrie,  et  un  autre  parent, 
curé  détenu  sur  les  pontons  de  Rochefort.  C'est 
dans  ce  milieu,  sous  l'impression  quotidienne  de 
ces  préoccupations  que  passa  ses  premières  an- 
nées le  futur  évêque  de  Quimper.  Le  trait  carac- 
téristique de  sa  seconde  enfance,  c'est  qu'il  ap- 
prenait tout  de  suite  et  retenait  toujours.  A  treize 
ans,  il  était  en  troisième  ;  à  quinze,  il  avait  ter- 
miné ses  études  littéraires  ;  facilité  d'esprit  et 
précocité  de  travail  dont  Dieu  accorde  volontiers 


le  don  précieux  à  ceux  qu'il  tient  en  réserve  pour 
les  charyis  du  gouverueiueat. 

En  1808,  le  jeune  Graverai!  entrait  au  grand 
séminaire,  mais  pour  le  quitter  bientôt,  envoyé 
par  son  évêque  au  collège  Stanislas  de  Paris,  afin 
de  suivre  des  cours  spéciaux  de  mathématiques. 
Parmi  ses  condisciples,  il  comptait  Casimir  Dela- 
vigne,  Salvaudy,  Gasabianca,  Trognon,  de  Rover 
et  le  futur  abbé  Poiloup.  Après  trois  ans  d'études, 
il  fut  rappelé  pour  enseigner  au  collège  de  Léon 
la  science  qu'il  venai\,  a^apprendre  à  Paris.  Deux 
ans  plus  tard,  il  rejjrenait  le  chemin  de  la  capi- 
tale et  entrait  à  Sainl-Sulpice  pour  parcourir  le 
cercle  ordinaire  des  études  théologiques.  En  1817, 
il  était  promu  au  sacerdoce  par  son  évêque,  Dom- 
bideau  de  Grouseilhes.  Le  prélat,  qui  avait  pro- 
mis au  jeune  lévite  de  lui  servir  de  père,  pour  lui 
témoigner  sa  haute  confiance,  l'appelait  immé- 
diatement à  la  chaire  de  théologie  dogmatique 
de  son  grand  séminaire,  poste  que  l'abbé  Grave- 
ran devait  occuper  pendant  neuf  années  Cette 
marque  de  confiance  paternelle  était  d'ailleurs 
justifiée,  et  par  les  excellentes  études  du  jeune 
professeur  et  par  ces  qualités  d'esprit  pénétrant, 
méthodique,  modéré  et  laborieux  qu'il  possédait 
en  un  juste  équilibre.  Ces  sortes  d'esprits  sont 
aptes  à  toutes  les  œuvres,  et  rien  ne  leur  convient 
mieux  que  les  délicates  fonctions  de  l'enseigne- 
ment. 

Après  neuf  ans  de  professorat,  en  1826,  l'abbé 
Graveran  touchait  au  terme  de  sa  vie  cachée  ;  il 
était  nommé  curé  de  la  paroisse  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile  du  diicèse,  curé  deSamt- 
Louis,  à  Brest.  «  Brest,  dit  son  biographe,  est 
une  ville  de  quatre-vingt  mille  âmes  (elle  n'en 
avait  alors  que  quarante),  composée  de  gens  de 
tous  les  pays,  où  les  autorités  maritimes,  civiles 
et  militaires  abondent.  On  se  figure  immédiate- 
ment les  difficultés  que  présente  le  gouvernement 
spirituel  d'une  paroisse  dans  une  ville  formée 
d'éléments  si  divers.  Que  de  contlits  peuvent  sur- 
gir tous  les  jours  dans  ces  rapports  avec  ces  dif- 
férentes autorités,  avec  ces  habitants  venus  de 
partout,  apportant  dans  un  pays  breton  des  idée» 
et  des  mœurs  trop  souvent  en  désaccord  avec 
celles  du  fond  de  la  vieille  population  I  Que  de 
tact,  que  d'intelligence,  que  de  prudence  il  faut 
au  curé  chargé  de  conduire  une  telle  paroisse  1 
Malgré  sa  jeunesse  (il  n'avait  que  trente-trois  ans), 
M.  Graveran  fut  trouvé  à  la  hauteur  de  cette  mis- 
sion, et  il  n'y  eut,  dans  tout  le  pays,  qu'une  voix 
pour  ratifier  le  choix  de  l'évêque  (1).  » 

Après  la  vie  cachée,  la  vie  militante.  L'abbé 
Graveran  fut  soumis  plus  que  pas  un  à  cette  loi 
providentielle,  et,  sans  blesser  ni  critiquer  per- 
sonne, on  peut  dire  que  son  presbytère  ne  fut 
qu'un  théâtre  de  combats.  Les  premières  querel- 

(1)  Téphany,  Vie  de  Mgr  Gravera»,  p.  9. 
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les  eurent  lieu  à  l'nccasion  de  la  retraite  parois- 
siale. Le  maire  de  Brest,  un  parfait  libéral,  trou- 
vait très-bien  qu'on  restât  jusqu'à  minuit  dans 
les  cafés  et  les  mauvais  lieux,  mais  trouvait  très- 
mal  qu'on  restât  dans  l'église  jusqu'à  neuf  heu- 
res. Tous  les  principes  de  1789,  en  effet,  veulent 
qu'on  ferme  les  églises  à  la  tombée  de  la  nuit, 
pour  assurer  le  repos  des  lamilies,  et  que,  pour 
assurer  ce  même  repos,  on  laisse  pleine  liberté 
aux  cafetiers,  aux  histrions  et  aux  filles  de  joie. 
C'est  même  la  seule  chose  un  peu  claire  dans  la 
Déclaration  des  droits  de  l'homme.  Notez  que 
nous  ne  sommes  encore  qu'en  1826,  sous  le  roi 
très-chrétien,  fils  de  saint  Louis,  patron  de  l'é- 
glise que  desservait  l'abbi-,  Graveran. 

Après  18.10,  sous  le  roi  qui  se  qualifiaa  de  pre- 
mier voltairien  de  son  royaume  ,  ce  qui  signifiait 
qu'il  en  était  le  premier,  la  guerre  recommença 
à  propos  des  fleurs  de  lis  qui  décoraient  la  croix 
de  saint  Louis.  Le  triomphe  de  nos  libertés  dans 
les  trois  glorieuses  journées  de  Juillet  ne  pouviiit 
moins  faire  que  de  briser  l'écusson  d'un  roi  ad- 
miré même  des  musulmans,  et  puisqu'un  de  ses 
cadets  montait  sur  le  trône,  il  devait  se  faire  re- 
connaître en  guerroyant  contre  ses  aïeux  ;  c'était 
sa  manière  d'aller  à  la  croisade.  Déjà,  en  179.'î, 
dans  le  premier  beau  feu  de  la  firveur  révolu- 
tionnaire, non  contents  de  couper  les  tètes,  les 
goujats  du  jacobinisme  s'étaient  rués  sur  nos  cloî- 
tres, nos  châteaux  et  nos  églises,  pour  en  défon- 
cer les  verrières  et  en  marteler  les  scul|itures. 
Sous  la  Restauration,  la  bande  noire  avait  essay'', 
sans  trop  réussir,  de  reprendre  un  si  bel  ouvrage. 
Mais  sous  Louis-Philippe,  que  Tliiers  appelait  le 
papa  d'Oliban,  et  avec  le  concours  de  Tuiers,  que 
le  maréchal  Soult  appelait  Foutriquet,  petits  jeux 
DU  ces  grands  hommes  rendaient,  à  leurs  mérites 
personnels,  un  sincère  hommage,  —  on  devcit 
laisser  à  la  bande  noire  toute  latitude,  à  la  stu- 
pidité municipale  toute  licence,  et,  avec  les  fu- 
reurs d'une  foule  abusée,  continuer  au  besoin  les 
œuvres  du  jacobinisme.  Eu  1832,  on  avait  mis  à 
sac  SaintGerniain-i'Auxerrois  et  démoli  l'arche- 
vêché de  Paris;  Brest  eut  sa  part,  malgré  les  ré- 
sistances de  l'abbé  Graveran,  sur  la  croix  de  saiit 
Louis-  La  besogne  fut  poussée  par  un  nomi.jé 
Léon  Thiessi,  qui  traînait  dans  une  sous-prcf.  c- 
ture,  en  attendant  que  ton  génie  ie  conduisit  à 
traîner  dans  des  bas  offices  de  la  littérature.  l)j 
puis,  nous  avons  ga-dé  pieusement  ces  nobles 
usages.  Sous  Louis-Philippe,  on  grattait  les  fleurs 
de  lis,  sous  l'Empire,  on  faisait  la  chasse  au  coq 
gaulois;  sous  la  République,  on  fusille  les  aigii  s. 
Le  prince  qui  voudra  nous  ramener  au  bon  giùt 
devra  rendre  obligatoire,  pour  tous  les  monu- 
ments, la  surface  plane  Plus  barbares  que  les 
sectateurs  de  l'islam,  nous  ne  voulons  pas  laisser 
aux  merveilles  de  l'art,  même  la  marque  de  leur 
origine,  ni  à  leurs  auteurs,  l'honneur  d'avoir 


créé  ces  chefs-d'œuvre.  Il  est  vrai  que  nous  nous 
consolons  en  nous  qualifiant  le  peuple  le  plus  spi- 
rituel du  mnnr/e. 

Après  les  fleurs  de  lis,  ce  fut  le  tour  de  la  croix 
dressée  sur  la  ]ilace  publique.  Cette  croix  avait 
été  érigée  six  ans  auparavant  à  la  suite  d'une  mis- 
sion, portée  par  douze  cents  marins,  bénite  avec 
une  grande  pompe.  Mais  que  faisait  là  le  divin 
pendu,  et  puisque  nous  avions  repris  la  grande 
voie  du  progrès,  ne  lallait-il  pas  enlever  cette 
image,  obstacle  éternel  à  nos  cnnquêtes,  reproche 
vivant  à  toutes  nos  turpitudes?  D'ailleurs,  les  Adc 
nis  de  la  li'n'ràtrie  auraient  bientôt  besoin  deno.s 
places  publiques  pour  s'ériger  des  statues,  et.  pour 
faire  marge  à  un  petit  clerc  de  la  basoche,  il  était 
nécessaire  d'érarler  l'Homme-Dieu.  Plus  tard, 
quand  Louis-Philippe,  le  chasseur  de  croix,  sera 
chassé  à  son  tour,  nous  reverrons  la  croix,  portée 
par  un  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  quitter  le 
palais  ravagé  de  nos  rois,  au  milieu  des  adora- 
tions de  la  iViule;  puis  y  revenir  avec  plus  de 
gloire,  parce  que,  pour  relever  un  tiônc,  la  main 
de  l'homme  n'est  rien  ;  il  faut  encore  avoir,  pour 
levier,  la  croix. 

A[irès  l'enlèvement  de  la  croi.x,  nouvelle  que- 
relle pour  un  Domine  salvum  qu'on  voulait  faire 
cfwnitr  après  une  messe  basse.  Après  la  querelle 
du  Domine  salvum,  acte  agressif  l'url'apiropiia- 
tion,  au  casernement  des  trou|ies,  d'une  maison 
religieuse;  puis,  revendication  des  cloches,  parle 
maire,  pour  la  sonnerie  :ivile;  puis,  interdiction, 
par  le  sous-préfet,  de  la  processi(jn  de  la  Fête- 
Dieu,  pour  ne  pas  troubler  ia  piété  de  ces  bons 
protestants.  Le  régime  qui  ne  se  confessait  pas 
entendait  ainsi  la  dévotion.  La  piété  des  protes- 
tants, en  vertu  de  la  liberté  de  conscience,  exige 
qu'on  arrête  l'expansion  de  la  piété  catholique. 
Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  des  impies,  vous 
le  voyez;  nous  voulons  le  Domine  salvum  chanté 
à  tue-tête,  même  à  la  messe  basse,  et  nous  enten- 
dons avoir  le  droit  de  carillonner  toutes  nciS  létes. 
Dans  l'clan  d'une  terveur  magnifique,  nous  irons 
jusqu'à  mettre  nos  soldats  dans  vos  cloîtres  ;  c'est 
notre  manière,  à  nous,  de  renouveler  Godefroy 
de  Bouillon  et  Charlemagne. 

Le  curé  de  Brest,  en  butte  à  ces  vexations,  sut 
y  répondre.  La  correspondance  de  l'abbé  Grave- 
ran avec  les  autorités  adniinistratives ,  maire, 
sous-préfet,  général  commandant  en  chef,  amiral 
commandant  la  flotte,  directeur  de  bagnes  et  au- 
tres, est  un  modèle  de  correspondance  pastorale. 
Bon  sens,  calme,  érudition,  fermeté,  tout  y  est. 
Surtout,  dans  ces  pièces  d'avocat  qui  forment  son 
dossier,  on  sent  le  curé  ému  dont  la  phrase  con- 
tenue éclate  d'autant  mieux  et  dont  la  politesse 
d'apparat  n'empêche  pas  l'élan  plein  de  vigueur. 
En  différentes  circonstances,  il  alla  même  jusqu'à 
l'iiéroisme. 

A  un  amiral  qui  l'invitait  à  dtner  un  29 Juillet, 
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Graveran  répond  :  «  Le  malheureux  Charles  X 
fut  renversé  surtout  pour  l'ascendant  qu'on  lui 
reprochait  de  laisser  prendre  au  clergé.  Que  cela 
soit  ou  non,  si  nous  avons  été  la  cause  ou  le  pré- 
texte de  sa  chute,  nous  convient-il  d'en  célébrer 
l'anniversaire  comme  une  fête?  S'il  s'agissait  de 
témoigner  au  pouvoir  notre  estime,  je  me  ren- 
drais avec  empressement  ;  mais,  dans  ces  réjouis- 
sances, pour  un  prêtre,  y  prendre  part,  ce  serait 
une  lâcheté.  Nous  aussi,  nous  réclamons  notre 
part  dans  les  trois  journées  :  des  prières  pour  les 
morts,  une  commisération  profonde  pour  les  vi- 
vants. » 

Le  jour  où  Ton  devait  abattre  la  croix  de  mis- 
sion, la  foule  mugissante  emplissait  la  place.  Les 
ouvriers,  armés  de  pioches,  d'échelles,  de  corda- 
ges, sont  prêts  à  abattre  le  monument  sacré. Tout 
à  coup  s'ouvTe  la  pon«  Je  l'église  Saint-Louis. 
Un  prêtre  fend  la  foule,  traverse  les  ou\Tiors,  se 
place  au  pied  de  la  croix.  «  On  a  dit,  s'écrie  l'abbé 
Graveran,  que  j'avais  consenti  à  l'eulèvcment  de 
ce  signe  sacré.  Non,  je  n'ai  pas  consenti;  je  viens 
protester  contre  ime  violatinn  lîagrante  de  la  pro- 
priété et  contre  une  impiété  gniUnte.  »  En  ellét, 
pour  un  prêtre,  il  faut  toujours  défendre  la  croix, 
dût-on  s'y  faire  crucifier  ou  être  écrasé  par  les 
débris  de  sa  chute.  Si  la  croix  de  Brest  avait  pu 
être  sauvée,  elle  l'eût  été  par  la  courageuse  dé- 
marche de  l'abbé  Graveran. i 

Il  ne  faut  pas  croire,  au  reste,  que  ce  prêtre, 
si  ■vaillant  défenseur  de  ses  prérogatives,  se  fût 
créé  beaucoup  d'ennemis.  Il  n'y  a  que  les  petits 
esprits  qui  conçoivent  et  gardent  des  haines  viva- 
ces;  les  autres,  les  grands  esprits,  et  ceux  qui,  à 
défaut  d'esprit,  ont  du  cœur,  ceux-ci  sont  toujours 
sensibles  aux  actes  de  bravoure.  Le  monde  n'est 
point,  d'ailleurs,  envers  le  prêtre,  si  misérable 
qu'on  pourrait  l'imaginer.  Sans  doute,  il  hait  le 
prêtre,  à  cause  de  sa  mission  mortifiante  ;  mais 
il  l'aime  aussi  à  cause  de  ses  sacrifices  et  de  son 
caractère  ;  et  le  prêtre  qu'il  aime  le  plus,  ce  n'est 
pas  celui  qui  se  rapetisse  pour  se  faire  accepter, 
encore  moins  celui  qui  s'abaiss'.  à  une  vile  com- 
plicité avec  nos  prévarication»;  non,  c'est  celui 
qui  est  vraiment  prêtre,  hum  île,  dépouillé,  in- 
struit, actif  et  brave,  s'il  le  faut,  jusqu'à  la  témé- 
rité. Le  gouvernement  du  juste-milieu,  moins 
accessible  que  d'autres  à  ces  sentiments,  les  éprou- 
vait encore  assez  pour  y  céder.  Quand  la  mort  de 
Mgr  Poulpiquet  rendit  vacant  le  siège  de  Quim- 
per,  il  appela,  poui  lui  succéder,  ce  prêtre  qui 
avait  été  en  guerre  avec  toutes  les  puissances  du 
jour;  il  nomma  au  Pape  l'abbé  Graveran. 

Joseph-Marie  Graveran  fut  sacré  évêque,  le 
23  août  1840,  par  Mgr  AfFre;  il  prit  pour  devise  ; 
Verbum  crucis,  Dei  uirtus,  et  monta  immédiate- 
ment sur  le  siège  de  saint  Corentin,  pour  met- 
tre, en  digne  ouvrier,  la  main  à  l'œuvre.  L'un 
des  principaux  deroirs  de  l'évêque,  c'est  le  mi- 


nistère de  la  parole;  un  évêque  qui  ne  parle  pas 
n'est  qu'à  demi-évôque  ;  celui  qui  parle  et  qui 
parle  bien,  je  veux  dire  en  évêque,  double  sa 
puissance.  Sur  ce  premier  point,  Mgr  Graveran 
fut  l'un  de  nos  bons  évcques  :  il  parla,  parla 
bien,  disant  ce  qu'il  fallait  dire  et  le  disant  avec 
un  cœur  paternel.  Le  second  devoir  de  l'évêque, 
c'est  le  ministère  d'action,  se  faisant  tout  à  tous, 
pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  :  sous  ce  se- 
cond rapport,Joseph  Graveran  fut  encore  l'honimo 
du  devoir.  Les  œuvres  qui  honorent  son  épisco- 
pat  se  recommandent  d'elles-mêmes  à  l'attention. 
Un  de  ses  premiers  soucis  fut  de  fonder,  pour  les 
prêtres  âgés  ou  infirmes,  une  maison  de  retraite. 
Ensuite,  il  rétligea  les  statuts  diocésains;  reprit 
le  Bréviaire  romain,  sacrifiant  deux  mille  volu- 
mes de  l'ancien  Bréviaire;  mit  de  côté  la  pauvre 
et  peu  sûre  théologie  de  Bailly;  consacra  son  dio- 
cèse au  Sacré-Cœur;  reconstruisit  les  flèches  de 
sa  cathédrale;  fit  rétablir  le  titre  de  l'évêché  de 
Léon  ;  célébra  un  synode  diocésain  ;  prit  part  au 
Concile  de  Tours;  pourvut  de  bons  professexirs 
ses  deux  séminaires;  prodigua  à  son  clergé  les 
conseils  réfléchis  ;  et  maintint,  sans  se  brouiller 
autrement  avec  le  chef  de  l'Etat,  les  droits  de 
l'Eglise  pour  la  liberté  d'enseignement.  Ce  sont 
là,  disons-nous,  autant  d'œuvres  qui  méritent 
l'attention  de  l'histoire.  Nous  louerons,  en  parti- 
culier, le  rétablissement  du  synode  annuel  que 
l'évêque,  d'après  la  discipline  de  Trente,  doit  cé- 
lébrer chaque  année  av»ic  ses  prêtres,  moyen  ex- 
cellent pour  faire  circuler  dans  tous  les  mem- 
bres la  vie  de  l'Eglise.  Si  Mgr  Gr&voran,  pour  le 
surplus,  se  tint  au  régiir-i  u'  informata  conscien- 
tia,  et  ne  rétablit  pas  un  pur  régime  de  droit  ca- 
nonique, on  doit  ajouter  que,  par  ses  qualités, 
ses  vertus,  il  était  bien  l'homme  qui  prévient  tous 
les  écarts  compatibles  avec  nos  coutumes  de 
France. 

En  1848,  Mgr  Graveran  fut  élu  député  à  l'As- 
semblée constituante.  En  général,  la  place  d'un 
évêque  n'est  pas  dans  ce  tohu-bohu  d'une  assem- 
blée politique  et  dans  les  intrigues  de  la  vie  par- 
lementaire ;  toutefois,  en  certaines  circonstances, 
avec  l'agrément  du  clief  de  l'Eglise,  s'il  est  choisi, 
l'évêque  peut,  dans  les  assemblées,  en  inspirant 
le  resj>ect  et  se  conciliant  les  sympathies,  repré- 
senter politiquement  l'Eglise  et  faire  quelque 
bien.  Tel  fut,  à  la  Constituante  de  1848,  le  rôle 
de  l'évêque  de  Qumiper.  Par  convenance,  il  parla 
peu,  mais  opina  toutefois  solidement  au  comité 
des  cultes  et  dans  les  commissions.  Les  principa- 
les motions  qu'il  soutint  étaient  relatives  aux  in- 
compatibilités parlem-entaires ,  à  l'élection  des 
évêques,  à  la  suppression  projetée  de  plusieurs 
sièges,  à  la  constitution  canonique  des  F.icullés 
de  théologie,  le  divorce,  la  liberté  d'enseigne- 
ment et  l'envoi  des  insurg'és  en  .Algérie.  L'estime 
qu'on  avait  pour  lui  à  la  Chambre  étiit  si  accen- 
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tuée,  qu'il  fût  question  de  le  nommer  archevêque 
de  Pans;  et  lorsque  Cavaignac,  descendu  plutôt 
que  tombé  du  piiuvon-,  passa  par  Qiiimper  pour 
gagner  sa  retraite,  il  n'eut  rien  de  plus  empressé 
que  de  visiter,  en  ami,  son  ancien  collègue 

Tant  de  fatigues  épuisèrent  la  santé  de  l'évê- 
que.  Depuis  deux  ans,  il  souffrait  à  l'estomac;  en 
1854,  des  douleurs  plus  graves  et  plus  fréquentes 
l'avertirent  de  sa  fin  prochaine.  Sous  une  impres- 
sion, qui  tient  au  plus  profond  du  cœur  hunjain, 
il  voulut  revoir  les  membres  de  sa  famille,  serrer 
une  dernière  fois  la  main  à  ses  amis,  visiter  les 
lieux  témoins  de  son  enlance,  contempler  encore 
ses  grèves,  ses  falaises,  ses  rociiers.  Après  avoir 
fait  au  cœur  cette  légitime  concession,  il  revint  à 
Quimper  pour  acheter  la  mort.  Les  maladies  d'es- 
tomac sont  de  celles  qui  ne  pardonnent  guère. 
mais  elles  n'accordent  /  "mort  qu'après  l'avoir 
fait  payer  comptant.  «  Je  suis  heureux,  disait  à 
ce  propos  l'évêque,  de  souffrir  un  peu  longue- 
ment; c'est  une  grâce  du  bon  Dieu  qui  me  per- 
met d'expier  ainsi  mes  péchés.  »  Le  pèlerinage 
sur  cette  terre  prit  fin,  pour  Joseph-Marie  Gra- 
veran,  le  1"  février  1833  :  l'évêque  s  endormait 
dans  le  Siùgneur  après  avoir  publié  le  dogme  de 
l'immaculée  conce|ition  (1). 

L'église  de  Qu.mpdr  voulut  honorer,  dans  de 
splendides  funéraillns,  son  enfant  devenu  son 
père.  La  cathédrale  fut  décorée  comme  pour  un 
triomphe.  L'abbé  Léséleuc  de  Kerouara ,  alors 
recteur  de  Plougouven,  mort  depuis  sur  le  siège 
d'Aulun,  fit  l'éloge  funèbre  Le  peuple  se  par- 
tagea, comme  de  précieuses  reliques,  les  branches 
de  cyprès  qui  déiciraieiit  le  tombeau  du  prélat. 
Les  journaux  célébrèrent  à  l'envi  les  vertus  du 
défunt,  et  les  bardes  de  la  vieille  Armorique  re- 
prirent la  lyre  pour  chanter  l'enfant  de  Cozon, 
mort  en  digne  successeur  de  saint  Corentin. 

Le  voyageur  qui  visite  aujourd'hui  la  cathé- 
drale de  Quimper,  aperçoit,  dans  une  chapelle, 
la  statue  à  dcnii-couchée  d'un  pontife  levant  les 
yeux  aux  ciei,  pressant  sur  son  ucur  sa  croiK 
épisco[iale,  ayant  à  ses  côtés  1^  modèiedes  flèches 
de  sa  cathédrale  :  c'est  le  monument  funèbre  de 
Joseph-Marie  Graveran.  Les  paysans  bretons  l'in- 
voquent comme  un  saint  ;  les  prêtres  le  célèbrent 
comme  un  bon  êvêque  :  ce*  deux  traits  suffisent 
à  sa  gloire. 

Justin  FÈVRB, 
Protouotaire  apostolique. 

(1^  La  vie  de  Mgr  Graveran  a  été  écrite  par  M.  l'al'bfr 
Josopli  Marie  Tépliany,  jhiiiuiiiie  et  secrétaire  d*  l'évêi^lié 
de  Oiiinipep,  et  par  Mgr  Michel  Maiipied,  caméner  du 
Pape.  Zes  deux  ouvrages  font  égalemeni  honneur  aux  piè- 
tres qui  les  ont  composés  el  k  lévéque  qui  en  est  le  liéros. 
L'ouvrage  de  M  Téphany,  plus  développé  que  l'autre,  est, 
par  la  sûreté  et  l'abondance  des  informaUons,  la  très-digne 
préface  des  OEuvres  de  Mgr  Gra\eran. 


VSRiÉTÉS. 

lES  PRINCIPES   S0CIAT:.\-    PAR  L'eNSEIGNEMEBT 
CHRÉTIEN. 

(Suite.) 

n.  Ces  principes  ont  pour  objet  la  religion,  la 
famille,  l'autorité,  la  propriété,  la  patrie. 

Nous  avons  vu  précédemment  ce  que  l'Eglise 
pense  et  enseigne  de  la  religion  considérée  comme 
base  de  l'etaf  social.  Parlons  maintenant  ^le  la 
t.imille  au  point  de  vue  chrétien  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ordre  social.  La  famille,  que  l'on  a 
appelée  «  la  seconde  âme  de  l'humanité,  la  eourca 
unique  des  populations  fortes  et  pures,  le  sanc- 
tuaire des  traditions  et  des  mœurs  où  se  retrem- 
pent les  vertus  sociales,  »  est  surtout  le  foyer 
générateur  et  le  grand  artisan  de  l'ordre  dans 
une  nation.  Elle  est  le  type  autant  que  l'origine 
de  la  société  et,  on  peut  le  dire,  celle-ci  en  réllète 
exactement  les  vertus  ou  les  vices.  On  conçoit 
qu'il  n'en  puisse  être  autrement,  puisque  la  so- 
ciété se  compose  de  toutes  les  familles,  comme  la 
famille  se  compose  de  tous  ses  membres  indivi- 
duels. Si  donc  le  désordre  vient  s'asseoir  sous  le 
toit  domestique,  le  contre -coup  ne  pourra  man- 
quer de  s'en  faire  profondément  ressentir  dans 
les  masses,  parce  qu'elles  se  sentiront  fatalement 
du  milieu  où  elles  auront  été  formées;  de  là  un 
grand  péril  public  ijui  ne  cessera  de  s'attacher 
au.t  flancs  d'une  telle  société  pour  la  désoler  et 
la  ruiner  à  jour  fixe,  si  ceux  qui  la  gouvernent 
n'y  prennent  garde.  Or  o'' péril  n'est  point  parmi 
nous  uu  vain  mot;  il  existe  et  il  est  là  qui  nous 
menace. On  veut  bouleverser  et  abolir  la  famille. 
Pour  cela  on  l'attaque  aans  sa  source  elle-même, 
le  mariage,  qu'on  s'essaye  à  faire  disparaître  en 
tant  qu'institution  politique,  religieuse,  juridique 
et  civile.  Le  couple  libre  vivant  au  jour  le  jour, 
au  gré  des  passions,  sans  obligation  comme  sans 
contrainte,  affranchi  par  conséquent  des  devoirs 
et  des  charges  de  la  paternité  régulière,  gardant 
de  part  et  d'autre  toute  la  plénitude  de  ses  droits, 
tel  est  l'idéal  de  nos  sectaires  modernes.  De  là  la. 
doctrine  du  divorce,  l'apologie  du  divorce,  l'é-  ] 
mancipation  de  la  femme,  la  réhabilitation  de 
l'amour  libre  et  le  ridicule  auquel  on  voue  les 
infortunes  de  l'amour  légitime,  etc.;  tout  cela,  et 
bien  autre  chose  que  notre  langue  et  le  respect 
qui  est  dû  à  nos  lecteurs  ne  permettent  pas  de 
nommer,  se  trouve  renfermé  dans  le  dogme  du 
couple  libre.  11  ne  faut  pas  être  très-habile  pour 
comprendre  que  la  mise  à  exécution  d'un  tel  plan 
serait  l'annonce  d'un  prompt  et  inévitable  retour 
à  l'état  sauvage.  Aussi  le  Christianisme  n'eut-il 
rien  de  plus  pressé,  dès  le  principe, que  de  rendre 
au  mariage  son  véritable  caractère  de  sainti.^té, 
de  pureté  et  de  grandeur  dont  Dieu  l'avait  revêtu 
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au  commencenient,  en  en  faisant  une  institution 
divine.  La  loi  nous  apprend,  en  effet,  que  c'est 
Dieu  lui-même  qui  l'a  établi,  réglé  et  consolidé 
par  sa  grâce.  C'est  lui  qui  l'a  établi  en  associant 
l'homme  à  sa  propre  fécondité.  De  même  que 
Dieu  est  fécond  et  engendre  un  autre  lui-même 
qui  est  la  figure  de  sa  substance,  de  même  il  veut 
que  du  côté  entr'ouvert  du  premier  homme  sorte 
un  être  qui  lui  ressemble.  De  même  que  Dieu  le 
Père  et  celui  qu'il  engendre  produisent  un  même 
amour,  de  même  sur  la  terre,  le  troisième  terme 
de  la  famille  devait  être  le  fruit  d'une  commune 
tendresse.  Les  parents  devaienVêtre  ici-bas  des 
représentations  si  parfaites  de  Dieu  lui-même,  Dei 
immortalis  quœdarr.  simulacra  (1),  que  les  devoirs 
de  l'enfant  à  l'égard  des  auteurs  de  ses  jours, 
comme  ceux  de  toutes  les  créatures  raisonnables 
à  l'égard  de  leur  Créateur,  seraient  appelés  à  se 
confondre  dans  une  même  expression,  la  piété,  la 
piété  filiale.  L'union  ne  devait  pas  être  moins 
étroite  entre  les  époux  qu'entre  les  trois  person- 
nes divines;  de  part  et  d'autre,  il  devait  y  avoir 
unité  :  Erunt  duo  in  carne  una.  Dieu,  en  mettant 
ainsi  sa  propre  image  dans  le  mariage,  le  mar- 
quait donc  visiblement  d'un  sceau  divin  et  le 
soustrayait  à  la  profanation  des  hommes  en  le 
signalant  de  la  sorte  à  tous  leurs  respects.  Ce  ne 
fut  point  assez,  il  voulut  l'environner  d'une  ga- 
rantie en  lui  donnant  des  lois.  Par  ces  lois,  il  le 
rendait  un  et  indissoluble.  Plus  tard,  par  son 
Verbe,  il  devait,  dans  la  nouvelle  alliance,  l'éle- 
ver au-dessus  de  tout  ce  qui  ressort  de  l'ordre 
naturel,  en  en  faisant  un  sacrement,  et  sanction- 
ner à  nouveau  la  législation  dont  il  l'avait  primi- 
tivement investi  (2).  Mais  c'était  surtout  par  la 
grâce  que  le  mariage  devait  devenir  une  œuvre 
divine. 

Le  Sauveur  connaissant  toute  l'inconstance  et 
la  faiblesse  de  l'homme,  ne  voulait  pas  le  laisser 
seul,  en  proie  à  sa  propre  infirmité,  en  face  des 
déceptions  du  temps,  des  surprises  de  l'inconnu, 
des  devoirs  onéreux  de  la  paternité,  des  diflicul- 
tés  d'une  condition  qui  ne  devait  finir  qu'à  la 
mort,  sans  munir  sa  faiblesse  d'un  secours  pro- 
portionné à  de  si  grands  besoins.  11  lui  vint  donc 
en  aide  en  lui  conférant  ce  secours  par  la  grâce 
du  sacrement. 

Il  lui  donna  aussi  la  grâce  pour  l'aider  à  vivre 
saintement  dans  le  mariage.  Les  modérés,  qui  ne 
veulent  pas  du  couple  i;bre,ont  prêché  en  France, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  une  doctrine 
dont  les  ravages  secrets  dévorent  les  familles  en 
appauvrissant  notre  nation  au  point  de  l'inquié- 
ter justement  pour  l'avenir.  Les  insensés!  ils  dé- 
florent et  décourouuent  l'institution  divine  du 
mariage  en  lui  arrachant  ses  plus  belles  gloires 

il)  Catéchisme  du  Concile  de  Trente. 
2)  Mallli.,  3(ix,  i  et  siiiv.;  Luc,  xvi,  8;  Rom.,  vu,  3; 
Marc,  X,  11  ;  I  Cor  ,  vUj  O. 


et  son  plus  magnifique  rayonnement.  Ils  ne  sa- 
vent pas  que  tout  ce  qui  frappe  la  famille  de  sté- 
rilité reteutit  jusqu'au  cœur  même  de  la  patrie; 
qu'il  faut  à  celle-ci  un  peuple  nombreux  et  fort 
pour  la  défendre,  des  bras  pour  la  nourrir,  des 
vies  qui  sachent  se  dépenser  à  son  service.  Leurs 
appartements  resplendiront  d'un  luxe  oriental,  et 
ils  n'y  auront  pas  de  place  pour  des  berceaux.  La 
patrie  sera  envahie,  et  ils  n'auront  pas  une  poi- 
trine à  opposer  à  l'ennemi.  Le  travail  et  ses  glo- 
rieuses traditions  se  conserveront  dans  les  familles 
chrétiennes  et  les  rendront  fortes  et  robustes,  et 
ils  n'auront, eux,  qu'à  étaler  la  pompeuse  oisiveté 
de  leurs  fils  uniques  et  le  produit  chétif  de  leur 
égoïsme.  Tel  n'est  pas  le  raisonnement  du  chré- 
tien instruit  à  l'école  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  sa 
plus  belle  joie  et  sa  plus  grande  récompense,  c'est 
de  voir  la  bénédiction  du  ciel  pénétrer  au  sanc- 
tuaire domestique  et  son  épouse  propager  ses  re- 
jetons, comme  la  vigne  étend  ses  rameaux  aux 
murs  de  sa  demeure  :  Uxor  tua  sicut  vitis  abun- 
dans  in  Interibus  domus  tuse.  Sa  consolation  et  son 
charme,  c'est  de  voir  s'empresser  autour  de  sa 
table  de  joyeux  et  nombreux  enfants,  comme  les 
pousses  multiples  de  l'olivier  :  Filit  tui  sicut  no- 
vellx  oliuarum  in  circuitumensœ  tux.  Il  voit,  lui, 
dans  cette  bénédiction,  une  marque  visible  des 
faveurs  divines,  une  récompense  accordée  à  sa 
foi  :  Ecce  sic  benedicetur  homo  qui  timet Dominum. 
Oui,  une  bénédiction,  parce  que  Dieu  y  a  toujours 
mis  l'augure  de  bénédictions  plus  grandes  en- 
core, et  les  promesses  d'une  visible  et  perpétuelle 
assistance.  Oui,  une  bénédiction,  parce  que  la 
colère  divine  éclate  parfois  d'une  manière  terri- 
ble sur  la  tête  unique  de  celui  que  peut-être  on 
lui  a  préparé  pendant  longtemps  comme  une  vic- 
time pour  ses  vengeances.  Oui,  une  bénédiction, 
parce  que,  dans  les  grandis  lamilles,  il  n'y  a  ja- 
mais d'absences  ni  de  deuils  irréparables.  Oui, 
enfin,  une  bénédiction,  parce  qu'une  famille 
nombreuse  et  chrétienne  est  et  sera  toujours  le 
plus  beau  spectacle  que  la  terre  puisse  offrir  au 
ciel,  et  celle  où  la  paternité  et  la  maternité  se- 
ront le  plus  vénérées  (1). 

III.  Il  est  encore  parmi  nous  un  principe  qui, 
de  nos  jours,  est  étrangement  méconnu  et  dis- 
cuté, et  cela  avec  non  moins  de  danger  pour 
notre  état  social  ;  c'est  celui  de  llautorité.  Ce  prin- 
cipe, hélasl  qu'est-il  devenu  présentement  dans 
les  familles  et  dans  le  peuple?  Sous  prétexte  d'é- 
galité et  de  liberté  ,  on  invoque  les  droits  de 
l'homme  sans  s'apercevoir  qu'on  n'aboutit  par  là- 
qu'à  une  égalité  meurtrière  que  ses  prétentions 
excessives  condamnent  ;  qu'à  une  liberté  subver- 
sive de  toute  idée  de  hiérarchie,  de  toute  idée  de 
discipline,  de  toute  tradition  d'ubéissauce  et  de 

(1)  Voir,  pour  de  plus  amples  développements,  les  Prin- 
cipes chrétiens  appliqués  à  ta  famille,  etc.,  par  le  P.  Mon- 
•ubri. 
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■  eipeci.  Que  l'on  demande  plus  de  liberté,  plus 
«l'égalité,  ce  n'est  point  là  ce  que  l'Eglise  con- 
(âamne;  ce  qu'elle  condamne,  c'est  qu'on  se  serve 
(3e  telles  réclames  pour  battre  en  brèche  les  prin- 
cipes constitutifs  de  l'autorité  elle-même;  car, 
S^ns  ce  principe,  aucune  société  ne  peut  subsister. 
Il  serait  superflu  de  le  démontrer,  car  les  enne- 
Ecis  du  pouvoir  eux-mêmes  en  conviennent.  Mais, 
cà  dont  ils  ne  conviennent  pas,  c'est  qu'en  lui- 
même  il  soit  d'origine  ^ivine.  A  leur  jugement, 
c'est  le  peuple  qui  en  est  l'unique  et  la  première 
source;  il  peut  en  disposer  à  son  gré,  le  donner 
aujourd'hui  et  demain  le  retirei.  Ceux  auxquels 
il  le  décerne  sont  en  tout  point  ses  mandataires 
responsables,  ses  valets,  ses  subordonnés.  Sur 
une  simple  motion  de  sa  volonté,  ils  doivent  se 
considérer  comme  déchu»»  de  leur  droit.  N'ayant 
personne  au-dessus  de  lui,  puisqu'il  est  souverain, 
tout  ce  qu'il  fait  est  juste  et  saint,  et  ses  décisions 
sont  irrévocables.  Un  telle  doctrine  légitime  tou- 
tes les  révolutions  et  les  plus  monstrueux  excès, 
quand  ils  sont  commis  par  la  majorité  d'un  peu- 
ple. Elle  livre  la  société  à  toutes  les  fluctuations, 
à  toutes  les  inconstances,  à  tous  les  caprices  des 
volontés  humaines.  Elle  ouvre  la  porte  à  toutes 
les  compétitions  de  l'ambition,  à  toutes  les  cor- 
ruptions, à  toutes  les  hypocrisies  et  à  toutes  les 
habiletés  même  les  plus  dignes  de  désaveu.  En 
un  mot,  elle  fait  des  peuples  la  proie  continuelle 
ou  du  despotisme  ou  de  l'anarchie,  et  le  trône  est 
ainsi,  sinon  au  premier  occupant,  du  moins  au 
plus  habile.  Cette  doctrine  à  Tordre  du  jour  a 
lait  ses  preuves  en  France  depuis  que  son  au- 
teur, J.-J.  Rousseau,  l'a  érigée  en  dogme  dans 
son  trop  célèbre  Contrat  social.  Nous  savons  ce 
qu'il  nous  en  a  valu  depuis  de  sang,  de  ruines 
et  tout  au  moins  de  secousses  et  d'incertitudes. 
Aujourd'hui  encore,  nos  perplexités  relativement 
à  1  avenir ,  —  perplexités  qui  ne  sont  pas  les 
moindres  de  nos  angoisses,  —  ne  sont  dues  qu'à 
ce  faux  principe.  Or,  tout  cela  trouve  son  remède 
dans  l'enseignement  de  1»  foi  catholique.  Le 
chrétien,  lui,  voit  Dieu  dans  le  pouvoir;  c'est  de 
lui  qu'il  le  fait  descendre,  et  iussi  bien,  c'est  cette 
Drigine  divine  qui,  à  ses  yeux,  en  fait  la  dignité 
St  qui  lui  concilie  tous  ses  droits  au  respect  et  à 
l'obéissauce  de  tous.  La  vérité  de  cette  origine 
iivine  a  été  clairement  et  solidement  démontrée 
dans  un  travail  qui  a  dév^  paru  dans  la  Semaine 
du  Clergé,  et  qu'on  pet/t  lire  à  la  page  385  du 
numéro  du  28  janvier  1873.  «  11  (le  pouvoir) 
vient  radicalement  de  Dieu  seul,  dit  le  cardinal 
Bellarmin  ;  car,  étant  nécessairement  annexé  à 
la  nature  de  l'homme,  il  procède  de  celui  qui  a 
fait  la  nature  de  1  homme.  En  outre,  ce  pouvoir 
est  de  droit  natuiel,  puisque  son  existence  ne 
dépend  pas  du  consentement  des  hommes,  car 
ils  doivent  être  gouvernés,  qu'ils  le  veuillent  ou 
(qu'ils  ne  le  veuillent  pas,  à  moins  de  désirer 


que  le  genre  humain  périsse,  ce  qui  est  contre 
l'inclination  de  la  nature.  Ainsi,  le  droit  de  na- 
ture étant  droit  divin,  il  faut  conclure  que  le  pou- 
voir est  introduit  dans  l'humanité  par  droit  di- 
vin. At  jus  naturœ  est  jus  divinmn,  jure  igitur 
divino  introducta  est  gubernatio  (1).  » 

Que  Dieu  confère  le  pouvoir  d'une  manière 
immédiate  ou  médiate,  comme  le  veulent  quel- 
ques-uns, peu  importe;  le  fait  est  que  c'est  de 
lui  qu'il  vient,  comme  la  vie  qu'il  transmet  au 
fils  par  le  père  ne  laisse  pas  d'être  un  don  qui  lui 
appartient  en  propre.  C'est  pourquoi  le  déposi- 
taire de  l'autorité  se  trouve  de  la  sorte  au-dessus 
des  atteintes  des  passions  humaines,  parce  qu'il 
devient  la  représentation  animée  de  Dieu  :  Rex 
viva  Dei  imago,  disaient  les  anciens.  Bien  plus, 
toute  puissance  ayant  été  donnée  à  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  et  toutes  les  nations  formant  son  hé- 
ritage, l'élu  de  la  nation  exerce  encore  comme 
une  portion  de  son  autorité,  en  sorte  que  c'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  la  fonde,  la  consacre 
et  la  soutient  en  la  transfigurant.  «  Jésus-Christ, 
disait  le  P.  Lacordaire,  entre  dans  le  pouvoir,  il 
est  son  sang,  sa  vie,  sa  gloire,  sa  force  et  sa  du- 
rée... Le  pouvoir  est  Dieu  et  homme  comme  Jé- 
sus-Christ. »  Placées  à  une  telle  hauteur,  les  ma- 
jestés terrestres  apparaissent  à  la  terre  comme  un 
reflet,  une  image,  une  représentation  vivante  de 
la  Majesté  divine,  et  aux  peuple?  omme  dignes 
de  leurs  respects  et  de  leur  soumission.  C'est 
dans  cette  pensée  que  saint  Paul  recommandait 
aux  nouveaux  convertis  à  la  foi  d'environner 
d'honneur  le  pouvoir  légitime,  regem  honorate, 
et  non-seulement  de  l'honorer,  mais  encore  de  lui 
obéir  et  d'être  prêt,  sur  son  commandement,  à 
toute  sorte  de  bien,  et  cela,  non  pas  par  la  peur 
du  châtiment  ou  pour  mériter  les  faveurs  des 
hommes,  mais  par  motif  de  conscience, /jro/^ter 
conscient iain  (2). 

Toutefois  ,  comme  cette  investiture  divine  ne 
devait  pas  affranchir  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance des  besoins  qui  découlent  de  la  faiblesse 
humaine,  le  même  apôtre  trace  un  troisième  de- 
voir à  leur  égard,  celui  de  la  prière,  afin  qu'ils 
obtiennent  ainsi  par  là  la  lumière  et  la  force 
d'en  haut,  seules  caDables  de  conduire  un  gou- 
vernement à  bonne  fin.  «  Je  vous  en  conjure, 
avant  tout,  ajoutait-il,  adressez  au  ciel  d'ardentes 
supplications,  des  prières,  des  demandes,  des  ac- 
tions de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour  les 
rois  et  pour  ceux  qui  sont  au  sommet  des  choses 
humaines,  afin  que  notre  vie,  reposée  et  tran- 
quille, s'écoule  dans  la  piété  et  la  pureté  des 
moeurs;  car  cela  est  bon  et  agréable  au  Seigneur, 
qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et 
arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité  (3).  »  En 

(t)  De  /nids,  liv.  ill,  ch.  vt. 

(2)  Epître  à  Tile,  m,  i;  Rom  ,  iiii,  5. 
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envisageant  ainsi  dans  un  jour  tout  divin,  etsouà 
l'aspect  de  la  double  grandeur  divine  qui  les  con- 
sacre, les  royautés  de  la  terre,  serait-on  tenté  d'en 
appeler  contre  elles  des  prétendus  droits  que  l'or- 
gueil révolutionnaire  s'est  forgés  dans  nos  plus 
mauvais  jours?  Ne  serait-on  pas  jaloux,  au  con- 
traire, de  leur  apporter  ses  respecls  et  ses  ser- 
vices, émanés  qu'ils  seraii^nt  de  la  conscience,  et 
le  pouvoir,  de  son  coté,  ne  serait-il  pas  heureux 
d'accorder  une  plus  grande  soujme  de  liberté  à 
des  cœurs  et  à  des  volontés  qui  ne  chercheraient 
par  l'ordre  que  sa  prospérité  et  sou  affermisse- 
ment. Oh  1  vienne,  vienue  pour  nous  un  de  ces 
pouvoirs  que  le  Christ  ennoblit  et  sanctifie  aux 
yeux  des  peuples,  quehiue  nom  et  quelque  ionue 
que  lui  donnent  les  hommes,  s'écriait  naguère 
une  voix  aimée  de  la  capitale,  e*  ce  sera  le  salut, 
la  résurrection  et  la  vie.  Beatus  pûpulus  cujiu  Ùo- 
minus  est. 

IV.  Quand  on  étudie  le  véritable  caractère  de 
la  crise  que  nous  traversons,  on  remarque  sans 
peine  qu'au  fond  elle  provient  surtout  d'un  esprit 
de  soulèvement  de  la  part  de  la  pauvreté  et  de  la 
privation  contre  la  richesse  et  l'abondance,  de  la 
secrète  aversion  de  ceux  qui  sont  obii!:::és  de  de- 
mander au  travail  leurs  moyens  d'existence  con- 
tre ceux  à  qui  la  fortune  a  fait  un  meilleur  sort. 
Tous  les  hommes  étant  égaux  par  nature,  beau- 
coup, parmi  les  classes  moins  aisées,  attribuent 
l'inclémence  de  leur  condition  à  ce  qu'ils  nom- 
ment des  injustices  sociales.  Ces  injustices,  ils 
prétendent  qu'elles  peuvent  et  qu'elles  doivent 
disparaître  par  l'abolition  de  toute  distinction 
dans  le  rang  comme  dans  la  fortune,  moyennant 
une  liquidation  générale.  A  cela,  l'enseignement 
chrétien  oppose  une  doctrine  qui  seule  est  capa- 
ble de  nous  préserver  des  bouleversements  que 
ne  peuvent  manquer  d'engendrer  de  tels  princi- 
pes. Cet  enseignement  a  pour  objet  l'origine,  la 
nécessité,  la  légitimité,  les  avantages  de  la  pro- 
priété et  les  vertus  que  les  pauvres  et  les  riches 
doivent  pratiquer  pour  effacer,  par  l'égalité  de 
mutuels  efforts  et  de  mutuels  bienfaits,  l'inégalité 
qui  fait  le  sujet  de  leur  conllit. 

1°  La  cause  première  de  tout  mal,  c'est  le  pé- 
ché originel  par  lequel  tout  s'explique,  et  sans 
lequel  le  monde  est  une  énigme  iniéchilfrable. 
Telle  est  la  cause  de  tout  ce  qui,  iv-i-bas,  paraît 
dans  un  état  d'imperfection  et  de  désordre.  Par 
suite  de  sa  déchéance,  l'homme  a  été  constitué 
dans  uu  état  de  lutte  perpétuelle  avec  la  nature; 
de  là  l'inégalité  des  conditions.  «  L'inégalité  des 
conditions,  disait  en  mai  dernier  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris  1),  est  venue  de  la  nécessité  pour 
chacun  de  demander  au  travail  ses  moyens  d'exis- 
tence. Les  fils  d'Adam,  engagés  dans  une  lutte 

(1)  Leltre  pastorale  sur  les  devoirs  des  riches  et  de»  pau- 
vre: 


sans  trêve  avec  les  résistances  du  monde  exté- 
rieur, n'ont  reçu  en  partage  ni  la  même  force,  ni 
la  même  vertu,  ni  les  mômes  aptitudes...  «  C'est, 
en  effet,  du  talent,  du  caractère,  de  la  force  phy- 
sique et  morale,  des  passions,  de  la  liberté  et 
aussi  des  événements  que  naissent  toutes  les  iné- 
galités. Tout  le  temps  qu'il  y  aura  sur  la  terre 
des  hommes  plus  intelligents  que  d'autres,  plus 
énergiques  dans  la  réalisation  de  leurs  desseins, 
plus  forts  de  corps, plus  laborieux,  mieux  rangés- 
plus  vertueux,  en  un  mot  plus  favorisés  de  la  m 
ture  et  dos  événements, ou  plus  sages  dans  l'exe;  ■ 
cice  de  leur  liberté,  il  ne  cessera  d'y  avoir  des  ri  ■ 
ches  et  des  pauvres  :  Sewijer  pauperes  habeti  : 
vulr.num,  a  dit  le  Sauveur  (1). 

Cette  vérité  n'a  besoin, pour  être  comprise, qu  , 
d'un  instant  de  réflexion. 

2°  Ces  inégalités  sont  tellement  dans  la  natur  ■ 
des  choses,  qu'elles  sont  nécessaires  à  l'ordre,  e 
par  conséquent  providentielles.  En  effet,  qui  dit 
ordre  dit  arrangement  et  classement,  dans  une 
même  unité,  de  taus  les  êtres  qui  y  concourent. 
Or,  il  n'y  a  pas  d'unité  sans  hiérarchie,  et  par 
conséquent  sans  dépendance  et  sans  soumission. 
L'ordre  suppose  donc,  d'une  part,  des  supérieurs, 
et,  de  l'autre,  des  inférieurs  et  des  subordonnés, 
comme  dans  les  choses  matérielles,  des  choses 
qui  sont  en  haut  et  des  choses  qui  sont  en  bas, 
des  choses  plus  nobles  et  des  choses  qui  sont 
moins  nobles,  etc.  La  beauté  de  l'ordre  ne  réside- 
t-elle  pas,  d'ailleurs,  dans  um'  immense  variété, 
harmonisée  dans  une  simple  et  môme  unité? 
Tout  dans  la  nature,  depuis  le  firmament  jusqu'à 
riutiuie  diversité  des  pluîires  et  des  animaux,  de- 
puis les  chœurs  des  aiiges  jusqu'à  la  moindre  so- 
ciété humaine,  depuis  l'admirable  concert  de? 
corps  célestes  jusqu'au  plus  petit  concert  émané 
de  l'art  des  hommes,  tout  ne  repose-t-il  pas  sur 
la  variété  ramenée  à  l'unité  de  l'ordre?  Supposé 
que  dïins  la  nature,  la  peinture,  la  musique,  il  y 
eût  uniformité  parfaite  dans  toutes  les  parties  de 
l'œuvre,  ne  serait-ce  pas  un  véritable  désordre? 
La  variété  et  l'inégalité  des  conditions  n'est  pas 
moins  nécessaire  à  toute  société  qui  veut  vivre. 


(A  suivre.) 


L'abbé  CBIKLGS. 


%m  LE  DETERRIINISPBE. 

DEUX  IMPIES  BÉFUTÉS  PAB  UN  UBRE  PENSEUB- 

Nous  trouvons,  dans  l'Opinion  nationale 
du  23  décembre  1872,  un  article  oîi,  à  l'oc- 
casiou  d'un  incident  parlementaire  et  à  pro- 
pos de  deux  lettres  publiées  pour  la  circon- 
stance, le  fils  du  saint-simonien  Guéroult 

(1)  Mullli.,  xxvi,  11. 
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relève,  comme  la  presse  politique  le  peut 
faire,  des  idées  saugrenues  de  deux  impies. 
Nous  reproduisons  cet  article. 

A  propos  d'une  phrase  prononcée  par 
M.  Naquet,  dans  la  séance  du  16  décembre, 
dit  l'Opinion  nationale,  M.  Taine  a  adressé 
au  Journal  des  Débats  la  lettre  suivante  : 

«  Laubardnmoirt  disait  qu'on  peut  toujours 
pnndre  un  homme  sur  deux  lignes  de  son  écri- 
ture ;j'é[)rouve  aujourd'hui  combien  cette  maxime 
est  vraie,  A  la  Si'ince  du  16  décembre,  dans  l'As- 
seinblije  nationale,  M.  Naquet  s'en  est  souvenu 
pour  lui ,  mais  ne  s'en  est  pas  souvenu  pour 
moi.  11  pense  «  que  la  moralité,  le  miTite  et  le 
démérite  sont  des  taits  d'orgaulsation,  »  «  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  démérite  k  (?tre  pervers  qu'à 
être  borgne  ou  bossu  (1)  »,  et  il  annonce,  d'après 
une  phrase  de  moi  que  j'ai  dit  la  môme  chose. 

»  Je  n'ai  pas  dit  la  même  chose,  et  les  per- 
sonnes qui  voudront  bien  consulter  le  passage  (2) 
verront  sans  peine  qu'il  a  un  tout  aut^e  sens.  En 
voici  quelques  lignes  : 

»  Que  les  faits  soient  physiques  ou  moraux, 
s  ils  ont  toujours  des  causes;  il  y  en  a  pour  l'am- 
»  bition,  pour  le  courage,  pour  la  véracité  comme 
n  pour  la  digestion,  pour  le  mouvement  nuiscu- 
»  laire,  pour  la  chaleur  animale.  Le  vice  et  la 
»  vertu  sont  dus  produits  comme  le  vitriol  et  le 
»  sucre,  et  ioute  donnée  co'.Dpkxe  naît  par  la  ren- 
n  contre  d'mitres  données  plus  simples  dont  elle 
»  dépend.  Clierchons  donc  les  données  simples 
»  pour  les  qualités  morales  comme  pour  les  qualités 
t  physiques.  » 

»  Gela  ne  signihe  pas  du  tout  qu'il  faut  cher- 
cher ces  données  simples  dans  les  «  faits  d'orga- 
nisation, 1)  dans  lastructureetlejeu  des  organes  ; 
il  serait  inutile  de  les  cherchiT  de  ce  côté;  il  n'y 
a  que  les  phrénologistes  qui  croient  aux  bosses. 
Cela  signilie  seulement,  comme  on  peut  le  voir 
daiis  les  cinq  volumes  suivants,  par  l'histoire 
d'une  grande  nation  et  d'une  multitude  d'iudi- 
■«idus,  que  les  dispositions  morales,  qualités  et 
talents  de  toute  espèce,  tels  que  nous  les  consta- 
tons à  première  vue,  ont  pour  causes  d'autres 
dispositions  moraJes  plus  simples  et  moins  faciles 
à  dé.iièler. 

»  Saint  Louis  et  Marc-Aurèle  ont  été  les  deux 
princes  les  plus  vertueux  qui  aient  jamais  vécu; 
l'i  n'est  pas  détondu  de  remarquer  que  cliez  l'un 
la  piété  tendre  eS  l'imagination  presque  extatique, 
chez  l'autre  l'incHnation  philosophique  et  la  ré- 
flexion stoïcienne,  ont  contribué  à  fortifier  le 
goût  de  la  justice.  Barère  a  été  l'un  des  plus  vils 

(1)  Citation  ci'nn  ouvrage  de  M.  Naquet,  par  M.  d'Au- 
diffret-Piisquior,  séaace  du  14  décembre. 

(2)  lliatoirt:  de  ta  littérature  anglaise,  2°  édition,  t.  I"', 
introduction,  p.  xv. 


coquins,  et  Saint-Just  l'un  des  plus  malfaisants 
fanatiques  que  l'on  connaisse  ;  il  est  permis  d'étu- 
dier dans  l'un  la  légèreté  méridionale  du  bel  es- 
prit naturellement  menteur  et  vide  ;  dans  l'autre, 
l'ignorance,  l'outrecuidance,  réchauffement  soli- 
taire de  l'esprit  incurablement  étroit.  Dire  que  le 
vice  et  la  vertu  sont  des  prr'duits  comme  le  vitriol 
elle  sucre,  cen'estpasdire'ju'ilssoientdesproduits 
chimiques  comme  le  vitriol  et  le  sucre;  ils  simt 
des  produits  moraux,  que  des  éléments  moraux 
créent  par  leur  assemblage,  et,  de  môme  iju'il  est 
nécessaire,  pour  faire  ou  défaire  du  vitriol,  de 
connaître  les  matières  chimiques  dont  le  vitriol 
se  compose,  de  même,  pour  créer  dans  l'homme 
la  haine  du  mensonge,  il  est  utile  de  chercher  le» 
éléments  psychologiques  qui  par  leur  union  pro- 
duisent la  véracité. 

»  .^.ppliquée  à  des  sujets  contemporains,  par 
exemple  à  l'analyse;  de  l'esprit  révolutionnaire  ou 
de  l'-esprit  clérical,  une  pareille  étude  fournirait 
peut-être  d'assez  grandes  lumières,  en  montrant 
dans  les  deux  esprits  des  re-sorts  assez  sembla- 
bles, le  goîlt  des  principes  admis  d'vance,  l'a- 
ver?ion  pour  l'expérisnee,  l'ignorance  de  l'his- 
toire, l'obéissance  aux  phrases  toutes  faites,  l'in- 
stinct de  la  ty>'aiinip,  l'aptitude  à  l'esclavage;  on 
en  conclurait  qu'on  ne  peut  combattre  l'un  par 
l'autre,  mais  qu'il  faut  les  combattre  tous  les 
deux.  —  En  etlét.  l'analyse  une  fois  faite,  ou 
n'arrive  point  pour  cela  à  l'indilTérence ,  on 
n'excuse  point  un  scéMrat  parce  qu'on  s'est  ex- 
pliqué sa  scélérates^  j;  on  a  beau  connaître  la 
composition  chimique  du  vitriol,  on  n'en  verse 
point  (huis  son  thé. 

»  On  peut  être  déterministe  avec  Leibnitz,  et 
admettre  néanmoins  avec  Leibnitz  que  l'Iiomme 
est  responsable,  c'est-à-dire  que  le  malhonnête 
homme  est  digne  de  blâme,  de  mépris  et  de  pu- 
nition; que  l'honnête  homme  est  digne  de 
louange,  de  respect  et  de  récompense.  Un 
«  bdssu  a  n'est  pas  reçu  dans  l'armée;  un  «  per- 
vers )>  qui  pratique  doit  être  exclu  de  la  société 
humaine. 

1)  Déterminisme  parfait  et  responsabilité  com- 
plète ;  cette  vieille  doctrine  des  sto'iciens  est  au- 
jourd'hui celle  des  deux  penseurs  les  plus  pro- 
tonds  et  les  plus  opposés  de  l'ÂUjjleterre,  Stuart 
Mill  et  Garlyle;  j'y  ai  souscrit  pour  m  m  compte, 
et  je  ne  crois  point  que  je  fasse  une  action  «  abo- 
minable B  en  continuant  à  l'accepter. 

»  n.   TAJN«.  » 

M.  I^aquet  répond  ainsi  qu'il  suit  à  la  lettre 
qu'on  /lent  de  lire  : 

«  Paris,  lo  19  dcVembre  1872. 
»  Monsieur, 
»  V  tre  numéro  de  ce:inatm  renferme  quelque» 


6CS 


LA  SEMAINE  DU  CLEP.GIÎ. 


lignes  de  M.  H.  Taine,  relatives  aux  paroles  que 
j'ai  prononcées  à  l'Assemblée  nationale  dans  la 
séance  du  16  décembre.  Je  ne  puis  les  laisser  pas- 
ser sans  rectifier  ma  pensée. 

))  C'est  à  tort  que  M.  Taine  me  prête  les  idées 
d'un  phréniijogiste.  Pas  plus  que  lui  je  ne  crois 
aux  bosses,  et  lorsque  j'ai  dit  :  «  Qu'il  n'y  a  pas 
B  plus  de  démérite  à  être  pervers  qu'à  être  borirne 
1)  ou  bossu,  »  je  n'ai  pas  entendu  dire  autre 
chose  i]ue  lui,  à  savoir  :  que  les  faits  moraux  ont 
des  causes  et  obéissent  à  des  lois  comme  les  faits 
physiques. 

»  Je  n'ai  pas  nié  la  responsabilité  humaine 
comme  fait  social  :je  l'ai  niéeseulement  au  point 
de  vue  absolu  auquel  se  placent  les  théologiens. 
Maisj'admets  très-bien  la  comparaison  de  M. 'Taine, 
et  je  reconnais  volontiers  *7ec  lui  que,  de  même 
qu'on  ne  met  pas  du  vitric/  dans  son  thé  et  qu'on 
éloigne  un  bossu  de  l'armée,  de  même  on  doit, 
au  nom  de  la  conservation  sociale,  exclure  de  la 
Bocieté  un  h  pervers  qui  pratique.  » 

1)  Seulement,  si  l'on  évite  de  mettre  du  vitriol 
dans  son  thé,  c'est  uniquement  pour  ne  pas  s'em- 
poisonner, et  nullement  pour  faire  expier  au  vi- 
triol le  crime  d'être  corrosif.  Il  en  est  de  même 
du  bossu  auquel  on  ne  cherche  pas  à  faire  expier 
sa  bosse;  il  en  est  de  même  aussi  du  criminel 
dont  on  se  débarrasse,  qu'on  met  dans  l'impossi- 
bilité de  nuire,  mais  sans  viser  le  moins  du  monde 
à  une  expiation. 

»  En  un  mot,  je  suis  déterministe,  et  j'affirme 
qu'irresponsables  au  sens  absolu  du  mot.  les  hom- 
mes sont  responsables  de  leurs  actes  vis-à-vis  de 
la  société  dont  ils  font  partie. 

»  Le  chapitre  de  mon  livre  qu'on  a  porté  à  la 
tribune  est  «sntièrement  consacré  à  l'exposition 
de  ces  idées,  et  comme  ces  idées  sont  identiques 
à  celles  qu'exprime  aujourd'hui  M.  Taine,  j'ai  eu 
raison  de  me  placer  sous  le  couvert  de  sa  haute 
autorité  philosophique. 

»  A.  Naquet.  » 

Comment  l'individu  irresponsable  au  sens  ab- 
solu du  mot  peut-il  être  responsable  devant  la 
société?  Comment  le  déterminisme,  qui  enlève  à 
chacun  toute  liberté  d'agir,  peut- il  lui  laisser  le 
mérite  et  le  démérite  de  ses  actions?  Comment  y 
a-t-il  lieu,  autrement  que  par  une  inconséquence 
flagrante,  de  blâmer  ou  de  louer  l'homme  mé- 
chant ou  bon,  si  la  vertu  ou  le  vice  lui  sont  im- 
posés de  toute  éternité  par  une  loi  fatale?  C'est  ce 
que  MM.  Taine  et  Naquet,  qui  sont  parfaitement 
d'accord,  devraient  bien  nous  expliiiuer. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  traiter,  en- 
core moins  de  résoudre  ici,  en  quelques  lignes, 
la  grave  question  de  la  fatalité  et  du  libre  arbi- 
tre; mais  il  nous  sera  permis  de  faire  remarquer, 
une  fois  de  plus,  à  cette  occasion,  à  quel  point  la 
morale,  la  politique,  la  législation,  sont  loin  d'ê- 


tre indépendantes,  comme  on  l'a  dit,  de  toute  con- 
ception philosophiijTie  ou  métaphysique  générale. 
Pour  MM.  Taine  et  Naquet,  s'ils  veulent  être  lo- 
giques, un  criminel  c'est  du  vitriol,  substance 
malfaisante  qu'il  peut  être  curieux  d'analyser,  de 
décomposer,  de  volatiliser,  mais  dont  la  société  a 
le  droit  et  le  devoir  de  se  débarrasser. 

De  chercher  à  le  corriger,  à  l'am  '■liorer,  de  lui 
attribuer  la  faculté  de  liagir  par  un  libre  effort 
contre  les  misères  de  sa  nature,  ne  le  leur  de- 
mandez pas. 

Pour  eux,  l'homme  vertueux  dégage  de  la 
vertu,  comme  la  combinaison  de  l'Iiydrogonc  et 
de  l'oxygène  dégage  de  la  chaleur.  Dans  une  so- 
ciété régie  par  le  «  déterminisme,  »  la  léuisLitioa 
pénale  ne  peut  donc  avoir  i]u'uii  caractère  pure- 
ment répressif.  En  politique  déterministe,  je  ne 
vois  pas  non  plus  pounjuoi  l'on  s'efforcerait  de 
convaincre  son  adversaire  ou  son  public,  ce  qui 
ne  laisserait  pas  que  d'agir  sur  la  forme  des  insti- 
tutions. A  cela,  les  déterministes  répondent  que 
la  faute  n'en  est  pas  à  eux,  mais  à  la  science,  qui 
révèle  dans  les  choses  une  triste  et  inexorable  fa- 
talité. Elle  a  bon  dos,  la  science!  En  tout  cas, 
voici  comment  un  savant  contemporain  s'expriin' 
à  cet  égard  : 

«  Le  nombre  des  cas  où  nous  croyons  pouvoir 
démontrer  complètement  le  rapport  causal  des 
phénomènes  naturels  est  bien  peu  considérable 
relativement  au  nombre  des  cas  où  cette  dé- 
monstration nous  est  encore  complètement  im- 
possible. 

»  Les  premiers  appartiy..<nent  presque  exclusi- 
vement à  la  nature  inorganique,  tandis  que  les 
cas  non  démontrés  comprennent  la  plus  grande 
partie  des  phénomènes  de  la  nature  organique.  » 

«  Pour  les  hommes  et  les  animaux,  nous  ad- 
mettons même  avec  certitude,  d'après  notre  pro- 
pre conscience,  un  principe  de  libre  arbitre  que 
nous  sommes  absolument  obliges  de  soustraire  à 
la  dépendance  de  la  loi  causale  ;  malgré  toutes 
les  spéculations  théoriques  sur  la  fausseté  pos- 
sible de  cette  conviction,  je  crois  que  notre  con- 
science ne  s'en  départira  jam-iB. 

»  Ainsi,  ce  sont  précisément  les  cas  les  mieux 
et  les  plus  exactement  connus  de  nos  actions  que 
nous  considérons  comme  des  exceptions  à  cette 
loi  (1).  » 

Et,  chose  curieuse  I  les  déterministes  eux-mêmes 
agissent  en  toute  occasion  comme  s'ils  n'étaient 
point  déterministes. 

Le  fait  est  que ,  malgré  son  déterminisme , 
M.  Taine  veut  punir  le  méchant,  récompenser  1» 
bon;  M.  Naquet  considère  l'individu  comme  res- 
jionsuble  devant  la  société,  c'est-à-dire  qu'ils 
duiiiuut  tous  deux,  dans  la  pratique,  un  démenti 
formel  à  leur  théorie.  L'attraction  n'existe  pas, 

(1)  Helmhollz.  Oy'ique  physiologique,  p.  591. 
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mais  IfS  clioses  se  passent  comme  si  elle  existait  : 
tel  est  à  peu  près  leur  raisonnement. 

Un  autre  argument,  très-fort,  suivant  nous, 
contre  la  prétendue  réalité  de  ce  déterminisme 
soi-disant  scientifique. 

Quand  on  trouve  dans  la  terre  un  fossile  pourvu 
de  l)ranchies  comme  les  poissons,  on  en  conclut 
scieatilirjuement  que  l'animal  a  vécu  dans  un  li- 
quide. D'après  la  théorie  de  Darwin,  d'après  le 
plus  simple  bon  sens,  on  ne  s'expliquerait  pas  la 
présence  d'un  organe  sans  l'existence  du  milieu 
où  cet  organe  est  appelé  à  fonctionner;  on  ne 
concevrait  pas  l'œil,  l'oreille  sans  un  milieu  vi- 
bratoire, lumineux  ou  sonore. 

Orj  s'il  y  a  quelque  chose  d'évident,  de  plus 
éviiieut  que  tout,  c'est  que  l'homme  est  doué 
d'un  sens  moral,  d'une  faculté  ayant  pour  objet 
d'apprécier  le  mérite  ou  le  démérite  de  ses  ac- 
tions et  des  actions  d'autrui,  ce  qui  suppose  la 
liberté  en  lui  et  en  ses  semblables  (1).  D'où  je 
conclus  en  répétant  que  la  science  a  bon  dos  et 
que,  si  elle  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  la  philo- 
sophie, c'est  peut-être  bien  que  les  savants  ne 
sont  pas  assez  philosophes ,  et  les  philosophes 
pas  assez  savants. 

Georges  GCÉROCLT. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE. 

La  journée  du  Saint-Père.  —  Convocation  du  chapitre  gé- 
néral des  Frères.  —  Situation  prospère  de  leur  Institut. 

—  Us  sont  pourvus  du  brevit  de  capacité.  —  Jugement 
de  trente-liuil  pritres  alsaciens-lorrains.  —  Emprisonne- 
ment de  Mgr  1  evêque  de  Trêves  et  de  Mgr  l'archevêque 
de  Cologne.  —  Mouvement  catholique  en  .Allemagne.  — 
Acheteur  et  prêteur.  —  Le  viril  Reinkens.  —  Un  curé 
vieux  et  la  police  française.  —  Ce  que  faisaient  les  curés 
vieux  avant  leur  intrusion.  — Violation  du  droit  des  gens. 

—  Attaques  à  main  armée.  —  Les  conversions  eo  Angle- 
terre. —  Université  catholique  à  Bogota. 

Paris,  3  avril  1874. 

Rome.  —  Les  nouvelles  qui  nous  sont  arrivées 
cette  semaine  du  Vatican  n'offrent  pas  d'intérêt 
particulier.  Nous  en  profiterons  pour  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  comment  le  Saint-Père  em- 
ploie le  temps  de  chaque  journée,  et  ils  estime- 
ront que  c'est  un  véritable  cadeau  de  Pâques  que 
nous  leur  faisons.  Cet  exposé  est  dû  à  la  plume 
d'un  des  familiers  les  plus  intimes  de  Sa  Sain- 
teté, qui  l'a  adressé  à  la  Semaine  de  Bennes.  Le 
voici  : 

M  Le  Saint-Père  se  lève  à  cinq  heures  et  demie, 
en  tout  temps  ;  il  s'habille  sans  l'assistance  de  qui 
que  ce  soit.  Après  avoir  fait  quelques  prières,  il 
monte  dans  sa  petite  chapelle  particulière,  où  le 
Saint-Sacrement  est  toujours  conservé,  pour  y 

(l)  Cet  argument  a  été  développé  avec  beaucoup  de  force 
yar  M.  Deglrem,  Moi  dioin. 


faire  sa  préparation  à  la  sainte  Messe.  Pendant  ce 
temps-là,  nous  (ses  familiers)  faisons  sa  ciiambre. 
A  sept  heures  et  demie  précises,  il  descend  et  se 
rend  dans  sonautrechapellepour  y  dire  la  messe. 
Il  la  dit  lentement  et  saintement;  souvent  j'ai  vu 
son  auguste  visage  baigné  de  larmes  de  piété  et 
de  componction,  pendant  qu'il  tenait  entre  ses 
mains  sacrées  le  Dieu  caché  dont  il  est  le  Vicaire. 
Ensuite,  il  assiste  L-n  action  de  grâces  à  une  se- 
conde messe  célébrée  par  un  de  ses  chapelains. 
(Une  fois  par  mois,  nous  avons  l'insigne  bonheur 
de  recevoir  la  sainte  Communion  de  sa  main.) 

»  Vers  huit  heures  trois  quarts,  Pie  IX  prend 
un  bouillon  et  uny  tasse  de  café  noir  pour  son 
déjeuner.  Après  ce  repas,  vient  le  cardinal  Anto- 
nelli,  tous  les  matins,  excepté  le  mardi  et  le  v.  n- 
dredi,  qu'il  est  remplacé  par  son  substitut.  Vers 
les  dix  heures,  le  Saint-Père  voit  son  courriir. 
Les  audiences  particulières  commencent  ensuite, 
tâche  pénible  et  laborieuse,  car  il  s'agit  des  ques- 
tions les  plus  graves  qui  puissent  intéresser  la 
religion  et  la  société.  Cardinaux,  évêques,  prin- 
ces, ambassadeurs,  missionnaires,  prêtres,  sim- 
ples fidèles,  viennent  de  tous  les  points  du  monde 
porter  aux  pieds  du  chet  de  l'Eglise  leurs  requê- 
tes, leurs  hommages  et  leurs  besoins.  Le  Pape 
demeure  assis  pendant  toutes  ces  audiences;  on 
se  tient  en  sa  présence  à  genoux,  ou ,  s'il  le  per- 
met, debout.  Les  cardinaux  et  les  princes  ont  le 
privilège  de  s'asseoir  sur  un  tabouret.  En  entrant 
dans  le  cabinet  du  Pape,  on  fait  trois  génu- 
flexions, la  première  au  seuil  de  la  porte,  la  se- 
conde à  moitié  chemin,  la  troisième  à  ses  pieds. 
On  baise  son  pied  ou  sa  main,  puis  commence 
l'audience.  Dès  qu'elle  est  finie ,  le  Saint-Père 
agite  une  sonnette,  et  une  autre  personne  est  an- 
noncée et  introduite  par  le  prélat  de  service.  Les 
hommes  seuls  sont  admis  de  la  sorte  dans  les 
appartements  du  Pape  ;  c'est  une  règle  invaria- 
ble. Les  dames  sont  reçues  dans  d'autres  salles. 

»  C'est  ordinairement  vers  midi  que  le  Saint- 
Père  sort  de  sa  chambre  pour  aller  au  jardin  ou 
à  la  bibliothèque,  faire  sa  promenade,  accompa- 
gné de  sa  cour.  Sur  son  passage,  il  y  a  toujours 
des  familles  ou  des  députations  qui  lisent  ordi- 
nairement une  Adresse,  à  laquelle  il  répond  avec 
un  à-propos  connu  du  mondî  entier. 

»  Vers  une  heure  et  demie ,  il  rentre  dans  ses 
appartements,  s'entretient  quelques  minutes  avec 
son  entourage,  le  congédie,  et  va  de  nouveau  de- 
vant le  Saint-Sacrement  jusqu'à  deux  heures, 
heure  à  laquelle  il  dîne.  Son  frugal  dîner  se  com- 
pose de  trois  plats,  le  bouilli,  une  friture,  le  rôti, 
et  un  plat  de  légumes,  pour  dessert  un  fruit.  De- 
puis quelques  mois  seulement  il  consent  à  boire 
da  vin  de  Bordeaux,  que  lui  envoient  les  bonnes 
sœurs  de  Saint-Joseph,  de  leur  vigne  qu'elles  ap- 
pellent la  vigne  du  Saint-Père  ;  jusque-là  il  m 
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buvait  que  du  vin  blanc  ordinaire.  Nous  le  ser-  7,864  Frères,   et  elles   étaient  fréquentées  par 

vons  à  table,  chacun  à  notre  tour,  c'est-à-dire  323,531  élèves. 

tous  les  six  jours;  et  la  nuit  qui  suit,  nous  cou-  n  Ces  323,331  élèves  se  répartissent  de  la  .i;a- 

chons  dans  une  petite  pièce  auprès  de  sa  chambre,  nière  suivante  : 

Le  souper  du  Saint-Père  se  compose  d'un  potage,  élèves  des  classes  du  jour 206,1)34 

de  deux  pommes  de  terre  cuites  dans  1  eau,  avec  Orphelins   dans   treize   ét^hiissements 

du  sel  pour  tout  assaisonnement,  et  d  un   iruit  spéciaux                                                      2  447 

pour  dessert.  Mgr  Ceuni,  son  caudataire,  assiste  apprentis  suivanc'  les  classés  spéci'afe^ 

à  ses  repas,  et  reste  avec  lui  environ  un  quart  jg  ^^^yj  ^  cinq  heures  du  soir 8,206 

«1  heure.                             ,  .   ,    r.  ■     t^-      p  •    i  Adultes  suivant  les  classes  du  soir  de 

»  Apres  son  dîner,  en  été,  le  Saint-Pere  fait  la  j.yj^  ^  j;^.  j^g^^es 3!, 858 

sies'Aî  environ  un   quart  d  heure.  Le  temps  qui  Militaires  suivant  les  classes  du  soir  de 

suit  e:t  employé  a  la  récitation  de  son  en  ipelet  et  [j^j^  ^  ^jj^  heures                                      4  779 

de  son  bréviaife.  Vers  les  quatre  heures,  en  hiver,  jg^^^g,  ^g^^  frénu^ntant  le^  classés' dV 

il  fait  une  seconde  promenade  dans  les  loges  de  minicales  ou  classes  du  dimanche.  .       13.2S0 

Raphaël,   accompagné   de   quelques   prélats,   et  ^  ,    • 

rentre  avec  cette  suite  jusqu'à  l'heure  de  r^;j^eZ«s  iotal 3-o,u31 

(au  commencement  de  la  nuit),  qu'il  récite  avec  »  D'après  les  dernières  statistiques,  l'institut 

le  De  profundis.  Ensuite  chacun  se  retire,  et  les  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  comptait,  en 

audiences    particulières    recommencent  jusqu'à  1872,  les  nombres  suivant  d'écoles,  de  frères  et 

l'heure  du  souper,  vers  neuf  heures.  A  dix  heures  d'élèves  : 

environ,  le  Saint-Père  panse  lui-même  ses  deux  France.    Colonies.  Etranger.     Totaux. 

exutoires,  avant  de  se  mettre  au  lit,  pour  prendre  „    .              j"q//        "ai          qco         i  r-a 

un  repos    si    saintement   et    si   laborieusement  ^^'^^f-_       ^^^^        ,^^J      ^-§^        g'J^^ 

^FRA;cE.-C'estmardiprochain7  avril,  qu'au-  Elèves.  .  323,531     6,762     66,033     308,978 

ra  lieu  la  réunion  du  chapitre  général  des  Frères  Un  peu  plus  loin  ,  le  Correspondant  ajoute  : 

des  Ecoles  chrétienne^,  convoqué  à  l'effet  d'élire  a  Contrairement  à  une  opinion  fort  répandue,  et 

un  successeur  au  trss-lionoré  Frère  Philippe  dans  qui  confoad  les  instituteurs  congréganistes  avec 

la  chariie  de  supérieur  de  J'Institut.  Ce  supérieur  les  sœurs,  les  frères  n'exercent  point,  comme  tant 

est  nommé  à  vie.  La  compo-sitiou  du  chapitre  gé-  de  personnes  le  croient  encore,  en  vertu  d'une 

néral  qui  l'élit  mérite  d'être  connue.  11  comprend:  simple  lettre  d'obédience.  Depuis  la  loi  de  1833, 

les  dix  Assistants  élus  pour  dix  ans,  le  secrétaire  ils  sont  soumis  aux  mêmes  obligations  que  les 

général,  le  procureur  général  près   la  cour  de  instituteurs  laïques.  En  conséquence,  les  frères 

Rome,  et  cinquante-neuf  délégUL'S  élus  par  tous  qui  diligent  les  écoles  sont  tous,  depuis  1833, 

les  Frères,  dont  trente-huit  pour  la  France  et  ses  pourvus  d'un  brevet  de  capacité.  Ceux  qui  diri- 

colonies,  l'Algérie,  Saigon,   la  Réunion,   et  les  gent  les  écoles  primaires  supérieures,  dites  pen- 

vingt-et-un  autres  pour  la  Belgique,  l'Autriche,  sionnats,  possèdent,  ou  l'ancien  brevet  supérieur 

l'Italie,  la  Prusse,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  le  institué  par  la  loi  de  1845,  ou  le  brevet  dit  com- 

Ganada,  l'Inde,  l'Egypte,  Constautinople,  Mau-  plet  qui  l'a  remplacé  depuis  1830.  » 

tice,  Madagascar  et  la  république  de  l'Equateur.  Alsace-Lorraine.  —  Le  17  mars,  le  tribunal 

Dans  le  Bref  que  le  Saint-Père  adressait  récem-  de  Metz  avait  à  juger  trente-huit  ecclésiastiques 

ment  aux  Assistants  à  l'occasion  de  cette  convo-  traduits  à  sa  barre  pour  avoir  lu  en  chaire  un 

cation  du  chapitre  général.  Sa  Sainteté,  faisant  mandement  de  Mgr  l'évAque  de  Nancy,  au  dio- 

l'éloge  du  vénérable  supérieur  décédé,  se  plaisait  cèse  duquel  ils  appartiennent.  Neuf  ont  été  ac- 

à  constater  qu'U  avait  quintuplé  la  famille  reli-  quittés,  cinq  condamnés  à  huit  jours  de  fiorte- 

gieuse  du  bienheureux  abbé  de  La  Salle.  resse,  vingt  à  quinze  jours,  et  un  à  trois  mois. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  Deux  ont  l'ait  défaut  pour  "luse  de  maladie.  Ce 

le  tableau  qu'a  dressé  le  Correspondant,  de  la  situa-  mandement  avait  été  envoyé  à  l'occasion  du  coa- 

tion  du  modeste,  mais  glorieux  Institut,  et  qui  ronnement  solennel  de  la  statue  de  Notre-Dame 

atteste  son  admirable  prospérité,  malgré  les  in-  de  Sion,  et  datait  de  huit  mois.  Ou  voit  que  mes- 

dignes  attaques  dont  il  est  chaque  jour  l'objet  de  sieurs  les  Prussiens  ont  pris  le  temps  de  réfléchir 

la  part  de  messieurs  les  laïcités.  avant  d'agir.  Néanmoins,  il  paraît  que  les  juges 

«  L'Institut  est  arrivé  à  diriger  en  France  un  étaient  fort  embarrassés,  mais  on  assure  qu'ordre 

nombre  considérable  d'écoles  de  natures  diverses,  était  venu  de  Berlin  de  condamner  quand  même. 

Ces  écoles  s'élevaient,  à  la  lin  de  1872,  au  chiifre  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  l'attitude 

de  1,344.  Elles  comprenaient,  selon  l'importance  des  accusés  a  été  des  plus  dignes  et  des  plus  fer- 

des  localités,  trois,  quatre,  cinq,  six  classes,  et  mes,  et  que  la  population  leur  a  témoigné  la  plus 

même    plus.  L'instruction  y  était  donnée  par  vive  sympathie.  Inutile  aussi  de  dire  que  le  maa- 
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dément  de  Mgr  IVlîlque  fie  Nanr.y  ne  contenait 
pas  une  seule  plirase  imprudente.  C'est  donc  une 
pure  querelle  d'Allemand,  et  des  mieux  caracté- 
risées. 

Prusse. — Ce  que  les  Prussiens  font  en  Alsace- 
Lorraine  contre  les  catholiques,  ils  le  l'ont  pareil- 
lement chez  eux.  L'emprisonnement  dont  était 
menacé  depuis  quelque  temps  Mgr  l'évèque  Je 
Trêves, est  maintenant  un  fait  accompli.  Ce  drame 
a  eu  lieu  le  vendredi  6  mars  à  si.x  heures  du  soir. 
Nous  disons  ce  drame,  car  ceux  qui  en  ont  été 
témoins  assurent  que  rien  ne  peut  rendre  l'ex- 
pression que  la  fouie  donna  à  sa  douleur.  Dn 
quart  d'heure  seulement  fut  accordé  au  vénérable 
prélat  pour  faire  ses  préparatifs  de  départ.  Au 
moment  du  départ,  il  protesta  une  dernière  fois, 
disant  qu'il  ne  cédemit  qu'à  la  force.  Un  agent 
de  police  le  prit  alors  par  le  bras  et  l'entraîna. 
La  rue  était  pleine  de  catholiques  accourus  en 
toute  hâte  pour  témoitjner  à  leur  premier  pas- 
teur l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  son  sort.  «  On 
entendait  de  loin,  rapporte  un  témoin,  les  san- 
glots et  les  lamentations  de  plusieurs  centaines 
de  personnes,  aussitôt  que  monseigneur  et  son 
entourage  s'approchaient.  Devant  la  prison,  la 
scène  fut  vraiment  émouvante.  On  se  jetait  par 
terre,  on  s'arracliai{  les  cheveux  et  on  entendait 
les  plaintes  les  plus  touchantes.  Mgr  l'évèque 
s'avançait  à  travers  la  loule,  bénissant  et  conso- 
lant. «  Soyez  caln.es,  disait-il,  un  jour  cela  ira 
mieux.  »  Après  une  dernière  bénédiction  rapide- 
ment donnée  du  seuil  de  la  prison,  la  porte  se 
ferma.  L'évoque  était  incarcéré. 

—  Mgr  ivlelchers,  archevêque  de  Cologne,  vient 
également  d'être  emprisonne,  le  2  avril,  à  sept 
heures  du  malin.  Les  circonstances  de  son  arres- 
tation sont  à  peu  près  les  mêmes  (jue  celles  qui 
ont  accompagné  l'arrestation  de  Mgr  l'évèque  de 
Trêves.  En  même  temps  que  l'oflicier  de  police 
le  saisissait  par  le  bras  pour  l'entraîner,  l'arche- 
vêque prononça  ces  paroles  :  Deo  grattas/  Finis 
noster,  Victoria  Ecclesise. 

Ces  incarcérations  multipliées  d'évêques  sou- 
lèvent dans  toute  l'Allemagne  un  pacifique,  mais 
invinrible  mouvement  de  résistance.  La  ferveur 
s'est  [lartout  réveillée,  et  les  plus  indifférents  na- 
guère ne  sont  pas  les  derniers  à  répéter  aujour- 
d'hui pour  leur  compte  \e.  non  possumus.  De  toutes 
parts,  des  députations  sans  fin  et  sans  nombre 
afflui'ut  auprès  des  évêques,  surtout  de  ceux  qui 
sont  le  plus  menacés.  Mgr  Martin  de  Paderborn 
a  reçu  jusqu'à  sept  mille  hommes  à  la  fois.  De 
nombreuses  manifestations,  exclusivement  com- 
posées de  daines  vêtues  de  deuil,  ont  aussi  lieu 
presque  chaque  jour. 

L'attachement  à  la  vraie  foi  et  l'horreur  pour  le 
schisme  se  manifestent  de  toutes  les  manières. 
Lorsqu'on  voulut  mettre  eu  vente  les  meubles  de 


Mgr  Briiîckiiiann,  évêquo  de  Mun?ter,  on  ne 
trouva  personne  dans  la  ville  pour  les  transpnrtftr 
sur  la  place  publique,  et  l'on  fut  obligé  de  faire 
venir  de  loin  des  ouvriers  protestants  pour  ac- 
complir cette  besogne.  Au  moment  de  la  vente, 
un  seul  homme  se  rendit  acquéreur  de  tout  le 
mobilier,  et  déclara  ensi)'"i  qu'il  le  prétait  à  l'é- 
vèque. Aussitôt,  des  miiliers  de  bras  remportè- 
rent triomphalement  le  tout  à  l'évêclié. 

—  Le  gouvernement  prussien  n'a  d'ailleurs 
pas  eu  la  main  fort  heureu?e  dans  le  choix  de  ?'rrii 
pseudo-évêque,  Reinkens ,  lequel  vient  d'ètpe 
convaincu,  dans  un  procès  qui  s'est  jugé  ces  joifrs 
derniers  à  Bonn,  de  n'être  pas  de  mœurs  irrépro- 
chable-i.  On  l'apfielaLt  déjà,  auparavant,  le  g>a/fw^, 
maintenant  on  l'appelle  le  viril. 

Suisse.  —  Ces  messieurs  de  Berne  non  plus 
n'ont  pas  la  main  toujours  heureuse  dans  le  choix 
de  leurs  prêtres  assermentés.  Les  uns  les  quittent 
par  repentir,  les  antres  par  dégoiît,  et  il  s'en 
trouve  aussi  que  notre  police  leur  réclame  ;  té- 
moin le  sieur  .Auguste-Ernest  Risse,  qu'on  dit  du 
diocèse  de  Nancy,  et  qui  venait  d'être  nommé 
vicaire  à  Garouge,  mais  que  la  justice  française 
réclame  comme  accusé  de  vol  et  d'autres  énor- 
mités. 

Il  est  intéressant  de  savoir  à  quoi  étaient  oc- 
cupés les  curés  intrus  avant  leur  nomination  par 
le  gouvernement  bernois.  Beïs,  l'intrus  de  Che- 
venez,  était  garçon  de  marchand  de  vin,  à  Paris. 
Léonard,  l'intrus  de  Sainte-Ursanne,  était,  lui, 
garçon  brasseur.  Oser,  l'intrus  de  Liesberg,  était 
garçon  de  café  à  Zurich.  Géant,  l'mtrus  de  Bon- 
fol,  était  commis  épicier.  Enfin  M.  Portaz  ven- 
dait du  vin  à  Cette,  dans  l'Hérault. 

On  conçoit  trop  aisément  que  le  voisinage  de» 
vrais  et  légitimes  curés  doit  être  peu  favorable  à 
ces  malheureux.  C'est  pour  cela,  précisément, 
que  le  libéral  gouvernenieiit  de  Berne  les  a  chas- 
sés et  qu'il  vient  de  luire  emprisonner  un  prêtre 
français,  M.  Courvoisier,  curé  de  Villars-les-Bla- 
mont  (Doubs),  coupable  d'ovoir  administré  sur 
son  territoire,  à  un  moribond  qui  l'avait  fait  de- 
mander, les  derniers  sacrements.  Pour  lui  faire 
rendre  la  liberté,  il  n'a  pas  falW  moins  que  l'in- 
tervention de  notre  ambassadeur  à  Berne. 

Disons  enlin  que  cette  haine  dont  le  gouverne- 
ment bernois  poursuit  les  prêtres  légitimes  en- 
courage les  fanatiques  de  la  libre  pensée  à  recourir 
aux  voies  de  fait.  C'est  ainsi  qu'on  signale,  sur  la 
frontière  franco-suisse,  divers  attentats  nocturnes, 
à  main  armée,  contre  des  prêtres  qu'on  savait 
être  dans  tel  endroit  ou  devoir  passer  par  tel  che- 
min. Il  y  a  donc  tout  lieu  de  craindre  qu'il  ne 
nous  arrive  bientôt  des  nouvelles  encore  plus  af- 
lligeantes  que  par  le  passé. 

Angleteiire.  — Un  correspondant  de  la  Décen- 
tralisation lui  écrit  ce  qui  suit;  h  Le  mouvemeat 
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des  abjurations  augmente  et  s'accentue.  Toutes 
les  fois  que  Mgr  Gapel,  l'apôtre  des  anglicans, 
prend  la  parole,  la  plus  vaste  église  devient  trop 
petite  pour  un  auditoire  composé  presque  exclu- 
sivement de  protestants  ritualistes.  L'illustre  pré- 
dicateur semble  avoir  une  vocation  spéciale  dans 
ce  genre  de  conversions,  car  il  reçoit  beaucoup 
d'abjurations,  la  plupart  dans  les  classes  élevées 
et  instruites.  Je  ne  vous  parle  pas  de  celles  opé- 
rées par  les  Jésuites,  les  Pères  de  l'Oratoire  et  les 
Oblats  de  Saint-Charles.  Les  grandes  dames,  la 
jeunesse  dorée,  la  magistrature  et  le  barreau  ont 
lourni  et  fournissent  tous  les  jours  une  foule  de 
convertis,  mais  on  a  le  bon  esprit  de  ne  plus 
mettre  les  noms  dans  les  journaux  catholiques, 
sauf  pour  les  exemples  éclatants,  et  on  se  doute 
peu  à  l'étranger  de  l'augmentation  journalière 
du  catholicisme  en  Angleterre ,  et  surtout  à 
Londres.  » 


CùTjiMBiE.  —  Les  catholiques,  qu'on  traite  si 
volontiers  d'ennemis  des  l'-mières,  font  partout 
les  plus  grands  elîorts  pour  créer  des  Universités, 
atin  de  l'aire  progresser  et  de  répandre  toutes  les 
connaissances  utiles.  Ce  zèle,  qui  n'est  pas  moin- 
dre dans  la  république  fédérale  de  Colombie  qu'il 
n'est  en  France  et  ailleurs,  vient  de  décider  la 
Société  de  Médellin  à  prendre  l'initiative  de  la 
fondation  d'une  Université  catholique  à  Bogota. 
Mgr  Arbelaès,  archevêque  de  Santa-Fé  de  Bogota, 
approuve  cette  entreprise  et  promet  d'y  donner 
son  plus  actif  concours.  Déjà  il  a  fait  venir  d'Eu- 
rope les  statuts  de  l'Université  de  Louvain,  afin 
de  s'en  servir  comme  modèle  des  statuts  à  rédiger 
conformément  aux  besoins  du  pays.  On  espèr» 
que  ce  projet  sera  promptement  mené  à  bonne  fin 

p.  d'à. 
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REFLEXIONS 

SUR  LA  PAR6B0LE  OU  BON  PASTEUR. 

Jésus,  voyant  çun  les  Pliarùicns  murmuraient 
de  ce  qu'il  recevait  les  pécheurs  publics,  leur  pro- 
posa cette  parabole  :  Qui  est  celui  (ïentre  vous  qui, 
ayant  cent  brebis,  s'il  en  perdait  une,  ne  laissât  les 
quatre-vinqt-dix-nnif  iiu/rcs  dans  le  désert,  en 
sûreté  toutefois,  afin  de  courir  après  celle  qui  se- 
rait perdue,  jusqu  à  ce  qu'il  l'eût  trouvée  (1)? 

Première  réflexion. 

I.  Considérons,  dans  cette  première  partie  de 
la  parabole,  qui  est  ce  pasteur,  quelles  sont  ces 
brebis,  quelle  est  celle  qui  s'égare,  et  comment 
le  pasteur  la  cherche  et  la  trouve.  Le  pasteur, 
c'est  Notre-Seigneur  Jiosus-CuRisT,  qui  est  des- 
cendu du  ciel  pour  gouverner  tous  les  hommes, 
et  qui  conduit  son  troupeau  avec  un  soin  et  une 
vigilance  admirables.  Il  connaît  toutes  ses  bre- 
bis; et  afin  de  les  distinguer,  il  les  marque  du 
caractère  de  sa  grâce  et  de  son  amour.  //  va  de- 
vant elles,  comme  leur  guide,  par  l'exemple  de 
sa  vie  très-sainte  (2)  ;  il  les  guérit  de  leurs  mala- 
dies (jui  sont  les  péchés;  il  les  défend  contre  le 
loup  infernal  ;  il  les  mène  dans  les  délicieux  pâ- 
turages de  la  vérité  et  des  sacrements;  il  a  pour 
elles  tant  d'amour  qu'il  se  fait  lui-même  leur 
nourriture  et  qu'il  les  repaît  de  sa  propre  chair 
et  leur  donne  à  boire  son  sang  adorable,  cachés 
sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin  ;  enfin,  il 
a  donné  sa  vie  pour  elles.  0  bon  Pasteur,  prince 
et  modèle  de  tous  les  pasteurs,  qu'heureuses  sont 
les  brebis  qui  font  partie  de  votre  troupeau  que 
vous  guidez  et  que  vous  protégez  !  Je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  vous  daignez  prendre  cette 
charge,  et  de  ce  que  vous  vous  en  acquittez  avec 
tant  de  soin.  Recevez-moi  dans  votre  troupeau. 
C'est  la  seule  grâce  que  je  vous  demande;  car 
pourvu  que  vous  me  conduisiez,  je  suis  siir  que 
rien  ne  me  manquera  (3). 

II.  Les  cent  brebis  représentent  en  général 
lous  les  fidèles,  mais  particulièrement  les  justes, 
désignés  par  le  nombre  cent,  qui  est  un  nombre 
juste  et  parfait,  un  nombre  que  Dieu  a  marqué, 
comme  ayant  une  connaissance  distincte  de  tous 

(l)  Luc,  XV,  3. 
(S)  Joann  ,  x,  4. 
(31  Ps.  XXII    11. 


ceux  qui  lui  appartiennent.  Tant  que  ces  brebis 
spirituelles  demeurent  sous  la  conduite  de  leur 
Pasteur,  elles  le  connaissent  par  la  foi  et  par  la 
contemplation,  elles  entendent  sa  voix  et  lui 
obéissent  en  toutes  choses;  elles  le  suivent  jiar 
l'imitation  de  ses  vertus;  elles  reçoivent  de  lui  la 
pâture  salutaire  de  sa  doctrine  et  de  ses  sacre- 
ments ;  jamais  elles  ne  s'écartent  pour  suivre 
quelque  faux  pasteur,  ne  pouvant  s'accoutumer 
à  d'autres  pâturages  qu'aux  siens  ;  elle  lui  lais- 
sent leur  laine  en  quittant  tout  pour  s'attacher 
à  lui  seul;  elles  lui  donnent  leur  lait  en  lui  con- 
sacrant les  affections  de  leur  cœur;  elles  lui  of- 
frent leur  chair  par  un  sacrifice  volontaire  qu'elles 
lui  en  font;  elles  lui  présentent  leurs  agneaux, 
en  rapportant  toutes  leurs  œuvres  à  sa  gloire  ;  et 
même,  s'il  était  besoin,  leur  plus  grande  joie  se- 
rait de  verser  leur  sang  pour  son  service.  Da 
sorte  que  si  le  pasteur  se  donne  tout  à  ses  brebis, 
les  brebis  se  donnent  toutes  à  leur  pasteur,  et 
chacune  d'elle  peut  dire  ces  paroles  de  l'cponse  : 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  je  suis  à  mon  bioi- 
aimé  (1).  0  divin  Pasteur,  imprimez  en  moi  la 
marque  de  vos  brebis,  et  agréez  que  je  vous  fasse 
un  sacrifice  de  tout  ce  que  j'ai,  comme  vous  vou- 
lez bien  me  faire  un  don  de  tout  ce  que  vous  avez. 

III.  La  brebis  égarée ,  c'est  le  pécheur  qui  se 
sépare  de  la  société  des  justes  et  qui  ne  veut  plus 
suivre  son  pasteur,  non  pour  aucun  mauvais  trai- 
tement qu'il  en  ait  reçu,  mais  par  un  amour 
aveugle  de  sa  liberté,  à  laquelle  le  pasteur  l'aban- 
donne, ne  voulant  retenir  aucune  brebis  malgré 
elle  dans  sa  bergerie.  Mais  quelle  est  la  cause  de 
l'égarement  et  de  la  perte  de  ce  pécheur?  C'est 
qu'il  n'a  pas  les  qualités  d'une  brebis  fidèle  et 
obéissante.  Il  ne  connaît  point  son  pasteur,  ni 
les  grâces  qu'il  en  a  reçues;  il  se  soucie  peu  d'être 
avec  les  justes  sous  sa  protection  ;  il  ne  peut  écou- 
ter sa  voix  ni  garder  ses  commandements,  qui  lui 
paraissent  insupportables;  il  a  de  la  peine  à  le 
suivre  par  des  chemins  rudes,  tels  que  sont  ceux 
de  l'humilité  et  de  la  mortification  ;  il  sent  un 
dégoût  étrange  des  sacrements  et  de  la  doctrine 
céleste,  n'ayant  point  d'autres  délices  que  celles 
que  la  chair  et  le  monde  lui  présentent.  Enfin  il 
garde  sa  laine,  son  lait  et  ses  agneaux,  n'em- 
ployant son  bien  et  ne  faisant  ses  actions  que 
pour  son  seul  intérêt,  s'aimant  soi-même  d  un 
amour  avare,  retenant  tout  et  ne  donnant  rien  à 
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Dieu.  Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  cette  bre- 
iis  malheureuse  quitte  le  troupeau  c-î  s'expnse  à 
être  la  proie  des  loups,  qui  hurlent  h<)îTii)kuijent 
et  tournent  sans  cesse  autour  d'elk'  jMur  la  dévo- 
rer. 0  brt-bis  perdue  p  )ur  jamais,  si  le  pasteur 
Devient  promptemeut  a  M>ii  secours!  Mallieurà 
moi,  qui  ait  vécu  tant  d'années  comme  une  bre- 
bis errante,  ne  suivant  que  mes  apj^étits,  et  pré- 
férant toujours  ma  volnnté  à  elle  de  Dieu!  Oh! 
ffu'il  y  a  dans  le  mnnde  de  ces  Ijix-iiis,  qui  par 
des  routes  écartées  voiU  eiles-iaéincs  se  précipiter 
d?.ns  l'enfer!  0  charitable  Pasteur,  rappelez-les 
par  Tos  douces  inspirations;  ouvrs-z-leur  les  yeux, 
afin  qu'elles  voientleur  effarement,  tandis  qu'elles 
sont  encore  en  état  d'en  revenir  et  de  se  sauver. 

IV.  Considérons  maintenant  la  charité  du  Pas- 
teur, qui  laisse  quatre-viuiji-dix-u.-ut  brebis  au 
désert  pour  chercher  celle  qui  s'est  éyarée,  et  qui 
la  cherche  sans  se  reposer  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
trouvée.  C'est  dans  le  dessein  de  courir  après 
eette  vagabonde,  qu'il  est  descendu  du  ciel  et 
qu'il  a  pa^sé  les  trois  dernières  années  de  sa  vie 
en  ce  pénible  e.ïercice,  souffrant  des  travaux  ex- 
trêmes et  de  grandes  persécutions,  qui  ont  enfin 
abouti  à  une  mort  très-cruelle.  Il  est  vrai  qu'il 
donna  sa  vie  pour  toutes  ses  cent  brebis,  puisque 
tous  les  hommes  ne  reçoivent  aucun  don  surna- 
turel qui  ne  soit  un  fruit  de  sa  mort;  mais  il  tra- 
vailla principalement  pour  celles  qui  de  son  temps 
s'étaient  égarées,  et  il  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pour  les  ramener  au  troupeau.  0 
divin  Pasteur,  que  le  salut  de  ces  brebis  vous 
coûte  cher,  bien  que  vous  n'ayez  besoin  d'aucune 
d'elles,  puisque  quand  même  toutes  se  fussent 
perdues  vous  n'y  perdiez  rien.  Peut-être  que  vous 
avez  besoin  de  leur  laine  pour  vous  en  taire  un 
vêtement,  de  leur  lait  potrr  vous  Bourrir,  de  leurs 
agneaux  pour  peupler  vos  bergeries.  Ce  n'est  point 
cela,  Seigneur.  Car  quand  il  vous  faudrait  des 
brebis,  vous  avez  au  ciel  un  troupeau  meilleur  et 
plus  soumis  à  vos  volontés.  Mais  c'est  un  effet  de 
Votre  amour,  que  vous  leur  marquez  par  cette 
parole  :  Il  faut  que  je  les  amène  (4);  car  il  leur 
importe  extrêmement  d'être  sous  votre  conduite. 
Réduisez-les  donc,  Seigneur,  sous  votre  obéis- 
sance, afin  qu'elles  ne  lassent  qu'un  seul  trou- 
peau parfait,  comme  est  le  Pasteur. 

V.  Ccnsidérons  enfin  la  manière  dont  le  Sau- 
TeuT  cherche  encore  mainteBant  la  brebis  qu'il  a 
perdue.  Il  la  poursuit  par  ses  inspirations,  il  lui 
tait  connaître  et  déplorer  le  mauvais  état  où  elle 
est.  Tautrtt  il  se  sert  de  la  langue  des  prédica- 
teurs pour  l'exciter  à  la  xénitence,  tantôt  il  l'in- 
struit par  les  bons  livres,  par  les  bons  exemples, 
ou  par  les  châtiments  qu^l  exerce  sur  d'autres 
coupables.  Il  n'y  a  point  de  moyen  dont  il  ne  se 
ïerve  pour  la  retirer  de  l'égarement,  et  il  ne  se 

(1)  JoaDD.,  z,  i6. 


donne  point  de  repos  qu'il  ne  l'ait  enfin  ramenée^. 
Lors  donc  que  que  nous  sentirons  au  fond  de  nos 
cœurs  quelqu'une  de  ces  divines  inspirations, 
persuaduns-nous  que  c'est  Jésus  qui  nous  cherche 
et  qui  uuus  appelle;  écoutons  sa  voix,  suivons-le, 
et  efforçons-nous  de  rejoindre  le  trouceau  dont 
nous  nous  sommes  séparés. 

Deusième  réflexion. 

Le  Pasteur,  ayant  retrouvé  sa  brebis,  tl  la  met 
sur  ses  épaules  avec  joie,  et  dès  qu'il  est  revenu 
chez  lui,  il  asseiiible  ses  amis  et  ses  voisins,  et  leur 
dit  :  Kéjouissez-vous  avec  tiioi,  parce  que  j'ai  re- 
trouvé ma  brebis  qui  était  perdue  (1). 

I.  Considérons  d'abord  que  saint  Matthieu,  par- 
lant du  Pasteur  qui  court  après  sa  brebis,  dit  ce 
mot  :  S'il  ai-rice  qu'il  la  trouve  (2),  pour  montrer 
qu'il  y  a  des  brebis  qui  se  perdent  tout  à  fait,  et 
que  Jésus  ne  trouve  jamais,  non  par  maniue  de 
diligence  de  sa  part,  mais  à  cause  qu'elles  s'en- 
fuient, qu'elles  résistent  à  ses  inspirations,  et 
qu'elles  ne  veulent  pas  écouter  sa  voix;  comme  il 
parait  par  l'esejuple  du  traitre  Judas,  que  cet  ai- 
mable Pasteur  essaya  par  toutes  sortes  de  voies 
de  faire  rentrer  en  son  devoir,  û  mou  Jksus,  j'ai 
failli  comme  la  brebis  égarée  ;  cherchez  votre  ser- 
viteur avant  qu'il  périsse  (3).  Ne  vous  lassez  point 
de  me  chercher,  quoique  je  m'enfuie  et  que  je 
me  cache  de  vous.  Comme  lit  Adam,  persistez  à 
m'appeler,  encore  que  je  vous  résiste  avec  autant 
d'opiniâtreté  que  Caïu  ;  soyez  touché  du  danger 
extrême  où  je  suis;  redoublez  vos  soins  et  vos 
pemes  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  trouvé,  afin 
que  m'ayaut  ramené  dans  votre  troupeau,  je 
jouisse  étexaeUement  de  vous  avec  vos  élus.  Ainsi 
soit-il. 

II.  Considérons  la  charité  incomparable  de  ce 
divin  Pasteur,  qui,  ayant  trouvé  sa  brebis,  se 
garde  bien  de  la  frapper  de  sa  houlette,  ou  de  la 
traîner  par  terre,  ou  de  lui  donner  des  coups  de 
pied  pour  la  faire  revenir,  mais  la  met  sur  ses 
épaules,  et  tout  fatigué  qu'il  est  la  rapporte  jus- 
que dans  la  bergerie.  Voilà  une  excellente  figure 
de  la  bouté  avec  laquelle  il  traite  les  pécheurs  qui 
se  convertissent.  Il  ne  les  oblige  pas  de  Je  suivre 
malgré  eux,  comme  des  esclaves,  en  les  menaçant 
du  bâton  et  de  la  verge;  mais  il  les  attire  par  une 
douceur  engageante,  qui  leur  gagne  tout  à  fait  le 
cœur.  I!  ne  les  force  point  de  marcher,  parce  que 
d'eux-mêmes  ils  ne  sauraient  faire  la  moindre 
démarche  dans  la  voie  du  :iel.  Il  est  leur  œiL 
parce  qu'il  leur  communique  la  lumière  de  la  foi 
et  de  la  sagesse  céleste;  il  est  leur  pied,  parce 
qu'il  les  fait  aller  dans  le  bon  chemin,  d'un  pas 
assuré,  et  sans  s'écarter  le  moins  du  monde  de  la 

(1)  Luc,  XV,  5. 

(2l  Mattb.,  xviii,  t3. 

(3J  Ps.  cxvui,  176. 
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loi  de  Dif.u;  il  est  leur  main,  parce  qu'il  agit  avec 
eux  dans  toutes  leurs  œuvres;  enfin,  il  les  porte 
sur  ses  (\»aules,  parce  qu'il  les  aide  à  supporter 
patiemuieut  les  charges  de  cette  vie,  et  qu'il  paye 
leurs  dettes  en  leur  appliquant  les  mérites  do  sa 
mort.  0  tien  Pasteur,  (jue  puis-je  taire  en  recon- 
naissance de  tant  de  bienfaits?  Gomment  ne  vous 
servirai-je  pas  de  bon  cœur,  et  comment  ne  por- 
terai-je  pas  avec  allégresse  votre  joug  sur  mes 
épaules,  quand  vous  voulez  bien  me  porter  moi- 
même  sur  les  vôtres?  Ali  !  que  vous  avez  raison 
de  dire  que  votre  joug  est  doux,  et  que  votre  far- 
deau est  léger,  puisijuc  c'est  vous  qui  en  portez 
tout  le  poids  (1)!  Quelle  peine  puis-]e  avoir  à  me 
résoudre  à  porter  ce  joug  et  ce  fardeau,  sachant 
que  vous  ne  pouvez  me  porter  que  vous  ne  por- 
tiez en  même  temps  toute  la  charge  que  vous  avez 
mise  sur  mes  épaules? 

III.  Considérons  enfin  jusqu'où  va  la  bonté  de 
notre  divin  Pasteur.  Non-seulement  il  se  réjouit 
d'avoir  trouvé  sa  brebis,  mais  il  invite  encore  tous 
les  anges  du  ciel,  et  tous  les  justes  de  la  terre, 
tous  ses  domestiques  qui  sont  les  saints  de  l'E- 
glise militante  et  de  l'Eglise  triomphante,  à  s'eû 
réjouir  avec  lui.  0  Père  très-aimabie,  c'est  à  la 
brebis  de  se  réjouir,  puisque  c'est  elle  qui  gagne 
infiniment  à  être  retrouvée;  cependant  vous  vou- 
lez que  tout  l'univers  vous  félicite, parce  que  cotte 
brebis  est  à  vous  et  que  vous  avez  eu  bien  de  la 
peine  à  la  retrouver.  Soyez  donc  béni  à  jamais  de 
la  grâce  que  vous  faites  à  ce  pécheur  fugitif.  Je 
suis  ravi  de  la  joie  que  vous  Ciiuse  son  heureux 
retour.  Pliit  à  votre  divine  bonté  que  tous  les  pé- 
cheurs se  convertissent,  et  que  je  puisse  vousféli- 
citer  mille  fois  de  leur  conversion. 

Troisième  réflexion. 

Or,  je  vous  dis  qu'on  se  réjouira  davantage  dans 
le  ciel,  pour  un  pécheur  converti,  que  pour  quatre- 
vingt  dix-neuf  justes  qui  n'ont  point  besoin  de  pé- 
mteiice. 

La  conclusion  de  la  parabole  est  que,  comme 
\i  1  père,  qui,  parmi  plusieurs  enfants  sains  et 
h  rureux  en  a  un  malade  ou  réduit  à  une  extrême 
ij  isère,  ne  peut  voir  ce  dernier  guéri  ou  relevé, 
a  l'il  n'eu  ait  une  joie  beaucoup  plus  sensible  que 
d  I  la  santé  ou  de  la  prospérité  des  autres  ;  ainsi 
q  land  quelque  pécheur  se  convertit,  sa  pénitence 
»  t  aux  esprits  bienheureux  un  sujet  de  joie  acci- 
d  intelle,  mais  grande  et  toute  autre  que  celle 
q  l'ils  ont  de  voir  ([uantité  de  justes  qui  n'ont  pas 
bisoin  de  pénitence  pour  se  convertir  à  Dien, 
éant  déjà  tout  à  lui.  Apprenons  par  là  que  la  vo- 
lonté de  Nûtre-Seigneur  est  que  nous  nous  réjouis- 
sions de  la  conversion  des  pécheurs;  que,  bien 
loin  de  murmurer,  ainsi  que  les  Pharisiens,  con- 

Ctj  Matth.,  XI,  30. 


tre  celui  qui  travaille  à  les  convertir,  nous  y  tra- 
vaillions nous-mêmes,  et  que  notre  plus  grand 
plaisir  soit  de  courir  avec  le  Sauveur  après  les 
brebis  errantes,  afin  de  les  ramener  à  la  ber- 
gerie. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  apprendre  de  là, 
c'est  que  si  nous  sommes  des  brebis  errantes, 
nous  devons  retourner  sans  délai  au  troupeau  de 
Jiîsus-GiiRisT,  quand  ce  ne  serait  que  pour  don- 
ner à  cet  aimable  Pasteur  et  à  tous  les  anges  une 
nouvelle  occasion  de  joie.  Et  si  Dieu  a  la  bonté 
de  nous  recevoir  en  sa  grâce,  gardons-nous  bien 
de  la  perdre  encore  une  fois;  car  de  môme  que  la 
conversion  d'un  pécheur  réjouit  les  anges  et  af- 
flige les  démons,  ainsi  le  péché  d'un  juste  réjouit 
les  démons  et  afflige,  autant  que  rela  se  peut,  les 
anges,  qui  pleureraient  amèrerement  si  l'heureux 
état  011  ils  sont  était  compatible  avec  la  dou- 
leur (1).  0  anges  de  paix,  conjurez  le  prince  des 
pasteurs  de  nous  donner  son  saint  amour  et  de 
nous  le  conserver.  Que  si,  par  mallieur,  nous  le 
perdons,  priez-le  de  nous  le  rendre,  afin  que  no- 
tre conver-ion  cause  dans  le  ciel  une  réjouissance 
publique ,  et  que  nous  puissions  nous-mêmes  y 
jouir  de  Dieu  avec  vous  dans  tous  les  siècles. 
Ainsi  soit-il.  (Tiré  des  Méditutions  sur  notre  sainte 
Foi,  par  le  vénérable  P.  Louis  du  Pont.) 


MOIS  D£  niARIE. 

Dimanche  3  mai  (à  la  mess«^ 

Marie  est  la  créature  la  plus  aimée  de  Diea; 
la  plus  puissante  sur  son  cceur. 

Tbxte.  —  Fecit  mihi  magna  que  potens  est.  Le 
Tout-Puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses. 

ExoRDB.  —  Mes  frères,  nous  allons,  pendant 
quelques  dimanches,  interrompre  le  cours  de  nos 
instructions  ordinaires.  Le  mois  dans  lequel  nous 
entrons  est  consacré  à  la  sainte  Vierge.  Beaucoup 
de  ceux  qui  assistent  à  la  saunte  messe  le  diman- 
che ne  pourront,  à  cause  de  leurs  occupitions, 
prendre  part  à  nos  pieux  exercices  du  soir  ;  pour 
eux,  ce  sera,  je  l'espère,  une  consolation,  un  dé- 
dommagement de  nous  entendre  une  fois  par  se- 
maine parler  de  cette  bonne  mère  que  nous  avons 
au  ciel...  Nous  les  engageons  vivement  à  s'unir 
de  cœur  et  d'esprit  aux  fidèles  qui,  plus  heureux, 
se  réuniront  chaque  jour  aux  pieds  de  la  Vierge 
bénie,  pour  chanter  ses  louanges  et  lui  témoigner 
leur  amour...  Quelques  Avi  Maria,  ou  d'autres 
prières  qu'ils  pourront  dire  en  l'honneur  de  la 
Reine  du  ciel,  les  associeront  à  nos  hommages... 
Douce  Vierge  Marie,  oui,  nous  serons  tous  de  cœur 
auprès  de  votre  image,  car  tous,  et  ceux  qui  vien- 
dront dans  cette  enciente,  et  ceux  que  leurs  tra- 

fi)  la.,  xxxm,  1. 
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vaux  priveront  de  cette  douceur,  nous  avons  une 
confiance  sans  bornes  dans  votre  bouté  mater- 
nelle; tous,  nous  éprouvons  pour  vous  l'amour  le 
plus  profond,  la  dévotion  la  plus  tendre.  N'êtes- 
vous  pas  cette  Vierge  Mère,  qui  nous  a  donné  Jé- 
sus, notre  adorable  Sauveur?...  N'êtes-vous  pas 
le  canal  par  lequel  toutes  le?  grâces  nous  sont 
communiquées? 

Proposition  et  division.  —  Je  voudrais  ce  ma- 
tin, frères  bien-aimés,  vous  montrer  :  Première- 
ment, que  la  sainte  Vierge  est  la  créature  la  plus 
aimée  de  Dieu  ;  secondement,  qu'elle  est  la  plus 
puissante  et  la  plus  digne  de  notre  confiance  (1). 

Première  partie.  —  Marie  est  la  créature  la  plus 
aimée  de  Dieu...  Que  vous  représentez- vous  à 
l'esprit,  mes  bien-aimés  frères,  lorsque  vous  in- 
voquez la  très-sainte  Vierge?...  Quelle  idée  vous 
en  faites-vous?...  Prenez- y  garde!  Toutes  les  fois 
que  le  nom  délicieux  de  Marie  vous  vient  sur  les 
lèvres,  vous  devez  vous  figurer  une  grande  dame, 
qui  est  parente  au  premier  degré  avec  Dieu  même; 
vous  devez  vous  représenter  une  mère  qui  a  le 
droit  de  dire,  en  parlant  au  Très-Haut,  ce  que 
disent  les  mères  ordinaires  en  parlant  à  leurs  en- 
fants :  «  Mon  fils;  vous  êtes  mon  fils!...  »  Vous 
devez  entendre  un  chef-d'œuvre  si  sublime,  si 
parfait,  que  le  bras  même  du  Tout-Puissant  ne 
peut  rien  produire  de  plus  beau  en  fait  de  pures 
tréatures...  Il  peut  créer  une  infinité  de  soleils 

5 lus  brillants  les  uns  que  les  autres,  une  infinité 
'anges  plus  saints  les  uns  que  les  autres;  mais 
une  créature  plus  noble,  plus  ravissante,  plus  gra- 
cieuse que  sa  mère,  non,  il  ne  peut  le  faire,  parce 
que,  en  formant  Marie  sa  mère,  il  a  mis  au  jour, 
pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau,  de 
bon,  de  sacré  dans  les  trésors  de  sa  toute-puis- 
sance I... 

Dès  l'origine  du  monde,  et  à  mesure  qu'il  tira 
du  néant  tant  de  créatures  admirables,  Dieu  mit 
en  quelque  sorte  de  côté  ce  qu'elles  offraient  de 
plus  parfait  pour  en  enrichir  sa  mère...  Ainsi,  en 
créant  le  soleil,  il  lui  emprunta  une  splendeur 
sans  tache,  qu'il  roserva  pour  Marie.  En  créant 
la  lune  avec  ses  phases,  il  lui  emprunta  son  doux 
éclat,  pour  en  décorer  sa  mère.  En  produisant  le 
ciel,  les  étoiles,  les  plantes,  toutes  les  créatures 
les  plus  magnifiques,  il  voulut  qu'elles  fussent 
comme  une  ébauche  de  son  chef-d'œuvre  par  ex- 
cellence, de  Marie  sa  mère  !...  U  la  regarda  tou- 
jours comme  sa  fille  chérie,  née  avant  toute  créa- 
ture... Oui,  Marie  fut,  sinon  dans  l'exécution,  au 
moins  dans  l'intention,  créée  par  le  Très-Haut 
avant  toute  autre  créature  (2).  Elle  fut  la  fin  des 
œuvres  les  plus  belles  que  Dieu  ait  produites  à 
l'extérieur!... 

(I)_  Cf.  Miekow,  Conférence  sur  le  titre  de  Mer'' de  Dieu, 
et  saint  Léonard  de  Port-Maiiriee,  Bur  la  sainte  Viovi;e. 

(2)  Saint  l.éonard  de  Port-.Mauriceet  Juslin  Miekow^  iiti 
Mura. 


Gela  vous  étonne  peut-être!...  Ahî  c'est  qvt 
vous  ne  comprenez  pas  toute  l'excellence  de  Ma 
rie.  Ecoutez  ceci  :  Jésus  apparut  un  jour  à  sainti 
Thérèse.  «  Thérèse,  lui  dit-il,  si  je  n'avais  pas 
fait  le  monde,  je  le  ferais  pour  toi  seule,  tant  es- 
grand  l'amour  que  je  te  porte  (i)...  »  Or,  si  Dieï 
eût  bien  créé  le  monde  pour  l'amour  d'une  de  se; 
servantes,  comment  douter  qu'il  l'eût  fait  poui 
sa  mère,  et  une  mère  si  digne,  une  mère  qu'il 
aime  si  tendrement?...  Croyez-en  saint  Bernard, 
qui  vous  dit  clairement  que  c'est  pour  elle  que  lé 
monde  entier  a  été  fait...  0  Vierge  admirable, 
auguste  Reine,  puissante  Souveraine,  oui,  toui 
ce  que  cet  univers  renferme  de  beau  et  de  bon, 
tout  est  pour  vous,  ou  plutôt  tout  est  à  vous, 
comme  Jésus-Christ,  que  vous  avez  porté  dans 
votre  chaste  sein,  est  à  vous!...  0  Marie,  après 
Dieu,  on  ne  peut  rien  trouver  de  plus  beau,  de 
plus  grand  que  vous  parmi  les  pures  créatures!... 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  Marie  est  encore  plus 
élevée  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Et  pour  vous  en 
convaincre  plus  clairement,  mettez-la  seule  d'un 
côté;  de  l'autre,  rangez  tous  les  élus,  les  apôtres, 
les  patriarches,  les  prophètes,  et  tous  ces  millions 
de  martyrs,  qui,  pour  l'amour  de  Dieu,  ont  en- 
duré une  mort  si  cruelle;  joignez-y  les  anges,  leg 
archanges,  tous  les  justes  qui  sont  sur  la  terre  et 
tous  les  bienheureux  qui  sont  au  ciel  (2).  Eh  bien! 
sachez,  frères  bien-aimés,  que  Dieu  aime  davan- 
tage la  bienheureuse  Vierge  seule  que  tous  les 
saints  du  paradis...  Les  autres  saints  ont  été  en- 
nemis de  Dieu  avant  d'être  ses  enfants,  Marie 
seule  n'apparut  jamais  souillée  d'aucune  ftiute  ; 
dès  le  premier  instant  de  sa  conception  immacu- 
lée, elle  parut  belle,  noble,  glorieuse,  portant 
déjà  la  couronne  en  tête  ;  vierge  prédestinée  pour 
être  la  mère  du  roi  du  ciel  avant  même  qu'elle 
commençât  d'exister!...  Choisie  comme  une  reiue 
parmi  le  peuple  des  élus,  elle  ne  fut  pas  un  seul  al 
instant  sous  la  puissance  du  dragon  infernal,  ■ 
mais  toujours  entre  les  bras  de  son  Dieu. 

Tel  est  ce  chef-d'œuvre  plus  magnifique  à  lui 
seul,  plus  précieux,  plus  glorieux  à  Dieu  que  tou- 
tes les  créatures  réunies  ensemble.  Voulez-vous, 
mes  frères,  vous  faire  une  idée  de  l'amour  im- 
mense de  Dieu  envers  sa  mère,  supposez,  par  im- 
possible, que  Dieu  dût  sacrifier  ou  la  sainte  Vierge 
seule,  ou  tous  les  autres  saints,  les  anges  et  les 
bienheureux  du  paradis.  Que  ferait-il?...  Oui, 
que  ferait-il?  Ce  qu'il  ferait?...  Le  voici  :  il  em- 
brasserait sa  mère,  et  celle-ci  étant  sauvée,  il 
laisserait  périr  le  paradis!...  Et  ne  croyez  pas  que 
j'exagère.  Non,  c'est  une  vérité  incontestable  fon- 
dée sur  l'enseignement  des  saints  (3)...  Dieu  n'en-, 

fl)  Voir  sa  Vie,  écrite  par  elle-même.  Appendice  !•'. 

(2)  Anges,  archanges,  séraphins ,  apôtres ,  martyrs,  con- 
fesseurs, bienheureux  innombrables  qui  régnez  au  ciel. 
Quelk'  belle  et  sainte  assemblée!...  et  Marie  est  seule!... 

(3)  Voir  leurs  témoignages  dans  l'ouvrage  du  P.  Miekow» 
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visage-t-il  pas  Marie  comme  sa  mère,  commo  le 
cœur  de  son  cœur,  et  à  ce  titre,  quel  immense 
amour  î...  0  Vierge,  ô  Mère,  ô  Marie...  vous  êtes 
bénie,  vous  qui  avez  ravi  lecœur  deDieumêmel... 

Seconde  partie.  —  Mais  non-seulement  Marie 
est  la  bien-aimée  de  Dieu ,  elle  est  encore  la  dis- 
pensatrice de  ses  faveurs.  Dieu  a  déposé  entre  ses 
mains  tous  les  trésors  de  sa  grâce  ;  tout  ce  que 
Dieu  peut,  elle  le  peut.  La  même  puissance,  dit 
un  savant  docteur,  est  commune  au  Fils  et  à  la 
Mère,  celle-ci  ayant  été  élevée  à  la  toute-puis- 
sance par  son  Fils  qui  est  tout-puissant.  La  me- 
sure des  privilèges  de  Marie,  c'est  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  même...  On  dit,  heureux  celui  çui 
a  dans  le  paradis  un  saint  qui  plaide  pour  lui... 
Et  moi,  je  vous  dis,  que  cent  fois,  mille  fois  se- 
rions-nous plus  heureux  nous-mêmes,  si  la  sainte 
Vierge  disait  un  mot  en  notre  faveur,  parce  qu'elle 
obtiendrait  davantage  par  une  simple  parole  que 
tous  les  anges  et  tous  les  saints  par  leurs  suppli- 
cations réunies. 

Pour  vous  en  faire  une  idée,  reprenons  notre 
comparaison  ;  figurez-vous  qu'on  fasse  comparaî- 
tre ici,  dans  ce  temple,  le  plus  grand  pécheur 
qu'il  y  ait  au  monde,  le  plus  criminel,  le  plus 
désespéré...  Voyez,  d'une  part,  assise  sur  un  trône 
la  bienheureuse  Vierge  Marie;  de  l'autre,  la  mul- 
titude des  anges  et  des  saints  qui  peuplent  la 
cour  céleste;  supposons  que  ceux-ci,  animés  d'un 
saint  zèle,  conjurent  le  Seigneur  d'ôter  du  monde 
ce  misérable  endurci,  et  que  Marie,  comme  une 
mère  de  miséricorde,  le  prie  d'avoir  pitié  de  ce 
môme  pécheur,  qui,  dans  un  mouvement  de  re- 
pentir, a  eu  recours  à  elle.  Supposons,  dis-je,  que 
les  saints  demandent  le  châtiment  et  Marie  le 
pardon.  Que  fera  le  Seigneur?...  Pardonnera- 
t-il?...  Marie  est  seule,  et  les  saints  sont  innom- 
brables; Marie  ne  dit  qu'un  mot  en  faveur  du 
coupable;  les  saints  plaident  avec  véhémence  au 
tribunal  de  Dieu.  Ceux-ci  veulent  absolument  le 
châtiment;  Marie,  d'un  simple  signe  demande  et 
veut  le  pardon!...  Quelle  sera  la  décision?  Ahl 
en  doutez-vous?  Une  simple  parole  de  Mario  a 
plus  de  poids  que  toutes  les  instances  et  les  plai- 
doiries des  suints...  Quel  bonheur,  pauvres  pé- 
cheurs ,  si  nous  avons  pour  nous  cette  Vierge 
puissante!... 

Mais  d'où  vient,  me  direz-vous,  tant  de  puis- 
sance en  Marie  auprès  de  Dieu...  Nous  le  dirons 
avec  plus  de  détails  ce  soir,  un  mot  seulement  : 
c'est  que  Marie  appelle  Dieu  même  du  doux  nom 
de  fils.  Ne  vous  imaginez  pas  que,  lorsqu'elle  veut 
une  grâce,  elle  sollicite  et  supplie  comme  une 
pauvre  servante.  Ohl  non,  non;  elle  dispose,  elle 
commande  en  souveraine.  Veut-elle  obtenir  une 
faveur  pour  un  de  ses  enfants,  elle  s'adresse  à 
Dieu  avec  cette  modestie  virginale,  cette  humi- 
lité surhumaine,  et  lui  dit  :  «  Mon  Fils,  faites 
grâce  à  un  tel,  faites  grâce  à  une  telle,  n  Et  le 


Tout-Puissant  lui  accorde  sur-îe  c'mmp  tout  ce 
qu'elle  demande. 

Péroraison.  —  Frères  bien-aimés,  un  jour 
saint  Liguori  parlant  de  la  bout  ■  et  de  la  puis- 
sance de  la  sainte  Vierge,  transporté  hors  de  lui- 
même  et  comme  ravi  en  extase,  s'écriait  :  «  Non, 
vous  ne  connaissez  pas  les  grandeurs  de  la  mère 
de  Dieu,  les  ineffables  trésors  de  sa  puissance 
et  de  sou  amour!  Oh!  je  veux  la  prier  pour 
vous  (1).  »  Et  le  visage  du  saint  s'illuminait  d'une 
clarté  céleste,  et,  devant  son  immense  auditoire, 
il  tombait  dans  des  ravissements  ineffables  en  con- 
templant les  splendeurs  de  Marie...  Oh!  comme 
je  voudrais  avoir  l'éloquence,  la  sainteté,  les  lu- 
mières de  ce  grand  saint  pour  vous  exciter  à  ai- 
mer cette  douce  Mère,  à  vous  reposer  comme  des 
enfants  d'amour  sur  son  cœur  si  tendre! 

Qu'ils  sont  malheureux,  ô  bonne  Mère,  ô  douce 
Marie,  ceux  qui  ne  vous  connaissent  pas!...  Qu'ils 
sont  à  plaindre  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas,  qui 
ne  vous  prient  pas!. ..Vous  êtes  si  bonne;  il  est  si 
doux  de  vous  aimer, devons  invoquer!... Infortu- 
nés, ils  ignorent  la  douce  joie,  le  calme  heureux 
que  vous  donnez  au  cœur;  ils  ne  savent  pas  quels 
trésors  de  faveurs  et  de  grâces  vous  versez  sur 
ceux  qui  vous  servent!...  Près  de  vous,  les  pas- 
sions se  taisent,  les  orages  se  calment,  le  cœur  se 
repose  satisfait;  l'âme  respire  si  doucement  sous 
votre  tutelle  bien-aimée!...  Vierge  bénie,  don- 
nez-nous de  sentir,  de  comprendre  encore  mieux 
combien  il  est  doux  de  vous  aimer,  de  vous  prier, 
de  vous  louer,  de  vous  invoquer!...  0  refuge  dans 
tous  nos  maux,  nous  viendrons  souvent,  pendant 
ce  mois  vénéré,  au  pied  de  votre  autel,  chanter 
vos  louanges,  célébrer  vos  vertus,  vous  exposer 
nos  besoins...  Nous  vous  dirons  toutes  nos  misè- 
res, nous  vous  raconterons  tous  nos  désirs...  Ceux 
qui  seront  malades  vous  demanderont  la  santé,  et 
nous  nous  unirons  à  eux  pour  la  demander  ;  ceux 
dont  l'âme  est  battue  par  les  passions  vous  sup- 
plieront de  les  délivrer,  et  nous  nous  unirons  à 
eux  pour  vous  supplier;  ceux  qui  sont  faibles  vous 
conjureront  de  leur  donner  le  courage  et  la  force, 
et  nous  nous  joindrons  à  eux  pour  vous  conjurer. 
Oui,  frères  bien-aimés,  tous, nous  viendrons,  au- 
tant que  nous  le  pourrons,  pendant  ce  mois  prier 
Marie!...  l'invoquer,  entourer  son  autel,  chanter 
ses  louanges,  écouter  ses  vertus.  Puissent  nos 
chants  et  nos  prières  monter  vers  son  trône  comme 
un  suave  encens,  réjouir  doucement  son  cœur  et 
faire  descendre  sur  nous  les  bénédictions  les  plus 
abondantes!...  Puisse  Marie  exaucer  nos  vœux, 
entendre  nos  soupirs,  veiller  sur  nous,  comme 
une  tendre  mère,  tant  que  nous  serons  sur  cette 
terre  et  nous  recevoir  un  jour  au  ciel!  Ainsi 
soit-il. 

Labié  LOBKY, 
Curé  d«  Vauchassii* 

(1)  Voir  sa  Vie. 
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MO!s  DE  mm. 

Dimanche  3  mai  (à  la  prière  du  Boir). 

Maternité  dirme,  titre  la  plus  glorieux  pour  Marie; 
source  de  toutes  ses  autres  prérogatives. 

Texte.  —  Sancfa  Dei  Genitrix,  ora  pro  nobis. 
Sainte  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous. 

ExORDE.  —  Mes  frères,  il  est  donc  de  retour,  ce 
mois  béni  consacré  à  la  Vierge  Marie  !...  Oui,  nous 
allons,  pendant  plusieurs  semaines,  nous  réunir 
aux  pieds  de  l'image  de  cette  Mère  bien-aimée!... 
Nous  chanterons  ses  louanges,  nous  célébrerons 
ses  vertus,  nous  chercherons  à  attirer  sur  nous  et 
sur  tous  ceux  qui  nous  sont  chers  sa  puissante 
protection!...  Ah! comme  le  dit  le  pieux  cantique 
par  lequel  nous  avons  ouvert  le  cours  de  ces  saints 
exercices  :  «  Salut  à  toi,  mois  bien-aimé,  qui  por- 
tes le  nom  de  ma  Mère;  salut  à  ton  souille  em- 
baumé, salut  à  ta  vive  lumière.  »  Mois  heureux, 
dans  nos  pauvres  villages  tu  feras  grandir  les 
moissons,  épanouir  les  humbles  fleurs  dont  nous 
ornerons  son  autel  (hélas!  nous  les  voudrions 
plus  brillantes  et  plus  embaumées).  Du  moins 
fais  germer,  croître  et  fleurir  dans  nos  cœurs  les 
sentiments  de  l'amour  le  plus  vif,  de  la  dévotion 
la  plus  tendre  pour  cette  auguste  Reine  du  ciel. 
Ce  sera,  ô  bonne  Vierge  Marie,  les  fleurs  que  nous 
apporterons  chaque  jour  à  vos  pieds, et  leur  doux 
parfum,  nous  l'espérons,  réjouira  votre  cœur... 

Quellejoie  pour  nous,  chrétiens,  de  penser  qu'à 
cette  heure  même,  en  ce  moment  où  nous  venons 
offrir  nos  hommages  à  Marie,  dans  toute  notre 
France,  dans  l'univers  entier,  au  sein  du  plus 
humble  village  comme  au  milieu  des  villes  les 
plus  populeuses,  les  âmes  les  plus  pieuses,  les  fi- 
dèles les  plus  dévoués,  sont  prosternés  aux  pieds 
de  notre  bonne  Mère!...  Et  qu'y  font-ils?...  Comme 
nous,  mes  frères,  ils  la  louent,  ils  la  bénissent,  ils 
l'invoquent...  Réjouissez  -  vous  donc,  ô  Vierge 
sainte,  de  ce  concert  d'hommages  et  de  bénédic- 
tions qui  monte  vers  votre  trône  de  toutes  les  par- 
ties du  monde!...  Puissent  les  voix  les  plus  irai- 
ches,  les  instruments  les  plus  doux  hiv.  consacrés 
à  chanter  vos  grandeurs!  puissent  les  fleurs  les 
plus  brillantes  et  les  plus  embaumées  orner  vos 
autels!...  Mais  surtout, ô  notre  aimable  Mère,  que 
les  cœurs  les  plus  tendres,  les  âmes  les  plus  saintes, 
les  jeunes  filles  les  plus  pures  n'aient  qu'un  seul 
désir  :  vous  aimer,  vous  servir  et  vous  plaire!... 

Proposition.  —  Frères  bien-aimés,  chaque  soir 
pendaut  ce  mois  nous  vous  entretiendrons  de  la 
Vierge  Marie  ;  ce  serait  tromper  vos  pieux  désirs 
(nie  de  vous  parler  d'autre  chose.  Pour  mettre  de 
1  ordre  dans  vet  intarissable  sujet  des  louanges  de 
Marie,  je  me  propose  cette  année  de  vous  expli- 
quer les  titres  que  lui  donnent  ces  belles  litanies 
que  l'Eglise  lui  a  consacrées...  Nos  instructions 
pendant  la  semaine  seront  très-courtes;  enfants 


de  Marie,  vous  tous  qui  aimez  cette  bonne  Mère, 
soyez  bien  fidèle<  à  y  assister. 

Division. —  Ce  soir  nous  allons  exposer  en  peu 
de  mots  cette  invocation  :  Sancta  Dei  Genetrix, 
«  sainte  .Mère  de  Dieu.  »  Mère  de  Dieu,  c'est  pre- 
mièrement le  titre  le  plus  glorieux  pour  la  Vierge 
Marie  ;  c'est,  en  second  lieu,  la  source  de  toutes 
les  qualifications  honorables  que  notre  amour  lui 
donne... 

Premih-e  partie.  —  Mère  de  Dieul...  O  frères 
bien-aimés,  quel  honneur,  quelle  gloire!... Comme 
la  créature  qui  le  possède  est  incomparablement 
élevée  au-dessus  des  anges,  des  archanges  et  des 
séraphins  les  plus  sublimes!..  La  voyez-vous,  cette 
auguste  Reine  noyée  et  comme  abîmée  dans  les 
ineffables  splendeurs  de  la  divinité!...  Adorable 
Trinité,  non,  jamais  vous  n'avez  rien  créé  de  sem- 
blable; c'est  bien  le  chef-d'œuvre  de  vos  mains!... 
Un  saint  qui  avait  contem-plé  la  sainte  Vierge 
pendant  qu'elle  vivait  sur  cette  terre,  saint  Denis 
rAréopagite(l),  disait  qu'elle  lui  avait  paru  telle- 
ment sainte,  noble  et  majestueuse,  que  si  les  lumiè- 
res de  la  foi  ne  lui  eussent  apprisqu'jl  n  y  a  qu'un 
seul  Dieu,  il  se  serait  jeté  à  ses  pieds  et  l'aurait 
adorée  comme  une  divinité.  Certes,  je  le  crois 
bien,  car  Marie  est  la  plus  sainte  et  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  créatures. 

Pour  vous  rendre  ma  pensée,  je  suis  obligé 
d'employer  des  termes  qui  sont  loin  de  l'exprimer 
tout  entière.  Hélas,  pauvre  langage  humain,  tu 
ne  peux  dire  ce  que  nous  éprouvons  et  ce  que 
nous  sentons  quand  nous  parlons  de  Dieu,  tu  es 
également  impuissant  à  rendre  nos  sentiments, 
quand  il  s'agit  de  la  Vierge  Marie!...  Voyez-vous 
là-haut,  dans  les  profondeurs  du  ciel  cette  lu- 
mière, ineffable  séjour  de  l'auguste  Trinité;  an- 
ges, voilez-vous  de  vos  ailes,  cette  lumière,  vous- 
mêmes  ne  sauriez  la  contempler,  quoiqu'elle  fasse 
votre  bonheur!...  Eh  bien,  dans  le  sein  de  ce 
sanctuaire,  impénétrable  même  aux  élus,  il  y  a 
une  créature  bénie,  à  laquelle  le  Père  tout-puis- 
sant dit:  Vous  êtes  ma  Fille.  Le  Saint-Esprit  l'ap- 
pelle son  Epouse.  «  Mon  Fils,  »  dit-elle  à  Jésus, 
et  Jésus  lui  répond  :  «  Ma  Mère,  »  et  il  le  lui  dit 
avec  vérité,  comme  vous  le  dites  à  la  mère  qui 
vous  a  mis  au  monde,  nourri  de  son  lait  et  bercé 
dans  ses  bras!...  0  mystère  incompréhensible  de 
grandeur!...  Sainte  Mère  de  Dieu  ,  priez  pour 
nous,  Sancta  Dei  Genetrix,  ora  pro  nobis. 

Seconde  partie. — Vous  devez  comprendre,  mes 
frères,  que  ce  titre  si  glorieux  est  pour  la  sainte 
Vierge  la  source  de  tous  les  autres.  Encore  une 
comparaison...  Un  jour,  Notre-Seigneur  Jésus- 

(1)  Testor  Deum,  qui  aderat  in  Virgine,  nisi  me  divina 
docuissent  elùquin,  hune  verum  Deum  crcilidissem.  Il  donna 
pour  raison  de  sa  surprise,  qu'il  lui  semblait  que  la  vue  de 
Dieu  seul  pouvait  produire  un  conlentenieni ,  une  félicité 
semblable  ii  celle  qu'il  éprouvait  en  contemplant  Marie. 
Quoniam  niUla  potest  videri  major  gloria  beatorum  quam 
félicitas  ilta  quam  ego  tune  gustavi...  {Epist.  ad  div.  raul.\ 
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Christ  demandait  aux  disciples  qui  l'eatouraicnt 
ce  qu'on  pensait  de  lui.  Croyant  lui  faire  beau- 
coup d'honneur, quelques-uns  répondirent:  «  On 
dit  que  vous  êtes  Elie,  d'autres  affirment  (}ue  vous 
êtes  Jean-Baptiste  ou  quelqu'un  des  prophètes... 
—  Et  vous,  leur  demanda-t-il,  que  pensez-vous 
de  moi?  —  S^iint  Pierre,  prenant  la  parole,  ré- 
pondit avec  énergie  :  «  Vous  êtes  le  Giirist,  le 
Fils  du  Dieu  vivant,  n  Et  c'était  vrai,  et,  dans  ce 
seul  mot,  Pierre  avait  fait  un  éloge  complet  de 
son  Maître.  —  Eh  bien,  mes  frères,  supposons 
que  la  sainte  Vierge  vienne  aussi  vous  faire  cette 
question,  à  vous  qui  êtes  en  ce  moment  réunis 
auprès  de  son  autel:  Vous  qui  me  priez  avec  fidé- 
lité et  m'invoquez  avec  confiance,  que  pensez-vous 
de  moi?...  L'un  dira  :  J'ai  entendu  dire  que  vous 
étiez  miséricordieuse  envers  ceux  qui  vous  invo- 
quaient ;  pour  moi,  vous  êtes  la  Mère  de  la  grâce 
divine;  un  autre  répondra  :  Je  désire  être  sauvé, 
je  sais  que  ceux  que  vous  prenez  sous  votre  puis- 
sante protection  ne  sauraient  périr,  je  vous  invo- 
que comme  la  porte  du  ciel.  Ceux-ci  diront  :  Nous 
étions  dans  la  peine,  dans  la  désolation,  Marie  est 
vernie  à  notre  secours,  c'est  pour  nous  la  amso- 
latrice  di^s  affligés.  Et  nous,  pauvres  pécheurs, 
nous  qui  devons  à  la  protection  de  la  sainte  Vierg« 
d'avoir  recouvré  la  grâce,  de  ne  pas  avoir  été  pré- 
cipités en  enl'er,  sous  quel  titre  allons-nous  l'in- 
voquer? Ah!  il  s'échappe  immédiatement  de  nos 
lèvres,  et  nous  aimons  à  lui  dira  :  Refuge  des  pé- 
cheurs, priez  pour  nous!... 

Frères  bii'n-aimés,  nous  n'y  sommes  pas,  nous 
n'avons  point  doniu''  à  M;irieson  titrele  plu.'^  hoii/-i- 
rablc,  celui  qui  reiifeiinr  tous  les  autres  I...  Mieux 
éclairés,  nous  dirions  à  celte  Vierge  bénie  :  »  Pour 
nous,  vous  n'êtes  pas  seulement  la  distributrice 
des  grâces,  la  porte  du  ciel,  la  consolatrice  des 
aflligés,  le  refuge  des  pécheurs;  si  honorai)lcs  que 
soient  tous  ces  titres,  ils  n'expriment  pas  assez 
votre  excellence  et  votre  subhmilé;  mais  vous 
êtes  la  Mère  de  Dieu,  la  Mère  du  Christ,  le  Fils 
du  Dieu  virant...  »  Et  parce  seul  uiot,  Mère  de 
Dieu,  nous  aurions  exprimé  tout  ce  qui  fait  la 
gloire  et  la  haute  digniti';  de  Marie. 

PÉiiOiiAisON.  —  Il  y  a  jdus  de  quatorze  cents 
ans,  un  hi''réti([ue  appelé  Nestorius  (c'était  le  Lu- 
ther de  ce  teiiips-là)  usa  contester  à  Maiii'  ](•  titre 
glorieux  de  .!/é/r  de  llieu.  L'Eglise  entière  se  sou- 
leva indignée  pour  repousser  de  son  si  in  le  Idas- 
Ïihémateur  et  iirnelatuer  le  plus  beau  privilège  de 
a  Vierge...  C'était  à  Ephèse;  plus  de  deux  cents 
évêques,  réunis  de  tous  les  coins  du  monde,  après 
avoir  confondu  le  inisérablo  qui  osait  contester  à 
Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  affirmèrent  la  foi 
de  l'Eglise  el  l'auguste  dignité  de  la  Vierge-Mère... 
u  0  Mère  de  Dieu,  6  Marie,  s'écriait  l'un  de  ces 
saints  pontifes,  nous  vous  saluons. Trésor  auguste 
de  l'univers,  lampe  toujours  brillante,  sceau  de  la 
vraie  foi,  Mère  et  Vierge  ;  nous  vous  saluons,  ô 


vous  qui  dans  votre  .^ein  virginal  avez  porté  Celui 
qui  est  immense,  incompréhensible...  Oui,  vous 
êtes  véritablement  la  Mère  de  Dieu  (I).  »  Le  peu- 
ple chrétieai,  heureux  da  voir  la  dignité  de  Marie 
proclamée,  reconduisait  en  triomphe  les  évêques 
du  Concile  1...  Et  l'hérétique,  le  blasphémateur 
de  la  Vierge,  dégradé  de  toutes  ses  dignités,  banni 
de  sa  patrie,  lîxpirait,  peu  d'années  après,  le  corps 
rongé  d'ulcères  et  la  langue  dévorée  par  les  ve  rs  (:2). 
0  Marie,  nous  aussi,  nous  aimons  à  vous  saluer 
comme  la  Mère  de  Dieu  ;  cette  admirable  préro- 
gative, ce  titre  si  noble,  source  pour  vous  de  tant 
de  grâces,  nous  l'admirons,  nous  le  bénissons;  il 
nous  révèle  votre  puissance  et  nous  excite  à  nous 
jeter  avec  confiance  dans  vos  bras  maternels  S.iinto 
Mère  de  Dieu, priez  donc  pour  nous.  Sancl.i  Dci 
Genixtrix,  o?-a  pro  nobis.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBIU*. 


m\%  DE  imiRiE. 

s»  INSTRUCTION. 

Lundi,  qiifitrième  jour  de  mai. 

Réflexions  sur  Jésus  Christ,  et  recormaissance  qas 
nous  devons  à  Marie  pour  nous  l'avoir  donné. 

Texte.  —  Mater  Christi,  ora  pro  iwbis.  Mère 
du  Christ,  priez  pour  nous. 

Exoiîiii-;.  —  Mes  frères,  que  la  sainte  Eglise, 
notre  luère,  est  bonne!...  .\vcc  quelle  condescen- 
dance elle  sait  proportionner  les  moyens  de  sanc- 
ti:. cation  jusiju'au  plus  humble,  au  plus  petit  de 
ses  onrant.-'!...  I3ornons-nous  si  ulement  a  ce  qui 
regarde,  le  culte  lic  la  sainte  Vierge.  Honorer  cette 
divine  Mère  do  Dieu,  la  prier  avec  fididité,  l'in- 
vo(iuer  avec  cunliMiice,  c'e>t  un  signe  [.resque  in- 
f  lillible  de  prcdestinalinn,  c'est-à-dire,  en  d  autres 
tirmes,  un  gage  presque  assuré  qu'un  jour  on 
obtiendra  le  ciel...  Voyez  comme  la  sainte  Eglise 
catholique  nous  rend  facile  la  dévotion  à  la  sainte 
Vierge...  Humbles  teuii;ie«,  dont  l'éducation  pre- 
mière a  été  négligée  ;  pauvres  enfants  qui,  tout 
jeunes  encore,  êtes  devenus  orphelins,  vous  ne 
savez  pas  lire...  Peu  importe;  vous  pouvez  aimer 
la  sainte  Vierge  et  lui  témoigner  votre  alTection 
d'une  manière  tendre  et  niéritoire  en  récitant  le 
chapelrt.  Or,  quelle  prière  plus  facile  que  cette 
cnuioiino  d'Ave  M'ina  que  nous  déposons  aux 
pieds  de  notre  Mère.  Pauvres  ignorants,  vous  dé- 
sirez donner  à  votre  Mère  du  ciel  les  titres  les 
plus  honorables,  les  a|)pellations  les  plus  douées; 
apprenez  ces  admirables  litanies  que  D'iglise  lui 
a  consacrées,  elles  renier  ■.  k*  ''éloi;e  !e  plus 
complet  de  la  Vierge  Marie,   •    ;  autorité  iniail- 

{{)  S.  Cyrille  d'.\/exand.  ap.  Labbe. 

(2;  Ko'.ubuc'.K-.',  Hist.  ecd.,  liv.  XXXIX. 
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Kble,  celle  des  Souverains  Pontifes,  a  attaché  de 
nombreuses  indulgences  à  la  récitation  de  cette 
belle  prière  (1). 

Proposition  et  division.  —  Ce  soir,  j'appelle- 
rai votre  attention  sur  ce  titre  :  Mater  Christi, 
Mère  de  Jésus-Christ.  Nous  allons,  premièrement, 
dire  quelques  mots  sur  cet  adorable  Sauveur; 
puis,  en  second  lieu,  nous  considérerons  quelle 
reconnaissance  nous  devons  avoir  pour  la  Vierge 
qui  nous  l'a  donné... 

Première  partie.  —  Frères  bien-aimés,  souvent 
on  nous  parle  de  Jésus-Christ  et  nous  le  connais- 
sons à  peine;  on  nous  en  parlera  encore  plus 
d'une  fois,  et  jamais  nous  ne  le  connaîtrons  as- 
sez... Et  comment  pourrions-nous,  ô  doux  Sau- 
veur, avoir  une  idée  juste  de  votre  bonté,  de 
votre  amour,  de  vos  adorables  perfections,  puis- 
que les  anges  et  les  séraphins  eux-mêmes  ne  sau- 
raient les  comprendre!...  Quel  œil,  mes  frères, 
serait  assez  puissant  pour  fixer  le  soleil  dans  la 
splendeur  de  son  midi,  et  surtout  quel  homme 
pourrait  serrer  dans  ses  bras  débiles  ce  globe  étin- 
celant!...  Ainsi  nulle  intelligence  créée  ne  sau- 
rait comprendre  d'une  manière  parfaite  les  gran- 
deurs de  Jésus-Christ,  les  ineffables  mystères  de 
sa  nature. 

Comme  Dieu,  Jésus-Christ  est  le  Fils  bien- 
aimé  du  Père  éternel,  la  reproduction  éternelle- 
ment parfaite  de  lui-même.  Votis  êtes  mon  Fils 
bien-aimé,  lui  dit-il;  en  vous  f  a',  mis  toutes  mes 
complaisances.  Puis,  de  l'ineilable  amour  qui  les 
unit  procède  de  toute  éternité  i'Esprit-Saint,  la 
troisième  Personne  divine...  Jésus-Christ,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  c'est  le  lien,  c'est  le 
trait  d'union  de  l'adorable  Trinité,  seul  et  unique 
Dieu  en  trois  Personnes  également  parfaites... 

Comme  Homme-Dieu,  que  d'autres  merveilles 
également  incompréhensibles  offre  à  notre  admi- 
ration son  auguste  Personnel...  Par  un  prodige 
de  sa  toute-puissance,  il  unit  à  sa  nature  divine 
la  nature  humaine.  More  du  Christ,  c'est  dans 
votre  chaste  sein  que  s'accomplit  cet  amoureux 
mystère!...  Parfois,  mes  frères,  pour  donner  une 
idée  de  la  bonté  que  Jésus-Christ  nous  témoigne 
dans  l'Incarnation,  j'ai  entendu  employer  la  com- 
paraison d'un  roi  riche,  puissant,  glorieux,  aban- 
donnant son  trône  pour  venir  épouser  une  pauvre 
mendiante,  laide  et  flétrie...  Cette  ccimparaison 
est  bien  imparfaite...  Impossible  d'en  trouver 
une  qui  nous  donne  une  idée  junte  de  l'ineffable 
merveille  accomplie  dans  l'Homme-Dieu!...  Que 
me  parlez-vous  d'un  prince  de  la  terre  quittant 
son  trône?  Ce  trône  est-il  éternel?  La  mort  ne 
peut-elle  pas  l'en  déloger,  ou  quelque  révolution 
le  faire  crouler  sous  lui?...  Mais  le  Fils  de  Dieu, 
"voyez  donc  d'où  il  vient!...  Plongez  vos  regards 
loin,  bien  loin  dans  le  ciel  des  cieux  ;  c'est  là  qu  il 

(I)  Voir  le  Chrétien  éclairé  sur  In  nature  rt  Tusage  des 
tndulQences.  car  le  P.  Maurel,  D.  152. 


règne  au  sein  d'une  gloire  éternelle!...  Ni  la 
mort  ni  la  révolte  ne  sauraient  ébranler  son  em- 
pire; et  c'est  ce  trône  qu'il  quitte!...  Entre  le 
prince  et  la  mendiante  qu'il  épouse,  la  fortune 
est  inégale  sans  doute ,  mais  la  nature  est  la 
même,  et,  demain,  la  mort  peut  les  coucher  éga- 
lement sous  son  implacable  niveau.  Or,  qu'est-ce 
donc  que  notre  pauvre  nature  humaine  à  cAté  de 
l'essence  divine!...  Cependant,  pauvre  men- 
diante, c'est  à  toi,  c'est  à  toutes  tes  misères,  à 
l'exception  du  péché,  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
s'unir!... 

Seconde  partie.  —  Mère  du  Christ,  vous  avez 
été  le  sanctuaire  dans  lequel  eut  lieu  cette  inef- 
fable union;  ô  douce  Vierge,  que  de  titres  vous 
avez  à  notre  admiration  et  combien  vous  méritez 
notre  reconnaissance!...  Oui,  mes  frères,  c'est 
Marie  qui  nous  a  donné  Jésus-Christ...  Nous  ne 
pensons  pas  assez  à  ce  bienfait,  et  cependant  tout 
devrait  nous  le  rappeler...  Voyez-vous,  en  entrant 
dans  cette  église,  sur  cet  autel  même,  la  statue 
de  la  Vierge-.Mère.  Ne  dit-elle  rien  à  nos  cœurs? 
Ne  réveille-t-elle  pas  en  nous  de  pieuses  pen- 
sées!... Cette  Mère,  en  nous  montrant  l'Enfant 
qu'elle  tient  dans  ses  bras,  semble  nous  dire  : 
«  Voici  votre  Sauveur  et  le  mien  ;  voici  le  Roi  du 
ciel  qui,  épris  d'amour  pour  vos  pauvres  âmes,  a 
daigné  choisir  pour  Mère  son  humble  servante. 
Comme  il  s'pst  fait  petit  à  cau?e  de  vous!...  Je 
vous  en  conjure,  au  nom  de  votre  salut,  adorez-le, 
aimezle,  soyez-lui  bien  fidèles,  n  Mère  du  Christ, 
soyez  bénie  pour  ces  conseils  salutaires  et  obtenez- 
nous  la  grâce  de  les  suivre... 

Et  cet  Enfant  divin,  que  nous  dit-il?...  Nous 
montrant  sa  Mère  :  «  Voilà  celle  dont  la  pureté 
et  les  angéliques  vertus  m'ont  fait  descendre  du 
ciel;  c'est  à  elle  que  vous  me  devez...  Elle  m'a 
nourri  de  son  lait,  bercé  dans  ses  bras;  témoi- 
gnez lui  votre  reconnaissance  pour  ces  bienfaits; 
mettez  votre  confiance  en  elle.  Elle  est  ma  Mère; 
je  veux  aussi  qu'elle  soit  la  vôtre...  » 

PicROBAisON.  —  Frères  bien-aimés,  oui,  témoi- 
gnons notre  reconnaissance  à  la  Vierge  Marie; 
aiuionsla  comme  une  mère;  il  est  si  doux,  si 
avantageux  de  se  mettre  sous  sa  protection...  Un 
jour  de  l'Annonciation,  une  pieuse  femme  con- 
duisait à  l'église  de  Notre-Dame-du-Chêne  {délia 
Qaercin,  en  Italie,  près  de  Viterbe)  son  enfant  âgé 
(le  cinq  ans...  A  genoux  devant  l'image  miracu- 
leuse qu'on  y  honore,  elle  consacre  son  enfant  à 
Marii:  ;  puis,  lui  montrant  la  Vierge  :  «  Hegarde, 
cher  enîànt,  voilà  ta  mère;  je  te  donne  à  elle  en 
ce  moment;  aime-la  toujours  d'un  cœur  vrai, 
honore-la  comme  ta  souveraine...  »  En  descen- 
dant la  colline  sur  laquelle  est  bâtie  la  :hapelle, 
la  pieuse  mère  disait  encore  à  son  fils:  «Recours 
à  ta  bonne  protectrice  dans  les  dangers;  dis-lui  : 
«  Vierge  .Varie,  venez  à  mon  aide,  »  et  iWe  y 
viendra...  »  Mère  du  Christ,  deux  fois  vous  avez 
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laiivé  cet  enfant  de  la  rnort,  et,  grâce  à  votre 
puissante  protection,  il  est  devenu  un  saint;  c'est 
le  bienheureux  Grespin  de  Viterbe...  Eli  bien,  mes 
frères,  en  terminant,  je  vous  répète  les  paroles 
que  cette  mère  disait  à  son  enfant  :  «  Dans  les 
dangers  que  vous  pouvez  courir,  soit  du  côté  du 
corps,  soit  par  rapport  à  l'âme,  invoquez  la  Mère  de 
Jésus-Christ  ;  dites-lui  du  fond  du  cœur  :  "  Sainte 
Vierge  Marie,  venez  à  mon  aide...  «  Mère  du 
Christ,  j'en  suis  assuré,  vous  exaucerez  cette 
prière...  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBRY. 


mois  DE  MARIE. 

4«  INSTRUCTION. 

Mardi,  cinquième  jour  de  mai. 
Marie,  mère  de  la  grâce  divine. 

Texte.  —  Muter  divinœ  graliœ,  ora  pro  nobis. 
Mère  de  la  grâce  divine,  priez  pour  nous. 

ExORDE.  —  Vous  savez  tous,  mes  frères,  que 
la  grâce  divine  est  un  don  surnaturel  et  pure- 
ment gratuit,  que  Dieu  nous  accorde  pour  notre 
sanctitication...  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  y  a 
deux  sortes  de  grâces  :  l'une  habituelle  ou  sanc- 
tifiante, qui,  étant  la  santé  de  notre  âme,  la  rend 
juste,  agréable  et  vivante  devant  Dieu?  L'autre, 
qu'on  appelle  actuelle,  n'est  autre  chose  qu'une 
lumière,  un  secours  que  Dieu  nous  donne  pour 
éviter  le  mal  et  faire  le  bien...  La  grâce,  pour  nos 
âmes,  est  aussi  indispensable  que  la  sève  pour 
les  plantes!...  Voyez  cet  arbre;  pendant  l'hiver, 
il  est  défeuillé,  néanmoins  il  est  vivant,  la  sève 
demeure  en  lui,  elle  empêche  ses  branches  de  se 
dessécher  :  c'est  la  grâce  sanctifiante  conservant 
la  vie  dans  l'âme...  Viennent  le  printemps  et 
l'été,  l'arbre  se  couvrira  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits:  c'est  l'image  de  la  grâce  actuelle,  don- 
nant à  l'âme,  dans  l'occasion,  la  force  de  résister 
aux  tentations  et  de  pratiquer  les  bonnes  œuvres. 
Sans  la  sève,  un  arbre  est  mort;  sans  la  grâce, 
nos  âmes  sont  impuissantes...  Eh  bien,  saluons 
Marie  comme  la  Mère  qui  donne  à  nos  âmes  cette 
sévo  bénie  qu'on  appelle  la  grâce  divine.  Mater 
divinx  grntiœ.  Mère  de  la  grâce  divine. 

PuorosiTiON.  —  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'elle 
est  la  Mère  de  la  grâce  divine,  en  ce  sens  qu'elle 
nous  a  donné  Jésus-Christ,  source  et  auteur  de 
toute  grâce...  Non;  je  voudrais  vous  la  montrer 
nous  distribuant  ce  bienfait  divin  dans  toutes  les 
circonstances  où  nous  en  avons  besoin. 

Division.  —  Pour  qu'un  pécheur  devienne  un 
juste,  il  faut,  premièrement,  que  Dieu  l'appelle  ; 
seriindement,  qu'il  le  sanctifie  par  la  vertu  des 
sacrements;  trohièmemerU,  qu'il  le  soutienne  et 
lui  donne  la  persévérance.  Frères  bien-aimés. 


voyons  en  peu  de  mots  le  rôle  de  la  sainte  Vierga 
dans  ces  trois  circonstances... 

Première  partie.  —  Pécheurs,  c'est  elle  surtout 
qui  nous  obtient  ces  bonnes  pensées,  ces  fortes 
inspirations  qui  nous  pressent  de  sortir  du  pé- 
ché... Oui,  c'était  elle  qui,  la  première  fois  que 
nous  avons  quitté  le  service  de  Dieu  pour  nous 
abandonner  à  de  folles  passions ,  nous  inspi- 
rait de  si  cuisants  remords;  c'était  elle  qui,  ré- 
veillant notre  foi,  nous  faisait  passer  des  heures 
si  agitées,  des  nuits  sans  sommeil...  Heureux  si 
nous  eussions  été  fidèles  à  ces  inspirations!  Nous 
nous  serions  relevés  après  la  première  chute,  et 
nous  n'aurions  pas  vu  se  creuser  sous  nos  pas  cet 
abîme  de  fautes  dans  lequel  nous  croupissons  et 
d'où  peut-être  nous  ne  sortirons  jamais!...  Tou- 
tefois, rien  n'est  encore  désespéré;  nous  pouvons 
sortir  de  cet  état...  Marie  a  reçu  une  grâce  parti- 
culière pour  nous  en  tirer.  Sa  présence,  ses  pa- 
roles ont  sanctifié  saint  Jean  dans  le  sein  de  sa 
mère...  Admirons  ce  miracle...  Saint  Jean  ense- 
veli dans  l'obscurité  des  entrailles  maternelles, 
c'est  l'image  du  pécheur  enseveli  dans  les  té- 
nèbres et  les  ombres  du  péché...  Saint  Jean  ne 
pouvait  ni  voir  ni  entendre...  Quelle  surdité  est 
comparable  à  celle  d'une  âme  en  état  de  péché, 
puisque  le  Seigneur  tonne  en  vain  sur  elle  par 
ses  menaces  les  plus  terribles!...  Quel  aveugle- 
ment est  semblable  au  sien,  puisqu'elle  ne  com- 
prend rien  aux  enseignements  si  clairs,  si  lumi- 
neux de  notre  sainte  religion!...  Marie  parle;  à 
sa  parole,  saint  Jean  tressaille  dans  le  sein  ma- 
ternel!... Vierge  sainte,  dites  aussi  une  parole; 
que  notre  âme,  engourdie  par  le  péché,  tressaille 
d'amour  et  sorte  de  son  sommeil...  Obtenez- 
nous  ces  grâces  puissantes  qui,  changeant  nos 
cœurs,  nous  tireront  de  l'abîme  et  nous  ramène- 
ront aux  pieds  de  votre  Fils  convertis  et  repen- 
tants. Mère  de  la  grâce  divine,  priez  pour  nous. 

Seconde  partie.  —  Après  avoir  réveillé  le  pé- 
cheur de  sa  léthargie,  c'est  encore  elle  qui  le 
sanctifie.  Gomme  ces  guides  fidèles  et  dévoués 
qui ,  non  contents  d'éveiller  un  voyageur  qui 
s'était  imprudemment  endormi  sur  une  route 
dangereuse,  l'accompagnent  et  le  conduisent  jus- 
qu'au lieu  qui  doit  lui  offrir  un  asile  sûr,  ainsi, 
ô  douce  Mère  de  la  grâce,  vous  accompagnez, 
vous  aidez  le  pécheur  jusqu'à  ce  que  les  sacre- 
ments lui  aient  rendu  l'innocence  et  l'amitié  de 
Dieu  qu'il  avait  perdue...  Je  la  vois  tenant  pour 
ainsi  dire  par  la  main  l'âme  qui  s'est  confiée  à 
elle,  l'accompagnant  aux  pieds  des  autels,  priant 
et  pleurant  avec  elle.  Elle  la  guide  jusqu'au  saint 
tribunal,  lui  inspire  ces  vifs  sentiments  de  repen- 
tir, lui  dicte  ces  bonnes  et  saintes  résolutions 
qui  réjouissent  le  cœur  des  anges.  Pauvre  chère 
âme,  tu  es  maintenant  en  sûreté,  la  Mère  de  la 
grâce  divine  t'a  fait  recouvrer  l'amitié  de  ton  Dieu! 
Ahl  sois  désormais  fidèle! 
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Troùikme  partie.  —  Frères  bicn-aiiiifs,  c'est 
encore  Marie  qui  soutiendra  cette  âme,  et  lui  ob- 
tiendra la  grâce  si  précieuse  de  la  persévérance... 
Elle  est  non-seulement  le  refuge  des  pécheurs; 
elle  est  aussi  la  mère,  le  soutien  des  justes  qui 
persévèrent.  Montons  un  instant  au  Calvaire, 
nous  allons  voir  une  preuve  frappante  de  cette 
vérité...  Regardez  cet  homme  qui  se  tient  désolé 
et  recueilli  près  de  la  croix  où  Jésus  va  mourir, 
c'est  saint  Jeanl'Evangéliste,  l'image  et  le  modèle 
du  chrétien  qui  reste  fidèle  jusqu'à  la  fin...  Les 
autres  disciples  ont  abandonné  Jésus!  Pierre  lui- 
même  l'a  renié;  seul  cet  apôtre  bien-aimé  a  suivi 
8011  Maître  ;  il  s'est  pour  ainsi  dire  attaché  à  sa 
croix,  il  est  venu  ici  comme  pour  mourir  avec 
lui  1...  C'est  bien  là,  dites-moi,  l'àme  forte,  per- 
Bévêrante.  Or,  Jé-us  mourant  le  donne  à  sa  mère  : 
«  Voilà  votre  fils.  »  Vous  êtes  donc,  ô  douce 
Vierge  Marie,  établie  la  mère  dps  ànies  fortes  et 
fidèles  comme  celle  des  pécheurs,  des  affligés,  des 
malades  et  des  faibles. 

PÉRtiRAisoN.  —  Je  veux,  en  finissant,  vous 
montrer  la  Mère  de  la  grâce  divine  remplissant 
cet  auguste  rôle  à  l'égard  d'un  pécheur,  dentelle 
fit  un  grand  saint.  C'est  saint  André  Corsini.  Il 
avait  passé  sa  jeunesse  dans  le  libertinage  et  la 
débH.ujhe;  mais  la  sainte  Vierge  ne  vcailut  pas 
qu'une  âme  qui  lui  avait  été  consacrée  restât 
plus  longtemps  l'esclave  de  Satan  ;  exauçant  les 
prières  de  la  pieuse  mère  d'André,  elle  changea 
le  cœur  de  ce  jeune  homme,  et  de  loup  il  devint 
agneau...  Glorieuse  Mère  de  Jésus,  vous  l'avez 
non-seulement  appelé,  mais  vous  l'avez  aidé,  sou- 
tenu, encouragé  dans  sa  pénitence...  Quand,  bai- 
gné de  larmes,  après  avoir  ])rié  au  pied  de  votre 
image,  il  allait  faire  l'humble  aveu  de  ses  fautes, 
vous  étiez  son  guide.  Lorsqu'il  prenait  la  réso- 
lution énergique  de  fuir  le  monde,  de  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  de  votre  Fils ,  vous 
étiez  sa  conseillère  et  son  appui.  Mère  de  la  grâce 
divine,  vous  lui  avez  aussi  accordé  la  persévé- 
rance, et  peu  de  jours  avant  sa  mort  vous  dai- 
gniez même  lui  apparaître  :  «  Mon  fils,  lui  disiez- 
vous,  encore  un  peu  de  courage,  et  avant  deux 
semaines  ta  me  verras  dans  le  ciel...  n  Et  au 
jour  fixé  il  expirait  plein  de  confiance  en  vous 
invoquant  et  en  vous  bénissant!  (i)... 

Mère  de  la  grâce  divine,  daignez  aussi  nous 
prendre  sous  votre  protection.  Accordez-nous  de 
regretter  sincèrement  nos  fautes;  tl'embrasser  la 
pratique  des  vertus  chrétlimnes  ;  mais  surtout 
ôccordez-nous  le  don  de  la  persévérance  fiualc 
Mère  de  la  grâce  divine,  priez  pour  nous.  Ainsi 
Eoit-il. 

L'abM  LOBBY. 

(11  Cf.  RohrbDcher,  Hisf.  eccl..  liv  LX.XlXet  Vie  des 
tamti,  4  février. 


ÉCHOS  DE  Là  CHMRE  CONTEWPORRINE. 

ALLOCUTION  DE  Mgr  MERMILLOD 

AU  CERCLE  CATHOUQUE  DES  OUVRIERS  DE  LTON. 

Notre  siècle  est  plein  de  contradictions  :  le  bien 
et  le  mal  l'emportent  tour  à  tour  ;  un  niomeut  le 
bien  règne  et  s'épanouit  snus  le  soleil  de  la  cha- 
rité; mais  bientôt  le  volcan  gronde,  ks  éclairs 
sillonnent  la  nue!  Le  mal  semble  ètrt,  sur  le  point 
de  triompher.  Notre  société  marche-t-cllL'  à  la  dé- 
cadi nce  ou  vers  le  progrès?  Partout  des  conflit» 
intellectuels,  des  luttes  politiques.  Qui  l'empor- 
tera définitivement  du  mal  ou  de  Dieu,  dans  le 
gouvernement  de  l'homnje  et  des  peuples? 

Le  combat  se  livre  autour  et  à  cause  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est  lui  qu'on  invoque  ou  qu'on  attaque; 
mais  le  Christ,  suivant  la  pari  île  de  TertuUien, 
est  la  solution  de  toutes  les  difficultés.  Je  viens 
défendre  la  pauvreté,  l'aumône  et  le  travail  chré- 
tien, la  liberté  de  l'ouvrier  et  les  cercles  catholi- 
ques qui  lui  assurent  cette  liberté.  Les  privilégiés 
de  Dieu,  ce  sont  les  pauvre^,  non  les  riciies.  — 
El  Mgr  Mermillod  a  achevé  son  esorde  en  rappe- 
lant ses  relations  déjà  aiicii;nnw  avec  M;;r  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  la  retraite  pastorale  »ju'il  avait 
préchée  dans  le  diocèse  de  Greuubie,  l'accueil  af- 
fectueux qu'il  en  avait  toujours  reçu,  ru  niéraû 
temps  que  l'intérêt  si  bienveillant  quf  Mgr  l'ar- 
chevêque montrait  en  toutes  circoustauces  pour 
rOEuvre  des  cercles  cathuliqurs. 

La  douleur  et  la  soull'rauce  se  retrouvent  par- 
tout; elles  sont  si  naturelles  à  l'homme  que  la 
poésie  même  serait  incomplète  sans  les  larmes; 
elles  viennent  souvent  de  la  pauvreté.  Mais  pour- 
quoi y  a-t-il  des  riches  et  des  pauvres?  Pourquoi 
les  uns  naissent-ils  dans  le  bien-être,  lus  autres 
dans  la  misère?  Pourquoi  ces  inégalités  sociales? 

Cette  question  a  tourmenté  les  meilleurs  es- 
prits. L'antiquité  païenne  s'en  est  préoccupée, 
mais  elle  a  été  loin  delà  résoudre;  Platon  et  Ario- 
tote  se  deiuaudaient  si  le  pauvre  avait  une  âme, 
et  Sénèque,  à  qui  on  a  pourtant  atlnbué  lieà  re- 
lations avec  saint  Paul,  méprisait  les  pauvres.  Les 
Juifs  eux-mêmes  étaient  hospitiiiir.'-s,  mais  ne 
comprenaient  pas  la  pauvreté  et  n'avaient  pas  la 
charité. 

On  a  fait  de  grands  efforts  pour  détruire  la  pau- 
vreté, mais  ou  n'y  parviendra  jamais,  car  Jésus- 
Christ  a  dit  :  «  Vous  aurez  toujours  des  pauvres 
parmi  vous.  »  On  a  cru  que  le  droit  pourrait  dé- 
truire la  pauvreté;  il  ne  peut  que  la  protéger.  Il 
y  a  eu  de  grands  progrès  accouplis;  l'homme  a 
ressaisi  en  partie  le  sceptre  primiiit  (r.\(lam  sur 
la  nature,  par  l'électricité,  la  vapeur,  l'industrie; 
on  a  fait  de  splendides  c,xpo>itiiins;  mais  le  len- 
demain, la  guerre  ramenait  la  [)auvrcté.  Le  pro- 
grès matériel  n'est  donc  pas  une  solution.  L'éga- 
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litê  existe  devant  la  naissance,  devant  la  mort, 
devant  Dieu,  mais  elli^  ne  peut  consoler  le  pauvre. 
Il  n'y  a  qu'une  solution  au  problème  de  la  pau- 
vreté, c'est  Jésuj-Christ. 

Jésus-Christ  a  été  pnuvre;  il  est  né  parmi  les 
pauvres;  il  a  épousé  la  pauvreté;  de  roturière 
qu'elle  était,  il  l'a  faite  noble.  Ne  possédant  pas 
une  pierre  où  reposer  sa  tète,  il  est  né  dans  une 
crèche  d'emprunt;  il  a  institué  l'Eucharistie  dans 
une  salle  d'euiprant;  il  est  mort  sur  une  croi.t 
qiii  ne  lui  appartenait  pas.  Et,  ç:râce  à  lui,  il  y  a 
maintenant  des  âmes  qui  font  vœu  de  pauvreté, 
des  âmes  passionnées  pour  la  pauvreté  volontaire. 

Le  pauvre  rcpréspnte  le  Christ  souffrant  ;  le  ri- 
che représente  la  Providence.  C'e?t  Jésus-Christ 
dans  les  pauvres  qui  a  fait  construire  les  hôtels- 
Dieu  et  suscité  lis  sœurs  de  charité.  Quand  un 
pauvre  est  ai;.:ri  par  la  misère,  si  une  sœur  de 
charité  le  prend  par  la  main  et  lui  dit  :  «J'ai  tnut 
quitté  pour  venir  à  toi,  il  voit  aussi  en  elle  Jésus- 
Christ,  tt  le  blasphème  expire  sur  ses  lèvres. 

L'aumône  contribue  à  la  solution  du  problème 
de  la  pauvreté,  mais  on  prétend  qu'elle  humilie 
et  dégrade.  L'aumône,  au  contraire,  relève  le  pau- 
vre comme  le  riche  ;  nous  sommes  tous  des  pau- 
vres vis-à-vis  de  Uieu  qui  nous  comble  de  ses 
biens.  Tous  les  hommes  reçoivent  l'aumône.  Les 
plus  riches  traitements  ne  peuvent  payer  les  ser- 
vices rendus  par  le  professeur,  par  le  maj^^istrat, 
par  le  guerrier;  ce  qu'ils  reçoivent  est  une  au- 
mône. Le  prêtre  dit  une  messe;  est-il  payé? Non, 
car  si  le  sang  du  guerrier  ne  peut  être  payé,  le 
sang  d'un  Dieu  pourrait -il  l'être?  C'est  une  au- 
mône qu'il  reçoit.  Enfm,  le  Pape,  lorsqu'il  accepte 
les  offrandes  des  fidèles,  reçoit  une  aumône,  et 
quand  nous  élevons  au  Christ  un  temple,  nous 
lui  faisons  encore  l'aumône.  L'aumône  faite  au 
pauvre  ne  peut  donc  le  déshonorer. 

On  veut  faire  disparaître  la  pauvreté,  sans  l'au- 
mône, par  le  travail.  Tous,  en  effet,  doivent  tra- 
vailler; c'est  une  loi  à  laquelle  nul  ne  doit  se 
soustraire,  car  Dieu  a  dit  à  l'homme  :  «  Tu  man- 
geras ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  »  Dieu 
lui-même  nous  donne  l'exemple;  il  travaille  avec 
une  activité  incessante.  Jésus-Christ  a  poussé  le 
rabot  dans  l'atelier  de  saint  Joseph.  Le  travail  est 
donc  béni.  L'Eglise  a  toujours  été  pleine  de  sol- 
licitude pour  les  travailleurs.  Elle  a  tiré  saint  Jo- 
seph de  son  atelier,  sainte  Geneviève  de  ses  champs, 
pour  les  exposer  sur  les  autels,  à  la  vénération  des 
fidèles.  Pierre  était  un  pécheur,  Paul  un  cor- 
royeur  ;  venus  à  Rome,  ils  y  ont  traité  comme 
leurs  frères  les  ouvriers,  ceux  que  Cicéron  appe- 
lait des  hommes  sordides,  et  ils  ont  relevé  le  tra- 
vail de  sa  dégradation  païenne.  Le  travail  a  été 
honoré  pendant  tout  le  moyen  âge. 

Mais  qu'a-t-on  fait  de  l'ouvrier  chrétien?  On 
lui  a  iit  :  Viens  avec  nous  ;  laisse  les  églises  aux 


femmes  et  aux  enfants,  anéantis  ce  riche  qui  t'ex* 
ploite.  On  a  entraîné  l'ouvrier  dans  les  catacom- 
bes des  sociétés  secrètes; on  lui  a  inspiré  la  haine 
et  on  en  a  fait  un  incendiaire  et  un  assassin. 

Mais  l'Eglise  ni'  pouvait  se  laisser  chasser  du 
cœur  du  pauvre.  Un  grand  peintre  a  représenté, 
dans  un  tableau  du  déluge,  une  mère  qui,  déjà  à 
moitié  engloutie  par  les  eaux,  élève  son  enfant  et 
le  pose  sur  un  rocher  pour  le  sauver;  cette  femme 
est  l'image  de  l'Eglise,  qui  s'efforce  d'arracher 
l'ouvrier  aux  fiots  du  mal. 

Le  but  des  cercles  est  de  rendre  à  l'ouvrier  sa 
liberté,  de  lui  rendre  le  dimanche,  les  fêtes  de 
l'esprit  et  de  l'àme,  de  le  soustraire  au  respect 
humain  et  nu  despotismedessociétéssecrètes.Les 
cercles  catholiques  d'ouvriers  sont  fondés;  mais 
il  faut  maintenant  faire  vivre  et  développer  cette 
œuvre  providentielle  et  capitale.  Les  Français  ont 
délivré  leur  patrie  du  joug  de  l'ennemi,  l'àme  du 
peuple  est  la  patrie  du  Christ  :  il  faut  aii>si  la 
délivrer  de  l'oppression.  Lorsque  Jeanne  d'Arc, 
sur  le  bûcher,  était  déjà  enveloppée  par  les  n.im- 
mes,  un  prêtre  lui  offrait  une  dernière  consola- 
tion en  présentant  à  ses  regards  un  crucifix.  Le 
peuple  est  maintenant  sur  le  bûcher,  et  l'Eglise 
lui  montre  le  Christ  qui  duit  le  consoler  et  le 
sauver. 

{Semaine  catholique  de  Lyon.) 


OBJETS  DE  Pi£TÉ  ir^DOlGENCIÉS. 

L'Eglise  ouvre,  avec  une  maternelle  prodiga- 
lité, le  trésor  de  ses  indulgences,  pour  nous  don- 
ner le  moyen  d'acquitter  les  dettes  que  nous 
avons  contractées  envers  la  justice  divine  par 
nos  péchés,  et  qui  nous  restent  à  payer,  même 
après  que  nous  avons  obtenu  le  pardon.  Les  in- 
dulgences sont  attachées  pass^igèrement  à  des 
œuvres  qu'il  faut  accomplir  avec  les  dispositirais 
requises,  ou  bien  à  perpétuité  à  des  choses  qui 
sont  à  l'usage  du  public  ou  de  certaines  classes 
de  pei-sonnus,  ou  à  l'usage  privé  des  personnes 
en  laveur  desquelles  elles  sont  indulgenciées.  Il 
est  peu  de  chrétiens  aujourd'hui  qui  ne  tiennent 
à  posséder  et  à  porter  sur  eux  quelques  objets  de 
piété,  non-seulement  sanctifiés  par  les  bénédic- 
tions de  l'Eglise,  mais  enrichis  d'indulgences. 
On  sait  généralement  quelles  sont  les  indulgences 
attachées  aux  objets  fixes  qui  sont  à  l'usaife  com- 
mun des  fidèles,  comme  le  chemin  de  la  croix, 
et  les  conditions  à  reniplir  pour  les  gagner.  Un 
connaît  moins  exactement  les  indulgences  appli- 
quées aux  objets  qui  servent  à  la  dévotinn  privée 
et  ce  qui  est  exigé  pour  jouir  de  ces  faveurs  spi 
rituelles.  Beaucoup  de  personnes  portent  liain- 
tuel liment  sur  elles  ces  objets,  parce  qu'ils  sont 
iudulgenciés,  mais  gagnent  de  fait  très-peu  d'in- 
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dulgences,  parcfe  qa'elles  ignorent  sous  quelles 
conditions  elles  en  peuvtiit  profiter,  et  qu'elles 
ne  pensent  guère  à  jouir  de  ces  précieux  avan- 
tages. Cette  considération  nous  a  inspiré  la  pensée 
de  traduire  et  de  publier  une  instruction  rédigée, 
par  ordre  du  Souverain  Pontife,  spécialement 
pour  les  prêtres,  mais  qui  renferme  des  rensei- 
gnements très-utiles  aux  fidèles,  que  ces  indica- 
tions peuvent  guider,  en  leur  remettant  en  mé- 
moire les  indulgences  plénières  ou  partielles 
attachées  aux  objets  de  piété  dont  ils  aiment  à 
semunir,  et  en  leur  apprenant  dans  quel  état  doi- 
vent être  ces  objets,  quels  droits  il<  leur  donnent 
et  comment  il  faut  s'en  servir.  Le  Saint-Siège  at- 
tache une  telle  importance  à  cette  instruction, 
que  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  l'a  fait  in- 
sérer dans  le  supplément  à  l'édition  officielle  du 
Rituel,  publié  d'abord  à  l'imprimerie  de  la  Pro- 
pagande, et  réimprimée  depuis,  avec  son  appro- 
bation, par  l'éditeur  Pustet,  à  Ratisbonne. 

INSTRUCTION 

Destinée  aux  prêtres  auxquels  le  Souverain  Pontife 
délègue  la  faculté  de  bénir  les  couronnes ,  rosaires, 
croix,  crucipx,  statuettes  et  médailles  de  piété, 
avec  un  catalogue  des  indulgences  attachées  à 
ces  objets. 

«  I.  Sa  Sainteté  veut  que  les  fidèles  soient  sur- 
tout avertis  que,  pour  pouvoir  gagner  les  indul- 
gences qu'elle  accorde  en  vertu  de  la  bénédiction 
sus  énoncée,  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'on 
porte  sur  soi  ou  que  l'on  garde  près  de  soi  une 
de  ces  médailles,  couronnes  (chapelets),  etc. 

»  On  est  tenu  de  réciter  les  oraisons  et  prières 
de  dévotion  indiquées  ci-après  comme  conditions 
exigées  pour  gagner  les  indulgences,  ou  bien  en 
portant  sur  soi  une  couronne,  un  crucifix,  etc.  ; 
ou  bien,  si  on  ne  porte  pas  sur  soi  cet  objet,  il 
faut  qu'on  le  tienne  placé  dans  sa  chambre  ou 
dans  un  autre  endroit  décent  de  la  maison  que 
l'on  habite,  et  que  l'on  récite  devant  lui  les  prières 
qui  s'y  rapportent. 

»  De  plus,  Sa  Sainteté  exclut  de  cette  bénédic- 
tion les  images  imprimées  ou  peintes,  ainsi  que 
les  croix,  les  crucifix,  les  statuettes  et  les  mé- 
dailles de  fer,  d'étain,  de  plomb ,  ou  faites  d'une 
autre  matière  fragile  et  facile  à  briser. 

»  Sa  Sainteté  veut  enfin  qu'on  ne  bénisse 
que  des  images  et  figures  représentant  des  saints 
déjà  canonisés  ou  inscrits  au  Martyrologe  romain. 

»  II.  A  ces  indications ,  propres  à  faire  con- 
naître clairement  la  matière,  sont  joints  un  cata- 
logue des  indulgences  que  chacun  peut  gagner, 
et  une  liste  des  œuvres  pies  qu'il  faut  accom- 
plir (1),  savoir  : 

(1)  Comme  il  sera  dit  plus  loin  dans  rinstruction ,  il  ne 
•'agit  pas  ici  des  indulgences  spéciales  attachées  aux  œu- 
vres pies  et  aux  prières  qui  vont  être  énumérées,  mais  des 
lliilulijecces  que  gagucnt,  en  faisant  ces  œuvres  et  prières, 


»  Quiconque,  une  fois  chaque  semaine,  réci- 
tera le  chapelet  de  Notre-Seigneur  ou  de  la  sainte 
Vierge ,  ou  le  rosaire  entier ,  ou  seulement  la 
troisième  partie  du  rosaire,  ou  l'office  diviu,  ou 
le  petit  office  de  la  sainte  Vierge,  ou  l'office  des 
Morts,  ou  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  ou  les 
psaumes  graduels;  ou  bien  a  l'habitude  d'ensei- 
gner les  éléments  de  la  foi  aux  ignorants,  ou  de  vi- 
siter les  prisonniers  ou  les  malades  reçus  dans  un 
hospice,  ou  de  faire  l'aumône  aux  pauvres,  ou 
d'entendre  la  messe,  ou,  s'il  est  prêtre,  de  la  cé- 
lébrer. Celui-là,  s'il  est  vraiment  pénitent,  et 
qu'après  s'être  confessé  à  un  prêtre  approuvé  par 
l'Ordinaire,  il  reçoive  le  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie un  des  jours  de  fête  qui  suivent  :  la  Nativité 
de  Notre-Seigneur  Jésus  -  Christ ,  l'Epiphanie, 
Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  la  très-sainte 
Trinité,  la  fête  du  Saint-Sacrement;  aux  fêtes  de 
la  Purification,  de  l'Annonciation,  de  l'Assomp- 
tion, de  la  Nativité  et  de  la  Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  ;  aux  fêtes  de  la  Na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  André,  Jacques,  Jean,  Thomas, 
Philippe  et  Jacques,  Barthélémy,  Matthieu,  Si- 
mon et  Jude,  Matthias,  de  saint  Joseph,  époux 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et  de  tous  les 
saints,  gagnera  une  indulgence  plénière  chacun 
de  ces  jours,  à  la  condition  de  prier  Dieu  pieuse- 
ment pour  l'extirpation  des  hérésies  et  des  schis- 
mes, pour  la  propagation  de  la  foi  catholique, 
pour  la  paix  et  la  concorde  entre  les  princes  chré- 
tiens, et  pour  tous  les  autres  besoins  de  l'Eglise 
romaine. 

»  Celui  qui  fera  les  mêmes  choses  aux  autres 
fêtes  de  Notre-Seigneur  ou  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  gagnera,  à  chacune  de  ces  fêtes, 
une  indulgence  partielle  de  sept  années  et  de 
sept  quarantaines.  Celui  qui  les  accomplira  un 
dimanche  quelconque  ou  un  autre  jour  de  fête  de 
l'année ,  gagnera  une  indulgence  partielle  de 
cinq  années  et  de  cinq  quarantaines.  Enfin  celui 
qui  fera  les  mêmes  œuvres  tout  autre  jour  de 
l'année  gagnera  une  indulgence  de  cent  jours. 

»  Celui  qui  a  coutume  de  réciter,  au  moins 
une  fois  la  semaine,  le  chapelet  et  le  rosaire,  ou 
l'office  de  la  sainte  Vierge,  ou  l'office  des  Morts, 
ou  les  vêpres  de  cet  office,  ou  au  moins  un  noc- 
turne avec  les  laudes,  ou  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence  avec  l^s  litanies  des  saints  et  les  prières 
qui  suivent,  *agnera,  chaque  jour  qu'il  fera  un 
de  ces  exercices,  une  indulgence  de  cent  jours. 

»  Quiconque,  à  l'article  de  la  mort,  recomman- 
dant dévotement  son  âme  à  Dieu,  disposé  à  rece- 
voir tranquillement  et  de  bon  cœur  la  mort  des 
mains  du  Seigneur,  et  vraiment  pénitent,  ayant 

les  personnes  qui  ont  sur  elles  ou  à  leur  portée  des  objet» 
de  piélé  indulgenciéa.  C'est  en  cela  que  consist»  la  vertu 
de  ces  objets,  et  c'est  de  cette  vertu  que,  généralement,  on 
ne  se  rend  pas  assez  compte 
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reçu,  s'il  l'a  pu,  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  sinon  pénétré  de  contrition,  invo- 
quera de  bouche,  si  c'est  possible,  ou  au  moins 
de  cœur  le  nom  de  Jésus,  gagnera  une  indulgence 
plénière. 

»  Quiconque  fera  précéder  la  célébration  Je  la 
messe,  ou  la  réception  de  l'Eucharistie,  ou  la  ré- 
citation de  l'oflice  divin,  ou  du  pi-tit  oflice  de  la 
sainte  Vierge  de  quelque  dévote  préparation,  ga- 
gnera chaque  fois  une  indulgence  de  cinquante 
jours. 

»  Celui  qui  visitera  les  prisonniers  ou  les  ma- 
lades reçus  dans  les  hôpitaux  et  viendra  à  leur 
aide  en  leur  faisant  qiielijue  bien,  ou  enseignera 
la  doctrine  chrétienne  Jaus  l'église  ou  bien  dans 
sa  maison,  à  ses  enfants,  à  ses  proches  ou  à  ses 
serviteurs,  gagnera  chaque  fois  une  indulgence 
de  deux  cents  jours. 

n  Celui  qui,  au  son  de  la  cloche  d'une  église, 
dira  le  matin,  ou  à  midi,  ou  le  soir  les  prières 
accoutumées,  Anf/elus  Domini,  etc.,  ou,  s'il  ne 
les  sait  pas,  récitera  une  fois  l'Oraison  domini- 
cale et  la  Salutation  augciiqur;  mi  bien,  au  si- 
gnal qui  est  donné  à  la  chute  du  jour  pour  invi- 
ter à  prier  pour  les  défunts,  récitera  le  psaume 
De  profuadis,  ou,  s'il  ne  le  sait  pas,  l'Oraison 
dominicale  et  la  Salutation  angéliquc,  gagnera 
chaijue  fois  une  indulgence  de  cent  jours. 

»  Celui  qui,  le  vendredi,  méditera  dévotement 
sur  la  passion  et  la  mort  de  Notre-Seigiieur  Jésus- 
Christ  et  récitera  trois  fois  i'Oraison  ilominicale 
et  la  Salutation  angélique,  gagnera  la  même  in- 
dulgence. 

»  Quiconque,  vraiment  pénitent,  formera  le 
ferme  propos  de  se  corriger  des  péchés  qu'il  a 
commis,  fera  son  examen  de  conscience  et  réci- 
tera dévotement  trois  fois  l'Oraison  dominicale  et 
la  Salutation  angélique  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité,  et  cinq  fois  la  même  Oraison  et  la 
même  Salutation  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de 
Jésus-Christ,  gagnera  la  même  indulgence. 

»  Aux  jours  ci-dessus  mentionnés ,  chacun 
pourra  gagner  pour  soi-même  toutes  et  chacune 
des  indulgences  précédemment  énoncées,  ou 
bien  les  appliquer  lux  fidèles  défunts  par  voie 
de  suffrage. 

»  Sa  Sainteté  déclare,  en  outre,  que  par  la 
concession  des  susdites  indulgences,  il  n'est  nul- 
lement dérogé  à  celles  que  les  autres  Souverains 
Pontifes,  ses  prédécesseurs,  ont  déjà  accordées 
pour  quelques-unes  des  œuvres  pies  ci-dessus  in- 
diquées, voulant  que  les  concessions  de  ses  pré- 
décesseurs conservent  toute  leur  force. 

»  III.  Notre  Très-Saint-Père  ordonne  que  le 
décret  d'Alexande  VII,  d'heureuse  mémoire,  du 
6  février  16!)7  soit  observé  dans  la  distribution 
et  l'usage  de  ces  couronnes,  croix,  etc.  ;  savoir, 
que  les  couronnes,  croix,  rosaires,  etc.,  bénits 
çûiB  me  il  a  été  dit,  ne  soient  pas  transmis  avec 


les  indulgences  à  d'autres  personnes  qu'à  celles 
auxquelles  ils  ont  été  accordés  ou  auxquelles 
celles-ci  les  ont  distribués  une  première  fois.  Si 
un  de  ces  objets  indulgenciés  vient  à  se  perdre, 
on  ne  pourra  le  remplacer  par  aucun  autre  (con- 
sidéré comme  indulgencié),  nonobstant  toute 
concession  ou  privilège  contraire.  Ces  objets  ne 
pourront  être  empruntés  ou  prêtés  à  l'effet  de 
communiquer  les  indulgences,  sans  être  dépouillés 
des  indulgences  accordées.  Ils  ne  pourront  être 
vendus  après  avoir  reçu  la  bénédiction  pontifi- 
cale, conformément  au  décret  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  indulgences  et  des  saintes  reliques, 
du  5  juin  1721. 

»  De  plus,  Sa  Sainteté  confirme  le  décret  de 
Benoit XIV,  d'heureuse  mémoire,  du  19  août  1752, 
par  lequel  ce  Pontife  déclare  que  les  messes  dites 
à  un  autel  sur  lequel  on  a  placé,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  un  des  crucifix  ou  une  des  mé- 
dailles dont  il  est  parlé  ci-dessus,  ou  célébrées 
par  un  prêtre  portant  sur  soi  une  de  ces  images, 
ne  jouissent,  p;ir  la  vertu  de  cette  image,  absolu- 
ment d'aucun  privilège. 

»  En  outre.  Sa  Sainteté  défend  à  qui  que  ce 
soit  qui  aurait  à  assister  les  malades  à  l'heure  de 
la  mort,  d'oser  leur  donner,  par  la  vertu  de  ces 
images,  la  bénédiction  avec  l'indulgence  plénière 
à  l'article  de  la  mort,  sans  en  avoir  obtenu  par 
écrit  la  faculté  spéciale,  la  constitution  de  Be- 
noît XIV,  l'ia  mater,  ayant  suffisamment  pourvu 
à  cet  effet.  » 

La  constitution  de  Benoit  XIV  dont  il  est  parlé 
en  dernier  lieu  est  relative  à  la  faculté  que  le 
Saint-Siège  accorde  aux  évêques  d'appliquer  aux 
malades,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  subdélé- 
gation ,  l'indulgence  plénière  à  l'article  de  la 
mort.  La  formule  spéciale  qui  doit  être  employée 
se  trouve  dans  le  Rituel.  Le  prêtre  lui-même  ne 
pourrait  donner  validement  cette  indulgence  sans 
y  être  expressément  autorisé.  A  plus  forte  raison, 
le  Saint-Siège  ne  permet-il  pas  aux  simples  fidèles 
qui  ont  en  leur  possession  des  objets  indulgenciés 
d'exercer  par  cela  seul  un  pouvoir  si  considérable. 

Nous  nous  bornons,  pour  aujourd'hui,  à  re- 
produire l'Instruction  ci-dessus,  qui  est  suffisam- 
ment claire.  Il  resterait,  cependant,  quelques- 
questions  de  détail  touchant  les  objets  indulgen- 
ciés. Nous  ne  les  perlons  pas  de  vue. 

P.-F.  ÉCALLB, 

Professeur  de  théologie. 


THÉOLOGIE  DOGMATIQUE 


ÉTUDE   DES    PREUVES   DE   L  EXISTENCE   DE    DIEU. 

(2'  article.) 

Il  y  a,  avons-nous  dit,  quatre  ordres  de  choses  :• 
l'ordre  métaphysique,  l'ordre  physique,  rordr** 
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logique  et  l'ordre  moral.  Nous  avons  examiné  dans 
l'article  précédent  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  que  nous  fournit  le  premier  ;  venons  à  celles 
que  nous  présente  le  second. 

Prenons  d'abord  la  matière  en  elle-même,  dans 
sa  simple  existence.  Cette  existence,  l'a-t-elle  par 
elle-même,  par  sa  propre  énergie. 

Un  être  ne  pourrait  exister  par  lui-même  que 
de  deux  manières  :  ou  bien  nécessairement,  par  sa 
nature  même  ;  ou  b'^n  cu  se  donnant  accidentel- 
lement l'existence  à  lui-même.  Mais  d'abord  la 
matière  n'existe  pas  de  cette  dernière  manière; 
'ar,  en  réalité,  aucun  être  ne  peut  se  donner 
l'existence  à  lui-même;  car,  pour  se  la  donner,  il 
faut  agir,  mais  pour  agir  il  faut  être  ;  et  l'être 
dont  il  est  question  n'est  pas,  puisqu'il  s'agit  de 
l'amener  à  l'existence.  Il  y  a  donc  ici  une  impos- 
sibilité radicale  qui  s'applique  à  la  matière 
comme  à  l'esprit,  et  à  tout  être  possible. 

D'un  autre  coté,  la  matière  n'existe  pas  néces- 
sairement par  ellr-iuème,  elle  n'est  pas  un  être 
nécessaire.  Elu  effet,  l'être  nécessaire  est  celui  qui 
ne  peut  pas  ne  pas  exister,  dont  l'essence  em- 
porte l'existence,  et  qui  ne  peut  pas  être  seule- 
ment possible.  Or  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  ma- 
tière; par  elle-même,  elle  peut  ne  pas  exister, 
elle  peut  être  à  l'état  de  possibilité  ;  telle  et  telle 
matière  qui  n'existe  pas  peut  exister  ;  la  matière 
par  elle-même  peut  donc  exister  ou  ne  pas  exis- 
ter; elle  est  un  être  contingent;  elle  n'existe  pas 
nécessairement  par  elle-même  ;  elle  n'est  pas  un 
être  nécessaire.  Et  cette  vérité  ressort  encore  de 
cette  considération,  que  la  matière  est  muable, 
souverainement  variable  :  elle  peut  augmenter, 
elle  peut  diminuer,  elle  peut  recevoir  toute  espèce 
de  formes;  elle  est  donc,  sous  ce  rappftrt,  tout  à 
fait  contingente.  Or  les  propriétés,  les  attributs 
d'un  être  sont  en  proportion,  en  harmonie  avec 
cet  être;  et  par  conséquent  la  mutabilité,  la  con- 
tingence ne  peut  être  l'attribut  de  l'être  néces- 
saire. La  matière  ne  l'est  donc  pas;  elle  n'existe 
F  as  nécessairement.  Elle  ne  peut  d'ailleurs,  nous 
avons  dit,  se  donner  à  ells-mème  l'existence. 
Celle-ci  ne  peut  donc  venir  d'elle  eu  aucune 
manière. 

Conséquemment,  nous  devons  chercher  hors 
de  la  matière  la  cause  de  son  existence.  Mais  cette 
cause  elle-même,  ou  bien  elle  existe  par  elle- 
même,  ou  elle  existe  par  une  autre.  Si  elle  existe 
par  une  autre,  d'où  vient  cette  autre?  Et  cette 
question  se  pose  éternellement,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivions  à  la  cause  pieuiière  et  suprême,  à 
l'Etre  nécessaire  qui,  nous  l'avons  vu  dans  l'ar- 
ticle précédent,  est  l'Etre  infini,  Dieu  lui-même. 

Saint  Thomas  d'Aquin  présente  ainsi  cette 
preuve  dans  sa  Somme  théologique  :  «  La  seconde 
manière  de  prouver  l'existence  de  Dieu,  dit-il,  se 
prend  de  la  nécessité  de  la  cause  efticieute.  Kous 
voyous,  eu  effet,  dans  ce  monde  matériel  un  ordre 


de  diverses  causes  efficientes;  mais  nous  n'en 
voyons  aucune  et  il  est  impossible  d'en  trouver 
une  qui  soit  sa  cause  à  elle-même,  car  alors  elle 
se  précéderait,  ce  qui  est  impossible.  Mais  il  n'est 
pas  possible  non  plus,  en  fait  de  causes  efficientes, 
d'aller  à  l'infini  ;  car,  dans  toutes  les  causes  effi- 
cientes ordonnées,  la  première  est  cause  relative- 
ment à  celle  du  milieu,  et  celle-ci  l'est  relative- 
ment à  la  dernière,  soit  que  celle  du  milieu  soit 
unique,  soit  qu'il  y  en  ait  plusieurs.  Mais  si  l'on 
enlève  la  cause,  on  enlève  en  même  temps  l'ef- 
fet. Si  donc  il  n'y  a  point  de  cause  première,  il 
n'y  aura  ni  dernière  ni  moyenne.  Mais  si  l'on 
va  à  l'infini  dans  les  causes  efficientes,  il  n'y  aura 
pas  de  cause  première,  et  par  suite  ni  effet  der- 
nier ni  causes  médiates;  ce  qui  est  évidemment 
faux.  Donc  il  est  nécessaire  d'admettre  une  pre- 
mière cause  efficiente ,  que  tous  appellent 
Dieu  (1).  » 

L'existence  de  la  matière,  ou  du  monde  maté- 
riel, démontre  donc  l'existence  de  Dieu.  La  ma- 
tière n'existe  pas  nécessairement;  elle  ne  peut  pas 
non  plus  se  donner  à  elle-même  l'existence.  Elle 
nous  mène  donc  à  une  cause  différente  d'elle- 
même,  qui,  en  dernière  analyse,  doit  être  la  cause 
première,  l'être  existant  par  lui-même  et  source 
des  autres,  l'Etre  nécessaire,  ou  l'Etre  divin, 
Dieu. 

Mais  cette  preuve  n'est  pas  restreinte  à  l'ordre 
matériel,  et  elle  s'ap[dique  parfaitement  à  l'esprit 
comme  à  la  matière,  à  l'àme  humaine  comme 
aux  corps.  En  effet,  l'esprit  de  l'homme  d'abord 
ne  s'est  pas  fait  lui-même,  pas  plus  que  la  ma- 
tière. Il  a,  il  est  vrai,  une  activité  essentielle  et 
intrinsèque,  il  agit  par  lui-même.  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  puisse  et  qu'on  doive  lui  appli- 
quer le  même  raisonnement  qu'à  la  matière. 
D'un  côté,  pour  se  donner  l'existence,  il  faudrait 
agir  ;  mais,  d'un  autre  côté,  pour  agir,  il  faut 
être;  et  l'esprit  n'est  pas  encore.  Il  y  a  donc  im- 
possibilité essentielle  et  radicale  à  ce  qu'il  se 
donne  l'existence  à  lui-même.  D'un  autre  côté, 
notre  esprit,  comme  tout  autre  esprit  fini,  n'existe 

Sas  nécessairement,  il  n'est  pas  l'Etre  nécessaire, 
ous  savons  très-bien  que  nous  n'avons  pas  ton- 
jours  été,  et  que,  par  conséquent,  nous  n'existoni 
pas  nécessairement.  Tout  esprit  fini  du  reste,  ou 
mieux,  tout  être  fini  est  contingent.  Il  peut  exis- 
ter ou  ne  pas  exister.  Sa  nature,  son  essence 
n'emporte  pas  nécessairement  l'existence.  Il  y  a 
des  esprits  finis,  sans  nombre,  qui  sont  pure- 
ment possibles,  et  qui,  par  conséquent,  n'existent 
pas  nécessairement,  ils  sont  doi;c  contingents; 
ils  peuvent  exister  ou  ne  pas  exister.  Et  tous  les 
esprits,  sous  ce  rapport,  sont  de  même  nature  et 
de  même  ordre,  ou  plutôt  tous  les  êtres  finis; 
leur  essence  n'emporte  pas  l'existence  ;  la  contin- 
gence les  atteint  essentiellemcut, 
(1)  I  P-.  q-  II.  a.  a. 
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C'est  là  1.1  difTi'reuce  entre  l'être  fini  et  l'Etre 
infini.  Celui-ci  a  eissentiellement,  par  là  même 
qu'il  est  infiui,  tout  de^Té  d'èlre,  toute  perfec- 
tion, et  par  coîiséquent  l'existence.  Il  ne  peut  pas 
être  à  l'état  purement  pLissible,  fans  quoi  il  ne 
serait  pas  infini.  Par  contre,  l'être  fini,  esprit  ou 
matière,  peut  être  à  l'état  de  pure  possibilité;  il 
n'existe  pas  nécessairement ,  bien  qu'il  puisse 
exister.  11  est  donc  contingent  par  sa  nature 
même. 

Et  cette  contingence  de  l'esprit  fini  ressort  aussi 
d'une  cûiisiilération  que  nous  avons  appliquée 
déjà  à  la  matière.  Cet  esprit  est  mtiable,  variable, 
Il  a  telle  idée,  telle  autre;  telle  volonté,  tel  dé- 
sir; il  a,  en  un  mot,  des  modifications  sani  nom- 
bre. Il  est  donc  sous  ce  rapport  contingent.  Mais 
les  propriétés  d'un  être  sont  de  même  nature  et 
de  même  ordre  que  cet  être.  Donc  la  mutabilité, 
la  contingence  ne  peut  pas  se  trouver  dans  l'Etre 
nécessaire.  L'esprit  ne  l'est  donc  pas. 

Il  ne  peut  donc  être  en  aucune  manière  la  cause 
de  son  existence.  11  faut  donc  la  chercher  hors  de 
lui.  Et  cumnie  il  s'agit  de  la  cause  ou  de  l'origine 
première  des  esprits,  nous  arrivons  immédiate- 
ment à  l'Etre  nécessaire.  Si  en  eflet  nous  nous 
arrêtons  à  un  être  contingent  quelconque,  comme 
il  ne  saurait  être  sa  cause  à  lui-même,  il  nous 
■oblige  à  monter  plus  haut,  jusqu'à  l'être  qui  est 
par  lui-même,  l'Etre  nécessaire,  l'Etre  qui  existe 
par  sa  jiropre  essence,  Dieu. 

Voici  comment  Fénelon  pr?sente  cette  preuve  : 
«  Je  reviens  à  l'être  qui  serait  par  lui-même,  et 
je  trouve  qu'il  serait  dans  la  suprême  perfection. 
Ce  qui  a  l'être  par  soi  est  éternel  et  immuable  ; 
car  il  porte  toujours  également  dans  son  propre 
fonds  la  cause  et  la  nécessité  de  son  existence.  Il 
ne  peut  rien  recevoir  de  dehors  :  ce  qu'il  rece- 
vrait de  dehors  ne  pourrait  jamais  faire  une 
même  chose  avec  lui,  ni  par  conséquent  le  perfec- 
tionner ;  car  ce  qui  serait  d'une  nature  commu- 
niquée et  variable  ne  peut  jamais  faire  un  même 
être  avec  ce  qui  est  par  soi  et  incapable  de  chan- 
gement. La  distance  et  la  disproportion  entre  de 
telles  parties  seraient  infinies;  donc  elles  ne  pour- 
raient jamais  composer  un  vrai  tout.  On  ne  peut 
donc  rien  ajouter  a  sa  vérité,  à  sa  bonté,  à  sa  per- 
fection ;  il  est  par  lui-même  tout  ce  qu'il  peut 
être,  et  il  ne  peut  jamais  être  moins  que  ce  qu'il 
est.  Etre  ainsi,  c'est  exister  au  suprême  degré  de 
l'être,  et  par  conséquent  au  suprême  degré  de 
vérité  et  de  perfection...  Il  reste  à  savoir  si  ce(jue 
j'appelle  mot  qui  pense,  qui  raisonne  et  qui  se 
connaît  soi-même,  est  cet  être  immuable  qui 
subsiste  par  lui-même,  ou  non.  Ce  que  j'appelle 
mai,  ou  mon  esprit,  est  infiniment  éloigné  de 
l'infinie  perfection.  J'ignore,  je  me  trompe,  je 
me  détrompe;  je  doute,  et  souvent  le  doute,  qui 
est  une  imperfection,  est  le  meilleur  parti  pour 
moi.   Quelquefois  j'aime  mes   erreurs,  je  m'y 


obstine,  et  je  crains  de  m'en  détromper  ;  je  tombe 
dans  la  mauvaise  foi  et  je  dis  le  contraire  de  ce 
que  je  pense.  Je  reçois  l'instruction  d'autrui;  on 
nie  reprend,  ou  a  raison  de  me  reprendre;  je 
reçois  donc  la  vérité  d'autrui.  Mais  ce  qui  est 
bien  pis  encore,  je  veux,  je  ne  veux  pas;  ma  vo- 
lonté est  variable,  incertaine,  contraire  à  elle- 
même.  Puis-je  me  croire  souverainement  parfait 
parmi  tant  de  changements  et  de  défauts,  parmi 
tant  d'ignorance  et  d'erreurs  involontaires  et  même 
volontoires?  S'il  est  manifeste  que  je  ne  suis 
point  infiniment  parfait,  il  est  manifeste  aussi 
que  je  ne  suis  point  par  moi-même.  Si  je  ne  suis 
point  par  moi-même,  il  faut  que  je  sois  par  autrui. 
Si  je  suis  par  autrui,  il  faut  que  cet  autrui  qui 
m'a  fait  passer  du  néant  à  l'être  soit  par  lui- 
même,  et  par  conséquent  infiniment  parfait...,  et 
c'est  ce  qu'on  appelle  Dieu  (1).  » 

Les  preuves  de  l'existence  de  l'Etre  divin  prises 
de  l'ordre  physique  et  réel  sont  plus  accessibles 
à  tous  les  esprits  que  celles  qui  découlent  de  l'ordre 
métaphysique.  Elles  ne  laissent  pas  cependant  de 
présenter  quelque  difficulté.  Les  causes  secondes 
frappent  plus  que  la  cause  première.  Voici  toute- 
fi'is  une  manière  de  prouver  l'existence  de  celle- 
ci,  qui  est  de  nature,  ce  me  semble,  à  convaincre 
l'esprit  même  le  plus  simple.  «  Examinez  cette 
machine  ingénieuse  qui  mesure  les  heures.  L'ai- 
guille est  mue  ;  voilà  un  effet  :  le  mouvement 
lui  est  imprimé  par  une  roue  qui  agit  immédia- 
tement sur  elle,  et  cetti-  roue  est  la  cause  du 
mouvement  de  l'aiguille.  Le  mouvement  de  cette 
roue  est  un  effet  lui-même,  par  rapport  à  une 
autre  roue  qui  la  fait  mouvoir,  et  ainsi  successi- 
vement. Par  là,  depuis  le  mouvement  du  ressort 
jusqu'à  celui  de  l'aiguille,  il  existe  une  suite  de 
mouvements  qui  sont  tout  à  la  fois  effets  et  causes, 
sous  différents  rapports.  C'est  là  ce  que  j'appelle 
une  suite  de  causes  et  d'effets  subordonnés.  Or  il 
est  évident  que,  dans  une  telle  suite,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  une  première  cause. 
S'il  n'y  avait  point  d'artiste,  il  n'y  aurait  point 
de  montre.  Rétléchissez  maintenant  sur  vous- 
même,  et  vous  serez  convaincu  qu'il  y  a  en  vous, 
comme  dans  cette  machine,  une  suite  de  causes 
et  d'effets  subordonnés.  Réfléchissez  sur  ce  grand 
spectacle  que  vous  avez  sous  les  yeux,  sur  l'uni- 
vers; c'est  une  grande  machine,  où  existe  encore 
une  subordination  de  causes  et  d'effets.  Mais  nous 
venons  de  voir  qu'une  subordination  de  causes  et 
d'effets  exige  nécessairement  une  première  cause  : 
il  y  a  donc  une  première  cause  qui  a  produit 
l'univers  (2).  » 

Mais  cette  première  cause  est  l'Etre  nécessaire, 
existant  nécessairement  par  lui-même;  sans  quoi 
elle  ne  serait  pas  première,  et  il  faudrait  s'élever 
plus  haut,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  la  cause  des 


(1)  Exi9t.  de  Dieu,  1I«  p.,  oh.  n. 
(2)" 
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causes,  à  l'Etre  existant  par  son  essence  même, 
à  l'Etre  divin. 

Cette  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  prise  de 
la  nécessité  de  la  cause  première,  est  tellement 
évidente  qu'elle  a  été  donnée  par  tous  les  écri- 
vains qui  ont  traité  cette  question.  On  la  lit  dans 
tous  les  philosophes  et  tous  les  théologiens  catho- 
liques. Les  auteurs  protestants  la  donnent  égale- 
ment. Jacquelut  l'expose  dans  son  traité  Z>e /'exis- 
tence  de  Dieu;  Clarke,  dans  son  ouvrage  célèbre, 
Démonstration  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieu,  la  présente  sous  une  forme  plus  métaphy- 
sique. Voici  comment  l'expose  Grotius  à  la  pre- 
mière page  de  son  livre  De  la  venté  de  la  religion 
chrétienne  :  «  Tout  le  monde  convient  qu'il  y  a 
plusieurs  choses  qui  n'ont  pas  toujours  été  :  or 
ces  chuses  ne  se  sont  pas  donné  l'être  à  elles- 
mêmes;  l'action  suppose  la  vie;  ce  qui  n'est  point 
ne  saurait  agir,  et  une  chose  ne  peut  être  avant 
que  d'avoir  été  faite.  Ces  principes  sont  incontes- 
tables; la  conséquence  que  j'en  tire  n'est  pas 
moins  vraie  ;  la  voici  :  tout  ce  qui  est  et  n'a  point 
toujours  été,  doit  reconnaître  un  autre  que  soi- 
même  pour  cause  de  son  existence.  Ce  raisonne- 
ment est  clair,  et  on  le  doit  appliquer  non -seule- 
ment aux  choses  qui  sont  aujourd'hui  pri'scutes 
à  nos  yeux,  mais  encore  à  celles  qui  ont  existé  et 
qui  ne  sont  plus.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'oo 
avoue  que  ce  qui  a  été  la  cause,  le  principe,  l'ori- 
gine des  êtres  qui  ont  exisié  ou  qui  existent  en- 
core, ne  s'est  pas  fait  soi-même,  mais  a  reçu  son 
itre  d'un  autre  qui  était  auparavant,  et  ainsi  tou- 
jours en  remontant,  jusqu'à  ce  que,  de  degré  en 
degré,  nous  soyons  enfui  arrivés  à  quelque  être, 
à  quelque  cause  unique  et  nécessaire,  qui  n'ait 
point  eu  de  commencement,  qui  ne  reconnaisse 
rien  avant  lui  :  et  cet  être,  quel  qu'il  soit,  est  ce 
Dieu  que  nous  cherchons.  » 

Il  faut  donc  admettre  nécessairement  une  cause 
première,  qui  ait  ce  double  caractère  :  d'exister 
par  elle-même,  par  son  essence,  d'être  l'Etre 
nécessaire;  et,  en  second  lieu,  d'être  le  principe 
premier,  la  source  première  de  tout  ce  qui  existe. 
C'est  là,  on  peut  le  dire,  une  vérité  de  sens 
commun. 


A  fuiurff.) 


L'abbé  DESORGES. 


DROIT  CANONIQUE. 

LES    AUXIUAIRES    DES    ÉVÊQUES   (1). 
(Suite  de  la  taie  d'Innocent  XI.) 

VII.  Cet  article  concerne  les  difficultés  pou- 
vant naître  à  propos  du  droit  de  patronage  ;  nous 

(1)  Cet  article  aurait  dû  être  inséré  dans  la  Semaine  du 
Clergé,  après  celui  que  contient  le  n"  13  du  volume  Itl. 
Voir  le  n»  19,  p.  519. 


l'omettons  comme  étant  sans  applicilioii  p-irrai" 
nous. 

VIII.  En  thèse  générale,  s'il  s'agit,  soitdecha- 
pellenies  manuelles,  soit  de  nouvelles  fondations 
et  d'érection  de  bénéfices,  chapellenies,  confré- 
ries, congrégations,  soit  de  fondation,  bénédic- 
tion, consécration,  visite  et  approbation  d'églises 
et  d'oratoires,  faites  d'autorité  apostolique  ou  or- 
dinaire, l'évèque  ou  autre  prélat,  ni  son  vicaire, 
ni  un  officiai  quelconque  ne  pourra  exiger  ou  re- 
cevoir aucun  émolument;  mais,  seulement,  le 
chancelier  pourra  exiger  un  salaire  proportionné 
au  travail  à  cause  des  écritures,  lequel  n'excédera 
point  un  écu  d'or  en  tout,  et  sera  moindre,  si 
moindre  est  le  travail. 

A  l'occasion  de  ce  huitième  paragraphe,  nous 
ne  pouvuns  nous  empêcher  de  géinir  sur  la  pau- 
vreté des  archives,  tant  épiscopales  que  parois- 
siales. Nous  n'aimons  certainement  pas  les  pa- 
piers inutiles,  et  nous  ne  cherchons  pas  à  les 
multiplier;  toutefois,  il  y  a  lieu  de  regretter  la 
parcimonie  avec  laquelle  les  Ordinaires,  de  nos 
jours,  tiennent  compte  et  souvenir  d'actes  impor- 
tants de  leur  juridiction  notamment  en  ce  qui 
touche  les  érections,  fondations,  etc.,  d'églises, 
les  confréries,  brefs  d  indulgences,  etc.  Si  nous 
en  jugeons  par  les  diocèses  sur  lesquels  nous  pos- 
sédons des  renseignements,  le  nombre  des  curés 
en  état  de  donner  les  origines  de  tout  ce  qui 
existe  dans  leur  église  et  paroisse,  de  les  donner 
pièces  en  mains,  est  extraordinairement  limité  ; 
et  chose  plus  regrettable,  les  archives  des  évêchés 
ne  sont  pas  toujours  à  même  de  combler  les  la- 
cunes, ni  de  délivrer  des  copies  enferme  authen- 
tique, les  minutes  manquant.  Sait-on  à  quoi  on 
en  est  parfois  réduit?  A  consulter  les  archives 
des  préfectures  et  du  ministère.  On  trouve  alors 
la  trace  des  érections,  mais  non  l'acte  canonique. 
Il  y  a  plus  :  nous  avons  des  raisons  de  penser  que, 
à  l'occasion  des  nouvelles  succursales,  dont  cha- 
que année  ou  à  peu  près  le  budget  de  l'Etat  fait 
mention,  etdcs  décisions  ministérielles  portant  ap- 
plication du  crédit,  l'érection  canonique  échappe 
à  l'attention  de  certaines  chancelleries  Voilà  où 
conduit  l'incorrection  et  1  impropriété  des  termes 
en  usage.  On  s'exprime  ainsi  :  le  ministre  a  pro- 
posé Vérection  de  cent  succursales,  les  Chambres 
ont  voté  l'érection  desdites  succursales;  le  minis- 
tre a  érigé  deux  ou  trois  succursales  dans  tel  dio- 
cèse. Les  vicaires  généraux,  les  secrétaires,  etc., 
disent  à  l'envi  :  telle  commune  est  érigée  en  suc- 
cursale par  décision  ministérielle  de  tel  jour,  etc. 
Si  bien,  nous  le  répétons,  que  l'érection  canoni- 
que disparait,  n'est  pas  faite,  et  qu  il  arrive  qu'on 
songe  à  nommer  des  titulaires  à  des  églises  dont 
l'existence  canonique  n'a  été  ni  décrétée,  ni  dé- 
finie canoniquement.  On  voit  tout  de  suite  les 
conséquences. 

Un  pareil  état  de  choses  révèle  jusqu'oà  oa 
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peut  en  venir  à  force  d'oublier  les  saines  et  né- 
cessaires traditions;  et,  en  même  temps,  il  fait 
toucher  du  doigt  l'habileté  de  ceux  qui,  considé- 
rant l'Eglise  comme  une  mineure,  l'environnent 
constamment  de  la  tutelle  du  pouvoir  civil,  le- 
quel, comme  le  veut  la  logique  des  faits  et  des 
habitudes,  finit  par  se  substituer  en  tout  ou  en 
partie  au  pouvoir  ecclésiaptiquc.  Rien  n'est  plus 
facile  que  cie  sauvegarder  ià  les  [irincipes,  sans 
pour  cela  susciter  des  conflits.  11  suffit  que  l'Eglise 
maintienne  son  autonomie  et  (]u'elle  lasso,  en 
temps  et  lieu,  les  actes  qui  lui  sont  propres.  Par 
conséquent,  jamais  un  acte  d'érection  canonique 
ne  doit  être  omis,  et  les  frais  qui  correspondent 
à  cet  acte  incombent  au.x  intéressés. 

A  ce  sujet,  et  nous  rentrons  ici  précisément 
dans  l'étude  de  notre  paragraphe,  nous  lisons  dans 
le  Dkliomiaire  ck  jurisprudence  civile  ecclésiast  de 
l'abbé  Prompsault,  au  mot  secrétariat,  des  détails 
intéressants.  «  A  propos  des  droits  d'expédition, 
dit-il,  que  les  évoques  ont  établis  sur  les  titres 
qu'ils  confèrent,  Fieurigeon  {Code  administratif; 
cultes,  \^.  233)  nous  apprend  que  'quelques- uns 
eurent  l'idée  de  faire  payer  aux  lommunes  le  ti- 
tre de  leur  église,  ce  qui  aur><;(  formé  alors  une 
somme  assez  ronde,  puisqu'elles  étaient  toutes 
réorganisées  (1),  mais  n'aui-ait  ofiert  ([u'une  res- 
source bien  faible  pour  l'avenir.  Il  fut  dit  aux 
évoques  et  aux  préfet»,  dans  les  diocèses  et  dé- 
partements desquels  ,es  tentatives  avaient  été 
faites,  que  le  litre  q'.t  établit  les  cures  et  succur- 
sales dérive  des  U,i»leaux  de  circonscription  et 
d'organisation,  approuvés  par  le  gouvernement, 
dont  la  minute  était  déposée  aux  archives  du  gou- 
vernement, une  expédition  da^is  celles  du  minis- 
tère des  cultes,  et  une  autre  dans  celles  du  mi- 
nistère de  l'intérieur;  que  personne  autre  que  ces 
autorités  n'avait  donc  qualité  pour  délivrer  des 
actes  relatifs  à  ces  titres,  et  que,  d'ailleurs,  les 
maires  ne  devaient  consigner  dans  les  archives 
communales  aucun  acte  qui  ne  leur  eût  été  trans- 
mis par  l'autorité  administrative,  ni  disposer  d'au- 
cun revenu  municipal  sans  l'autorisation  spéciale 
des  préfets.  » 

La  décision  précédente,  si  tant  est  qu'elle  soit 
au1heiiti(|ue  ,  ne  saurait  sati-taire  un  esprit  sé- 
rieux. 11  ne  serait  pas  diffici'le  de  la  combattre,  en 
se  plaçant  au  point  de  vue  du  Concordat,  soit 
même  des  articles  organiques,  soit  encore  des 
saines  notions.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  ici  des 
'  communes,  mais  des  paroisses  re[)réseutées  au 
besoin  par  les  conseils  de  fabriques.  Il  ne  s'agit 
pas  non  plus  de  taxes  onéreuses.  Il  est  évident 
que  toute  chrétienté,  comme  l'on  disait  autrefois, 
doit  avoir  ses  titres  ;  que  ces  titres  émanent  de 
l'autorité  ecclésiastique,  et  qu'ils  demeurent  titres 

(1)  Ce  p.'issnge  fait  alInsioT  à  la  réorganisation  qui  a 
tuivi  le  Concordai  an  18UI. 


ecclésiastiques,  nonobstant  une  certaine  immix- 
tion de  l'Etat  résultant  du  régime  concordataire; 
que  l'autorité  accessoire  de  l'Etat  ne  saurait  pré- 
judicier  à  l'autorité  principale  de  l'Eglise,  qui 
seule  a  caractère  pour  obliger  les  fidèles.  Donc, 
s'il  est  loisible  de  demander  à  l'Etat  expédition 
de  ses  actes,  il  est  également  loisible  de  faire  pa- 
reille demande  à  l'Eglise,  et  il  est  dans  l'ordre 
des  choses  que  l'acte  canonique  soit  préféré.  Maiit- 
tenant,  en  principe,  rien  n'empêche  une  com- 
mune d'acquitter  éventuellement  une  charge  in- 
combant primitivement  à  la  paroisse.  Chacun 
comprend,  par  ce  qui  précède,  que,  sur  le  terrain 
même  de  ce  qu'on  appelle  jurisprudence  civile  ec- 
clésiastique, il  serait  malaisé  de  soutenir  les  con- 
clusions ci-dessus. 

Toutefois,  en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue 
plus  élevé,  considérant  que  la  réorganisation  des 
paro'sses,  telle  qu'elle  se  faisait  à  la  suite  du  Con- 
cordat, était  une  mesure  imposée  par  la  force  des 
circonstances,  nullement  provoquée  par  les  pa- 
roisses, d'abord  supprimées  par  autorité  aposto- 
lique, puis  érigées  de  nouveau ,  nous  convenons 
sans  peine  qu'il  eiit  été  dur  de  faire  peser,  de  ce 
chef,  une  charge  quelconque  sur  les  paroisses  ; 
mais  quant  aux  localités  qui,  postérieurement  au 
grand  lait  de  1802,  ambitionnent  et  obtiennent 
une  érection,  soit  de  cure,  soit  de  succursale,  nous 
ne  voyons  pas  à  quel  titre  on  les  exonérerait  des 
droits  de  chancellerie. 

IX.  Dans  les  causes  et  matières  qui  regardent 
le  mariage  et  les  fiançailles,  tant  pour  l'exécution 
des  dispenses  apostoliques  que  pour  la  justifica- 
tion de  l'état  libre,  pour  le  certificat  attestant 
l'absence  d'empêchement  canonique,  et  aussi  pour 
la  dispense  des  publications,  pour  la  permission 
de  se  marier  à  la  maison  ou  dans  un  autre  lieu, 
en  temps  non  voulu  ou  prohibé  ;  pour  la  permis- 
sion de  contracter  en  présence  d'un  autre  que  le 
curé,  et  pour  tout  autre  acte  qu'aurait,  selon  les 
occurrences,  à  faire  l'évêque,  son  vicaire  ou  tout 
autre  officiai,  ministre  ou  familier,  on  ne  pourra, 
sous  quelque  prétexte  ou  couleur  que  ce  soit, 
même  à  titre  de  gratification  et  don  volontaire, 
exiger  et  recevoir  un  émolument  quelconque,  ni 
en  argent  ni  en  autre  chose  ;  mais  seulement  le 
chancelier  pourra  exiger  un  salaire  proportionné 
au  travail  nécessité  par  les  écritures,  savoir  :  pour 
l'exécutiok'i  de  la  dispense  trois  Jules;  pour  les 
attestations  touchant  l'état  libre  et  1  absence 
d'empêchement,  un  juie  par  certificat,  pourvu 
que  le  tout  n'excède  pas  dix  Jules,  c'est-à-dire  un 
écu  de  monnaie  romaine,  ou  leur  équivalent  en 
monnaie  du  pays.  Ne  sont  pas  comprises  ici  les 
causes  contentieuses  entre  les  époux  touchant  la 
validité  du  mariage,  ou  leur  séparation  de  corps, 
cette  cause  étant  considérée  comme  cause  judi- 
ciaire profane,  pour  laquelle  on  suivra  la  taxe  d» 
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chaque  tribunal,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  autrement 
pourvu  (1). 

X.  Généralement,  en  tout  ce  qui  concerne  les 
monastères  de  religieuses,  et  les  conservatoires, 
dans  lesquels,  à  l'instar  des  couvents  de  reli- 
gieuses, des  femmes  vivent  retirées,  l'évèque  ou 
autre  prélat,  le  vicaire,  soit  général,  soit  particu- 
lier, et  tout  autre  officiai  ou  député,  même  le 
chancelier,  comme  aussi  les  parents  et  familiers 
de  l'évèque  ou  prélat  ou  de  ses  officiaux,  ne  peu- 
vent exiger  et  recevoir  aucun  émolument  en  ar- 
gent ou  autre  chose,  excepté  des  comestibles  pro- 
portionnés à  la  consommation  de  trois  jours,  à 
titre  de  don,  pour  l'admission  à  l'habit  religieux, 
pour  l'approbation  du  dépôt  de  la  dot,  pour  la 
profession,  pour  l'admission  des  jeunes  filles  à 
élever  et  autres  dames  séculières,  pour  la  publi- 
cation des  novices  selon  l'usage,  pour  l'élection 
de  l'abbesse  ou  autre  supérieure  ;  pour  les  per- 
missions à  donner  aux  médecins,  chirurgiens  et 
ouvriers;  pour  la  permission  de  parler  aux  reli- 
gieuses et  autres  personnes  vivant  dans  le  monas- 
tère ;  pour  la  députation  des  confesseurs,  chape- 
lains, procureurs,  régisseurs  et  autres  ministres, 
et  généralement  pour  tout  autre  acte  relatif  au 
gouvernement  de  la  maison  ;  mais  seulement  le 
chancelier,  pour  la  requête  des  publications,  et 
pour  les  actes  qu'il  convient  de  faire  touchant  la 
justification  du  dépôt  de  la  dot,  pourra  exiger  un 
salaire  proportionné  au  travail,  pourvu  qu'il 
n'excède  pas  en  tout  cinq  Jules  de  monnaie  ro- 
maine ou  l'équivalent  en  monnaie  du  pays. 

La  nomenclature  du  §  X  est  instructive,  non- 
«ulement  au  point  de  vue  de  la  taxe,  mais  encore 
ku  ce  qu'elle  indique  la  nécessité  de  certains 
actes,  dont  en  France  on  se  dispense  très-légère- 
ment. Existe-t-il  notamment,  pour  couper  court 
à  certains  abus,  un  meilleur  moyen  que  d'exiger 
une  permission  écrite  pour  communiquer  avec 
des  religieuses  cloîtrées  ?  Et  quelles  garanties  dans 
le  certificat  de  dépôt  de  la  dot,  et  le  reste?  Si 
tout  cela  était  observé,  à  combien  de  difficultés 
et  même  de  procès  n'obvierait- on  pas!  II  y  a  tou- 
jours dommage  à  s'écarter  de  la  loi. 

XI.  Egalement  il  faut  tenir  ceci  pour  règle  gé- 
nérale et  sans  exception,  savoir  que  l'évèque  ou 
autre  prélat,  son  vicaire  général  ou  particulier, 
le  chancelier  ou  un  officiai,  ministre  ou  familier 
quelconque,  même  à  titre  de  gratification  ou  don 
volontaire,  ne  pourra  exiger  et  recevoir  aucun 
émolument,  soit  en  argent,  soit  en  toute  autre 
chose,  pour  tout  ce  qui  regarde  l'administration 
des  sacrements,  du  Baptême,  de  la  Confirmation, 
de  la  Pénitence,  de  l'Eucharistie,  de  l'Extrême- 
Onction,  ni  pour  l'examen,  l'approbation  de  ceux 

(1)  n  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  profane  à  la  lettre, 
il  s'agit  bien  'du  tribunal  eocflÉsiastique  et  nullement  d'un 
tribunal  civil. 


qui  doivent  les  administrer  et  la  permission  d'ad 
ministrer.  De  plus,  on  recommande  aux  évèques 
et  prélats,  à  leurs  vicaires  et  ofiiciaux,  de  ne  pas 
permettre  aux  curés,  confesseurs  et  autres  mi- 
nistres, de  recevoir  quoi  que  ce  soit,  spécialement 
de  prendre  le  plat  ou  autre  vase  sur  lequel  on 
pose  l'huile  sainte  pour  l'Extrùme-Onction,  ou  le 
saint-chrême  pour  le  Baptême,  ou  encore  les 
nappes,  purificatoires  et  autres  objets;  tout  cela 
étant  dédaré  illicite.  Enfin  de  ne  rien  demander 
ni  exiger  pour  la  bénédiction  des  femmes  qui, 
après  leurs  couches,  viennent  pour  la  première 


fois  à  l'église 


VlCTOK  PELLETIER, 
Chanoine  de  l'Eglisa  d'Orléans. 


DROIT  CIVIL  ECCLÉSlSSTîQUE. 

DE    LA   PRESCRIPTION    APPLIQUÉE  AUX   ÉGLISES 

M.  Ravelet  a  résolu  dans  le  Monde  une  ques- 
tion qui  intéressera  nos  lecteurs. 

Dans  quelle  mesure  la  prescription  peut-elle 
s'appliquer  aux  églises? 

Une  église  possédée  par  des  particuliers,  mais 
affectée  à  l'usage  public  d'uae  paroisse,  profite-t- 
elle  du  même  privilège,  sous  le  rapport  de  la 
prescription,  qu'une  église  dont  la  propriété  même 
serait  publique? 

L'exemption  de  la  prescription  dont  jouissent 
les  églises  s'entend-elle,  soit  aux  fenêtres  qui  ne 
pourraient  être  bouchées  en  vertu  d'une  servitude 
acquise  par  prescription  au  profit  d'un  proprié- 
taire voisin,  soit  aux  encoules  ou  espaces  de  ter- 
rains situés  entre  les  contre-forts  extérieurs  de 
l'église? 

I.  On  sait  qu'en  droit  Ifrançais,  les  choses  qui 
sont  dans  le  domaine  public  sont  imprescriptibles. 
Le  principe  est  posé  dans  l'article  2226,  complété 
par  les  articles  538,  540  et  341  du  Code  civil,  La 
prescription  est  la  présomption  d'un  mode  d'ac- 
quisition. Ce  qui  n'est  pas  dans  le  coinmerr"»  n'est 
pas  susceptible  d'acquisition,  ni  par  conséquent 
de  prescription. 

Ce  principe  s'applique  évidemment  aux  églises. 
Tant  qu'elles  servent  au  culte,  elles  ne  peuvent 
être  ni  achetées  ni  vendues.  Quel  que  soit  celui 
qui  les  possède,  fabrique  ou  comuiuiie,  il  ne  peut 
en  disposer.  Ce  n'est  pas  une  propriété  libre,  mais 
une  propriété  spéciale,  afiectée  à  une  destination 
supérieure,  dont  les  conventions  privées  ne  sau- 
raient suspendre  ni  modifier  l'usage. 

C'est  là,  au  surplus,  un  principe  de  droit  uni- 
versel. Déjà  les  Romains  disaient  que  les  choses 
sacrées  ne  peuvent  être  ni  aliénées  ni  prc.-crites  ; 
l'ancien  droit  français  avait  reçu  et  conservé  cetta 
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règle;  enfin,  elle  est  proclamée  avec  une  autorité 
plus  considérable  encore  par  le  droit  canon. 

C'est  ce  que  la  cour  d'Agen  a  établi  avec  une 
prande  précision  et  en  des  termes  qui  méritent 
d'être  reproduits  : 

«En  droit, les  églises,  tant  qu'elles  gardent  leur 
destination,  sont  hors  du  commerce,  et  par  suite 
im  [prescriptibles. 

»  Leprincipe  qui  les  rend  inaliénables  est  indé- 
pendant de  leur  caractère  plus  ou  moins  simple 
ou  monumental,  et  tient  uniquement  à  leur  af- 
fectation à  un  service  public.  Il  importe  peu  dès 
lors  qu'il  s'agisse  d'une  église  de  village  ou  d'une 
grande  cathédrale,  la  destination  publique  res- 
tant entière  et  la  même.  C'est  une  question  de 
droit  et  non  une  question  d'art(i).  » 

II.  Ce  privilège  est-il  modifié  si  l'église,  au  lieu 
d'appartenir  à  la  fabrique  ou  à  la  commune,  ap- 
partient à  des  particuliers? 

La  plupart  des  églises  font  complètement  par- 
tie du  domaino  public.  La  propriéti';  en  est  dispu- 
tée entre  les  fabriques  et  les  communes;  mais  les 
unes  et  les  autres  ne  la  revendiquent  que  comme 
les  représentants  légaux  de  la  masse  des  fidèles 
qui  ont  besoin  de  l'église  pour  pratiquer  leur 
culte. 

Mais  il  peut  arriver  qu'une  église,  même  affec- 
tée à  l'usage  public  du  culte,  même  érigée  en  pa- 
roisse, appartienne  à  des  particuliers.  Gela  n'est 
ni  défendu  par  la  loi,  ni  sans  exemple  dans  la 
pratique.  Qu'un  gcnéreu.x  donateur  fasse  érigera 
s(?s  frais  une  église  dans  une  commune  qui  en  est 
dépourvue,  en  atrcctc  à  perpétuité  l'usage  au  culte 
et  la  fasse  reconnaître  comme  paroisse,  succursale 
ou  annexe,  tout  eu  en  retenant  la  nue  propriété; 
qu'un  certain  nombre  de  fidèles  constitués  en  so- 
ciété civile  fassent  la  même  chose  ou  achètent  de 
leurs  deniers,  pour  la  consacrer  à  Dieu, une  église 
dont  la  conmiune,  en  une  époque  de  révolution, 
aurait  ordonné  la  vente,  c'est  l'i  un  acte  légitime, 
juridique,  valable,  qui  pourrait  trouver  en  Italie 
e;i  ce  moment,  et  même  en  France,  d'utiles  ap- 
p'ications,  et  peut-être  n'en  faisons-nous  pas  as- 
si  z  usage  pour  nous  soustraire  aux  prétentions 
e.^orbitautes  des  municipalités. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  le  fait  existe,  et  il  est  accepte 
p  <r  îa  jurisprudence. 

Or  ces  églises  jonissent-ellcs  du  privilège  de 
r  mprescripfibilitè?  Sans  nul  doute. 

Ce  qui  est  public  dans  les  choses,  c'est  l'usage 
(]  l'on  en  fait.  La  propriété  en  soi,  dépouillée  de 
t(  ute  jouissance,  importe  peu  en  pareille  matière. 
Qu'une  rue,  qu'une  route,  qu'un  pont,  qu'une 
place  appartieuuc  à  un  seul  ou  appartienne  atout 
le  monde,  si  tout  le  monde  a  le  droit  d'y  passer, 
d'y  stationner, sans  que  le  propriétaire  réel  puisse 

(1)  .-\n-.jt  (iWscn,  23  janvier  ISGO. 


suspendre  ou  restreindre  cet  usage,  cela  suffît 
pour  que  ce  bien  soit  une  dépendance  du  domaine 
public. 

Dès  qu'il  en  est  ainsi,  ces  biens  tombent  sous 
l'empire  des  lois  applicables  au  domaine  public, 
et  par  conséquent  de  la  loi  de  l'imprescriptibilité 
et  de  l'inaliénabilité.  Dès  lors,  dès  qu'une  église 
est  affectée  à  perpétuité  an  culte  public,  elle  jouit 
de  ce  double  privilège  qui,  sans  atteindre  la  pro- 
priété même,  en  protège  l'usage  contre  toute 
usurpation  particulière.  Il  y  a  bien  un  arrêt  de 
cassation  du  4  juin  1835  qui  pourrait  inspirer 
quelque  doute.  11  décide  que  les  églises  et  cha- 
pilles  privées  dans  lesquelles  on  célèbre  le  culte 
public  ne  sont  pas  imprescriptibles.  Mais  il  s'a- 
gissait d'une  célébration  accidentelle  et  laculta- 
tive  du  culte  qui  n'entraînait  pas  une  afl'ectatioa 
générale  et  publique  pouvant  faire  rentrer  l'église 
dans  le  domaine  public,  au  moins  quant  à  l'usage. 
Quand  il  en  est  ainsi,  l'imprescriptibilité  ne  nous 
semble  pas  douteuse. 

III.  Cette  imprescriptibilité  s'ctend-ulle  à  tou- 
tes les  parties  de  l'édifice  et  à.  toutes  les  modalités 
de  la  jouissance,  et  le  défend-elle  même  des  ser- 
vitudes qui  tendraient  à  en  restreindre  l'usage? 

Sans  nul  doute. 

Elle  protège  le  sol  d'abord,  la  terre  sur  huiaelle 
l'édifice  repose,  et  nous  n'entendons  pas  par  là 
l'espace  strictement  occupé  par  les  constructions 
apparentes,  mais  l'espace  jugé  nécessaire  pour 
supporter  le  monument.  Il  arrive  souvent  que  les 
fondations  intérieures  sont  plus  larges  que  les 
murs  apparents  et  débordent  extérieurement  sur 
ceux-ci;  or,  il  est  certain  que,  dans  ce  tas,  l'espace 
occupé  par  les  fondations  fait  partie  de  l'église 
elle-même  et  suit  la  propriété  de  celle-ci. 

Cette  imprescriptibilité  s'étend  aux  piliers  ex- 
térieurs et  contre-forts.  Ce  point  est  de  jurispru- 
dence constante.  (Cour  de  Riom,  19  mai  1854, — 
Cour  de  Paris,  18  février  1851.) 

Elle  s'étendrait  au  cloitre  d'une  cathédrale  ser- 
vant aux  cérémonies  du  culte,  et  considéré  comme 
une  dépendance  de  l'église  elle-même  (1). 

Ce  privilège  s'étend  au  droit  de  passage  autour 
de  l'édifice,  car  ce  droit  est  indispensable  à  la  con- 
servation et  à  l'existence  de  l'église;  il  en  est  in- 
séparable, il  participe  nécessairement  à  son  ina- 
liénabilité,  et  on  ne  peut  pas  plus  acquérir  la 
libération  d'une  pareille  charge,  qu'on  ne  peut 
acquérir  contre  l'église  une  servitude  quelcon- 
que (2). 

S'étend-il  même  au  terrain  ou  espace  existant 
entre  les  piliers  et  qu'on  appelle  encoules?  Ce 
point  est  vivement  contesté.  Plusieurs  Cours  et 
des  auteurs  estimés  prétendent  que,  pour  ces  tar- 

1 
(1)  Nancy,  29  décembre  ISôi.  ; 

{2)  Cour'd'.^gen,  23  janvier  1860,  I 
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Tains  accessoires ,  l'imprescriptibilité  n'existe 
plus(l). 

Nous  adoptons  1  opinion  contraire. 

Dès  le  moment  qu'il  y  a  des  contre-forts,  c'est 
que  les  constructeurs,  les  propriétaires  primitifs 
ont  prolongé  le  sol  de  l'édiiice  d'une  bande  exté- 
rieure sur  laquelle  ces  contre-forts  devaient  être 
établis.  Est-il  vraisemblable  qu'ils  n'y  aient  affecté 
qu'un  espace  découpé,  strictement  occupé  par  les 
contre-forts,  laissant  dans  le  domaine  privé  ces 
angles  rentrants  dans  lesquels  pourraient  venir 
s'établir  toutes  sortes  de  constructions  particuliè- 
res, au  grand  dommage  de  la  beauté,  de  la  dignité 
et  de  la  commodité  de  l'édifice?  Est-ce  que  les 
angles  rentrants  ou  encoules  ne  sont  pas  ceux  où 
Êont  percées  les  fenêtres  devant  lesquelles  il  faut 
réserver  de  la  lumière?  Est-ce  que  même,  s'ils 
sont  libres,  il  ne  convient  pas  de  les  protéger  au 
înême  titre  que  l'église  elle-même,  et  ne  faut-il 
pas  que,  pour  cela,  ils  appartiennent  à  ceux  aux- 
quels l'église  appartient?  Aussi ,  nous  croyons 
qu'ils  doivent  être  imprescriptibles  comme  un  ac- 
cessoire de  l'église  elle-même,  et  cette  opinion  a 
été  confirmée  par  arrêts  de  la  Cour  de  Paris  du 
18  février  i851,etde  la  Cour  de  Riom  du  19  mai 
1834. 

L'imprescriptibilité  des  églises  les  protège  non- 
seulement  contre  des  usurpations  de  propriété, 
mais  contre  l'établissement  des  servitudes  ;  et 
toutes  celles  dont  ces  édifices  seraient  l'objet  ne 
pourraient  servir  de  base  à  une  possession  régu- 
lière et  utile  pour  faire  acquérir  les  prescrip- 
tions (â). 

Ainsi  les  communes  elles-mêmes  qui  sont  con- 
sidérées comme  propriétaires  ne  pourraient  pas 
adosser  aux  églises  des  maisons  d'école  ou  autres 
constructions.  L'autorité  administrative  ne  le  per- 
mettrait pas  Qi).  Il  en  serait  de  même  pour  un 
conseil  de  fabrique  (-4).  Or,  le  droit  qu'ils  n'ont 
pas  pour  eux-mêmes,  ils  ne  le  pourraient  pas 
concéder  à  des  tiers  par  contrat,  ou  le  leur  laisser 
prendre  par  prescription. 

(Le  Monde,  27  février  1874.) 


PERSONNAGES  CATHOLIQUES 

CONTEMPORAINS. 

RIO. 

Alexis-François  Rio,  néàl'ile  d'Arz(Morbihan), 
avait  à  peine  terminé  ses  études  au  collège  de 

(1)  Caen,  11  février  1848.  —  Rouen,  14  avril  1858.  — 
CâsB.,  7  novembre  1860.  —  Gaudry,  t.  II,  p.  512. 

(2)  Lettri^  minisltriL-lle  du  2.1  décembre  1836. 

(ai  Avis  du  comité  de  l'intérieur,  27  décembre  183G. 
(4)  Toul,  jugement  du  29  août  1854.  —  Nancy,  29  dé- 
cembre 1854.  —  Agen,  23  juiu  1860. 


Vannes,  qu'il  y  fut  employé  coa/me  proresseur. 
Nommé,  au  bout  de  trois  ans,  professeur  de  rhé- 
torique à  Tours,  il  passa  encore  par  quelques  col- 
lèges de  province  et  devint  enlin  professeur  d'his- 
toire au  collège  Louis-le-Grand.  Des  relations 
avec  son  compatriote  Lamennais  et  quelques  au- 
tres écrivains  religieux  lui  firent  prendre  part  au 
mouvement  philosophique  dont  l'illustre  auteur 
de  l'Essai  sur  l'indifférence  fut  le  promoteur. 
Bientôt  un  riche  mariage  avec  l'héritière  d'une 
famille  catholique  anglaise  lui  permit  de  renon- 
cer à  l'enseignement  pour  suivre  ses  goiits  artis- 
tiques et  littéraires.  Les  nombreux  voyages  que 
sa  fortune  lui  permit  d'entreprendre  donnèrent 
occasion  à  des  ouvrages  où  l'art  et  son  histoire 
sont  subordonnés  rigoureusement  au  point  de 
vue  catholique. 

Nous  devons  à  Alexis  Rio  divers  articles  dans 
V Université  catholique _  le  Correspondant  et  l'Uni- 
vers; puis  :  Essai  sur  l'histoire  de  l'esprit  humain 
dons  l'antiquité  (18:>8-1S30,  2  vol.);  la  Petite 
chouannerie,  histoire  d'un  collège  breton  sous  le 
premier  Empire  (1842);  les  Quatre  înartyis (IHoG), 
contenant  quatre  biographies  édifiantes;  Shuh- 
speare  (1864),  où  il  démontre  le  catholicisme  du 
tragique  anglais;  enfin  le  grand  ouvTage  qui  re- 
commande son  nom  à  l'attention  particulière  de 
l'histoire  ,  De  l'art  chrétien  (4  vol.  ia-8°,  1841- 
1807). 

Gut  ouvrage  est  une  histoire  de  la  peinture 
chrétienne,  et  spécialement  de  la  peinture  ita- 
lienne, depuis  Giotto  ctCiinabuë  jusqu'à  Léonard 
de  Vinci,  Michel-.\nge  et  Raphaël.  Rio  divise 
l'histoire  de  la  peinture  chrétienne  en  huit  écoles 
principales  :  école  romano-chrétienne,  écoles  by- 
zantine, siennaise,  florentine,  ombrienne,  lom- 
barde, vénitienne  et  romaine.  Dans  la  première, 
les  idées  chrétiennes  se  présentent  sous  une  forme 
païenne;  cet  emprunt,  sans  exclure  l'originalité 
qu'impose  le  changement  d'idéal  et  qu'inspire  la 
foi ,  ne  se  manifeste  pas  moins  dans  les  cata- 
combes. L'école  byzantine  se  fait  remarquer  par 
la  laideur  des  type:-,  maigres,  longs,  pâles,  ef- 
flanqués, sans  variations  possibles;  cette  école, 
détiuite  par  les  iconoclastes,  va  se  perpétuer  eu 
Russie.  L'école  de  Sienne,  c'est  l'enfance  de  l'art 
avec  Guido,  Duccio,  Memnis  et  les  deux  Lorenzo. 
A  Florence,  Gimabuë  continue  la  tradition  by- 
zantine, Giotto  la  tradition  chrétienne  ;  Orcagna, 
J.  de  Melano,  Gioltino  marchent  sur  les  traces  de 
ce  dernier;  mais,  sous  la  fatale  influence  des  Mé- 
dicis,  l'art  chrétien  perd  bientôt  son  unité;  le 
naturalisme  paraît  dans  Uccello,  Manacio  et  dans 
les  sculptures  de  Giiiherti  ;  le  paganisme  triomphe 
dans  Lippi,  André  de  Castagne,  Botticelli  et 
Ghirlandaio. 

La  peinture  atteint  son  apogée  en  Onibrie.  Au- 
tour du  tombeau  de  saint  François  d'Assise  se 
forme  une  école  mystique  qu'illustrent  Fra  An- 
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gelico  de  Fiesole,  Benoît  Gozzoli,  Gentile  da  Fa- 
briano,  le  Pcrugin,  Louis  d'Assise,  Pinturicchio, 
Raphaël.  L'énergique  réaction  de  Savonarole  fait 
naître,  à  côté  de  l'école  mystique,  une  école  sim- 
plement, mais  sincèrement  chrétienne,  recom- 
mandée par  les  noms  de  Fra  Bartolomeo,  Lorenzo 
di  Grcdi,  Luca  de  Robbia,  Michèle  de  Ridolfo, 
Uodolle  Ghirlandajo.  La  décadence  commence  à 
Albertinelli  et  Pietro  di  Cosimo.  L'influence  des 
Médicis  se  fait  sentir  dans  Vasari  et  Salviati.  On 
finit  par  tomber  dans  le  paganisme. 

L'école  lombarde  commence  avec  Averulino, 
Michelozzo,  Bramante;  elle  comprend  les  écoles 
de  Milan,  Bergame,  Lodi,  Crémone  et  Ferrare; 
elle  a  pour  maître  Léonard  de  Vinci,  peintre, 
sculpteur,  architecte,  ingénieur,  génie  universel 
et  sublime  ;  après  Léonard,  elle  s'honore,  à  Milan, 
des  deux  architectes  Busti,  des  peintres  Ambroise 
!e  Bourguignon,  Solario,  Melzi,  Salaïno ,  Bel- 
traffio,  Sesto,  Razzi,  Ferrari  et  Luini  ;  à  Bergame 
et  Brescia,  des  deux  Goleone,  Lotto  et  Moretto  ;  à 
Lodi,  Battagio,  des  deux  délia  Chiesa  et  des  frères 
Piazza;  à  Crémone,  de  Boccacio,  Boccacini,  Alto- 
bello,  Galeazzo  et  Campi  ;  à  Ferrare,  sous  la  man- 
vaise  influence  des  d'Esté ,  de  Costa,  Grandi  et 
surtout  Garofalo. 

L'école  vénitienne  affecte  d'abord  la  forme  lé- 
gendaire; elle  subit  ensuite,  dans  Guariento, 
Alichieri,  Squarcione,  Mantegna,  1  .iifluence  des 
écoles  païennes  fondées  à  Trévise  et  à  Padoue. 
Un  retour  sensible  aux  idées  chrétiennes  se  re- 
marque dans  les  Bellini,  dansCimadaConegliano 
et  Catena.  L'école  atteint  sa  pleine  floraison  dans 
Giorgione,  Pordenone,  Palma,  Titien,  Bonifazio, 
Bordone,  le  Tintoret  et  Paul  Veronèse.  L'en- 
thousiasme religieux  et  patriotique  fait  le  fond 
du  raractère  de  cette  école. 

Jj'école  romaine  n'a,  dans  Rio,  que  deux  noms, 
mais  ce  sont  les  noms  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange,  les  deux  auteurs  de  Moïse  et  de  la  Farné- 
sine,  des  galeries  et  des  chambres  du  Vatican. 

Dans  ses  quatre  volumes,  qui  n'ont  pas  de- 
J>andé  moins  de  vmgt-six  ans  d'études,  Rio  par- 
court l'une  après  l'autre  chaque  école ,  énu- 
.nère  tous  ses  représentants  dont  il  critique  les 
œuvres  et  auxquels  il  rend  fidèle  justice.  En  dé- 
[ini  de  son  épigraphe  :  Ars  longa,  vùa  brevis , 
ilio,  s'il  n'a  achevé  son  ouvrage,  a,  du  moins, 
dressé  un  monument. 

Pour  Rio,  l'art  est  autre  chose  qu'une  pure 
'ÎBfiitation ;  il  est  une  réalisation  du  beau;  et  c'est 
pourquoi  son  livre  a  un  caractère  si  parfaitement 
distinct  de  tous  les  livres  consacrés  à  l'étude  des 
produits  du  génie  des  poètes  et  des  artistes.  Telle 
est  aussi  l'explication  de  ce  long  et  laborieux  ef- 
fort de  l'écrivain  et  de  sa  patience  à  rendre  son 
travail  digne  du  noble  objet  qui  occupe  sa  pensée. 

On  peut  entrevoir  le  caractère  de  son  œuvre 
dès  V Introduction.  Cette  entrée  en  matière  eût  pu 


suffire  à  la  renommée  d'un  écrivain.  Jamais  l'an- 
tiquité n'avait  été  jugée  dans  ses  œuvres  d'art 
avec  autant  d'originalité  et  de  fermeté.  A  la  lu- 
mière introduite  par  Rio,  le  paganisme  révèle,  au 
regard  étonné,  des  points  de  vue  qu'on  n'eût  pas 
soupçonnés,  et,  en  lisant  son  Introduction,  si 
pleine  d'élévation  et  de  spiritualisme,  on  dirait 
plutôt  une  apologie  de  la  religion  chrétienue 
qu'un  préambule  à  l'histoire  di  j'art. 

Dans  l'art  antique,  Rio  distingue  deux  princi- 
pes :  la  forme  et  Vidée;  l'un,  imitation  du  Beau 
plastique;  l'autre,  réalisation  du  Beau  morah 
Partant  de  là,  Rio  étudie  le  symbolisme  du  pa- 
ganisme et  y  retrouve  la  pensée  du  Créateur  sur- 
nageant dans  le  naufrage  qui  entraîne  l'humanité 
loin  du  but  qui  lui  a  été  donné  par  le  Créateur, 
et  démontre  que  de  ces  débris  épars  conservés 
par  le  paganisme,  on  peut  tirer  contre  lui-même 
la  preuve  convaincante  de  sa  fausseté. 

Rio  s'occupe  du  rapport  de  la  forme  et  de  la 
pensée  et  parle  de  Vidéal,  âme  de  l'art,  et  sans 
lequel  la  forme,  fùt-elle  parfaite,  n'est  que  le  ca- 
davre de  l'art.  D'après  lui,  chaque  société  porte 
avec  elle  un  type  différent  d'idéal  qui  caractérise 
toutes  ses  œuvres,  non  pas  que  l'idéal  soit  une 
création  arbitraire,  mais  l'idéal  n'étant  que  le  re- 
flet du  beau,  du  juste  et  du  vrai,  chacun  des  de- 
grés auxquels  brille  dans  l'intelligence  d'un  peu- 
ple la  lumière  du  beau, du  juste  et  du  vrai, forme 
pour  ce  peuple  un  type  qui  le  distingue  partout 
et  toujours. Quoique  chaque  type  soit  dilférent,  il 
a  un  ibndsqui  lui  estcommunavectous  lesautres; 
car  les  idées  de  beau,  de  vrai  et  de  bien  ne  sont 
pas  l'apanage  exclusif  d'un  peuple,  mais  elles 
sont  universelles. 

Rio  parle  (3'un  idéal  que  le  paganisme  ne  pou- 
vait pas  soupçonner  :  il  le  nomme  ascétique;  on 
pourrait  l'appeler  simplement  chrétien,  titre  qui 
embrasserait  à  la  fois  avec  l'idéal  ascétique  l'idéal 
chevaleresque  et  l'idéal  mystique.  En  parlant  de 
cet  idéal,  Rio  touche  aux  plus  hautes  notions  de 
la  philoscjphie  chrétienne  et  réussit  à  faire  aimer 
non-seulement  les  arts,  mais  encore  le  principe 
catholique  qui  les  a  inspirés.  Il  fait  ainsi  du 
dogme  chrétien  une  prédication  naturelle  et  élo- 
quente, sans  que,  pour  remonter  aux  principes  de 
l'art,  il  lui  soit  besoin  d'un  grand  effort  d'abstrac- 
tion. Tout  dans  son  livre  est  simple,  clair,  histo- 
rique. 

Pour  donner  une  idée  dont  Rio  envisage  son 
sujet,  citons  l'endroit  où,  après  avoir  parlé  de 
l'idéal  divin  dans  le  paganisme,  il  parle  de  la 
transformai  on  de  l'art  par  le  Christianisme  au 
moment  où  les  chrétiens,  aux  Catacombes,  étaient 
encore  tributaires  de  l'art  païen  pour  tout  ce 
qui  touchait  aux  procédés  matériels  et  à  l'exécu- 
tion technique. 

«  De  toutes  les  images  symboliques,  dit-il,  tra^ 
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cêes  sur  les  murs  des  Catacombes,  il  n'en  est  au- 
cune qui  donne  plus  à  réfléchir  que  celle  d'Or- 
phée,à  cause  du  sens  profond  que  cache  le  mythe 
qui  le  concerne.  La  prédilection  des  premiers 
chrétiens  pour  ce  personnage  mystérieux,  avec  sa 
lyre  et  ses  animaux  apprivoisés,  ne  venait  pas 
seulement  des  rapports  qu'ils  trouvaient  entre 
ses  exploits  de  civilisateur  et  les  bienfaits  déjà 
sentis  de  la  prédication  évangélique  ;  il  est  pro- 
bable qu'une  tradition  pieusement  recueillie  par 
les  plus  savants  d'entre  leurs  docteurs,  et  inter- 
prétée avec  ce  coup  d 'o-il  intuitif  qui  demande 
quelque  chose  de  plus  que  la  science,  avait  trans- 
formé pour  eux  l'époux  d'Eurydice  en  une  espèce 
d'apôtre  venu  d'Orient  pour  prêcher  à  des  barba- 
res, et  mort  victime  de  son  zèle  apostolique.  Son 
costume  ne  laissait  aucun  doute  sur  son  origine 
asiatique,  et, quelle  que  fût  la  religion  introduite 
par  lui  en  Europe,  il  est  évident  qu'elle  y  ren- 
contra d'énergiques  résistances  qui  dégénérèrent 
en  persécutions  sanglantes  et  se  terminèrent  par 
son  martyre. 

»  Sa  descente  aux  enfers  pour  délivrer  une 
âme  qui  y  était  retenue  captive  par  suite  de  la 
morsure  d'un  serpent,  offrait  avec  le  dogme  de  la 
chute  primordiale  une  ressemblance  qu'il  était 
impossible  de  regarder  comme  fortuite.  Il  y  en 
avait  une  plus  frappante  encore  dans  la  résigna- 
tion avec  laquelle  l'apôtre  de  la  Thrace  et 
l'Homme-Dieu  se  laissèrent  immoler,  celui-ci  par 
la  haine  des  Juifs,  celui-là  par  le  fanatisme  des 
bacchantes;  et  quand  les  poètes  ou  les  artistes 
grecs  traitèrent  le  sujet  d'Orphée,  ce  fut  presque 
toujours  cet  attribut  de  mansuétude  qu'ils  nreut 
ressortir  de  préférence.  Tout  le  monde  connaît  le 
magnilique  bas-relief  où  on  le  voit  ramenant  son 
Eurydice  vers  le  séjour  de  la  lumière;  mais  on 
connaît  moins,  ou  plutôt  on  ne  connaît  pas  du 
tout  la  charmante  composition  symbolique  dans 
laquelle,  déjà  tombé  sur  un  genou,  il  n'oppose 
au  coup  de  hache  dont  un  bras  de  femme  va 
l'atteindre  d'autre  arme  défensive  que  sa  lyre. 
Ce  dernier  trait  manque  à  l'épisode  déjà  si  tou- 
chant des  Géorgiques  de  Virgile,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  manque  aussi  dans  les  peintures  des  Cata- 
combes; car  il  est  impossible  que  l'auteur  du 
poëme  prophétique  qui  avait  annoncé  aux  Ro- 
mains la  grande  rénovation  religieuse  dont  ils 
allaient  être  témoins,  ne  fût  pas  connu  des  pre- 
miers chrétiens  et  n'obtînt  pas  dès  lors  les  pré- 
mices de  cette  popularité  toujours  croissante  qui, 
après  avoir  associé  son  num  ou  le  nom  de  son 
héros  à  ceux  des  livres  de  la  Table  Ronde,  devait 
aboutir,  dans  la  Divine  Comédie,  à  une  sorte  de 
demi-canonisation  à  la  fois  religieuse  et  litté- 
raire (1).  » 

Cette  citation  «  suffit  pour  montrer  l'ingénieuse 

1)  IntroductioD.  d.  xx.xv. 


aptitude  de  Rio  à  saisir  les  analogies  et  les  induo 
tions  qui  sortent  de  l'histoire  de  l'art  vue  à  la 
lumière  chrétienne;  et  nous  avons  à  présent  une 
idée  du  procédé  scientifique  de  l'auteur  dans  l'é- 
tude des  œuvres  inspirées  par  ce  type  idéal  sans 
lequel  l'art  n'est  qu'un  métier  d'imitation  (1).  » 

A  cette  appréciation  généiale,  que  nous  em- 
pruntons aux  Mélanges  de  Laurentie,  nous  join- 
drons le  jugement  plus  concis  des  Etudes  reli- 
gieuses et  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  «  L'ouvrage 
de  Rio,  dit  le  P.  Toulemont,  est  une  œuvre  tout 
à  fait  hors  ligne,  dont  le  résultat  a  été  de  pro- 
duire une  véritable  révolution  dans  le  domaine 
de  la  critique  d'art,  si  bien  que  les  esprits  les  plus 
prévenus  contre  l'esthétique  chrétienne  ont  été 
comme  forcés  d'adopter  en  grande  partie  les  thè- 
ses et  les  conclusions  de  l'auteur.  »  C'est  ce  que 
confessait,  il  y  a  quelques  années,  l'un  des  cri- 
tiques les  plus  compétents  en  ces  matières,  l'an- 
cien directeur  des  Beaux-Arts ,  Charles  Blanc  : 
«  D'une  part,  dit-il,  les  années,  les  études,  les 
frottements  de  la  vie  ont  appris  à  Rio,  à  corriger 
l'excès  de  la  doctrine  ascétique;  d'autre  part, ceux 
que  l'auteur  avait  le  plus  étonnés,  par  ses  affir- 
mations imperturbables,  ont  fait  un  pas  vers  lui 
et  se  sont  habitués  à  leur  étonnement.  En  étu- 
diant, eux  aussi,  plus  profondément  l'histoire  de 
l'art  italien,  ils  se  sont  rapprochés  des  opinions 
qui  d'abord  leur  avaieut  paru  enfantées  par  un 
aveugle  esprit  de  parti,  de  sorte  que  Rio,  après 
avoir  ouvert  à  la  critique  une  voie  nouvelle,  y 
a  peu  à  peu  entraîné  ses  adversaires  eux-mê- 
mes (2).  » 

En  1S72,  Rio  livre  au  public  deux  nouveaux 
volumes  qu'il  intitule  :  Epilogue  de  l'art  chrétien. 
Sous  ce  titre,  qui  n'est  pas  fait  pour  donner  une 
idée  très-claire  de  l'ouvrage,  l'auteur  donne  quel- 
que chose  d'analogue  à  des  mémoires.  On  y  voit 
une  àme  qui,  après  avoir  parcouru  la  carrière  de 
l'art,  se  retourne  et  jette  un  regard  sur  son  passé, 
considéraut  les  influmces,  les  impressions  et  les 
circonstances  qui  ont  fait  naître,  qui  ont  favorisé 
ou  contrarié  sa  vocation.Ony  voit  une  âme  éprise 
de  l'idéal,  l'avoir  sans  cesse  à  la  pensée,  le  pour- 
suivre et  étudier  ses  manifestations  soit  dans  les 
œuvres  de  Dieu,  soit  dans  les  chefs-d'œuvre  des 
hommes;  on  la  voit, dans  sa  longue  marche,  s'ar- 
rêter quelquefois  ;  mais,  poussée  par  je  ne  sais 
quel  instinct,  reprendre  sa  route.  On  la  voit  se 
mettre  en  rapport  avec  les  célébrités  contempo- 
raines, s'attacher  à  celles  qui  sont  le  plus  capa- 
bles de  lui  faire  comprendre  le  beau  tel  qu'il  le 
conçoit,  parcourir  toutes  les  galeries  de  rEuro(io 
et  jusqu'aux  sanctuaires  les  plus  obscurs  de  l'Ita- 
lie, interrogeant  les  monuments  et  les  traditions, 
surtout  ceux  qui  peuvent  l'éclairer  davantage  sur 

(1)  Laurentie,  Mélanges,  t.  II,  p.  161. 

(2)  Etudes  religii'itses,  livraisons  de  mai  et  juillet  1S67 
et  de  septembre  1872  ;  Gazette  des  Beaux-Arts,  1861. 
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l'objet  prcicré  de.  ses  recherches,  c'est-à-dire  l'his- 
toiro  de  kl  peinture  chrétieane  en  Italie  du  xiii= 
au  x'Vï"  siècle. 

Inutile  d'insister  sur  le  détail  des  mille  péripé- 
ties qui  accidentèrent  cette  odyssée  esthétique  ;  il 
suffit  à  l'historien  d'inditjuer  la  publication  de 
cet  ouvrage. 

Justin  FÈVKE, 
Protonotaii'e  apostolique. 


VâRlETÉS 

LES   PRINCIPES   SOCIAUX   PAR   l'eNSEIGNEMENT 
CHRÉTIEN. 

(Suite  et  fin.) 

3»  C'est  de  cette  disposition  fondée  sur  la  na- 
ture des  choses  et  la  volonté  de  Dieu  lui-même, 
que  l'on  déduit  la  légitimité  de  la  propriété,  car 
c'est  Dieu  qui  veut  et  sanctionne  cet  état  de  cho- 
ses qui  la  consacre.  «  Le  riche,  dit  Mgr  l'arche- 
vêque de  Paris,  n'est  débiteur  qu'envers  Dieu,  et 
si  le  pauvre  vient  réclamer  comme  une  dette  le 
secours  dont  il  a  besoin, sa  revendication  n'a  rien 
de  légitime.  Le  seul  et  véritable  créancier  qui  a 
droit  contre  le  riche,  c'est  Dien.  Dieu  lui  a  tout 
donné  en  l'établissant  l'économe  et  le  dispensa- 
teur des  bienfaits  de  sa  Providence  (1).  »  Le  pau- 
vre n'a  donc  pas  le  droit  de  réclamer  comme  une 
chosedue  le  secoursdont  ila  besoin;  mais  le  riche, 
étant  débiteur  de  Dieu,  ne  peut  pas  non  plus  le 
lui  refuser.  Les  pauvres  comprendraient  mal,  du 
reste, leur  propre  intérêt  en  voulant,  par  la  liqui- 
dation sociale,  arriver  au  bonheur  que  leur  font 
entrevoir  ceux  qui  savent  ainsi  les  exploiter  à  leur 
profit.  «  Ils  n'ont  pas  compris,  ajoute  le  même 
prélat,  que  la  ruine  de  quelques  riches  n'enrichi- 
rait pas  des  milliers  de  pauvres,  mais  n'aurait 
d'autre  résultat  que  de  supprimer  le  travail  qui 
les  fait  vivre.  Si  on  ne  les  eût  arrêtés  dans  l'œuvre 
de  destruction,  ils  eussent  anéanti  ce  fonds  com- 
mun, ce  capital  social  où  tous  puisent  la  vie,  sem- 
blables à  ces  enfants  des  forêts  qui  coupent  l'arbre 
par  le  pied,  pour  manger  sans  peine  le  fruit  qu'il 
porte  sur  ses  hautes  branches,  et  qui,  passant  à 
la  prochaine  saison,  au  lieu  de  fruits  nouveaux, 
ne  retrouvent  plus  qu'un  tronc  mort  et  dessé- 
ché (2)...  »  Ce  sont  les  riches,  en  effet,  que  Dieu 
a  destinés  à  servir  de  Providence  aux  déshérités 
des  biens  de  ce  monde.  C'est  la  mine  dont  les 
veines  aurifères  doivent  circuler  dans  tout  le  corps 
Bocial.  C'est  la  source  qui  doit  se  répandre  par 
mille  canaux  jusqu'aux  dernières  ramifications  do 
ce  corps.  Ce  sont  les  riches,  en  un  mot,  qui,  par 

(1  )  lettre  pastorale  sur  les  devoirs  des  riches  et  des  pau- 
vres. 
(2)  Ibidem. 


leur  bienfaisance,  doivent  pourvoir  aux  besoins 
qui  découlent  des  inégalités  de  la  fortune.  Vou- 
loir leur  disparition  serait  donc  imiter  —  qu'on 
nous  permette-  la  comparaison  —  l'homme  et  la 
poule  aux  œufs  d'or. 

Mais  le  Christianisme  ne  se  contente  pas  de  dé- 
montrer aux  pauvres  l'origine,  la  nécessité, la  lé- 
gitimité et  les  avantages  de  )a  propriété;  il  ne 
leur  laisse  rien  â  envier,  en  leur  faisant  compren- 
dre leur  éminente  dignité;  Jésus-Christ  a,  en  ef- 
fet, relevé  la  condition  du  pauvre  en  préconisant, 
en  épousant,  en  transfigurant  la  pauvreté  au  point 
d'en  faire  quelque  chose  de  divin,  et  par  là  même 
quelque  chose  de  bien  autrement  respectable  que 
laconditionduriche.  «Jésus-Christ, dit  le  P.Mon- 
sabré,  a  non-seulement  touché  le  pauvre  de  sa 
vertu  divine,  mais  il  l'a  pénétré,  il  est  entré  dans 
l'intérieur  de  son  être,  il  en  a  fait  une  apparence 
vivante  de  sa  personne  en  s'attribuant  à  lui-même 
tout  ce  que  le  pauvre  reçoit  de  notre  amour.  Ve- 
nez, dira-t-il  un  jour  à  ses  élus,  j'avais  faim  et 
vous  m'avez  donné  à  manger;  j'avais  soif  et  vous 
m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  nu  et  vous  m'avez  • 
couvert.  —  Seigneur,  diront  les  élus,  quand  est-ce 
que  nous  avons  fait  pour  vous  toutes  ces  choses? 
—  En  vérité,  répondra  Jésus-Christ,  tout  ce  que 
vous  faisiez  pour  le  plus  petit  d'entre  mes  frères, 
c'était  à  moi  que  vous  le  faisiez  :  Quamdiu  fe- 
cistis  uni  ex  his  minimis,  milii  fccntis.  Le  pauvre, 
c'est  donc  Jésus-Christ  représenté,  Jésus-Glirist 
continué,  le  sacrement  en  chair  et  en  os  de  Jésus- 
Christ,  le  Crucifix  vivant.  »  —  Après  cela,  que 
reste-t-il  que  de  s'écrier  avec  le  Sauveur  :  Bien- 
heureux tes  pauvres,  car  non-seulement  ils  sont 
ici-bas  comme  des  représentations  vivantes  de 
Jésus-Christ,  mais  ils  sont  encore  les  amis  de  sa 
tendresse,  les  favoris  de  sa  miséricorde,  les  pré- 
destinés de  ses  promesses,  les  premiers  de  son 
royaume  :  Beati  paupercs  quoniam  ipsorum  est 
rcgnum  cœlorum.  Aussi,  chacune  de  leurs  souf- 
frances, de  leurs  privations,  de  leurs  angoisses, 
de  leurs  larmes  est  comptée  ;  chaque  jour,  par  là, 
leur  trésor  de  mérites  est  accru,  et  un  nouveau 
fleuron  est  surajouté  à  leur  couronne.  Avec  de 
telles  espérances,  le  pauvre  qui,  ici-bas,  a  soif  de 
bonheur  tout  autant  que  le  riche,  cesse  de  consi- 
dérer sa  vie  comme  un  malheur.  Si  difficile 
qu'elle  soit,  elle  lui  apparaît  alors  comme  l'ave- 
nue qui  conduit  à  une  existence  meilleure,  à  la- 
quelle oa  ne  parvient  que  par  la  souffrance,  et  il 
la  supporte  avec  résignation  et  courage  ,  sans 
chercher  à  en  sortir  au  prix  de  la  violence  et  de 
la  révolte.  Docile  à  des  enseignements  si  conso- 
lants, il  cesse  de  haïr  pour  akner,  pour  souffrir 
patiemment,  pour  cesser  de  faire  do  ses  souf- 
frances un  grief  contre  les  heureux,  pour  cesser 
de  jalouser  leur  condition,  pour  recevoir  d'eux 
avec  reconnaissance ,  pour  prier  Dieu  qu'il  ait 
pour  agréables  leurs  aumônes  et  qu'il  admette 
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frs  bienfaiteurs  à  participer  ;iux  privilèges  atta- 
cliés  à  sa  royale  dignité.  —  Qu'au  contraire,  on 
arrache  aux  pauvri's  leur  foi,  qu'on  leur  ferme  le 
ciel  et  qu'on  borne  toutes  leurs  espérances  à  cette 
vie,  ils  n'auront  bientôt  plus  assez  de  courage 
pour  en  supporter  le  lourd  fardeau,  et,  tôt  ou 
tard,  s'ils  se  sentent  eu  possession  du  nombre  et 
de  la  force,  il  sera  tout  naturel  qu'ils  bouleversent 
la  société  pour  essayer  de  sortir  de  leur  état.  «  Ils 
nous  ont  pris  Dieu,  s'écria  un  jour  l'un  d'entre 
eu::  dans  un  congrès,  il  faut  qu'ils  nous  rcn<lent 
la  fortune.  »  Ce  n'était  que  logique.  Le  pauvre 
ne  peut  se  passer  des  larges  compensations  que 
lui  fournit  sa  foi. 

.\ux  riches,  l'Eglise  apprend,  d'autre  part,  quels 
sont  leurs  devoirs  à  l'égard  des  pauvres.  Elle  n'a 
pas  de  sympathies  pour  la  fortune,  parce  qu'elle 
connaît  les  périls  et  les  tentations  des  biens  de 
ce  monde.  C'est  ce  qui  l'ait  qu'elle  avertit,  qu'elle 
reprend,  qu'elle  inquiète  ceux  qui  en  sont  favo- 
risés en  leur  faisant  entrevoir  au  delà  de  cette  vie 
le  danger  suprême  qui  les  uienace  ;  Vx  divitibus. 
Elle  leur  enseigne  la  modestie,  aiin  que  leur  luxe 
ne  soit  pas  une  insulte  de  tous  les  instants  à  la 
misère  du  pauvre,  et  que  l'étalage  tapageur  de 
leur  vaine  op'ulence  ne  lui  icnde  pas  impossible 
la  vertu  de  résignation  déjà  si  diflicile  par  elle- 
même.  Elle  leur  apprend  la  pratique,  la  noblesse, 
le  mérite,  le  devoir  de  la  miséricorde  envers  les 
malheureux,  leur  fui  ouvrir  leurs  cœurs  et  leurs 
bourses  pour  verser  lians  le  sein  du  pauvre  un 
argent  et  des  secours  qui  formeront  pour  eux  un 
trésor  que  ni  les  vers  ni  la  rouille  n'entameront. 
Elle  leur  recommande  de  se  faire  ainsi  des  pau- 
vres autant  de  protecteurs  et  d'amis  qui  les  intro- 
duiront plus  tard  daus  le  ciel  ;  elle  les  menace 
des  justes  jugements  de  Dieu  que  leur  dureté 
pour  les  malheureux  aurait  fait  blasphémer;  en 
un  mot,  elle  sait  rapprccher  et  confondre  les  con- 
ditions dans  les  devoirs  d'une  douce  et  commune 
charité.  Ce  fut  là,  on  le  sait,  un  des  plus  beaux 
triomphes  du  Christianisme  sur  les  sociétés 
païennes. 

Y.  11  nous  reste  à  voir  cû:^.ibien  la  foi  est  utile 
et  sert  au  patriotisme.  C'est  pourquoi  nous  di- 
sons qu'elle  en  est  l'àme  et  que  celui-ci  lui  doit 
ses  plus  belles  gloires.  De  nos  jours,  se  rencontre 
un  parti  secret  et  nombreux  qui  menace  de  s'é- 
tendre à  mesure  qu'on  parviendra  davantage  à 
arracher  au  peuple  ses  sentiments  religieux.  Ce 
parti  ne  reconnaît  qu'un  Etat  impersonnel  dans 
lequel  viennent  se  réunir  toutes  les  nationalités 
comme  en  un  faisceau.  A  son  sens,  toute  patrie 
doit  disparaître  pcjur  faire  place  à  une  vaste  asso- 
ciation qui ,  telle  qu'elle  est  actuellement ,  se 
compose  de  tous  les  aventuriers  de  naissance  et 
de  fortune  qui  ont  rompu  avec  toutes  les  tradi- 
tions du  pays  et  des  aïeux  pour  vivre  des  tradi- 


tions et  des  biens  'le  tous.  Or,  encore  ici,  la  foi 
intervient  pour  prévenir  une  dislocation  sociale 
i-i  dangereuse,  en  nous  rattachant,  par  les  liens 
des  sentiments  les  plus  profonds,  à  tout  ce  qui 
nous  rappelle  la  patrie,  à  l'autel,  au  foyer,  aux 
tombes  des  aïeux,  à  la  parenté,  aux  concitoyens. 
On  aime  le  sol  natal  parce  que,  entre  autres  choses, 
c'est  le  lieu  où  l'on  a  essayé  ses  preuners  pas 
dans  le  chomin  qui  conduit  au  ciel,  où  l'on  a 
tenté  ses  premières  luttes  destinées  à  l'obtenir, 
parce  que  c'est  le  champ  d'où  l'on  a  élevé  ses 
premiers  regards  en  haut  et  pris  son  premier  es- 
sor vers  Dieu,  où  l'on  a  reçu  le  sacrement  du 
chrétien,  celui  où,  dans  l'ineffable  joie  d'un  cœur 
pur,  on  a  reçu  pour  la  première  fois  le  Dieu  qui 
a  réjoui  sa  jeunesse,  celui  enlin  où  l'on  s'est  re- 
trouvé à  cluii|ue  instant,  avec  ses  égaux,  face  à 
face  avec  ce  Dieu  si  bon  et  si  compatissant,  dans 
l'union  de  la  prière  et  de  l'action  de  grâces.  De 
telles  pensées,  de  tels  souvenirs  sont  imp-Tissa- 
bles,  et  ce  serait  tenter  un  acte  monstrueux  et 
contre  nature  que  d'essayer  de  les  faire  dispa- 
raître du  cœur  de  l'homme.  Tous  les  hommes  les 
ont  exprimé  par  ce  mot  :  l'wttel,  pro  aris.  C'est 
donc  l'autel  ijui,  pour  le  chrétien,  est  le  symbole 
toujours  ancien  et  toujours  nouveau  du  patrio- 
tisme. —  Le  foyer  l'est  aussi,  parce  qu'il  réveille 
les  souvenirs  d'un  père  et  d'une  mère  qui  ont 
dépensé  pour  leur  fils  tout  ce  que  Dieu  leur  avait 
mis  au  cœur  de  tendresse  et  de  dévouement.  On 
se  rappelle  les  baisers  de  sa  mère,  parce  qu'ils 
ont  été  les  sacrements  de  sa  foi  et  de  sa  piété 
plus  encore  que  de  son  amour.  On  se  remémore 
avec  plaisir  les  délicates  attentions  d'un  père, 
parce  que,  lorsqu'il  prenait  son  fils  du  sein  de  sa 
mère ,  au  milieu  d'ineffables  sourires ,  c'était 
comme  le  vieillard  de  Troie,  avec  une  bénédic- 
ticii  et  une  invocation  au  cœur  pour  retourner  à 
Dieu  le  fils  qu'il  lui  avait  donné.  On  le  voit  donc, 
il  existe  une  alliance  étroite  entre  le  foyer  et 
l'autel,  ou  plutôt  l'autel  est  le  vestibule  du  foyer, 
son  parfum,  sa  majesté,  son  charme,  sa  vie.  Otez, 
en  elfet,  l'autel,  et  le  foyer  n'est  plus  qu'un  ré- 
duit grossier  qui  se  rapproche  du  repaire  où  vi- 
vent des  êtres  qui  ne  connaissent  point  Dieu. 
Aussi,  le  foyer  ne  fut  jamais  séparé  de  l'autel  : 
Pro  aris  et  focis,  se  sont  écrié  t-ous  les  peuples, 
et,  dans  un  langage  meilleur  :  Pro  Deo  et  patria, 
a  dit  une  grande  nationalité  chrétienne.  Dieu  et 
l'autel,  voilà,  en  effet,  l'àme  de  la  patrie.  Chas- 
sez-en Dieu,  et  tout  ce  qui  la  rappelle  n'est  plus 
qu'un  vain  mot,  un  ensemble  de  choses  vides  de 
sens.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  peut  af- 
firmer, l'histoire  en  main,  que  la  vitalité,  la  puis- 
sance et  le  ressort  des  nationalités  ont  toujours  été 
mesurés  sur  l'énergie  et  la  profondeur  de  leur 
foi  religieuse.  Les  anciennes  républiques  d'A- 
thènes et  de  Rome  n'ont-elles  pas  été  invincibles 
tant  ou'ellea  ont  conservé  leurs  croyances?  Et  la 
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pprte  cle  celles-ci  n'a-t-elle  pas  ('té  le  sij;ne  prr- 
curseur  de  leur  déiiadeiicn ?  Hnraie,  dont  le  i^ùnie 
fut  plus  fort  que  l'impiété,  ii'atlribuait-il  pas  lui- 
Tùènie  les  victoires  de  Rome  et  la  puissance  im- 
mense dont  elle  était  en  possession  à  sa  |ilus 
grande  religion,  à  sa  plus  grande  piiité  envers 
les  dieux? 

Di'S  te  minorem  quod  geiis  imperas. 

Ne  lui  disait-il  pas  que  tout  son  passé  était  là, 
et  qu'elle  devait  rapporter  là  tout  son  avenir  : 

Hinc  omne  principium,  liuc  infer  exitiim? 

Et  n'annonçait-il  pas  que  sa  néKiifrence  envers 
les  dieux  infligerait  à  la  déplorable  Hespérie  des 
maux  plus  terribles  encore  que  les  malheurs  pré- 
sents? —  Mais,  pour  en  venir  aux  nations  cbré- 
tienues,  po\irquoi  la  France  put-elle  être  appelée, 
à  juste  titre,  «  le  plus  beau  royaume  après  le 
royaume  du  ciel  (I),  »  sinon  parce  qu'elle  était 
née  d'un  acte  do  foi  dans  les  plaines  de  Tolbiac, 
et  (ju^ello  avait  grandi  dans  la  pureté  de  la  IVii  de 
son  baptême?  N'est-ce  pas  la  foi  qui  lui  a  formé 
les  ijrands  hommes  qui,  dans  tous  les  siècles  do 
son  histoire,  ont  été  son  plus  vaillant  soutien  et 
ses  plus  intrépides  défenseurs,  les  Pé[iin,  les 
Charles  Martel,  les  CiiarbMuagne,  les  Robert  le 
Fort,  Hugues  le  Grand,  Philippe-Auguste,  saint 
Louis,  Du  Guesclin,  Clisson,  Bayard,  Gondé,  Tu- 
renne,  Luxembourg?  N'est-ce  pas  la  loi  qui,  par 
Godcfroy  de  Bouillon  et  saint  Louis,  lui  a  remis 
en  main  la  bannière  des  croisades  pour  aller  in- 
scrire sur  toutes  les  plages  de  lOnent  la  valeur 
et  les  gloires  du  nom  français?  N'est-ce  pas  la 
loi  d'une  jeune  fille  qui  ranima  le  courage  et  l'es- 
poir de  nos  armées  abattues  dans  nos  malheu- 
reuses luttes  avec  les  Anglais,  qui  entreprit  de 
délivrer  la  France  de  leur  joug,  qui  sauva  Or- 
léans,  qui  amena  et  fit  sacrer  à  Reims  le  roi 
victorieux,  qui  offrit  à  Dieu,  sur  le  bûcher,  le  sa- 
crifice de  l'expiation  pour  tous  les  crimes  de  la 
France?  N'est-ce  pas  enfin  pour  sa  foi  que  Dieu  a 
choisi  la  France  pour  exécuter  les  projets  de  son 
insondable  sagesse  :  Gesin  IJei  par  Fraiicos? 
Enfin,  dans  nos  récents  désastres,  quels  sont 
ceux  qui  nous  ont  donné  le  spectacle  d'un  plus 
grand  héroïsme  sur  nos  champs  de  bataille? 
N'est-ce  pas  ceux  qui  avaient  puisé  dans  leur  foi 
uu  plus  ardent  patriotisme,  et  dans  leur  plus 
grand  amour  pour  Dieu  le  dévouement  surhu- 
main que  cet  amour  engendre  et  vivilio,  Fro  Dm 
et  patrin  ? 

Terminons  donc  en  disant  que  c'est  le  Ghris- 
lianisnie  qui,  encore  aujourd'hui,  est  appelé,  par 
tes  enseignements,  à  préserver  la  société  mo- 
derne des  calamités  qui  la  menacent,  comme  au- 
trefois c'est  lui  qui,  par  la  lumière  et  la  salutaire 

(1)  Parole»  de  saint  Grégoire  le  Grand  i  Bnmeliaut. 


influeiu-e  de  l'Evangile,  a  tiré  ia  société  antique 
de  ia  corruption  païenne. 


Luhbé  CHARLES. 
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La  Sciuriine  Sainte  maiatenant  \  Rorrje.  —  Ceaj  belles  ré- 
ceptions an  Vatican. —  Liberté  ,!e  renseignement  supé- 
rieur. —  Devoirs  ties  calholicpjcs  dans  le  temps  présent. 
—  Li'3  Pùqnes  en  pi'ovlnct  -ït  ri  Paris,  —  Election  du 
Frère  Jean-Olympe  comme  supérieur  général.  —  Assem- 
blée générale  des  Comités  calboIi(|nes  de  France,  compte 
rcuidu  des  deux  premières  séances.  —  Recettes  de  l'OEu- 
vre  de  !a  Propagation  de  la  Koi  ponr  iSl'f.  —  Consécra- 
tion de  Mgr  Redwood.  —  Un  nouvel  arrêté  du  sienr 
Friité. —  ICtat  actuel  de  Jérusalem.  —  Conversions  bul- 
gares. 

Paris,  Il  avril  1871. 

Rome.  —  Les  grandes  solennités  pontificales  de 
la  Semaine  Sainte,  qui  attiraient  naguère  encore 
tant  de  milliers  d'étrangers  dans  la  Ville  éter- 
nelle, ne  peuvent  plus  être  célébrées,  depuis  l'in- 
vasion piémonfaise.  La  multitude  des  fidèles, 
réunis  dans  la  vaste  basilique  de  Saint-Pierre,  ne 
voit  plus  le  Vicaire  de  Jèsus-Gdrist  présider  en 
personne  les  cérémonies  du  lavement  des  pieds 
et  de  la  Cène  des  Apôtres;  elle  n'entend  plus  sa 
grande  voix  appeler,  du  haut  de  la  loge  Vaticane, 
les  bénédictions  célestes  sur  la  ville  et  sur  l'uni- 
vers. 

Les  fonctions  saintes  qui  peuvent  encore  s'ac- 
complir ont  lieu  d'une  manière  toute  privée. 
Ainsi  le  lundi  saint,  le  Saint-Père  a  donné  la  com- 
munion pascale  au  personnel  de  sa  cour  et  à  un 
certain  nombre  d'étrangers  qui  avaient  sollicité 
cotte  haute  faveur.  On  estime  que  le  nombre  des 
communiants  était  d'environ  trois  cents.  Le  jeudi 
saint.  Sa  Sainteté  a  également  communié  de  sa 
propre  main  une  soixantaine  de  prélats  et  d'ec- 
clésiastiques, parmi  lesquels  on  cite  trois  évêques 
Irançais,  NN.  SS.  Bécel,  évèque  de  Vannes;  Hil- 
lion,  évèque  du  Cap-Haïtien  et  Maret,  évoque  do 
Sura  et  primicier  de  Saint-Denis  en  France. 

—  Deux  grandes  réceptions  ont  eu  lieu  au  Va- 
tican, le  dimanche  des  Rameaux  et  le   samedi 

saint 

L'audience  du  jour  des  Rameaux  était  accordée 
aux  jeunes  gens  qui  fréquentent  1  Université  ca- 
tholique de  Rome.  «  Cette  Université,  dit  le  Jour- 
nal  de  Florence,  n'existe  que  depuis  peu  de  temps. 
Le  gouvernement  usurpateur  s'étant  emparé  de 
la  Sapienza  et  y  ayant  msiallé  des  professeurs  qui 
enseignent  ouvertement  l'impiété,  plusieurs  cen- 
taines de  jeunes  Romains  cessèrent  de  fréquenter 
les  cours,  aimant  mieux  se  priver  du  bienfait  de 
la  science  que  de  s'exposer  à  perdre  leur  âme. 
Mais  le  Souverain  Pontife  no  voulut  pas  que  ce 
sacrifice  tournât  au  détriment  de  ceux  qui  avaient 
Cl»  Us  ninôrûsné  de  se  l'imposer.  Il  résolut  donc 
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de  fonder  une  Université  spéciale  en  faveur  de 
ces  jeunes  gens  qui  voulaient  conserver  leur  foi 
et  leur  vertu.  » 

De  l'allocution  que  leur  adressa  le  Saint-Père, 
nous  citons  les  paroles  suivantes,  qui  sont  pour 
nous,  catholiques  de  France,  un  encouragement 
puissant,  alors  que  nous  travaillons  à  reconqué- 
rir nous-mêmes  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur. «  Je  prie  Dieu,  a  dit  Sa  Sainteté,  de 
vous  bénir,  d'aplanir  les  difficultés  et  d'écarter 
les  iniques  obstacles  que  créent  ceux  qui  s'obsti  • 
nent  à  nous  refuser  la  liberté  d'enseignement 
que  nous  voulons  entière.  Ils  sont  venus  parmi 
nous  la  liberté  sur  les  lè\Tes;  ils  nous  ont  parlé 
de  fers  brisés  et  de  joug  rompu;  et,  après  cela, 
après  tant  de  promesses  de  liberté,  on  ne  voudra 
nous  donner  qu'un  abject  esclavage!  Suppliez, 
insistez,  faites  violence  au  divin  Cœur;  deman- 
dez-lui que,  dans  le  trésor  inépuisable  de  ses  grâ- 
ces, il  vous  donne  celles  dont  vous  avez  besoin, 
mais  surtout  la  grâce  de  la  persévérance  dans  le 
bien,  afin  qu'à  la  lin  de  votre  carrière  mortelle, 
vous  puissiez,  quand  le  temps  viendra,  Darticiper 
aux  consolations  éternelles.  » 

A  l'audience  du  samedi  saint  assistaient  envi- 
ron douze  cents  étrangers.  Toutes  les  nations  de 
l'Europe  y  étaient  représentées,  et  l'on  y  voyait 
même  des  catholiques  de  plusieurs  contrées  de 
l'Amérique,  des  lîiaîs-Unis,  du  Mexique,  du  Bré- 
sil, etc.,  etc.  Mais  si  presque  toutes  les  langues 
étaient  parlées  dans  cette  noble  assistance,  tous 
les  cœurs  étaient  cependant  animés  par  un  même 
sentiment,  celui  de  l'amour  et  du  dévouement  à 
l'Eglise  et  à  son  auguste  Cbei  visible.  Quand  le 
Saint-Père  eut  pris  place  sur  son  trône,  son 
Ex.  le  prince  Joseph,  landgrave  de  Fiirstemberg, 
s'avança  pour  lire  une  Adresse  où  il  déplorait  les 
maux  actuels  de  l'Eglise,  les  dures  épreuves  du 
Souverain  Pontife,  la  suppression  des  Ordres  reli- 
gieux, la  persécution  de  l'Episcopat  dans  divers 
pays  et  l'immixtion  des  pouvoirs  civils  dans  les 
affaires  spirituelles  ;  mais  où  il  constatait  en 
même  temps  avec  bonheur  que  l'Episcopat  entier 
est  avec  le  Pape,  et  l'unanimité  des  catholiques 
de  tous  les  pays  à  réclamer  hautement  l'indépen- 
dance spirituelle  du  Souverain-Pontife. 

Le  Pape,  très-ému,  a  répondu  en  disant  que  la 
vue  de  ces  représentants  du  monde  catholique 
remplissait  son  cœur  de  joie.  Ensuite  il  a  exhorté 
au  courage  et  à  la  constance,  en  disant  que, 
comme  les  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre  au 
moment  où  s'accomplissait  la  rédemption  des 
hommes  firent  jaillirent  la  lumière  dans  le  cœur 
d'un  grand  nombre,  ainsi  les  ténèbres  des  erreurs 
et  des  persécutions  présentes  ont  pour  effet  d'é- 
clairer bien  des  esprits,  de  retremper  le  courage 
des  fervents  catholiques  et  de  réveiller  de  leur 
torpeur  les  âmes  faibles  et  timides.  Il  a  tracé  en- 
suite en  quelques  mots  l'abrégé  des  devoirs  des 


catholiques  à  l'heure  présente.  «  S  opposer  à  la 
mauvaise  presse,  a-t-il  dit,  persévérer  dans  l'ac- 
tion, prendre  soin  de  la  jeunesse,  réclamer  par 
les  voies  légales  en  faveur  de  l'Eglise,  qui  n"a 
jamais  été  et  ne  sera  jamais  servante,  parce  que 
Dieu  la  veut  maîtresse;  et  enfin  tenir  haut  les 
bras  en  les  tenant  élevés  veri  le  ciel,  et  ne  les 
abaisser  que  quand  l'ennemi  sera  humilié  et  qu-. 
le  soleil  sera  descendu  à  l'horizon  ;  voilà  le  résiuii  j 
de  vos  devoirs  dans  les  temps  présents,  voilà  les 
moyens  que  je  vous  conseille  d'employer  pour 
que  vous  puissiez,  sous  la  conduite  des  és"èques, 
voir  les  âmes  tranquillisées,  le  retour  de  cette 
paix  relative  dont  on  peut  jouir  dans  cette  vallée 
d'exil,  et  la  suspension,  si  ce  n'est  la  fin,  de  la 
persécution  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  Enfm, 
d'une  voix  tremblante  d'émotion,  il  a  béni  avec 
une  effusion  inaccoutumée  de  tendresse  les  assis- 
tants agenouillés  et  pleurants. 

FBA^"CE.  —  La  retraite  de  la  Semaine  Sainte, 
qui  se  fait  dans  presque  toutes  les  villes,  a  été 
partout  suivie  cette  année  plus  qu'elle  ne  l'avait 
pas  encore  été,  et  couronnée  par  des  communions 
également  plus  nombreuses  que  jamais.  A  Paris 
en  particulier,  et  pour  ne  parler  que  de  la  com- 
munion des  hommes  qui  a  lieu  à  Noire-Dame, 
elle  a  été  distribuée  par  quatre  prêtres  à  la  fois 
pendant  cinq  quarts  d'heure.  On  remarquait  dans 
l'assistance  beaucoup  d'ofliciers  en  costume,  d^s 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique,  des  députés,  le 
président  de  i'.\ssemblée,  M.  Buffet,  le  général 
Charette,  le  comte  de  Paris,  le  duc  de  Chartres 
et  nombre  d'autres  personnages.  Peu  d'enfants,  à 
peine  quelques  vieillards,  mais  des  jeunes  gens 
et  des  hommes  dans  la  force  de  l'âge.  Après  la 
communion,  le  P.  Monsabré  a  pris  la  paroi»  et 
p ■ononcé  une  allocution  dont  nous  donnerons 
l'analyse  en  son  temps. 

—  Le  chapitre  général  des  Frères  de  la  Djc- 
trine  chrétienne  ,  dont  nous  avons  annoncé  !a 
réunion  dans  notre  dernière  chronique,  a  élu, 
jeudi  dernier,  en  remplacement  du  T. -H.  Frère 
Philippe,  l'un  de  ses  assistants,  le  Frère  Jean- 
Olympe. 

—  L'assemblée  générale  des  Comités  catholiques 
de  France  a  tenu  sa  première  séance  mardi  der- 
nier, sous  la  présidence  de  son  Em.  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris.  D'autres  séances  ont  eu  lieu 
les  jours  suivants.  Les  travaux  et  commissions 
sont  divisés  comme  l'an  dernier. 

A  la  première  séance,  après  la  prière  d'usage, 
on  a  commencé  par  adresser  au  Saint-Père  un 
télégramme  exprimant  la  plus  complète  adhé- 
sion à  toutes  les  vérités  par  lui  proclamées,  et 
lui  demandant  sa  bénédiction. 

Ensuite  M.  Chesnelong,  député  des  Basses-Py- 
rénées à  l'Assemblée  nationale,  a  prononcé  un 
magnifique  discours  exposant  à  grands  traits  le 
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programme  de  l'assemblée  des  comités ,  pro- 
gramme qui  «e  résume  ainsi  :  rechercher  les 
meilleurs  moyens  d'étendre  et  de  populariser 
l'action  civilisatrice  du  catholicisme  par  la  prière, 
l'enseignement  et  la  charité. 

A  M.  Giiesnelong  a  succédé  M.  Bailloud,  prési- 
dent du  comité  de  Paris.  M.  Bailloud  a  précisé 
en  ces  termes  le  but  du  Congrès  :  «  Un  congrès 
assager  comme  le  nôtre,  a-t-i!  dit,  a  moins  pour 
ut  de  résoudre  immédiatement  les  difficultés  les 
plus  capitales,  que  d'en  provoquer  la  solution 
ultérieure,  en  éveillant  le  zèle  généreux  de  cha- 
cun sur  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touche 
aux  intérêts  sacrés  de  la  foi.  « 

Après  ces  deux  discours  préliminaires  a  com- 
mencé !a  lecture  des  divers  rapports  soumis  à 
l'approbation  de  l'assemblée. 

Le  premier  est  de  M.  le  docteur  Champeaux, 
de  Lille,  sur  l'organisation  des  universités  catho- 
liques, et  en  particulier  de  l'université  catholique 
qu'on  travaille  à  fonder  à  Lille. 

Cette  première  séance  a  été  ensuite  levée  après 
un  discours  de  Mgr  le  cardinal-archevêque  de 
Paris,  qui  propose  que  les  hommes  fassent  un 
pèlerinage  à  Notre-Dame,  à  l'exemple  de  celui 
des  femmes  du  25  mars,  ce  qui  a  été  accueilli  par 
d'unanimes  applaudissements.  Ce  pèlerinage 
aura  doue  lieu  au  mois  de  juin,  le  jour  de  la  fête 
du  Sacré-Cœur 

Cinq  rapports  ou  été  lus  à  la  seconde  séance, 
présidée  par  Mgr  de  Marguerye,  ancien  évèque 
a  Autun.  Le  premier  était  du  docteur  Frédault, 
sur  la  fondation  d'académies  catholiques,  en  at- 
tendant qu'il  soit  possible  de  fonder  des  univer- 
sités, ce  que  la  loi  française  ne  permet  pas  encore. 

—  Le  deuxième  rapport  était  de  M.  de  Belcastel, 
sur  la  question  des  bourses  daus  les  écoles,  dont 
la  distribution  se  fait  d'une  manière  injuste,  puis- 
qu'elle gène  la  liberté  des  pères  de  famille,  en 
les  forçant  à  mettre  leurs  enfants  dans  des  écoles 
qui  n'ont  pas  leur  confiance.  —  Le  R.  P.  d'Al- 
zona  lut  le  troisième  rapport,  qui  traitait  de  cette 
question  :  Sur  quel  terrain  faut-il  se  placer  pour 
demander  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur? 

—  Le  quatrième  rapport,  présenté  par  M.  Le- 
gentil,  s'occupait  des  souscriptions  et  des  travaux 
en  ce  qui  concerne  l'église  nationale  du  Sacré- 
Cœur.  —  Enfin ,  un  cinquième  rapport ,  de 
M.  Harmel,  entretenait  le  congrès  des  résultats 
merveilleux  produits  par  l'organisation,  aux  en- 
virons de  Reims,  d'usines  chrétiennes  dont  on 
sait  qu'il  est  le  directeur,  bien  que  sa  modestie 
ne  lui  ait  pas  permis  de  le  dire.  Ces  usines  oc- 
cupent 1,000  personnes,  sur  lesquelles  régnaient, 
il  y  a  dix  ans,  les  sociétés  secrètes  ;  et,  aujour- 
d'hui, on  ne  compte  pas  moins  de  8,000  commu- 
nions faites  chaque  année  par  ces  personnes.  Ce 
simple  chiffre  dit  tout. 


Nous  continuerons  ce  trop  rapide  compte  reuùu 
dans  notre  prochaine  chronique. 

—  Les  MisHons  cnthnliques  nous  apprennent 
que  les  recettes  de  l'OEuvre  do  la  Propagation  de  la 
Foi,  durant  l'année  187;i,  ont  été  deS,524,17of.  04. 
Comme  elles  s'étaient  élevées  ,  pour  l'année 
1872 ,  à  la  somme  de  5,602,615  fr.  15  ,  c'est 
donc  pour  le  dernier  exercice  une  diminution  de 
78,470  fr.  11.  n  Cette  différence  en  fa^^'eur  de 
1872,  ajoutent  les  Missions  catholiques,  s'explique 
par  le  caractère  exceptionnel  de  certaines  offran- 
des que  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  l'OEuvre  a^ait  provoquées  et  dont  il 
n'était  point  permis  d'espérer  le  retour.  La  somme 
des  aumônes  recueillies  en  1873  reste  encore  su- 
périeure à  celle  de  tous  les  exercices  précédents, 
si  l'on  excepte  ceux  de  1872  et  de  1858  (année 
jubilaire).  Elle  dépasse  de  503,277  fr.  40  le  total 
des  recettes  de  1871.  L'OEuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  n'a  donc  pas  cessé  d'être  en  progrès  ; 
et,  si  nous  avons  égard  à  la  situation  troublée  de 
la  plupart  des  pays  où  elle  recueille  les  aumô- 
nes, nous  pouvons  dire  que  le  résultat  obtenu 
cette  année  a  dépassé  notre  attente.  » 

Angleterhe.  —  Le  jour  de  Saint-Patrice  a  eu 
lieu  à  Londres,  dans  l'église  Sainte-Anne,  la 
consécration  épiscopale  deMgr  Redviood,  le  nou- 
vel évêque  de  Wellington  ,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande.  Le  prélat  consécrateur  était  Mgr  Mau- 
ning ,  assisté  des  évêques  de  Southwark  et 
d'Amycla.  Mgr  Redwood  est  Irlandais,  mais  il  a 
fait  ses  études  à  Lyon.  Entré  chez  les  RR.  PP. 
Maristes,  il  a  enseigné  la  philosophie  au  sémi- 
naire de  Dublin,  puis  à  celui  de  Dundalk,  et, 
l'année  dernière,  il  est  revenu  en  France  pour  y 
étudier  le  droit  canon.  Il  est  plein  de  zèle,  a  la 
parole  facile,  et  comme  il  n'a  que  trente-quatre 
ans,  il  est  appelé  à  faire  beaucoup  de  bien  dans 
cette  contrée  lointaine,  évangélisée  surtout  par 
les  missionnaires  français. 

Suisse.  —  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  chass'^ 
les  curés  légitimes,  il  fallait  encore  empêcher  les 
catholiques  d'aller  à  eu.ii  sur  la  terre  étrangère. 
C'est  à  quoi  vient  de  pourvoir  le  sieur  Froté,  pré- 
fet de  Porentruy ,  par  un  arrêté  en  date  du 
31  mars.  Aux  termes  de  cet  arrêté,  défense  est 
faite  aux  catholiques  d'aller  par  groupes  entendre 
la  messe  sur  la  frontière  française.  Avec  MM.  les 
libéraux,  il  ne  faut  jamais  croire  qu'on  est  arrivé 
au  dernier  excès  de  la  tyrannie.  Mais  la  foi  des 
catholiques  jurassiens  saura  continuer  de  vaincre 
le  despotisme  bernois. 

Syeie.  —  Nous  empruntons  à  une  lettre  du 
R.  P.  Martin,  missionnaire  en  Syrie,  quelques 
détails  intéressants  sur  l'état  actuel  de  Jéru- 
salem : 

«  Jérusalem  a  subi,  depuis  ma  dernière  visita 
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(il  y  a  quinze  ans),  un  profond  changement. 
Comme  plusieurs  autres  villes  J  Orient,  elle  voit 
s'élever  hors  de  ses  remparts  une  ville  neuve,  qui 
l'emportera  bientôt  sur  l'ancienne  par  l'étendue 
et  la  beauté  des  édifices;  mais  cette  ville  nouvelle 
est  une  vraie  Babylone,  où  le  judaïsme,  le  schisme, 
l'hérésie,  les  sectes  occupent  les  meilleurs  et  les 
principaux  emplacements.  Jérusalem  ne  saurait 
plus  être  comparée  à  une  ruche  d'abeilles;  c'est 
un  vrai  guêpier,  et  les  derniers  troubles  de  Beth- 
léem ont  montré  de  quelle  espèce  méchante  sont 
ces  guêpes. 

»  Au  milieu  de  ce  mouvement  ardent  des  di- 
verses sectes,  on  aime  à  constater  que  la  sainte 
Eglise  catholique  s'est  aussi  réveillée  à  Jérusa- 
lem. Le  patriarcat  latin  est  achevé  et  les  flèches 
de  sa  belle  église  ogivale  proclament  que  le  seul 
vrai  patriarche  de  Jérusalem  est  solidement  in- 
stallé au  berceau  du  christianisme. 

1)  En  1847,  époque  du  rétablissement  du  pa- 
triarcat, Jérusalem  et  son  territoire  ne  comptaient 
que  quatre  mille  catholiques;  aujourd'hui,  il  y 
en  a  plus  de  huit  mille.  L'hôpital  de  Saint-Louis 
a  été  fondé  et  confié  aux  sœurs  de  Saint-Joseph 
de  l'Apparition.  Ces  sœurs  ont  un  établissement 
à  Jérusalem  et  des  écoles  sur  les  principaux  points 
de  la  Judée.  Les  sœurs  de  Sion  ont  deux  beaux 
orphelinats,  l'un  à  Jérusalem  et  l'autre  à  Saint- 
Jean-du-Désert.  Les  carmélites  vont  avoir  un  bel 
établissement  sur  le  mont  des  Oliviers.  Les  RR. 
PP.  Franciscains  s'efforcent  de  réparer  et  d'a- 
grandir leurs  établissements.  Près  de  la  sainte 
crèche  de  Bethléem,  un  orphelinat  pour  les  gar- 
çons s'élève  encore  dans  les  meilleures  conditions 
et  avec  les  plus  belles  espérances...  » 

n  De  ce  côté,  écrit  à  son  tour  le  R.  P.  Ratis- 
bonne,  la  protection  divine  a  été  merveilleuse  : 
le  bon  Dieu  a  pourvu  à  tous  nos  besoins,  et  nos 
chers  orphelinats  n'ont  jamais  manqué  de  rien. 

«  Le  nouvel  et  grand  orphelinat  de  XEcce- 
Ilomo,  que  l'on  trouvait  d'abord  trop  vaste,  ne 
peut  déjà  plus  contenir  la  chère  petite  population 
qui  s'y  presse. 

))  Nos  enfants  nous  donnent  de  vraies  consola- 
tions. La  Congrégation  de  la  Sainte -Vierge  pro- 
duit les  meilleurs  résultats,  et  le  bon  esprit  se 
répand  de  là  dans  tout  le  reste  de  la  bergerie. 
Une  de  nos  enfants  de  Marie,  une  Bethlééinitaine, 
une  vraie  perle,  est  partie  pour  le  noviciat  de 
Sion;  d'autres  suivront  la  même  voie. 

»  On  sollicite  l'admission  des  enfants  dans  nos 
orphelinats  de  tous  les  coins  de  la  Terre  sainte, 
et  jusqu'à  l'île  de  Chypre.  Notre  Ecce-Homo  est 
devenu  comme  un  foyer,  un  centre  général  poui 
toutes  les  brebiettes  de  la  Palestine.  Nos  bonnci 
religieuses  de  Sion  ne  manquent  pas  de  travail. 
Nous  avons  également  établi  quelques-unes  d« 
nos  grandes  filles;  les  ouvriers  européens  qui 


veulent  se  fixer  dans  le  pays  nous  les  demandent 
en  mariage. 

»  La  Palestine  se  transforme  de  toutes  les  ma- 
nières; les  œuvres  se  multiplient,  le  réveil  se  fait 
moralement  et  matériellement. Nous  allons  avoir 
un  chemin  de  fer  de  Jaffa  à  Jérusalem;  cela  nous 
amènera  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  du 
monde.  11  faut  se  tenir  prêt.  Les  œuvres  catholi- 
ques doivent  faire  honneur  à  l'Eglise;  elles  prê- 
chent de  la  manière  la  plus  efficace.  » 

Turquie.  —  Mgr  Nil,  évêque  de  Smolens,  a 
récemment  passé  au  catholicisme  avec  plusieurs 
paroisses  de  son  diocèse  de  Macédoine.  On  an- 
nonce que  trois  autres  évoques  bulgares  et  deux 
sandzaks  sont  sur  le  point  d'en  faire  autant. 
Ainsi,  tandis  que  l'impiété  fomente  un  nouveau 
schisme  eu  Europe,  les  anciens  schismatiques 
désabusés  reviennent  à  l'Eglise, qui  finit  toujours 
par  gagner  plus  qu'elle  ne  perd. 
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iïlOIS  OE  MARIE. 

K»  INSTRUCTION.  Mercredi,  6  mai. 

Amour  de  Marie  pour  la  pureté  ;  imiter  cet 
amour. 

Texte.  — Mater  /naissima,  etc.,  oi-a  pro  nobis. 
Marie  très-pure,  etc.,  priez  pour  nous. 

E.\ORDE.  —  Mes  frères,  il  est  des  fleurs  si  dùli- 
cates,  si  brillantes,  qu'on  n'ose  les  touclier;  on 
craindrait  de  les  ternir,  de  leur  enlever  quelque 
chose  de  leur  beauté.  Ainsi  en  est-il  de  la  saiute 
vertu  de  pureté;  on  redoute  presque  d'en  parler, 
de  peur  d'en  ternir  la  ravissante  fraîcheur,  l'ex- 
quise délicatesse!...  Quoi  de  plus  beau,  de  plus 
suave  que  cette  angélique  vertu  1...  «  0  chasteté, 
s'écriait  un  saint  (1),  tu  fais  la  joie  de  l'ànie  qui 
te  possède,  tu  lui  donnes  des  ailes  pour  s'envo- 
ler au  ciel...  Tu  calmes  les  passions,  tu  apaises 
les  orages  du  cœur.  Lumière  des  justes,  tu  es 
aussi  la  terreur  des  démons...  Char  brillant,  tu 
emportes  jusqu'au  trône  de  Dieu  ceux  qui  se  sont 
couliés  à  toi...  Tu  fleuris  dans  nos  âmes  et  dans 
nos  corps  comme  une  rose  odorante,  et  tu  em- 
baumes notre  être  tout  entier  de  tes  suaves  par- 
fums... »  Cette  sainte  vertu,  vous  l'avez  prati- 
quée dans  toute  sa  perfection ,  Mère  très-pure , 
Mère  très-chaste,  Mère  inviolable  et  sans  tache!... 

Proposition.  —  Voyez,  chrétiens,  comme  l'E- 
glise insiste  sur  cette  qualité  de  Marie.  Elle  veut 
nous  apprendre  non-seulement  que  Marie  fut 
mère  sans  cesser  d'être  vierge ,  mais  encore 
qu'elle  eut  toujours  l'alfection  la  plus  constante 
pour  cette  sainte  vertu... 

Division.  —  Premièrement,  amour  de  Marie 
pour  la  pureté  ;  secondement,  ce  que  nous  devons 
l'aire  pour  imiter  cette  vertu  de  la  sainte  Vierge. 

Première  partie.  —  Amour  de  Marie  pour  la 
pureté...  Si  nous  voulions  montrer  comment  Ma- 
rie a  aimé  la  sainte  vertu  de  pureté,  il  nous  fau- 
drait raconter  sa  vie  entière.  Arrêtons-nous  seu- 
lement à  deux  circonstances.  Saint  Joachim  ve- 
nait de  mourir;  peu  de  temps  après,  sainte  Anne 
l'avait  suivi  au  tombeau  ;  un  instant,  la  Vierge 
avait  quitté  sa  retraite  du  temple  pour  donner  à 
ses  vieux  parents  les  soins  dont  ils  avaient  besoin 
et  leur  fermer  les  yeux  (2).  La  voilà  orpheline  à 
l'âge  de  douze  ans;  que  va-t-elle  faire?...  Elle  va 

fi)  s.  Ephrem,  Scmio  de  cnstiintr. 

(2)   Vie  de  la  samte  Vim-gt-,  par  labbé  Bi'gel,  l"  vol. 


se  lier  plus  intimement  à  son  Dieu  par  un  vœu 
de  virginité  perpétuelle...  Aujourd  luii  ,  mes 
frères,  que  tant  d'âmes  généreuses,  à  l'imitation 
de  Marie,  se  donnent  tout  entières  à  Uieu,  lela 
nous  parait  peu  étonnant.  Mais  reporloiis-iioiis 
aux  jours  oii  vivait  Marie...  Nul,  j^iiuais,  n'avint 
eu  la  pensée  d'un  pareil  cngngemciu!...  il  y  a 
plus,  la  stérilité  était  considérée  comiiie  un  op- 
probre... «  Qui  donc,  ô  Vierge  prudente,  s'écrie 
saint  Bernard  (1),  qui  donc  vous  a  appris  i]ue  l.i 
virginité  était  agréable  à  Dieu?...  »  C'est  l'amour 
seul  qui  a  révélé  à  cette  jeune  enfant  que  le  Bien- 
Aimé  se  plaît  au  milieu  des  lis,  et  dès  lors  elle 
s'est  éprise  d'un  amour  de  plus  en  plus  ardeii* 
pour  la  pureté  ;  elle  a  juré  devant  Dieu  et  devant 
ses  anges  qu'elle  croîtrait  en  sa  présence  comuie 
un  lis  pur  et  à  jamais  iumuiculâ... 

Peu  d'années  après,  nous  riîtrouvons  M.irie  à 
Nazareth,  dans  l'humble  maison  de  saint  Josepli, 
son  virginal  époux...  Joseph  travaille...  La  Vierge 
est  seule,  recueillie  devant  Dieu  (2).  .  Tout  .ï 
coup  une  envoyé  céleste  vient,  de  la  part  du  Très- 
Haut,  lui  annoncer  qu'elle  sera  la  mèrede  Jéfin... 
Elle  se  trouble  à  cette  nouvelle...  Quoi,  iS  Vierge 
sainte,  ce  bonheur  si  désiré  d'être  la  Mère  du 
Messie  ne  saurait  vous  toucher!...  Au  lieu  île 
l'accepter  avec  transport,  vous  lui  préforez  l'a- 
mour de  la  sainte  pureté!...  «  Gomment  ce  ([iie 
vous  m'annoncez,  dit-elle  à  l'arch.inge,  pourr.il-il 
s'accomplir,  puisque  j'ai  promis  à  Dieu  de  di'- 
meurer  Vierge  ?  (^«oworfo  /îet  tstwl  (3)?  Moi,  la 
Mère  du  Messie!...  Non,  il  me  suffit  d'être  son 
humble  servante;  j'aime  mieux  le  concevoir  dans 
mon  cœur  que  de  le  concevoir  dans  mon  sein  .. 
S'il  faut,  pour  être  la  mère  du  Christ,  violer  les 
promesses  que  j'ai  faites  au  Très-Haut  dans  sou 
sanctuaire,  je  laisse  cet  honneur  et  cette  liénédic- 
tion  à  d'autres  filles  de  Juda...  »  Non,  .More  très- 
pure,  n'ayez  plus  ces  chastes  ahiriiies,  ce  prodige 
s'accomplira  en  vous  sans  (]ue  votre  pureté  sou  lire 
la  moindre  atteinte,  et,  avant  comme  après,  vous 
serez  toujours  la  Vierge  imiiiaculéel...  Mais, 
chrétiens,  quel  amour  délicat  pour  la  sainte 
vertu!... 

Seconde  pnrfie.  —  Pour  plaire  à  la  More  très- 
pure,  pour  mériter  sa  prolectioii,  il  faut,  à  son 
exemple,  aimer  la  sainte  vertu  de  pureté,  et  la 
pratiquer  selon  la  condition  dans  laquelle  la  Pro- 

(1)  Troisième  liomélie  sur  Missiis  est. 
(î)   Vie  de  lu  suinte  Vienjc,  cli.  xil. 
(3)  Luc,  I,  34. 
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Tidence  nous  a  placés...  Vous  avez  vu  des  plantes 
qui  réclament  des  soins  sans  nombre  pour  s'épa- 
nouir (>ms  toute  leur  beauté...  L'hiver,  le  froid 
les  ferait  mourir  ;  les  vives  ardeurs  du  soleil  les 
flétriraient  pendant  l'été. Leurs  feuilles  se  fanent 
si  la  sécheresse  est  excessive,  leurs  racines  se 
pourrissent  si  l'humidité  est  trop  grande...  C'est 
l'image  des  précautions  nécessaires  pour  conser- 
ver la  sainte  vertu  de  pureté  :  fuir  toute  occasion, 
toute  compagnie  où  elle  serait  exposée  ;  éviter 
les  entretiens,  les  molles  complaisances  qui, 
l'échancrant  peu  à  peu ,  finissent  par  la  dé- 
truire!... 

Si  nous  aimons  véritablement  la  pureté,  nous 
chercherons  les  moyens  de  sauvegarder,  de  con- 
server intacte  en  nous  cette  belle  vertu...  Je  ne 
puis  que  vous  indiquer  quelques-uns  de  ces 
moyens.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  fréquenta- 
tion des  sacrements  ;  ot  pourtant,  nous  le  savons, 
6  Dieu  de  l'Eucharistie,  vous  êtes  la  force  des 
âmes  faibles,  le  secours  infaillible  des  cœurs 
éprouvés  par  la  tentation,  le  vin  céleste  qui  pro- 
duit les  vierges,  vinum  germinans  virgules  (1).  Un 
païen  disait  (2)  :  «  La  plupart  des  mauvaises  ac- 
tions n'auraient  pas  lieu  si  l'on  était  toujours  de- 
vant des  témoins.  »  Frères  bien-aimés,  rappelons- 
nous  que  nous  sommes  toujours  sous  les  regards 
de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie,  de  notre  ange  gar- 
dien, et,  soyons-en  sûrs,  la  présence  de  ces  trois 
témoins,  qui  lisent  au  fond  de  nos  cœurs,  sera 
pour  nous  un  secours  efficace  au  moment  de  la 
tentation... 

Il  faut  aussi  recourir  à  la  prière  et  résister  dès 
que  la  tentation  se  présente...  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  saint  François  d'Assise,  quelques  reli- 
gieux tenaient  ensemble  une  conférence...  Gom- 
ment doit-on  s'y  prendre  pour  résister  aux  ten- 
tations et  conserver  la  sainte  vertu  de  pureté? 
Telle  était  la  question  qu'il  s'agissait  de  résoudre. 
• —  Moi,  dit  le  premier,  je  considère  la  laideur, 
l'ignominie  du  vice  opposé,  je  me  dis  :  Les  liber- 
tins eux-mêmes  rougiraient  de  se  livrer  publi- 
quement à  leurs  désordres  ;  comment  un  cœur 
honnête,  une  àme  qui  se  respecte  oserait-elle  ou- 
blier une  vertu  qui  fait  son  bonheur  et  sa  gloire  ! . .. 
—  Le  second  répondit  :  Au  moment  de  la  tenta- 
tion, je  me  prosterne  aux  pieds  de  la  Vierge  Ma- 
rie, et  je  ne  cesse  de  l'implorer  avec  larmes  jus- 
qu'à ce  que  le  péril  soit  passé.  —  Enfin,  un  troi- 
sième ajouta  :  Pour  moi,  dès  que  la  tentation  se 
présente,  je  lui  ferme  la  porte  de  mon  âme  par 
de  bonnes  et  salutaires  pensées.  Je  dis  à  Satan  : 
«  Arrière  misérable,  il  n'y  a  pas  de  place  ici  pour 
toi  ;  mon  cœur  est  occupé,  la  sainte  pureté  le  poa. 
sède.  ))  —  Le  bienheureux  Gille,  présent  à  cet 
entretien,  le  conclut  par  ces  p;iroles  :  que  s'op- 

(!)  Zach.,  n,  17. 
(2)  SéuiKjue,  Epit. 


poser  à  la  tentation  dès  le  principe,  c'était,  en 
effet,  le  meilleur  moyen  d'en  triompher  (I). 

Péroraison.  —  Mère  très-pure,  oui,  vous  aimez 
les  cœurs  chastes;  comme  votre  fils,  vous  vous 
plaisez  au  milieu  des  lis.  Une  tendre  dévotion 
envers  vous,  c'est  aussi  l'un  des  moyens  les  plus 
assurés  pour  conserver  ceiic  vertu.  Que  de  fuis 
vous  avez  préservé,  au  milieu  des  plus  terribles 
occasions,  les  âmes  qui  ont  eu  recours  à  vous!... 
Un  jour,  une  pieuse  fille,  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, fut  introduite,  malgré  elle,  auprès  du 
roi  de  France  Charles  VIII,  qui  alors  guerroyait 
en  Italie.  Ce  prince,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  jetait 
déjà  sur  cette  victime  des  regards  de  convoitise. 
Eperdue,  la  pauvre  enfant  se  jette  à  genoux  aux 
pieds  d'une  image  de  Marie,  qui  se  trouvait  dans 
la  chambre.  «  Prince,  lui  dit-elle,  je  vous  en 
conjure,  au  nom  de  la  sainte  Vierge,  n'abusez 
pas  de  mon  malheur,  n  Surpris,  le  roi  se  pro- 
mena un  instant  dans  la  chambre  en  répétant 
ces  paroles  :  Au  nom  de  la  sainte  Vierge.  11  n'a- 
vait jamais  lu  ces  mots  à  la  tête  des  requêtes 
qu'on  lui  présentait...  «  Eh  bien,  dit-il,  au  nom 
de  la  sainte  Vierge,  mon  enfant,  vous  serez  res- 
pectée ;  mais  daignez  la  prier  pour  moi.  »  Et,  fai- 
sant rechercher  parmi  les  prisonniers  le  père  de 
cette  pieuse  enfant,  il  la  lui  remit  sans  qu'elle 
eût  subi  le  moindre  outrage  (2). 

C'est  vous,  ô  Vierge  immaculée,  qui  avez  été 
la  protectrice  de  cette  enfant  ;  dans  ce  pressant 
danger,  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  invoqua 
votre  nom  béni.  Daignez  nous  obtenir  à  tous  un 
amour  profond  et  constant  pour  cette  sainte  et 
belle  vertu  de  pureté  ;  soyez  aussi  notre  refuge 
au  milieu  des  occasions  auxquelles  nous  sommes 
exposés,  aidez-nous  à  triompher  des  tentations 
qui  chercheraient  à  ternir  dans  nos  âmes  la 
beauté  de  cette  admirable  vertu.  Mère  très-pure, 
pj'iez  j)our  nous.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LCBRY, 
Curé  de  Vaucliassia. 


MOIS  DE  MARIE. 

6*  IKSTRUCTION.  Jeudi  7  mai. 

Mère  aimaile  ;  qualités  que  doit  avoir  notre  amonr 
pour  Marie  ;  il  doit  être  tendre,  constant,  géné> 
reux. 

Texte.  —  Mater  amabilis,  Mater  admirubilis, 
ora  pro  nobis.  Mère  aimable ,  Mère  admirable, 
priez  pour  nous. 

ExoRDE.  —  Frères  bien-aimés,  comme  ces  titres 
conviennent  bien  à  la  sainte  Vierge!...  N'est-elle 
pas  digne  de  notre  admiration,  cette  Créature  bé- 

(1)  Surins,  V.ta  beaii  £yidii,  23  avril. 

(ÎJ  Bistoire  de  France,  par  de  Genoudc,  t.  XI,  p.  139. 
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nîejleAef-d'œm'redelatoutc-puifsancedivine!... 
Immaculée  dans  sa  conception,  ornée  de  toutes 
les  vertus,  sanctuaire  béni  où  s'accomplit  l'union 
mystérieuse  du  Verbe  de  Dieu  avec  la  nature  hu- 
maine! Anges  du  ciel,  vous  dont  l'intelligence, 
supérieure  à  la  nôtre,  comprend  mieux  les  inef- 
fables perfections  de  cette  incomparable  Reine, 
payez-lui  aussi  le  tribut  de  votre  admiration  et 
redites  avec  nous  :  Mère  admirable!...  Hélas!  mes 
frères,  ces  esprits  bienheureux  sont  confirmés  en 
grâce  et  ils  n'ont  pas  besoin  d'ajouter  comme 
nous  :  Priez  pour  nous. 

Pourtant,  ô  notre  doux  refuge,  votre  titre  de 
Mère  aimable  me  parait  plus  accessible  à  notre 
faible  nature.  Vous  êtes  belle,  ô  Vierge  iVIarie, 
votre  beauté  incompréhensible  est  toujours  nou- 
velle!... Puis,  vous  êtes  si  bonne!...  Quede  bien- 
faits vous  avez  verséssurnous!... Est-il  uu  pécheur 
que  vous  ayez  jamais  repoussé?...  Providence  des 
pauvres  âmes,  j'en  jure  sur  mon  cœur  et,  d'après 
le  témoignage  de  tous  les  saints,  aucune  de  ces 
âmes  battues  par  les  passions  n'est  venue  se  réfu- 
gier sous  votre  protection  tutélaire,  sans  y  avoir 
trouvé  un  salutaire  aJiri!...  Ainsi,  une  faible  co- 
lombe fouettée  par  l'orage  se  réfugie  en  sûreté 
dans  le  sein  d'un  vieux  chfMie... 

Propositio-^.  —  iVIère  aiuiable!...  Frères  bien- 
aimés,  je  le  répète,  que  ce  titre  convient  bien  à 
Marie!...  Gomme  nous  le  comprenons  tous,  même 
les  plus  petits,  puisque  tous  nous  l'appelons  la 
bonne  Vierge/...  Je  voudrais  vous  dire  que,  puis- 
qu'elle est  aimable,  c'est  pour  nous  une  obliga- 
tion de  l'aimer. 

Division.  —  Mais  quelles  sont  les  qualités  que 
doit  avoir  notre  arnour  pour  la  sainte  Vierge?. ..Il 
î&ut, p?'emièrcment, qu'il  soit  tendre;  secondement, 
qu'il  soit  constant;  troisièmement,  qu'il  soit  géné- 
reux. Un  mot  sur  chacune  de  ces  qualités. 

Première  partie.  —  Notre  amour  pour  Marie 
doit  être  tendre...  Frères  bien-aimés,  l'amour  est 
\m  mot  tellement  profané,  qu'il  est  bon  de  lui 
rendre  son  véritable  sens...  Croyez-vous  que  cet 
attiichement  sensuel,  qui  attire  un  jeune  homme 
vers  telle  ou  telle  personne  soit  réellement  de 
l'amour?...  Non,  ne  vous  y  trompez  pas;  c'est  de 
la  sensualité  et  de  l'égoïsme...  Si  vous  aimiez  une 
:.ir,  chercheriez-vous  à  la  décolorer  et  à  la  llé- 
.  ir?...  Pour  être  tendre,  l'amour  doit  avoir  des 
ilélicatesscs  exquises...  Voyez  une  mère  qui  aime 
véritablement  sa  fille  !.-.  Glièrc  enfant,  c'est  à  toi 
qu'elle  pense  et  la  nuit  et  le  jour  ;  c'est  pour  toi 
qu'elle  réserve  ce  qu'elle  a  de  meilleur;  à  toi  son 
cœur,  à  toi  toute  son  affection.  Elle  trouve  sa  fille 
belle  ;  elle  voudrait  que  tout  le  monde  la  vît  par 
ses  yeux!...  Comme  elle  est  heureuse,  lorsqu'elle 
la  voit  richement  parée  et  qu'elle  entend  son  éloge 
sortir  de  toutes  les  bouches!...  C'est  le  modèle  de 
l'amour  tendre...  Aimer  ainsi  Marie,  c'est  l'admi- 
rer, c'est  la  contempler  avec  délices;  c'est  avoir 


coiiîtaminent  son  image  dans  sa  pensée  et  sou- 
vent son  nom  béni  sur  nos  lèvres  ;  c'est  désirer 
qu'elle  soit  connue,  invoquée  et  admirée  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  cœurs  fervents,  d'âmes  généreu- 
ses!... EnTin,  c'est  surtout  recourir  à  cette  bonne 
Mère  dans  toutes  les  occasions,  comme  un  enfant 
a  recours  à  la  meilleure  des  mères... 

.Seconde  partie.  —  Notre  amour  pour  la  sainte 
Vierge  doit  être  constant.  L'inconstance,  mes  frè- 
res, est  la  marque  d'un  esprit  léger.  Voyez  cet 
enfant  capricieux;  donnez-lui  un  jouet,  aujour- 
d'hui il  l'adore,  demain  il  le  brisera  en  mille 
morceaux;  le  matin,  il  pleure  au  départ  de  sa 
mère,  une  heure  s'est  à  peine  écoulée,  que  déjà 
il  n'y  pense  plus;  c'est  le  portrait  d'un  amour  fai- 
ble et  inconstant... Mère  aimable,  est-ce  ainsi  que 
nous  devons  vous  aimer?...  SulTit-il  que  nous 
pensions  à  vous  le  jour  de  vos  fêtes,  pendant  ce 
mois  qui  vous  est  consacré,  pour  que  nous  soyons 
réellement  vos  serviteurs?...  Est-ce  qu'elles  vous 
aimeraient  véritablement,  les  jeunes  filles  qui,  au 
chapelet,  chanteraient  vos  louages,  et,  le  soir 
même,  iraient  dans  certains  lieux  écouter  avec 
plaisir  ou  chanter  elles-mêmes  d'ignobles  re- 
frains?... Non,  mes  frères,  non,  la  sainte  Vierge 
réclame  de  nous  un  amour  constant...  Cela  veut 
dire  qu'il  faut  l'aimer  non  pas  seulement  les  jours 
où  nous  avons  le  bonheur  de  communier,  non 
pas  seulement  pendant  ce  mois,  mais  demain, 
mais  toujours!...  Ah!  quand  Marie  cessera  d'être 
la  Mère  aimable,  alors  il  vous  sera  permis  de  ne 
plus  l'aimer!...  Frères  bien-aimés,  l'éternité  s'é- 
coulera avant  que  ce  moment  arrive!...  Donc, 
nous  devons  l'aimer  d'un  amour  constant... 

Troisième  partie. — J'ai  ajouté  que  notre  amour 
pour  Marie  devait  être  généreux.  Que  cette  con- 
dition manque  souvent  à  notre  amour  envers  la 
sainte  Vierge!...  Dites-moi,  chrétiens,  quels  sa- 
crifices faisons-nous  pour  lui  plaire?...  Nous  sa- 
vons ce  qu'elle  veut.  Son  désir  le  plus  ardent, 
c'est  que  nous  évitions  le  péché,  que  nous  soyons 
les  fidèles  serviteurs  de  son  Fils...  Avons-nous 
vraiment  à  cœur  de  satisfaire  ce  désir?...  Vous 
qui  cédez  si  facilement  à  la  moindre  tentation, 
vous  qui  vous  jetez  avec  tant  d'imprudence  dans 
des  occasions  dangereuses,  vous  qui  restez  depuis 
si  longtemps  dans  l'état  du  péché,  ne  dites  pas 
que  vous  aimez  Marie,  ce  serait  mentir!...  Non, 
More  aimable,  elles  n'ont  pas  pour  vous  un  véri- 
table amour,  les  âmes  qui  offensent  votre  divin 
Fils  et  ne  font  nul  effort  pour  rentrer  en  grâce 
avec  lui!...  Puis, quelle  marque  de  dévotion  don- 
nez-vous chaque  jour  à  la  sainte  Vierge?...  Au 
jour  de  votre  première  communion,  dans  d'autres 
circonstances  peut-être,  vous  aviez  promis  de  ne 
point  l'oublier;  vous  vous  étiez  proposé  de  réciter 
chaque  jour  quelque  prière  en  son  honneur... 
Avcz-vous  été  fidèles?  Faut-il  un  obstacle  bien 
fort  pour  vous  faire  oublier  vos  résolutions  et  vio- 
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1er  vos  promesses?...  Ah!  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  notre  amour  envers  la  sainte  Vierge  manque 
souvent  de  courage  et  de  générosité!... 

Péroraison.  —  Mère  aimable,  que  nous  vou- 
drions vous  aimer  comme  vous  aimaient  les 
saints!...  Voyez-vous,  mes  frères,  cette  petite 
fille  de  cinq  ans,  qui  plus  tard  sera  nommée 
sainte  Catherine  de  Sienne,  gravissant  à  genoux 
un  long  escalier  de  pierre Sur  chacun  des  de- 
grés elle  récite  un  Ave  Maria;  mais  aussi,  sur  cha- 
cun des  degrés,  ses  jambes  déchirées  laissent  des 
traces  rouges  et  sanglantes?...  Elle  a  entendu 
parler  des  douleurs  de  Marie,  elle  veut  autant 
qu'il  est  en  elle  s'associer  à  ces  douleurs...  Chère 
enfant,  Marie  bénira  la  tendresse  et  la  générosité 
avec  laquelle  tu  l'aimes...  Elle  parlera  avec  toi 
comme  une  amie  parle  avec  son  amie;  tu  seras  sa 
iille  chérie,  elle  t'unira  à  son  Fils  par  un  mariage 
mystérieux  et  sublime  (l)---  0  Marie,  que  vous 
avez  été  bonne  envers  cette  âme  prédestmée  ! 
Daignez  aussi,  Mère  aimable,  avoir  pitié  de  nous, 
malgré  nos  imperfections.  Mater  amahilis!  Mère 
aimable,  faites  que  nous  vous  aimions  d'un  amour 
tendre,  constant  et  généreux.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBKY. 


mois  DE  RIARiE. 

7«  iNSTOLCTtoN.  Vendredi  8  mai. 
Mère  du  Créateur  ;  mère  du  Sauveur. 

Texte. —  Mater  Creatoris,  Mater  Salualoris,  ora 
pro  nobis.  Mère  du  Créateur,  Mère  du  Sauveur, 
priez  pour  nous. 

Exoude.  —  iles  frères,  l'Eglise,  dans  ces  pieu- 
ses litanies,  semble  avoir  particulièrement  à  cœur 
d'afhrmer  la  maternité  divine  de  la  sainte  Vierge. 
Déjà  nous  avons  parlé  de  cette  invocation  :  Sancta 
Dei  Genitrix,  sainte  Mère  de  Dieu,  et  voici  qu'au- 
jourd'hui nous  la  saluons  comme  Mère  du  Créa- 
teur; déjà  nous  l'avons  considérée  comme  Mère 
du  Christ,  et  ce  soir  nous  lui  disons  :  Mère  du 
Sauveur.  Pourquoi  ces  répétitions  et  cette  insis- 
tance?... Pour  mieux  affirmer  l'union  de  la  na- 
ture divine  et  de  la  nature  humaine  dans  l'au- 
gusto  Fils  de  la  sainte  Vierge,  et  attester  qu'il  est 
Dieu  et  homme  tout  ensemble... 

Proposition  et  division.  —  Méditons  ces  deux 
titres  :  Mère  du  Créateur,  Mère  du  Sauveur; 
cherchons  à  bien  comprendre  quelle  puissance 
ils  ont  donnée  à  Marie,  afin  de  nous  exciter  de 
plus  en  plus  à  mettre  notre  confiance  en  elle. 

Première  fiartie.  —  Mère  du  Créateur.  Oui , 
frères  bien-aimés,  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Marie, 
est  aussi  le  Créateur  du  monde;  c'est  lui  quia 

(1)  Voir  la  Vie  de  sainte  Catlierine  de  Sienne. 


donné  l'être  et  la  vie  à  tout  ce  qui  existe  ;  il  a  dit 
une  parole,  et  la  terre  est  sortie  du  chaos;  elle 
s'est  parée  de  ces  plantes  et  de  ces  (leurs  si  va- 
riées; elle  s'est  peuplée  de  ces  êtres  si  divers  qui 
vis'ent  à  sa  surface.  A  sa  voix  puissante,  le  néant 
tressaille,  il  devient  fécond,  et  de  son  sein,  jus- 
que-là stérile,  jaillissent  le  soleil,  la  lune,  et  tant 
d'astres  innombrables.  Joyeux,  il? bondissent  dans 
l'espace,  comme  de  jeunes  agneaux  dans  une 
vaste  prairie.  0  Vierge  sainte,  que  votre  Fils  est 
puissant!...  Qu'il  est  grand  aussi,  mes  frères,  le 
pouvoir  qu'un  tel  Fils  a  donné  à  sa  Mère!... 

Toute  puissance  a  été  donnée  à  Jésus  au  ciel 
et  sur  la  terre  (1)...  Souvent  il  a  laissé  tomber  sur 
ses  fidèles  serviteurs  comme  un  rayon  de  cette 
puissance,  et  ils  ont  opéré  les  plus  surprenants 
miracles;  ils  ont  converti  les  pécheurs,  guéri  les 
malades,  ressuscité  h-s  morts...  0  Marie,  elle  est 
incomparablement  plus  grande,  la  puissance  que 
Jésus  vous  a  donnée  sur  toutes  les  créatures!... 
Ils  sont  plus  surprenants  et  plus  nombreux  les 
prodiges  que  vous  opérez  chaque  jour!...  Frères 
bien-aimés,  nous  saluons  la  croix  comme  notre 
unique  espérance;  nous  l'honorons  parce  que  Jé- 
sus-Christ y  fut  étendu  trois  heures  et  qu'il  l'a 
teinte  de  son  sang...  Quels  honneurs,  quels  hom- 
mages ne  devons-nous  pas  à  Marie,  dans  le  sein 
de  laquelle  il  a  passé  neuf  mois,  à  Marie,  qui  l'a 
formé  du  plus  pur  de  son  sa'  5,  nourri  de  son 
lait,  et  si  souvent  bercé  dans  ses  bras!...  0  Mère 
du  Créateur,  les  franges  de  la  robe  de  votre  Fils, 
pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre,  opéraient  des 
merveilles,  il  suffisait  de  les  toucher  pour  être 
guéri  de  ses  infirmités  (2).  0  ma  Reine,  ô  ma 
douce  Mère,  combien  votre  pouvoir  est  plus  grand, 
et  quelles  grâces  merveilleuses  vous  accordez  à 
ceux  qui  vous  invoquent  et  qui  vous  prient!  Mère 
du  Créateur,  soyez  à  jamais  honorée  et  bénie  par 
toutes  les  créatures  qui  sont  au  ciel  et  sur  la 
terre... 

Seconde  partie.  —  Mère  du  Sauveur,  Mes  frè- 
res, l'ange  qui  apparut  aux  bergers  Je  Bethléem 
pour  leur  annoncer  la  venue  du  Messie,  disait  : 
Voici  que  je  vous  annonce  une  nouvelle  qui  sera 
pour  vous  le  sujet  d'une  grande  joie  ,  c'est  qu'il 
vous  est  né  un  Sauveur  (3).  Et,  en  effet,  quel 
bonheur  pour  nous ,  pauvres  pécheurs ,  quell« 
source  intarissable  de  réjouissance  et  d'espoir,  de 
penser  que  le  Fils  de  Dieu  a  daigné  descendre  sur 
la  terre,  se  faire  petit  enfant,  souffrir  et  mourir 
pour  nous  sauver!...  Vierge  Marie,  vous  êtes  la 
Mère  de  ce  Sauveur  adorable,  vous  êtes  unie  de 
la  manière  la  plus  intime  à  l'œuvre  de  notre  ré- 
demption!... Merci  mille  fois,  ô  douce  patronne, 
pour  ce  Sauveur  que  vous  nous  avez  donné... 
Ah  !  que  du  moins  pour  nous  ce  bienfait  ne  soit 

(1)  Maltli.,  xxviii,  18. 

(2)  M:illli.,  ;x,  20. 

(3)  Luc,  u,  lU. 
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pas  perdj,  que  cette  grâce  ne  reste  pas  stérile; 
nous  vous  le  ileiiiamlons  avec  instance.  Mère  du 
Sauveur,  priez  [lour  nous... 

Frères  bien-ainiés,  qu'elle  fut  belle,  qu'elle  fut 
large,  mais  aussi  qu'elle  fut  douloureuse  la  part 
que  la  sainte  Vierge  a  prise  dans  l'œuvre  de  no- 
tre rédemption!...  A  l'instant  même  oii  elle  pro- 
nonça ces  paroles  :  Je  suis  la  servante  du  Sei- 
gneur, que  la  merveille  dont  vous  me  parlez  s'ac- 
complisse en  moi,  l'Esprit-Saint  se  reposant  sur 
elle  l'illumina  d'un  rayon  prophétique,  et  lui  fit 
voir  toutes  les  suites  du  consentement  qu'elle 
avait  donné...  Ma  fille,  lui  dit-il,  être  Mère  du 
Sauveur,  c'est  accepter  bien  des  humiliations,  des 
douleurs  et  des  peiues.  —  Il  n'importe,  j'y  con- 
eens.  —  C'est  voir  votre  vertu  révoquée  en  doute 
par  le  chaste  Joseph  lui-même.  —  J'y  consens, 
puisque  telle  est  la  volonté  de  Dieu.  —  C'est  être 
repoussée  de  Bethléem,  enfanter  dans  une  pau- 
vre étable  ;  c'est  la  pauvreté,  c'est  l'exil  en  Egypte. 
—  J'y  consens ,  puisque  telle  est  la  volonté  de 
Dieu.  —  Il  y  a  plus,  être  Mère  du  Sauveur,  c'est 
monter  avec  lui  sur  le  Calvaire,  le  voir  cloué  sur 
une  croix,  être  près  de  lui  quand  il  rendra  le  der- 
nier soupir,  recevoir  dans  ses  bras  le  corps  ina- 
nimé de  cet  auguste  Fils,  et  devenir  par  excel- 
lence la  Mère  de  douleurs.  —  Fiat,  j'y  consens, 
j'y  consens  encore,  répondait  la  douce  Marie,  je 
me  soumets  en  tout  aux  desseins  de  la  Provi- 
dence!... Alors  le  Sauveur  germait  miraculeuse- 
ment dans  son  sein  béni...  Bonne  sainte  Vierge, 
que  de  grâces  nous  valut  votre  consentement  ; 
mais  aussi  quelle  incomparable  puissance  il  vous 
a  procurée!...  Associée  à  la  vie,  aux  douleurs  de 
notre  divin  Sauveur,  vous  participez  à  sa  puis- 
sance! L'enfer  lui-même  ne  saurait  vous  résister, 
Satan  frémit,  la  tête  broyée  sous  votre  pied  vain- 
queur!... Oui,  ma  douce  Mère,  avec  Jésus  et 
comme  Jésus  vous  sauvez  les  âmes;  il  vousa  faite 
Reine  et  vous  êtes  associée  à  son  empire!... 

Péroraison.  — Je  voudrais,  mes  frères,  en  ter- 
minant, vous  citer  un  exemple  qui  montrât  cette 
puissance  de  Marie  pour  sauver  lésâmes;  je  l'em- 
prunte à  la  vie  de  saint  Dominique.  Dans  le 
temps  que  ce  grand  saint  illustrait  l'Italie  de  ses 
prédications,  une  pauvre  pécheresse  publique 
vint  se  présenter  à  lui  ;  il  la  remit  en  grâce  avec 
Dieu,  lui  rendit  le  calme  de  la  conscience  et  la 
paix  du  cœur.  «  Pour  conserver  ces  biens,  lui  dit- 
il,  soyez  iidèle,  ma  fille,  à  recourir  à  la  Vierge 
Marie  ;  c'est  à  elle  que  je  vous  recommande  ;  c'est 
à  sa  puissante  prote'Hion  que  je  vous  confie...  » 
Pauvre  pécheresse,  ses  résolutions  ne  durèrent 
pas  longtemp-,  dix  fois  elle  retomba  dans  ses  cri- 
minelles haliitudej,  et  dix  fois  le  saint  prédica- 
teur lui  indi((ua  les  mêmes  moyens  de  vaincre 
les  tentations!...  Mère  du  Sauveur,  vous  eûtes 
pitié  de  cette  âme  que  votre  serviteur  vous  avait 
recommandée  !...  Eu  elTet,  une  vision  mystérieuse 


montra  à  cette  infortunée  l'abîme  où  elle  allait 
tomber;  alors,  s'adressant  avec  humilité  et  fer- 
veur à  la  Mère  de  miséricorde,  elle  en  obtint  le 
don  de  force,  qui  lui  manquait,  et  la  grâce  de  la 
persévérance...  Elle  devint  un  modèle  de  vertu, 
et  mourut  saintement  (1).  Vierge  compatissante, 
montrez-Vous  aussi  pour  nous  la  Mère  du  Sau- 
veur; nous  vous  en  supplions,  usez  en  notre  fa- 
veur de  la  puissance  qui  vous  fut  donnée  ;  obte- 
nez-nous la  grâce  de  résister  à  toutes  les  tenta- 
tions et  de  marcher  avec  fidélité  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  dans  cette  voie  qui  doit  nous  con- 
duire au  ciel.  Mi're  du  Sauveur,  priez  pour  nous. 
Mater  Salvatoris,  07'a  pro  nobis.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBY. 


MOIS  DE  MARIE. 

8«  INSTRUCTION.  Samedi  9  mai. 

Prudence  de  la  sainte  Vierge  ;  comment  nous 
devons  l'imiter. 

Texte.  —  Virgo  prudentissima,  ora  pro  nobis. 
Vierge  très-prudente,  priez  pour  nous. 

ExoRDE.  —  Après  avoir  salué  la  sainte  Vierge 
sous  le  titre  de  Mère,  voici,  mes  frères,  que  nous 
allons  l'invoquer  comme  Vierge.  Marie,  étant  re- 
devable de  sa  dignité  et  de  ses  prérogatives  à  sa 
maternité  divine,  il  était  juste  de  la  supplier 
comme  Mère  avant  de  l'invoquer  comme  Vierge. 

Notre  divin  Sauveur  disait  à  ses  Apôtres  : 
«  Soyez  simples  comme  des  colombes,  et  pru- 
dents comme  des  serpents  (2).  »  La  simplicité 
évangélique  est,  vous  le  savez,  une  vertu  qui 
nous  fait  aller  à  Dieu  de  tout  notre  cœur  par  le 
chemin  le  plus  droit  et  le  plus  court.  Mais  qu'est-ce 
que  cette  vertu  de  prudence  recommandée  à  ses 
disciples  par  notre  divin  Sauveur?...  Serait-ce 
cette  prudence  humaine,  mélange  de  défiance  et 
d'égoisnie,  qui  souvent  aboutit  à  la  dissimulation, 
à  la  ruse.  Non,  mes  frères,  la  prudence  chrétienne 
est  une  vertu,  qui,  nous  mettant  sur  nos  gardes, 
nous  porte  à  réÛéchir  sur  la  volonté  de  Dieu,  afin 
d'éviter  le  mal  et  de  faire  le  bien  conformément 
à  ce  que  demande  de  nous  cette  volonté  divine. 

Proposition  et  Division.  —  Je  désire,  frères 
bien-aimés,  vous  montrer  dans  cette  courte  in- 
struction -.premièrement,  comment  la  sainte  Vierge 
a  pratiqué  la  vertu  de  prudence;  secondement, 
comment  nous  devons  l'imiter  dans  la  pratique 
de  cette  vertu. 

Première  partie.  —  Vierge  très-prudente.  Au- 
guste Mère  du  Sauveur,  ce  titre  vous  est  bien 
dùl...  Quelle  que  soit  l'époque  de  votre  vie  sur 

(1)  Triple  couronne  du  P.  Poiré,  II"  vol. 

[2)  Matth.,  X,  16. 
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laquelle  nous  fixions  notre  attention,  toujours 
nous  vous  voyons  ornée  de  la  pniJeuce  et  pi'iiti- 
quant  cette  vertu  de  la  manière  la  plus  parfaite... 
Enfant,  vous  vous  retirez  dans  le  temple;  là,  sous 
les  yeux  de  Dieu,  loin  de  tout  regard  profane, 
s'écouleront  ^s  années  de  votre  jeunesse...  Plus 
tard,  l'archange  Giibriel  vous  trouvera  également 
seule  et  recueillie  :  avant  de  donner  votre  con- 
sentement, vous  voudrez,  ô  Vierge  très-prudente, 
être  éclairée  sur  la  nature  de  son  message  et  sau- 
vegarder votre  vir2;iiiité...  Voyez-la,  mes  frères, 
dans  l'étable  de  Bethléem.  Quel  calme,  quelle 
prudence!...  Gomme  elle  sait  bien  éviter  toutes 
sortes  d'excès  et  ne  voir  en  tout  que  la  volonté 
de  Dieu!...  Habitants  de  Bethléem,  vous  l'avez 
repoussée  ;  eh  bien,  elle  ne  murmure  point  con- 
tre vous!...  Rois  de  l'Orient,  guidés  par  une 
étoile,  vous  accourez  offrir  vos  hommages  et  vos 
présents  à  l'Enfant  divin  ;  elle  n'en  concevra  au- 
cun orgueil  !  Et  peudant  la  Passion  du  Sauveur, 
quelle  prudence!...  Comme  sa  volonté  se  con- 
forme à  celle  de  Dieu!...  Quels  cris,  quels  gémisse- 
ments eût  poussés  une  mère  vulgaire!...  S'atta- 
chant  à  son  fils,  elle  aurait  dit  aux  bourreaux  : 
«  Non, vous  ne  crucifierez  pas  mon  fils;  avant  de 
lui  arracher  la  vie,  vous  aurez  la  mienne!...  Puis, 
c'eût  été  des  lameutations,  des  prières,  des  im- 
précations peut-être...  Voyez, au  contraire, la  Mère 
de  douleurs,  elle  sait  ce  que  Dieu  veut  d'elle;  sa 
prudence  ne  le  dépassera  pas!...  Femme  de  Pi- 
late,  demande  à  ton  époux  la  grâce  de  Jésus... 
Pieuse  Véronique,  venez  essuyer  les  crachats  qui 
couvrent  la  face  auguste  du  Sauveur!...  Le  Très- 
Haut  ne  veut  pas  que  Marie  ait  cette  consolation, 
et  la  Vierge  prudente  se  soumet  docilement  à  ses 
décrets!...  0  Marie,  oui,  et  dans  vos  actions,  et 
dans  vos  paroles  apparaît  toujours  cette  admirable 
vertu... 

Seconde  partie.  —  Voyons  maintenant ,  mes 
frères,  comment  nous  devons  imiter  la  sainte 
Vierge  dans  la  pratique  de  cette  vertu.  Nous  avons 
dit  qu'elle  consistait  principalement  eu  deux  cho- 
ses :  à  prendre  les  moyens  les  plus  convenables 
pour  éviter  le  mal,  à  faire  le  bien  selon  notre 
condition  et  dans  la  mesure  que  la  volonté  de 
Dieu  réclame  de  nous...  Un  mot  seulement  sur 
cette  dernière  pensée.  Une  mère  de  famille  qui  a 
de  nombreuses  occupations  oanquerait  de  pru- 
dence si,  négligeant  ses  devoirs,  elle  passait  de 
longues  heures  à  l'église...  Ce  serait  encore  man- 
quer de  prudence  que  d'affaiblir  sa  santé  par  des 
jeûnes  et  des  austérités,  qui  nous  rendraient  in- 
capables de  vaquer  à  nos  travaux  de  chaque 
jour...  En  un  mot,  faire  le  bien  autrement  que 
Dieu  ne  nous  le  demande,  c'est  n'avoir  pas  cette 
prudence  dont  la  sainte  Vierge  fut  un  si  parfait 
modèle... 

Mais,  chrétiens,  là  n'est  pas  le  plus  grand  dan- 
ger...G'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'éviter  le  mal, 


que  la  prudence  nous  fait  défaut.  L'Ecritui* 
sainte  nous  raconte  une  histoire,  qui  ne  se  re- 
produit que  trop  de  nos  jours.  Une  enfant  de 
quinze  uns,  Dina,  fille  du  patriarche  Jacob,  pous- 
sée par  la  curiosité,  quitte  la  maison  de  son  père 
pour  voir  comment  étaient  vêtues  h;s  jeunes  filles 
d'un  pays  voisin,  où  l'on  célébrait  alors  une 
fête  (1).  Imprudente,  elle  était  seule!...  Le  fils 
du  roi  de  ce  pays  l'enlève  et  l'outrage.  Son  dés- 
honneur, une  guerre,  le  massacre  de  tous  les  ha- 
bitants de  la  ville,  telles  furent  les  tristes  consé- 
quences de  son  imprudence...  Considérez  aussi. 
Vous  qui  m'écoutez,  si  le  manque  de  prudence 
n'a  pas  été  souvent  l'occasion  de  vos  plus  lourdes 
chutes...  Comme  Dina,  la  légèreté,  la  curiosité 
vous  a  portées ,  jeunes  filles ,  à  ces  courses 
dans  tel  ou  tel  village  voisin;  en  êtes-vous  reve- 
nues bien  innocentes?...  Puis,  que  dirai-je  de  ces 
danses,  de  ces  promenades  du  soir,  de  ces  longs 
tête-à-tête?...  Vous  savez  mieux  que  moi  quelles 
en  sont  ks  suites;  la  prudence  devrait  vous  en 
détourner...  Parlerai-je  aussi  de  ces  feuilletons, 
de  ces  romans,  dont  la  lecture  cause  tant  de  ra- 
vagesdans  certaines  âmes!...  Que  de  fillis,  que  de 
femmes  peut-être  ont  trouvé  la  le  germe  des  pas- 
sions qui  les  ont  perdues;  "Liea  ont  manqué  de 
prudence...  On  ne  joue  pas  impi  ni-ment  avec  un 
serpent;  tôt  ou  tard  il  vous  fait  sentir  sa  morsure 
et  vous  empoisonne  de  son  veniti...  11  ne  faut  pas 
jouer  non  plus  avec  les  Accasions  Jangereuses; 
elles  détruisent  la  piété,  obscurcissent  la  foi  et 
conduisent  trup  souvent  bien  loin  dans  les  sen- 
tiers du  mal...  S'il  est  de  ces  occasions  que  nous 
ne  pouvons  éviter,  une  noce,  par  exemple,  une 
fête  de  famille,  ah!  ne  manquons  pas  de  consul- 
ter la  sainte  Vierge  et  de  lui  demander  la  pru- 
dence... 

Péroraison. —  Et  pourquoi,  ô  Vierge  très-pru- 
dente, u'aurious-nous  pas  recours  à  vos  luDuères 
non-seulement  pour  éviter  le  mal,  mais  aussi 
pour  apprendre  de  vous  la  manière  dont  nous  de- 
vons faire  le  bien?. ..  C'était  la  pratiijue  des  saints... 
Nous  lisons  dans  la  vie  d'un  prêtre  pieux,  qui 
peut-être  un  jour  sera  placé  sur  nos  autels, 
M.  Olier,  que  jamais  il  n'entreprenait  rien  sans 
avoir  consulté  la  sainte  Vierge...  Il  ue  quittait 
pas  sa  chambre  sans  lui  en  avoir,  pour  ainsi  dire, 
demandé  la  permission; il  lui  abandonnait  toutes 
ses  entreprises;  dans  les  affaires  les  plus  épineu- 
ses, c'était  à  elle  qu'il  avait  recours...  Aussi,  grâ- 
ce aux  conseils  de  Marie,  il  put  conduire  à  bonne 
fin  les  entreprises  les  plus  difficiles  (2)...  Frères 
bien-aimés,  nous  avons  aussi  une  affaire  impor- 
tante à  traiter,  c'est  l'affaire  de  notre  salut.  0 
Vierge  très-prudente,  daignez  nous  assister  de 
vos  lumières  et  de  votre  intercession,  obtenez- 

(I)  Gen.,  XXXIV,  1  et  suiv.  Voir  le  Commentaire àe  Cot' 
neillo  Lapicrre. 
C2)  FaiUon,  Vie  de  M.  Oiier,  passim. 
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nous  la  grAce  de  réussir  datis  cette  iiuportaiite 
afiaire,  et  nous  vous  bénirons  pendant  réternitô. 
Virgo  pi'urJentts.nma,  ora  pro  nobts.  Vierge  très- 
f  rudeûte,  priez  pour  nous.  Ainsi  soit-il. 


L'abbé  LOBRT. 


mois  DE  r^^^RiE. 

9«  INSTRUCTION. 

Dimanche,  dixième  jour  de  mai  (h  la  mesBe). 

Titres  de  Marie  à  notre  vénération  ;  tous  doivent 
Ihonorer. 

Texte. —  Virgo  veneranda,  orajiro  nobis.  Vierge 
digne  de  vénération,  priez  pour  nous. 

ExuRDE.  —  Mes  frères,  après  avoir  été  saluée 
par  sainte  Elizabeth  comme  la  mère  du  Seigneur, 
l'imriible  Marie  s'écriait  :  «  Mon  âme  glorifie  le 
Seigneur;  mon  cœur  tressaille  de  joie  en  Dieu 
mon  Sauveur.  »  Puis,  ravie  en  extase ,  illuminée 
de  l'Esprit  qui  éclairait  les  Prophètes,  elle  ajou- 
tait :  (1  II  a  regardé  la  bassesse  de  sa  servante,  et 
voici  que  désormais  toutes  les  nations  m'appelle- 
ront bienheur.usel...  »  Vierge  vénérable,  votre 
prophétie  s'est  réalisée...  Depuis  cette  l'emme  de 
l'Evangile,  qui,  admirant  les  mii;icles  opérés  par 
votre  Fils,  disait  :  «  Heureuses  les  entrailles  qui 
vous  ont  porté,  heureux  le  sein  qui  vous  a 
nourri!...  »  jus^ques  aux  millions  de  fidèles  qui, 
pendant  ce  mois  béni,  se  réunissent  aux  pieds  de 
votre  image,  que  d'hommages  vous  avez  reçus; 
que  de  respects  vous  ont  environnée!...  » 

Frères  bien-aimés,  oui,  elle  est  grande  la  gloire 
de  l'auguste  Vierge  Marie,  le  siècle  qui  finit  la 
raconte  au  siècle  qui  commence;  le  jour  la  redit 
au  jour  et  la  nuit  à  la  nuit  (1)...  Je  vois  toutes 
les  générations  chrétiennes  se  prosterner  les  unes 
après  les  autres  devant  elle,  et  déposer  à  ses  pieds 
l«i  tribut  de  leur  amour  et  de  leur  vénération.., 
L«  prince  et  le  berger,  le  riche  comme  le  pauvre, 
r  «pouse  ainsi  que  la  chaste  vierge,  tout  âge,  toute 
Cl  ndition  se  sont  rencontrés  près  de  son  autel  !... 
Il  Q  même  sentiment  les  y  amenait  :  offrir  à  Ma- 
ri î  leurs  hommages,  et  se  mettre  sous  sa  puissante 
p  otection... 

PaorosmoM.  —  Ou  rencontre  parfois  des  chré- 
ti  tns,  qui  s'imaginent  que  la  dévotion  à  la  sainte 
"K  erge  est  une  dévotion  bonne  seulement  pour 
1<  5  femmes,  pour  les  jeunes  filles...  C'est  uneer- 
ri  ur  dangereuse,  mes  frères.  La  sainte  Vierge  est 
n  )tre  Mère  à  tous,  et  tous,  les  hommes  aussi  bien 
q  le  les  femmes,  nous  devons  l'honorer...  Je  me 
propose,  ce  matin,  de  combattre  cette  pernicieuse 
erreur,  après  vous  avoir  indiqué  quelques-uns  des 


titres  de  Marie  à  notre  respect  et  à  nos  hoaunugi.'s. 

Division.  —  Premièrement  .-YïXvei  qui  rendent 
la  sainte  Vierge  digne  de  vénération...  Seconde- 
ment: Je  prouverai  par  des  exemples  que  des  hom- 
mes illustres  l'ont  fidèlement  liouorce.  J'espère 
ainsi  vous  faire  bien  comprendre,  que  la  piété  en- 
vers la  divine  Mère  de  Dieu  n'est  pas  seulement 
«ne  dévotion  de  femme,  mais  qu'elle  convient  à 
tous  les  sexes  comme  à  toutes  les  conditions... 

Première  partie.  —  Titres  qui  méritent  à  la 
sainte  Vierge  notre  vénération.  Frères  bien-ai- 
iiiés,  il  me  serait  impossible  de  vo\is  dire  tout  ce 
qui  rend  la  sainte  Vieree  Marie  digne  de  nos 
hommages...  Aujourd'hui  même,  malgré  tous  les 
bouleversements  que  notre  pauvre  société  a  subis, 
malgré  les  idées  étranges  que  cultivent  dans  leurs 
cœurs,  comme  des  plantes  vénéneuses,  tant  de 
pauvres  gens  ignorants,  aigris  ou  vicieux,  on 
donne  encore  des  témoignages  d'honneur  à  ceux 
qui  par  leur  dignité,  leur  puissance  ou  leurs  qua- 
lités, sont  supérieurs  aux  autres!...  Dites,  si  vous 
le  pouvez,  quels  hommages  mérite  Marie,  même 
en  ne  considérant  même  les  ciioses  que  d'une  mai- 
nière  humaine...  Voulez-vous  de  la  puissance  et 
de  la  dignité?...  Elle  est  la  Mère  de  Dieu,  la 
Reine  du  ciel,  la  Souveraine  du  monde!...  Fille 
du  saint  roi  David  ,  elle  compte  une  longue  suite 
de  rois,  de  patriarches  et  de  prophètes  parmi  ses 
ancêtres  (1)!...  Princes,  ducs,  comtes,  qui  vous 
glorifiez  de  votre  naissance,  pou-vez-vous  nous 
montrer  de  semblatiles  parchemins,  une  noblesse 
de  race  aussi  digne  de  vénération?... 

Mais  considérons  en  lui-même  ce  chef-d'œuvre 
des  mains  de  Dieu,  et  voyons  combien  il  est  di- 
gne de  notre  culte  et  de  nos  respects!...  Glorieuse 
Marie,  vos  ancêtres  fui-ent  illustres,  mais  com- 
bien vous  ajoutez  encore  à  leuir  gloire!...  Votre 
conception  immaculée  est  prédite  par  les  prophè- 
tes et  sanctifiée  par  l'Esprit  Saint;  votre  naissance 
est  pour  le  monde  entier  un  sujet  de  joiel...  Au- 
rore si  longtemps  désirée,  vous  paraissez  enfin, 
la  terre  tressaille,  car  bientôt  Jésus,  le  Soleil  de 
justice,  va  l'éclairer  de  ses  rayons!...  Et  son  doux 
nom  de  Marie?...  Il  signifie  «  Souveraine,  »  il 
veut  dire  aussi  «  étoile  de  la  mer,  »  toutes  les 
générations  le  béniront  à  l'envi  ;  à  toutes  aussi  ce 
nom,  à  jamais  vénéré,,  servira  de  guide  à  travers 
les  tempêtes  et  les  écueils  de  la  vie  ;  les  saints  le 
prononceront  avec  djélices;  les  savants  l'écriront 
avec  amour  ;  ce  sera  un  bonheur  pour  les  âme» 
pieuses  de  l'avoir  reçu  à  leur  baptême  1... 

Digne  de  vénération,  Virgo  veneranda,  oui,  iae« 
frères,  elle  est  vénérable  cette  Mère  bénie  de  Jé- 
sus, n'importe  de  quelle  manière  nous  l'envisa- 
gions!... Digne  de  vénération  dans  son  enfance, 
dans  sa  jeunesse,  dans  sa  vie  tout  entière,  qu  fut 
un  modèle  de  toutes  les  vertusl...  Digne  de  vé- 


(1)  Ps.  xvm,  S. 


(1)  Cf.  Mieckow,  219'  conférence 
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nération  dans  son  corps,  lis  embaumé  dans  la  co- 
rolle duquel  reposa  Jésus  comme  une  goutte  de 
pure  rosée,  qui,  loin  de  ternir  son  éclat,  de- 
vait encore  donner  à  cette  fleur  céleste  plus  de 
fraîcheur  et  de  parfum!...  Digne  de  vénération 
dans  son  âme,  qui  fut  remplie  de  grâces  et  de- 
vint une  source  abondante  de  bénédictions  qu'elle 
a  versées  et  qu'elle  verse  encore  chaque  jour  sur 
l'Eglise  entière... 

Et  qui  donc,  à  moins  d'être  un  ignorant  ou 
un  mauvais  chrétien,  pourrait  refuser  ses  hom- 
mages à  cette  Vierge  bénie,  la  digne  Mère  de  Jé- 
sus?... Anges  de  Dieu,  qui  si  souvent  descendiez 
sur  la  terre  pour  vous  entretenir  avec  elle,  que 
venez-vous  taire  aujourd'hui?...  La  Vierge  est 
morte,  depuis  trois  jours  les  apôtres  ont  déposé 
sou  corps  immaculé  dans  le  sépulcre  de  ses  pè- 
res! Nous  venons  de  la  part  de  Dieu  ressusciter 
ce  corps  virginal;  il  ne  connaîtra  point  la  pourri- 
ture du  tombeau!...  Je  la  vois,  en  effet,  ressus- 
citée  et  triomphante  s'élever  soutenue  par  la  main 
des  anges  au  jour  de  son  assomptiou!...  Portes 
du  paradis,  ouvriz-vous;  cicux,  tressaillez  d'allé- 
gresse ;  chérubins,  séraphins,  accourez  à  la  ren- 
contre de  votre  Reine!...  Déjà  le  trône  est  pré- 
paré; son  Fils  la  couronne  de  ses  mains  divines; 
elle  s'assied  à  la  droite  de  l'àuguste  Trinité,  res- 
plendissante de  gloire,  de  puissance  et  de  ma- 
jesté (1).  Adstitit  regina  a  dextris  luis  m  vestitu 
deaurato. 

C'est  de  là  que  désormais,  princesse  incompa- 
rable, Marie  règne  sur  le  ciel  et  sur  la  terre... 
C'est  de  là  qu'elle  verse  à  flots  les  grâces,  les  bé- 
nédictions sur  les  cœurs  pieux  qui  l'honorent  et 
qui  la  prient!...  Frères  bien-aimés,  je  le  redis, 
oui,  Marie  est  digne  de  vénération.  Arrière  les 
hérétiques  et  les  impies,  qui  blasphèment  sa  di- 
gnité et  méconnaissent  sa  gloire!  Ah!  ceux  qui  la 
connaissent,  qui  la  comprennent,  cette  dignité,  ils 
verseraient  volontiers  leur  sang  pour  la  défen- 
dre... Un  ^our  saint  Ignace,  peu  de  temps  après 
sa  conversion,  voyageait  avec  un  mahométan;  la 
conversation  tomba  sur  la  Mère  de  Notre-Sei- 
gneur.  Ignace  défendait  de  son  mieux  les  préro- 
gatives de  cette  auguste  Vierge.  Son  interlocu- 
teur, au  contraire,  proférait  contre  elle  d'inju- 
rieux blasphèmes...  Le  musulman  s'étant  éloigné, 
Ignace  eut  un  instant  la  pensée  de  le  provoquer 
en  duel,  et  de  lui  faire  rétracter,  l'épée  à  la  main, 
ses  paroles  impies  (2)...  Frères  bien-aimés,  tout 
chrétien,  qui  aime  véritablement  Marie,  éprouve 
ces  mêmes  sentiments  d'indignation, lorsqu'il  en- 
tend blasphémer  contre  cette  admirable  Vierge; 
tant  son  cœur  la  juge  digne  des  hommages  et  de 
la  vénération  de  l'univers  entier!... 

Seconde  mr lie. — Mais  j'ai  promis  de  vous  mon- 
trer, par  aes  exemples,  que  la  piété  envers  la 

(\)  Pe.  xuv,  10. 

(2)  Bartoli,  Bisloire  dt  taint  Ignace,  Ut.  I"f  ch.  u. 


sainte  Vierge  n'était  pas  seulement  une  dévotion 
de  femme,  et  (jue  les  hommes  eux-mêmes  de- 
vaient témoigner  leur  vénération  et  leur  amour 
à  cette  divine  Mère  du  Christ...  Ici,  mes  frères, 
il  me  faudrait  vous  citer  l'histoire  de  chaque  saint, 
car  tous  ont  aimé  à  louer,  à  bénir,  à  honorer  la 
sainte  Vierge. ..Quelques  traits  seulement... C'est 
saint  Epiphane  qui,  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  laisse  échapper  ce  cri  d'admiration,  m  0 
Marie,  que  vous  êtes  belle!...  Après  Dieu,  vous 
êtes  la  Souveraine  de  l'univers  ;  par  votre  nature 
vous  surpassez  en  beauté  les  chérubins,  les  séra- 
phins et  toute  l'armée  céleste!,..  Nulle  langue 
des  hommes,  que  dis-je,  le  langage  des  anges 
eux-mêmes  est  impuissant  à  célébrer  votre 
gloire!...  Colombe  sans  tache.  Epouse  chérie  de 
l'indivisible  Trinité,  Dieu  lui-même  vous  vénère 
et  vous  comble  d'honneurs  (1)!-..  » 

C'est  saint  Bernard  nous  invitant  à  recourir 
dans  toutes  les  occasions  à  la  protection  de  cette 
Vierge  bénie.  «  Votre  âme,  dit-il,  est-elle  battue 
par  les  passions?...  Les  tentations  menacent-elles 
de  la  submerger?...  Marie  est  l'Etoile  de  la  mer, 
fixez  vos  yeux  sur  elle,  elle  viendra  à  votre  se- 
cours. Resilice  Stellam,  voca  Mariam,  regardez  l'E- 
toile ,  invoquez  Marie ,  car  elle  est  i^te-puis- 
sante  (2).  »  Et  ce  saint  lui-même  n'entreprenait 
jamais  rien  sans  avoir  consulté  cette  divine  Mère 
de  Dieu...  Parlerais-je  de  saint  François  de  Sales, 
si  fidèle  chaque  jour  à  réciter  le  chapelet,  et  dont 
les  écrits  contiennent  tant  de  pages  ravissantes  à 
la  gloire  de  Marie?...  Pourrais-je  vous  oublier, 
ange  de  la  Pologne,  glorieux  saint  Casimir?... 
Marie,  ah  !  c'est  la  reine  de  votre  cœur,  la  dame  de 
vos  amours!...  Je  vous  écoute,  de  votre  cœur  s'ex- 
hale ce  bel  hymne  à  la  louange  delà  Reine  du  ciel: 
«  0  mon  âme,  redis  chaque  jour  les  louanges  de 
Marie;  célèbre  dévotement  ses  fêtes;  vénère  pieu- 
sement ses  actions;  contemple  avec  admiration 
sa  grandeur;  chante,  oui,  chante  encore  le  bon- 
heur et  la  gloirede  cette  Vierge  fortunée. ..))  Omni 
dic  die  Mariœ  mea  laudes  anima,  etc. 

Vous  me  direz  peut-être  :  c'étaient  des  saints, 
il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  qu'ils  aient  eu  pour 
la  sainte  Vierge  une  tendre  dévotion;  mais  nous 
qui  sommes  de  simples  ouvriers,  des  hommes  du 
monde,  nous  n'en  sommes  pas  là...  Je  pourrais, 
mes  frères,  vous  dire  tout  d'abord  que  cette  ex- 
cuse n'en  est  pas  une...  Dieu  nous  a-t-il créés  pour 
aller  au  ciel?...  Nous  appelle-t-il  à  partager  un 
jour  le  bonheur  des  saints?...  Qu'en  pensez- 
vous?...  Eh  bien,  il  faut  imiter  les  saints.  Marie 
est  la  porte  du  ciel,  et  nul  ne  peut  y  entrer  s'il  re- 
fuse de  l'honorer  et  de  recourir  à  son  interces- 
sion!... 

Cependant  citons  d'autres  exemples...  Je  ne  les 
emprunterai  pas  à  la  vie  des  saints,  uiais  à  l'hif- 

(\)  Apud  Miéckow,  Confér  220. 
(2)  Homélies,  supra;  Uùius  est. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ. 


709 


toire  nifiue  de  notre  palrio...  Dans  un  temps  de 
calamité,  Louis  XIII  oousncrc,  par  un  vœu  solen- 
nel, la  France  à  la  sainte  Vierge...  Chaque  année, 
une  procession  solennelle,  dans  laquelle  on  por- 
tera en  triomphe  l'image  vénérée  de  Marie,  sera 
le  témoignage  public  de  cette  consécration!... 
Aussitôt  le  pieux  roi  voit  cesser  les  fléaux  qui 
désolaient  ses  peuples...  Le  vœu  qu'il  a  lait  sur- 
vit à  toutes  les  révolutions,  et  aujourd'hui  encore, 
chaque  année,  le  jour  de  l'Assomption,  l'image 
sacrée  de  la  Vierge  est  portée  en  triuiuphe... 

François  I",  un  autre  roi  de  France,  n'était 
certes  pas  un  saint,  et  pourtant,  dans  une  cir- 
constance publique,  il  n'hésita  pas  à  montrer  sa 
dévotion  envers  la  très-saintn  Mère  de  Dieu...  La 
rage  impie  des  protestants  avait  brisé  une  statue 
de  la  sainte  Vierge  exposée  dans  une  rue,  et  que 
les  catholiques  saluaient  pieusenjent  à  leur  pas- 
sage... Grande  fut  la  consternation  quand,  le 
matin,  on  vit  le  sol  couvert  des  débris  de  l'image 
mutilée...  Cette  prolanation  des  hérétiques  ,  ô 
Marie,  tourna  à  voire  pliis  grande  gjriirel...  Une 
statue  plus  belle  et  [dus  riche  l'ut  pn'parée,  Fran- 
çois I",  environné  d'une  foule  injnnnse,  voulut 
la  replacer  lui-même  de  ses  mains  royales,  ce 
qu'il  tit  aux  acclamations  de  la  multitude  catho- 
lique qui  l'entourait  (I). 

Déjà,  trois  siècles  auparavant,  Philippe-Au- 
guste, l'un  de  nos  plus  grands  rois,  avait  donné 
une  preuve  signalée  de  sa  vénération  pour  la 
Mère  de  Dieu  et  de  la  contîance  qu'il  avait  en  sa 
protection...  C'était  en  1214,  une  coalition  ter- 
rible s'était  formée  contre  la  France.  L'Alle- 
magne, l'Angleterre,  les  Pays-Bas  s'r'taieut  réunis 
contre  elle;  plus  de  deux  cent  mille  guerriers 
s'avançaient  sous  la  conduite  de  l'euipercur 
Othon;  déjà  ils  se  partageaient  la  France...  Ils 
avaient  consulté  des  magiciens  qui  leur  avaient 
promis  le  succès  (2)...  Philippe  n'avait  à  leur  op- 
poser que  soixante  mille  hommes  de  troupes  peu 
exercées...  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
dans  les  champs  de  Bouvines...  Avant  d'engager 
le  combat,  Philippe,  après  avoir  entendu  la  ^aiute 
messe,  fit  ranger  ses  soldats  autour  de  lui,  tt, 
déposant  sur  l'autel  son  sceptre  et  sa  couronne, 
il  prononça  d'une  voix  forte  ces  paroles  :  «  Guer- 
liers  français,  si  vous  pensez  que  quelqu'un  soit 
plus  capable  que  moi  de  porter  ce  sceptre  et  ce 
diadème,  nommez-le,  je  suis  prêt  à  les  lui  rési- 
gner... Mais  si  vous  ne  m'en  croyez  pas  indigne, 
défendez-les  aujourd'hui  que  la  France  est  en 
danger...  »  Puis,  plaçant  son  armée  et  lui-même 
80US  la  protection  de  Marie,  il  fit  le  vœu  solennel, 
s'il  était  victorieux,  de  faire  construire,  sur  le 
champ  même  de  la  bataille,  un  monastère  en 
l'honneur  de  la  Heine  du  ciel.  Le  combat  s'engage 
avec  fureur;  pendant  six  heures,  on  n'entendit 

(1)  Cf.  P.  Poiré,  Triple  couronne,  passinu 
\ti  Genoude,  Histoire  de  France,  t.  VL 


que  le  choc  de  l'acier,  le  piétinement  des  che- 
vaux, le  râle  des  mourants...  Enfin,  la  victoire  se 
déclara  pour  ceux  que  protégeait  Marie...  soixante 
mille  cadavres  ennemis  jonchèrent  la  plaine,  et 
la  France  lut  sauvée...  L'année  suivante,  vous 
eussiez  vu  u;i  spleiidide  édifice  élevé  sur  le  lieu 
du  combat  ;  la  reconnaissance  de  Philippe  envers 
la  sainte  Vierge  accomplissait  son  vœu,  et  il  ap- 
pelait ce  monastère  Notrt-- Ddinnde-la-Vicloire. 
Dites  encore,  après  tous  ces  exe:uples,  (|u:^  la  dé- 
votion à  la  sainte  Vierge  e^t  une  dévoliuii  Je 
femmes!... 

PÉiiOi'..\is('.N".  — Frères  bieu-aimés,  je  le  répète, 
la  piété  envers  Marie  est  une  piété  qui  cniivient 
à  toutes  les  Ames  chrétiennes...  Gui,  douce  Mère 
de  Jésus,  sans  vous,  luil  ne  saurait  cire  sauvé; 
vous  éte-s  la  source  bénie  de  la  grâce;  pour  que 
votre  Fils  nous  reçoive,  il  faut  qui'  vous  daigniez 
nous  présenter  voi'.s-mème!...  0  Mère,  ô  Heine, 
ô  vous  la  joie,  la  gloire  du  paradis,  puisse  tn'.ife 
créature  célébrer  vos  grandeurs  et  reconnaître 
votre  puissance  !...  Vierge  sainte,  accordez-nous 
à  tous  la  faveur  de  vous  aimer,  de  vous  bénir,  de 
vous  louer  dignement.  Dignare  me  laudarc  te, 
Virgo  sucrota.  Ainsi  soit-il. 

L'abbé  LOBBY. 


FLEURS  CHOISIES  DE  Ih  VIE  DES  SAINTS. 

XXXI 

IL  FAUT   S.WOIU    S.\^■CTIFIER   TOUTES    SES   ACTIONS. 
(Suite.) 

4"  Voulons-nous  éviter  les  moindres  fautes  et 
nous  bien  acquitter  de  nos  actions  les  plus  ordi- 
naires? rappelons-nous  de  temps  en  temps,  pen- 
dant le  jour,  le  souvenir  de  la  sainte  présence  de 
Dieu,  de  ce  Dieu  qui  iiousenvelopi)edeson  immen- 
sité, dont  les  yeux  sont  continuellement  fixés  sur 
chacun  de  nous,  et  qui  observe  avec  une  minu- 
tieuse attention  toutes  nos  démarches,  toutes  nos 
paroles,  jusqu'à  nos  plus  secrètes  pensées.  Oh  I 
oui,  pour  peu  que  nous  portions  au  fond  ducœur  le 
sentimein  de  sa  crainte  et  de  son  amour,  ce  re- 
gard fréquent  de  notre  Ame  vers  lui  sera  pour 
nous  un  frein  des  plus  ^alutai^es,  un  précieux 
stimulant  qui  nous  aiguillonnera  sans  cesse,  pu- 
rifiera nos  intentions  et  retrempera  notre  cou- 
rage. 11  y  a  là, soyons-en  siir,un  puissant  moyen 
de  sanctification  :  l'expérience  If  démontre  sura- 
bondamment. Sans  daute  ce  ne  sera  pas  sans 
peine  que  nous  pourrons  contracter  l'habitude  de 
cette  salutaire  pensée  :  Dieu  me  voit!  Dieu  m'en- 
tend! Mais  les  quelques  ellorts  que  nous  ferons 
pour  nous  la  rendre  familière,  trouveront  un  am- 
ple dédommagement  dans  les  immenses  avanta- 
ges qu'elle  nous  procurera.  En  noua  forçant  à  n* 
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jamais  quitter  la  sainte  compagnie  de  notre  Dieu, 
elle  rendra  comme  impossibles  en  nous  les  dé- 
faillances de  la  pauvre  nature,  et  entretiendra 
dans  nos  cœurs  les  nobles  et  généreux  senti- 
ments. 

Qui  ne  sait  que  c'est  dans  l'exercice  do.  la  prc- 
Beuce  de  Dieu  particulièrement  que  les  suints  de 
tous  les  temps  ont  puisé  ce  zèle  ardent  l'.ont  ils 
étaient  dévorés  pour  la  o-loire  du  divin  M;iî- 
tre ,  leur  propre  satisfaction  et  celle  de  leurs 
frères  ? 

«  Souvenez-vous  de  Dieu,  dit  le  grand  évèq\)e 
de  Genève,  dans  le  temps  que  vous  êtes  occupés; 
s'il  vous  abandonne,  vous  ne  pouvez  faire  un  pas 
sans  tomber.  Imitez  les  petits  enfants  qui  se  tien- 
nent attaches  d'une  main  à  leur  mère,  tandis 
qu'ils  portent  l'nutre  oii  il  leur  plait.  Dans  toutes 
vos  actions,  tournez-vous  de  temps  eu  temps  vers 
votre  Père  céleste  pour  voir  s'il  agrée  ce  iiuo  vous 
faites  et  pour  implorer  son  secours;  vous  ferez 
mieux  ce  que  vous  ferez,  et  vous  trouverez  facile 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile.  Représentez-vous 
Marie  employant  une  de  ses  main?  au  travail,  tan- 
dis (ju'cUe  teu3".*  de  l'autre  le  divin  Enfant.  » 

Pendant  qus  sainte  MarieMagdclaine  de  Pazzi 
se  livrait  à  quebiue  occupation  extérieure,  son 
corps  seul  seiublait  nj^ir;  sou  âme  demeurait  unie 
au  bon  Maître;  et  néanmoins,  malgré  cela,  ou 
plutôt  à  cause  de  cela,  ce  qu'elle  faisait  était  tou- 
jours fait  dans  la  perfecticju. 

Lorsque  sai'^t  \'iiic(mt  de  Paul  traitait  une  af- 
faire, même  l'allaire  la  plus  epin.fuse,  on  s'aper- 
cevait aisément  que  sa  conversation  était  encore 
plus  dans  le  ciel  avec  Dieu  que  sur  la  terre  avec 
les  hommes. 

Un  bon  et  fervent  religieux,  occupé  à  faire  cuire 
des  aliments,  fut  surpris  un  jour  pleurant.  «  Pour- 
quoi pleurez-vous  ainsi, lui  demanda  le  supérieur 
de  la  maison?  -^  Ah  1  mon  père,  répondit-il  en 
frappant  sa  poitrine,  je  pleure  mon  insensibilité 
et  la  dureté  de  ce  pauvre  cœur.  Eh  quoi  !  ifuel- 
ques  charbons  suflisent  pour  faire  cuire  ces  ali- 
ments, et  je  vois  que  le  souvenir  des  admirables 
perfections  de  Dieu  et  de  ses  bienfaits  sans  nom- 
bre à  mon  égard  me  laisse  froid  et  glacé  I  Ah  ! 
quel  malheur!  »  Cette  réponse,  qui,  au  premier 
abord,  semble  prouver  contre  la  vérité  que  nous 
voulons  établir,  est,  au  contraire,  comme  on  peut 
facilement  le  voir,  an  puissant  argument  en 
sa  faveur;  en  effet,  la  disposition  dans  laquelle  se 
trouvait  ce  saint  religieux  était  excellente  et  le 
rendait  évidemment  apte  à  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres;  or,  à  quoi  la  devait-il  principalement? 
N'était-ce  pas  à  la  pensée  de  Dieu  qu  il  avait  su 
se  rendre  familière? 

5°  Un  autre  moyen  de  nous  bien  acquitter  de 
nos  actions,  c'est  de  faire  chacuu»^  de  ces  actions 
comme  si  aous  m'avioas  à  faire  ici-bas  que  celle 


qui  nous  occupe  prOscnfcment.  «  Dn  des  grands 
ob-tacles  à  ce  que  nous  fassions  bien  nos  actions, 
dit  saint  Jean  d'.4vila,  c'est  qu'au  moment  où 
nous  nous  livrons  à  tel  ou  tel  travail  en  particu- 
lier, nous  pensons  à  celui  que  nous  venons  de 
quitter  ou  à  celui  que  nous  allons  entreprendre. 
Apportons  toute  notre  attention  à  ce  que  nous 
faisons  actuellement;  mais,  quand  nous  l'avons 
fini,  il  ne  faut  plus  y  penser,  u  —  ((Faites  lidèle- 
racnt  à  tout  mouient  ce  (|Ufc  le  Si'i;;neur  voudra 
de  vous,  dit  sainte  Fran(:oise  de  Chantai,  et  lais- 
sez a  Dieu  le  soin  de  penser  à  autre  chose.  »  — 
u  C'est  ainsi,  ajoutait-elle,  que  se  conduisait  snint 
François  de  Sales.  Quand  il  traitait  une  affaire, 
il  s'y  appliijuait  aussi  parfaitement  que  s'il  n'a- 
vait point  eu  d'autre  ailaire  au  monde.  » 

Que  chacun  de  nous  se  dise  donc,  p(,'ndant  qu'il 
se  livre  à  une  occupation,  quelle  qu'elle  soit: 
«  Si  le  Seigneur  ne  m'avait  envoyé  sur  la  terre 
que  pour  accuinplir  cette  seule  chose,  couunent 
m'y  appliquerais-je?...  Si  j'aUais  mourir  incon- 
tinent après,  comment  voudrais-je  l'avoir  faite?... 
Ayons  recours,  durant  notre  travail,  à  cette  salu- 
taire pense:  elle  nous  aidera  puissamment  à  ap- 
porter à  nos  œuvres  toute  la  perfection  dont  nous 
sommes  capables. 

Ceci  me  rappelle  l'admirable  r('ponse  que  me 
fit  un  jour  à  moi-même  un  vénérable  prêtre.  Ce 
saint  homme  avait  la  pieuse  habitude  de  se  con- 
fe.-ser  chaque  fois  qu'il  était  sur  le  point  de  mon- 
ter à  l'autel.  11  est  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Je  vole  aus  itôt  à  son  chevet,  et  comme  je 
lui  disais  :  «  Mon  cher  confrère,  vous  êtes  bien 
malade  ;  il  serait  bon,  je  crois,  de  prendre  nos 
précautions;  allons,  confessez -vous ,  comme  si 
vous  étiez  assuré  de  mourir  de  cette  maladie.  — 
Dieu  soit  béni,  me  répond-il,  il  y  a  trente  ans  que 
je  me  confesse  chaque  jour;  et  je  le  fais  toujours 
comme  si  je  devais  mourir  aussitôt  après;  il  suf- 
fira de  me  réconcilier.  » 

6°  Enfin,  un  dernier  moyen  de  nous  corriger 
de  nos  défauts  et  d'avancer  dans  la  pratique  des 
vertus  propres  à  notre  état,  moyen  d'une  très- 
grande  importance  aussi  parce  qu'il  produit  les 
meilleurs  résultats,  c'est  celui  qu'indique  saint 
Jean  d'Âvila  par  ces  paroles  : 

«  L'examen  de  conscience  que  toutes  les  per- 
sonnes vertueuses  sont  dans  l'usage  de  faire  cha- 
que soir  avant  d'aller  prendre  leur  repos  aide 
puissaniiLieut,  non-seulement  *  vaincre  les  mau- 
vaises inclinations,  mais  enc'.fe  à  acquérir  les 
vertus  et  à  bien  s'acquiUerd*-'s actions  ordinaires. 
Ce  n'est  pas  tant  pour  découvrir  les  fautes  dont 
ou  s'est  rendu  cou|)able  dans  la  journée  que  l'on 
doit  faire  cet  exaraeai,  que  pour  en  concevoir  une 
vive  douleur,  et  former  un  ferme  propos  do  n'y 
plus  retomber  et  de  s'en  corriger  à  l'avenir.  » 

Les  philosophes  païens  euï-mômcs  regardaient 
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l'examen  de  conscience  de  chaque  jour  comme 
très-utile,  et  le  recommandaient  à  leurs  disciples. 
Saint  Jérôme  rapporte  de  Pythagore  qu'entre  les 
conseils  que  celui-ci  donnait  à  ceux  qui  fréquen- 
taient ses  leçons,  un  des  principaux  était  qu'ils 
eussent  dans  la  journée  deux  moments  détermi- 
nés, l'un  le  matin,  l'autre  le  soir,  pour  s'adresser 
ces  trois  questions  :  «  Qu'ai-je  fait?  Comment 
l'ai-je  fait?  Ai-je  fait  tout  ce  que  j'aurais  dii? 

Tuus  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  se  sont 
longuement  étendus  sur  les  grands  avantages  de 
l'examen  de  conscience  journalier.  Saint  Ignace 
de  Loyola  va  même  jusqu'à  le  préférer  à  la  prière, 
«  par  la  raison,  dit-ii,  que  c'est  en  faisant  l'exa- 
men que  l'on  s'assure  le  fruit  de  sa  prière.  »  — 
«  Si  j'ai  avanci»  quelque  peu  dans  la  vertu,  ajoute- 
t-il,  c'est  à  la  iidélité  à  cet  exercice  que  je  le 
dois.  1) 

«  Je  ne  me  rappelle  pas,  disait  un  saint  reli- 
gieux, que  le  démon  ait  réussi  à  me  faire  com- 
mettre deux  fois  la  même  faute.  »  Pourquoi  '.ela, 
se  demande  l'auteur  de  sa  vie?  «  Parce  que,  ré- 
pond-il, ce  vertueux  personnage  avait  l'habitude 
de  ne  passer  aucun  jour  sans  faire  son  examen 
de  cousciencei  il  concevait  ainsi  une  si  grande 
horreur  de  ses.  (autes  et  de  ses  indévotions,  qu'une 
nouvelle  tentation,  quelque  forte  qu'elle  fût,  n'é- 
tait pas  capable  de  vaincre  les  généreuses  résolu- 
tions qu'il  avait  prises  en  conséquence  de  son 
examen.  » 

Pieux  lecteurs,  que  chacun  de  nous  s'efforce  de 
mettre  en  pratique  dès  aujourd'hui  quelques-uns 
de  ses  puissants  moyens  de  sanctification  ;  ils  ont 
été  pour  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu,  ils  seront 
pour  nous,  si  nous  le  voulons,  un  rempart  inex- 
pugnable contre  les  entraînements  des  passions, 
et  en  même  temps  une  source  féconde  qui  jail- 
lira jusqu'à  la  vie  éternelle. 

L'abbé  GARMBB. 


DÉGISIONS  RELATIVES 

AUX  OBJETS  D£  PiÉTÊ  INOULGENCIÉS. 

(1«  article.) 

Le  Concile  de  Trente,  dans  un  oécret  particu- 
lier, prescrivit  de  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  que  «  le  bienfait  des  saintes  indul- 
gences fût  dispensé  à  tous  les  fidèles  pieusement, 
Baintement  et  incorruptiblement  (1).  »  H  faut 
donc  éviter,  en  cette  matière,  non-seulement  les 
abu-.,  mais  aussi  les  irrégularités  qui  rendraient 
nulles  les  concessions  et  priveraient  les  fidèles 
des  i-'rands  avantages  que  l'Eglise  leur  accorde 
en  leur  permettant  de  puiser  dans  son  trésor  spi- 

(1)  Ses3.  XXV,  Decretum  de  indulqentiis. 


rituel  pour  acquitter  les  dettes  qu'ils  ont  con» 
tractées  par  leurs  péchés  envers  la  justice  divine. 
Nous  avons  reproduit  précédemment  une  instruc- 
tion, rédigée  par  ordre  du  Souverain  Pontife, 
pour  les  prêtres,  auxquels  il  accorde  la  faculté 
de  bénir  et  d'indulgencier  les  objets  de  piété.  On 
y  trouve  rappelées  les  règles  essentielles  à  suivre 
pour  la  bénédiction  et  <  usage  de  ces  objets.  Il 
nous  paraît  opportun  de  faire  connaître  les  déci- 
sions spéciales  renJues  par  '"ii  Congrégation  des 
Indulgences,  touchant  cette  matiôr.,'.  Nous  parle- 
rons particulièrement  des  croix  et  crucifix,  des 
chape.ets  et  rosaires,  et  des  médailles. 

I.  Décisions  générales. 

1°  Dans  les  induits  par  lesquels  le  Souverain 
Pontife  accorde  la  facjlté  de  bénir  les  objets  ci- 
dessus  indiqués,  avec  application  des  indulgences 
énuniérées  dans  l'instructinn  que  nous  avons  fait 
connaître,  ce  pouvoir  est  ordinairement  conféré 
dans  les  termes  suivants  :  «  Nos...  tibi  est  dein- 
eeps...  cruces  et  sacra  numismata  cum  applica- 
tione  plenariae  indulgentiœ  in  niortis  articule 
consequendae,  necnon  coronas  precatonas  cum 
appliiatione  indulgentiarum  sanctae  Birgittje 
nuncupatarum,  in  forma  Ecciesiœ  consueta,  jjri- 
vatmi  benedicere  possis  et  valeas...  concedimus 
et  indulgemus.  » 

Quelle  est  cette  forme  ordinaire  en  usage  dans 
l'Eglise?  Le  Rituel  romain  ne  contient  aucune 
formule  spéciale  pour  la  bénédiction  des  chape- 
lets et  rosaires,  et  cependant  les  indulgences  doi- 
vent leur  être  appliquées  dans  la  même  forme 
qu'aux  croix  et  aux  médailles,  d'après  les  tenues 
de  la  concession.  La  forme  dont  il  s'agit  est  celle 
qu'emploie  le  Souverain  Pontife  lui-même,  lors- 
qu'il indulgencie  les  objets  qu'on  lui  présente. 
Elle  consiste  simplement  à  ligurer  le  signe  de  la 
croix  avec  la  main  sur  les  objets  qu'on  veut  in- 
dulgencier,  sans  prononcer  aucune  parole  et  sans 
que  l'aspersion  avec  l'eau  bénite  soit  néces- 
saire (1  ).  Nous  savons  que  notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX a  répondu  plusieurs  fois  de  vive  voix  en  ce 
sens,  conformément  aux  décisions  officielles  de  la 
Congrégation  des  Indulgences.  Celte  manièred'ia- 
dulgencier,  comme  le  prouvent  les  termes  mêmes 
des  induits  et  les  réponses  de  l'autorité  compé- 
tente, est  la  même  pour  tous  les  objets  mention- 
nés dans  la  concession.  —  Il  est  clair  que  s'il 
existe  des  formules  spéciales  de  bénédiction  dans 
le  Rituel,  ou  si  le  Saint-Siège  en  a  approuvé  de 
particulières  pour  les  diocèses,  on  peut  les  em- 
ployer, sans  pourtant  que  cela  soit  nécessaire, 
avec  l'intention  d'appliquer  les  indulgences  aux 
objets  que  l'on  bénit. 

La  clause  privatim  est  à  remarquer,  cav  <;lle 

(1)  Incerti  loci  in    Gallia,  14  aprit.  1S4Û.  —  Brioreo., 
7  jauuar.  tiiAJ. 


712 


LA   SEMAINE   DU  CLERGÉ. 


doit  être  observée.  On  a  demandé  si,  nonobstant 
cette  restriction,  le  prêtre  qui  a  obtenu  la  faculté 
d'indulgencier  les  croix  et  autres  objets,  peut  en 
user  licitement  en  public,  par  exemple,  dans  une 
église  ou  un  oratoire,  en  présence  des  fidèles  as- 
semblés et  tenant  à  la  main  les  objets  auxquels 
ils  veulent  faire  appliquer  les  indulgences.  La 
Sacrée  Congrégation  a  répondu  négativement  (1). 
Nous  ferons  remarquer,  toutefois,  que  si  la  béné- 
diction était  faite  publiquement,  malgré  la  clause 
restrictive,  elle  ne  serait  pas  frappée  de  nullité, 
mais  elle  serait  seulement  illicite;  ce  qui  suffit 
pour  que  l'on  se  conforme  exactement  aux  termes 
de  l'induit. 

2°  La  faculté  d'indulgencier  les  objets  de  piété 
est  rarement  accordée  à  perpétuité  et  sans  res- 
triction, mais  elle  est  ordinairement  limitée  à  un 
temps  précis  ou  à  un  nombre  défini  d'objets. 
Lorsque  les  objets  indiqués  sont  de  même  nature, 
il  ne  peut  se  présenter  aucune  difficulté.  Mais  il 
arrive  que  le  nombre  fixé  dans  l'induit  comprend 
des  objets  différents  ;  l'induit  porte,  par  exemple, 
que  l'on  pourra  indulgencier  mille  croix,  crucifix, 
médailles,  chapelets.  Le  nombre  mille  comprend-il 
tous  ces  objets  réunis ,  en  quelque  proportion 
qu'ils  s'y  trouvent,  ou  bien  est-on  autorisé  à  in- 
dulgencier mille  croix,  mille  crucifix,  etc.?  C'est 
la  première  interprétation  qui  est  la  bonne,  ainsi 
que  l'a  décidé  la  Sacrée  Congrégation  (2),  et  lors- 
que les  objets  de  toute  sorte  que  l'on  aura  indul- 
genciés  atteindront  le  nombre  porté  dans  l'induit, 
la  faculté  sera  épuisée. 

II.  Croix  et  crucifix. 

1°  On  peut  indulgencier  les  croix  séparément, 
et  aussi  les  croix  munies  d'un  crucifix  ou  de 
l'image  de  Notre-Seigneur  attaché  à  l'arbre  du 
salut.  Dans  le  second  cas,  les  indulgences  sont 
appliquées  au  crucifix  lui-même,  quelle  qu'en  soit 
la  matière,  pourvu  que  cette  matière  soit  assez 
résistante  pour  n'être  pas  exposée  à  se  briser  fa- 
cilement. On  peut  donc,  sans  qu'il  perde  les  in- 
dulgences, le  transporter  sur  une  autre  croix  (3). 

2"  L'exercice  du  chemin  de  la  croix  est  enrichi, 
comme  on  le  sait,  de  toutes  les  indulgences  atta- 
chées par  les  Souverains  Pontifes  à  la  visite  des 
Lieux  saints  de  Jérusalem.  La  Sacrée  Congréga- 
tion des  Indulgences,  dans  ses  Avertissements  ap- 
prouvés par  Clément  XII,  le  3  avril  1731,  et  par 
Benoit  XIV,  le  10  mai  1742,  a  défendu  de  les  spé- 
cifier en  détail,  parce  que  plusieurs  brefs  de  con- 
cession ont  péri,  qu'on  s'exposerait  à  exagérer 
ou  amoindrir  ces  indulgences.  Ce  qui  est  assuré, 
c'est  qu'elles  sont  fort  nombreuses.  Elles  sont 
applicables  aux  âmes  du  purgatoire. 

M)  Briocen.,  supra. 

(2;  Briocen.,  29  mai  1841. 

12J  Incerti  loci  m  Gallia,  U  april.  184a, 


Pour  encourager  et  exciter  la  dévotion  des  fidii- 
les  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  le  Pape  Clé- 
ment XIV  a  permis  d'attacher  les  mêmes  indul- 
gences aux  crucifix  portatifs  qui  sont  à  l'usage 
privé  des  fidèles,  qui  peuvent  ainsi  faire  le  che- 
min de  la  croix  en  particulier  (1).  Cette  conces- 
sion est  faite  seulement  en  faveur  des  personnes 
qui  sont  légitimement  empêchées  de  se  rendra 
dans  les  églises  ou  chapelles  publiques  où  sont 
établies  les  stations  du  Via  crucis.  Une  difficulté 
notable,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  constitue 
un  empêchement  légitime.  Pour  gagner  les  in- 
dulgences, il  faut  réciter  quatorze  fois  le  Pater, 
y  Ave  et  le  Gloria  Patri,  une  fois  pour  chaque  sta- 
tion ;  ensuite  cinq  fois  les  mêmes  prières,  suivant 
les  intentions  du  Souverain  Pontife;  enfin,  une 
fois  encore  ces  prières  pour  le  Pontife  lui-même. 
Il  est  nécessaire  de  tenir  à  la  main  un  crucifix 
bénit  à  cette  intention.  Le  décret  primitif  porte 
que  ce  crucifix  doit  être  en  laiton  ou  cuivre  jaune. 
La  Congrégation  des  Indulgences  a  déclaré  pos- 
térieurement que,  par  cette  clause,  il  faut  enten- 
dre que  le  crucifix  ne  doit  pas  être  d'une  matière 
fragile.  La  dimension  du  crucifix  n'est  pas  déter- 
minée. 11  convient  cependant  qu'il  soit  assez  grand 
pour  ne  pas  disparaître  dans  les  mains  de  la  per- 
sonne qui  en  fait  usage. 

La  fuculté  d'appliquer  ces  indulgences  spéciales 
aux  crucifix  portatifs  est  réservée  de  droit  aux 
Franciscains  de  l'Observance.  Les  autres  prêtres 
qui  désirent  l'obtenir  doivent  la  demander  au 
général  de  cet  ordre  (2). 

3°  Le  Saint-Siége  a  accordé  aux  missionnaires 
appartenant  à  certaines  congrégations  religieuses 
le  pouvoir  d'appliquer  des  indulgences  aux  croix 
qu'ils  font  ériger  en  souvenir  des  missions  qu'ils 
ont  données.  Les  fidèles  peuvent  gagner  ces  in- 
dulgences avant  même  que  les  croix  aient  été 
bénites. 

Le  pouvoir  d'appliquer  les  indulgences  aux 
croix  de  mission  n'implique  point  la  faculté  de 
bénir  ces  croix.  Cette  bénédiction  est  réservée  à 
l'évêque,  qui  doit  avoir  reçu  ce  pouvoir  du  Siège 
apostolique.  Les  évêques  se  font  facilement  auto- 
riser à  suhiléléguer  les  missionnaires  ou  d'autres 
prêtres  pour  la  bénédiction  des  croix  de  mis- 
sion (3). 

4°  Le  signe  de  la  croix  que  l'on  trace  sur  soi 
avec  la  main  n'a  pas  une  vertu  sanctifiante  infé- 
rieure à  celle  qui  est  inhérente  aux  croix  et  cru- 
cifix matériels  bénits  au  nom  de  l'Eglise.  Il  est 
de  plus,  pour  le  chrétien,  une  profession  abrégée 
de  sa  foi.  Si  donc  des  indulgences  sont  appliquées 
aux  représentations  matérielles  de  la  croix  sur 
laquelle  s'immola  Jésus-Christ  pour  nos  péchés» 

(1)  26  Januar.  1773. 

(2)  Décret,  authent.,  Cong .  Ind.,  num.  6S9. 

(3)  Maurol,  ie  Chrétien  éclairé  sur  la  nature  des  imiulg., 
p.  470. 
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il  ne  convenait  pas  moins  d'on  attacher  au  signe 
de  la  croix,  qui  est  d'un  si  fréquent  usa.tre.  C'est 
pourquoi,  afin  d'exciter  davantage  notre  dévotion 
envers  ce  signe  auguste,  et  de  nous  engager  à  le 
faire  avec  plus  d'attfntion  et  de  respect,  notre 
tiaint-Père  le  Pape  Pie  IX,  par  le  bref  Quum  sa- 
lutïprœ,  du  ;28  juillet  1803,  a  accordé  cinquante 
jours  d'indulgcuce  chaque  fuis  que  l'on  fera,  avec 
un  cœur  au  moins  contrit,  le  signe  de  la  croix, 
en  disant  :  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spirilus 
snncti,  Amen;  ou  bien  en  français  :  An  nom  du 
Père,  etc.  Si  les  personnes  pieuses  voulaient  cal- 
culer combien  de  fois  elles  font  le  signe  de  la 
croix  en  un  jour,  et  quelle  somme  d'indulgences 
elles  peuvent  gagner  en  le  faisant  de  la  manière 
et  avec  les  dispositions  requises,  elles  compren- 
draient l'étendue  de  la  faveur  spirituelle  qui  leur 
est  offerte  et  négligeraient  moins  d'en  profiter. 


(A  suivre.) 


P.-F.  EC4LLB, 

professeur  de  théologie. 


DROIT  CANONIQUE. 

DES   DISSIDENTS. 
(2«  art.  Voir  le  n»  23.) 


En  conséquence,  les  dispositions  du  droit  cano- 
nique et  du  droit  civil  romain  sont  pleines  de  sévé- 
rité pour  les  hérétiques.  Les  princes  catholiques  ne 
peuvent  les  recevoir  ni  les  tolérer,  encore  moins 
permettre  l'exercice  de  leur  prétendu  culte.  Les 
saints  canons,  d'une  part,  portent  formellement, 
que  les  princes  doivent  expulser  les  hérétiques, 
pro  viribus  exterminare  studebunt.  Les  ennemis 
de  l'Eglise  catholiiiue  aiment  à  traduire  librement 
le  mot  exterminare,  dont  le  similaire  français  exa- 
gère de  beaucoup  la  signification.  Le  droit  d'ex- 
pulsion, au  nom  du  salut  public,  a  toujours  été 
exercé  par  l'autorité  civile;  il  dégénère  plus  d'une 
fois  en  abus  et  en  tyrannie,  comme  le  prouvent 
des  faits  contemporains;  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas  de  dire  que,  en  principe,  la  présence  d'héré- 
tiques au  sein  d'un  peuple  catholique  est  préju- 
diciable au  bon  ordre  ;  que  c'est  un  levain  qui, 
avec  le  temps,  peut  corrompre  toute  li  masse, 
ainsi  que  le  iléniontrent  trop  éloquemment  les 
faits  enregistrés  par  l'histoire.  On  lit,  d'autre 
part,  dans  le  droit  romain,  titre  De  hxreticis,  loi 
Omnes,  ce  qui  suit  :  Omnes  hœreses,  vetitx  kgibus 
divinis  et  imperialibus  constitutiojiibus,  perpétua 
quiescant;  et  loi  Mnnichœns,  même  titre  :  Nun- 
quam  in  Romanum  locwn  convenicndi  morandiqiie 
habeant  facullatem...  quoniam  lus  nihil  relinquen- 
dum  loci  est,  in  quo  ipsis  etiam  démentis  fit  in- 


§  II.  DfiS  hérétiques,  schismittiqnes  et  apostats.        juria 


Les  hérétiques,  schismatiques  et  apostats  sont, 
dans  le  droit,  traités  moins  favorablement  que 
les  juifs  et  autres  infidèles.  On  peut  dire  que  l'en- 
seignement des  Pères  est  unanime  sur  ce  point, 
savoir  que  le  crime  d'hérésie  est  beaucoup  plus 
Çrave  que  la  faute  commise  par  l'infidèle  qui  re- 
fuse )a  grâce  du  baptême.  «  Prétendre,  dit  saint 
Augustin  (1),  que  la  condition  des  hérétiques, qui 
sortent  de  l'Eglise  catholiaue  dans  laquelle  ils 
sont  entrés  au  moins  par  le  baptême,  est  meil- 
leure que  celle  des  païens  qui  n'ont  jamais  été 
catholiques,  c'est  dévier  de  la  vraie  foi;  car  celui 
qui  abandonne  la  foi,  et  qui  de  déserteur  devient 
ennemi,  est  certainement  pire  que  celui  qui  n'a 
pas  abandonné  ce  qu'il  n'a  jamais  enjbrassé.  »  — 
«  Personne  ne  doute,  dit  saint  Ghrysostome  (2), 
que  les  hérétiques  soient  pires  que  les  gentils; 
car  les  gentils  blasphèment  par  ignorance,  mais 
les  hérétiques  maltraitent  sciemment  la  vérité.  » 
—  «  Les  hérétiques  sont  plus  détestables  que  les 
juifs,  écrit  saint  Ambroise  (3),  que  les  Juifs  mê- 
mes qui  ont  crucifié  la  chair  du  Christ.  »  Cette 
doctrine  des  Pères  causera  sans  doute  quelque 
surprise  aux  partisans  des  idées  modernes,  qui, 
en  effet,  ne  gagnent  rien  à  subir  le  contrôle  de 
la  vérité  catholique. 


1)  De  Civil.  Dei,  liv.  XXI,  oh.  xxv. 

2)  In  Malt.,  ch.  xii. 

3)  De  Fide.  liv.  IIL 


Néanmoins,  le  droit  canonique  admet  des  ex- 
ceptions. Ainsi,  pour  éviter  un  plus  grand  mal, 
les  princes  peuvent  tolérer  les  hérétiques  et  leur 
concéder  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Les  cano- 
nistes  ont  coutume  de  citer  l'exemple  suivant. 
Si,  à  l'occasion  d'une  guerre,  soit  engagée,  soit 
imminente  avec  des  hérétiques,  disposant  de  for- 
ces supérieures,  et  pouvant,  à  la  suite  d'une  vic- 
toire, étendre  leur  domination  sur  des  contrées 
catholiques,  un  traité  de  paix  intervient,  et  s'il  y 
est  stipulé  que  les  hérétiques  pourront  résider 
dans  telle  et  telle  ville  ou  province  et  jouir  de 
l'exercice  de  leur  culte,  on  estime  qu'il  vaut 
mieux  pour  l'Eglise  catholique  subir  les  consé- 
quences d'un  pai-eil  traité,  que  de  l'exposer  à  des 
chances  désastreuses  provenant  de  faits  de  guerre. 
Mais  les  Docteurs  font  observer  qu'une  concession 
de  ce  genre,  uniquement  basée  sur  des  avantages 
purement  temporels,  par  exemple  le  payement 
d'un  tribut  annuel  à  la  charge  des  hérétiques,  ou 
leur  concours  à  titre  d'auxiliaires  dans  une  expé- 
dition contre  un  Etat  catholique,  ne  serait  pas 
suffisamment  motivée  ni  légitimée. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ou  se 
demande  si  la  paix  dite  religieuse,  conclue  à 
Passau,  en  155:2.  entro  l'empereur  CharL'S-Quint 
et  les  princes  luthériens,  confirmée,  e;i  135.'),  à 
Augsbourg,  peut  être  justifiée.  Aux  termes  de  ce 
traité,  liberté  et  pleine  sécurité  au  point  de  vud 
de  l'exercice  du  culte,  furent  accordées  aux  lutli' 
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riens,  à  l'exception  des  calvinistes  et  autres  héré- 
tiques. <i  Comme  nous  ne  voyons  pas,  dit  Reif- 
fenstuel  (1),  que  le  Saint-Siège  ait  positivement 
réprouvé  ce  traité,  nous  non  plus  nous  n'osous  le 
condamner,  par  ce  motif  principal  que,  à  l'époque 
précitée,  la  plus  grande  partie  de  l'Alleniatme 
était  exposée  à  tomber  sous  la  domination  de  l'hé- 
résie, qu'on  devait  craindre  que  la  contagion  ne 
gagnât  des  populations  encore  fidèles,  et  que  la 
concession  faite  aux  hérétiques  apparaissait  comme 
un  moindre  mal. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  traité  d'Osnabrnck 
et  de  Munster,  conclu  en  1648.  Dans  ce  traité 
trop  célèbre,  dont  les  conséquences  désastreuses 
se  font  sentir  encore  de  nos  jours,  les  privilèges 
octroyés  aux  luthériens  furent  étendus  aux  calvi- 
nistes, et  non-seulement  la  liberté  et  la  sécurité 
furent  stipulées  au  profit  des  uns  et  des  autres, 
mais  les  envahissements  par  l'hérésie  des  évêchés, 
monastères,  prévôtés  et  autres  titres,  biens  et  re- 
venus ecclésiastiques,  furent  ratifiés.  Ce  fut  une 
des  premières  consécrations  dans  les  temps  mo- 
dernes de  l'odieuse  doctriue  du  fait  accompli. 
Aussi  le  Siège  Apostolique  ne  garda  point  le  si- 
lence. 

Le  20  novembre  1648,  Innocent  X  donna  la 
bulle  Zelo  domus  Dei,  dans  laquelle  il  déclare 
nulles  et  de  nul  effet  les  dispositions  du  traité,  et 
spécialement  celles  qui  sont  contraires  au  culte 
divin,  au  salut  des  âmes,  au  Siège  Apostolique  et 
aux  églises  io-fér-.eures,  à  l'ordre  et  à  l'état  ecclé- 
siastique, aux  personnes,  choses  et  biens,  juridic- 
tions, autorités,  immunités,  libertés,  privilèges, 
prérogatives  et  droits  quelconques;  étant  formel- 
lement expliqué  que  lesdites  dispositions  ne  pour- 
ront, en  aucun  temps,  servir  de  base  à  un  droit 
quelconque,  par  exemple  au  titre  coloré, à  la  pres- 
cription et  à  la  possession  immémoriale,  quand 
bien  même  cette  possession  n'aurait  été  troublée 
ni  par  protestation  ni  par  interruption. 

Après  avoir  inséré  la  constitution  apostolique 
tout  au  long,  Reiffenstuel  ajoute  les  lignes  sui- 
vantes, qu'on  dirait  écrites  sous  l'impression  des 
faits  qui  se  produisent  actuellement  en  Allema- 
gne. «  Nous  laissons,  dit-il,  au  bienveillant  lec- 
teur le  soin  de  faire  des  réflexions  sur  cette  bulle. 
Quoique  nous  soyons  pleinement  fondé  à  en  for- 
muler ici,  cependant  nous  nous  tairons,  guidé  en 
cela  par  les  règles  de  la  discrétion  et  de  la  pru- 
dence, attendu  que,  eu  égard  aux  calamités  du 
temps  présent,  nous  ne  pourrions  manifester  no- 
tre pensée  sans  péril  dans  les  contrées  que  nous 
habitons.  »  Anadet  Reiflenstuel  écrivait  son  Ji'S 
canonicum  en  Bavière,  un  peu  avant  et  un  peu 
après  17{X). 

Le  principe,  néanmoins, demeure  :  savoir  que, 
du  moment  où  un  contrat  ou  un  traité  public, 

(Ij  Jus  canon.  imicersum,édil.  Louis  Vives,  t.  VI,  p.  272. 


ayant  pour  objet  la  paix  publique  ou  toute  autre 
cause  juste  et  honnête,  est  intervenu  entre  catho- 
liques et  hérétiques,  et  même  infidèles,  ce  pacte 
doit  être  respecté  ;  le  Pape  même  ne  peut  pas  dé- 
lier la  partie  catholique.  En  conséquence,  et  sui 
la  foi  du  traité,  les  hérétiques  jouissent  de  la 
liberté  et  sécurité  promises;  à  moins,  bien  en- 
tendu, qu'eux-mêmes,  violant  les  conditions  sii- 
jiulées,  se  mettent  dans  le  cas  de  perdre  les  avan- 
tages obtenus. 

Mais  il  est  évadent  que  de  ce  principe,  cousa- 
crant  la  tolérance  dans  le  sens  qui  a  été  dit,  il  ne 
s'ensuit  nullement  que  les  dissidents  soient  sur 
le  même  pied  que  les  catholiques;  qu'où  puiss« 
leur  accorder  des  subsides  pour  le  maintien  et  la 
propagation  de  leurs  erreurs,  pour  leur  assurer, 
eu  certains  cas  et  en  certains  heux,  accès,  action 
et  iullueuce.  D'après  le  droit  canonique,  la  tolé- 
rance n'est  ni  l'appui  ni  l'encouragement,  mais 
la  simple  liberté  pour  les  dissidents  de  pourvoir 
comme  ils  l'entendent  à  leur  prétendu  culte , 
sans  toutefois  porter  préjudice  aux  catholiques 
ni  chercher  à  faire  de  la  propagande  parmi  eux. 

Le  droit  canonique,  eu  elTet,  part  de  ce  prin- 
cipe que  les  pepules,  comme  les  individus,  n'ont 
pas  la  faculté  de  se  tenir  dans  la  neutralité  au  re- 
gard de  la  vraie  religion  ;  que  les  peuples, comme 
peuples,  sont  obligés  de  faire  profession  de  la  foi 
catholique  et  de  se  conformer  aux  prescriptions 
qui  en  dérivent.  Cette  obligation  est  de  droit  na- 
turel; car  le  droit  naturel  veut  que  le  vrai  culte 
du  vrai  Dieu  soit  universellement  pratiqué.  Elle 
résulte,  en  outre,  du  droit  positif  divin,  tel  qu'il 
ressort  de  l'Evangile,  de  la  mission  donnée  par 
Notre-Sei^aeui' Jésus-Christ  auxapùtres  et  à  leurs 
successerrs  d'aller,  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre,  enseigner  et  baptiser  tous  les  peuples.  Or, 
s'il  y  a  droit  pour  l'Eglise  catholique,  il  y  a  de- 
voir pour  tous  les  iniidèles  de  correspondre  à  son 
appel,  devoir  plus  rigoureux  encore  pour  ceux 
qui  ont  quitte  l'Eglise  et  qui  doivent  y  rentrer 
sans  délai.  Telle  est  la  vérité,  contre  laquelle  cer- 
taines idées  peuvent  se  cabrer;  mais  le  droit  de- 
meure le  droit,  excepté  dans  l'école  qui  admet 
que  la  force  prime  le  droit:  maxime  évidemment 
barb.ue,  dont  les  applications  logiques  sont  de 
nature  à  eifrayer  et  en  même  temps  éclairer  des 
esprits  communs  et  grossiers. Les  notionsdu  juste 
et  de  l'injuste,  du  vrai  et  du  faux  sont  trop  en- 
laciiiées  dans  la  nature  humaine  pour  ne  pas  ré- 
sister aux  faits  et  aux  doctrines  contraires. 

Ce  qui  précède  justifie  pleinement  le  langnge 
et  IfS  actes  du  Siège  Apostolique,  qui,  nonobstant 
le  déchiiinenient  des  erreur»  naturalistes,  et  au 
milieu  des  ténèbres  de  la  fausse  sagesse  du  siècle, 
tient  d'une  main  ferme  le  flambeau  de  la  vérité 
tatholi.jue,  lumière  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant dans  le  monde.  Les  Papes  n'ont  cessé  et  ne 
cesseront  jamais  de  rendre  témoignage  à  la  lu- 
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mière.  Heureux  les  peuples  qui  se  laisseront 
écbiirnrl  Malheur  à  ceux  qui  prcfcrcrout  les  té- 
nèbres! Coiument  peut-on  prélérer  les  ténèbres? 
L'Evangile  réponri  :  Erant  enim  eorum  mala 
opéra. 

Victor  PELLETIBR, 

Chanoine  de  l'Eglise  d  Orléans. 


LES  ERREURS  f/lODERSES. 
LVII 

LE   POSITIVISME. 
(*•  article.) 

Nous  avons  exposé  dans  les  deux  article?  qui 
précèdent  le  positivisme  dans  ce  qu'il  a  d'impor- 
tant. Deux  erreurs  capitales  le  constituent  :  la 
négation  de  Dieu  et  la  négation  de  l'àme,  l'a- 
tbéisme  et  le  matérialisme.  Considérons  la  pre- 
mière; la  seconde  viendra  à  son  tour. 

Nous  n'avons  pas  à  démontrer  ici  l'existence  de 
l'Etre  divin.  Nous  le  faisons  en  ce  moment  même 
dans  nos  articles  de  théologie  dogmatique.  Mais 
nous  avons  à  réfuter  directement  le  positivisme 
sur  la  question  de  la  divinité,  à  montrer  qu'il  est 
forcé  de  l'admettre,  et  que  sans  elle  il  ne  peut 
rien  expliquer.  Nosarticles,  traitant  ainsi  la  ques- 
tion sous  sa  double  face,  se  prêteront  un  mutuel 
appui. 

C'est  une  chose  très-i'acile ,  bien  qu'elle  soit 
monstrueuse,  do  nier  la  divinité,  et  l'on  a  bien- 
tôt dit  :  Dieu  n'est  pas.  Ilixit  insijjù'ns  iii  corde 
sua  :  Non  est  Drus  (1).  Mais  quand  on  a  dit  cela, 
tout  n'est  pas  lini,  il  s'en  faut;  tout  commence, 
au  contraire,  car  il  faut  expliquer.  Le  mcnde  est 
là,  devant  nous,  il  existe;  il  faut  expliquer  sans 
Dieu  son  existence.  Les  grands  mots  :  les  imnia- 
nences,  les  périodes  atutiiiques  et  woléndaires,  les 
quantités  pures,  etc.,  peuvent  bien  jeter  de  la  pous- 
sière aux  yeux;  mais  ils  ne  comblent  p;is  le  vide 
du  fond,  ils  n'expliquent  rien,  et  ne  prouvent 
qu'une  chose,  l'impuissance  de  ceux  qui  les  pro- 
noncent. 

Entendons  d'abord  messieurs  les  positivistes 
nous  donner  leurs  savantes  et  lumineuses  expli- 
cations. 

«  L'humanité,  nous  dit  M.  Littré,  a  été  régie 
dans  son  enfance  et  dans  sa  jeunesse  par  les  lois 
de  la  transcendance.  Elle  le  sera,  dans  sa  matu- 
rité, par  les  lois  de  l'immanence..,  La  traiiscen- 
diuice,  c'est  la  théologie  et  la  métaphysique  expli- 
quant l'univers  par  des  causes  qui  sont  en  dehors 
de  lui.  L'immanence,  c'est  la  science  expliquant 
l'univers  par  les  causes  qui  sont  en  lui  (2).  » 

Ainsi  donc  le  positivisme,  d'après  son  patron 


(li  Pa.  xui,  1 

i       t2)   ' 


farol.  de  fthil.  posit.,  p.  34. 


le  plus  autorisé,  préfend  expliquer  le  monde  uni- 
quement par  ce  qu'il  contient,  par  les  causes  qui 
sont  en  lui.  Et  cela  est  si  vrai  que  «  si,  dit-il,  p:ir 
une  satisfaclion  purement  individuelle,  on  rete- 
nait l'idée  d'un  être  théologique  quelconque,  mul- 
tiple ou  unique,  il  n'en  faudrait  pao  moins  le  con- 
cevoir réduit  à  la  nullité,  et  à  un  oftice  nominal  et 
surérogutoire  (i).  »  C  est  ce  que  nous  verrons.  En 
attendant,  écoutons  M.  Renan  nous  donner  soa 
explication  du  monde.  «  Ne  nions  pas,  dit-il,  qu'il 
y  ait  des  sciences  de  l'éternel,  mais  mi'ttons-leï 
bien  nettement  hors  de  toute  réalité...  Tout  oom- 
nit'iice  par  une  période  atomique  contenant  déjà  le 
yerine  de  tout  ce  qui  devait  suivre  (2).  d 

Ainsi  tout  cciumence  par  l'atome.  Mais  cet 
atome  lui-même  ,  d'où  vient-il  ?  A-t-il  eu  ua 
commencement?  Voilà  la  vraie  question.  M.  Re- 
nan y  répond  par  le  logogriphe  suiv.-mt  :  «  Oa 
se  trouve  dans  la  nécessité  de  le  supfioser  et  dans 
l'impossibilité  de  l'admettre.  »  C'est  donc  une 
nécessité  de  supposer  que  l'atome  a  eu  un  oOm- 
niencement,  mais  en  même  temps  il  est  impos- 
sible de  l'admettre.  C'est  là  assurément  un  cas 
perplexe.  Mais  continuons  à  exposer,  nous  discu- 
terons plus  tard. 

Le  fameu.x  atome,  on  le  comprend,  lie  reste  pas 
au  repos,  cela  l'ennuierait,  il  se  développe  donc, 
il  grandit,  il  grossit;  enfin  il  fait  tant  et  si  bieitt 
qu'il  devient  mol 'cule.  Comment  cela?  A  force 
de  temps,  répond  M-  Renan.  «  Ne,  pensez-vous 
pas,  dit-il,  que  la  molécule  pourrait  bien  être, 
comme  toute  chose,  le  fruit  du  temps?  Quelle  est 
le  résultat  d'un  phf  nomène  très-piolougé,  d'une 
agglutination  continuée  pendant  des  siècles?  » 
Celte  molécule  devient  ensuite,  à  l'aide  du  temps, 
tout  ce  que  vous  voudrez  :  astres,  soleils,  pla- 
nètes, terre,  puis  organisme  vivant,  plante,  ani- 
mal, et  enfin  homme.  Oui,  homme.  Mais  cum- 
ment  cela?  «  Le  temps,  répond  ce  grand  philo- 
sophe, fut  encore  ici  l'agent  par  excellence,  n 

Sentant  toutefois,  je  pense,  que  cette  explica- 
tion n'.xplique.rien,  il  ajoute  quelque  chose  au 
temps.  11  appelle  à  son  aide  «  une  sorte  de  res- 
sort intime,  dit-il,  poussant  à  la  vie...  .11  faut  la 
tendance  permanente  à  être  de  plus  en  plus,  le 
besoin  de  marche  et  de  progrès  (3).  »  Ainsi  donc 
le  temps  et  un  ressort  :  voila  l'explication  des 
clio-es;  voilà  le  dernier  mot  de  la  scn  nce. 

M.  Tiune,  lui,  a  deux  explications  des  choses, 
toutes  les  deux  mirobolantes.  Donnons-les  id 
pour  l'édification  du  lecteur.  «  Si  quelqu'un,  dit- 
il  d'abord,  recueillait  les  trois  ou  quatre  grandes 
idées  où  aboutissent  nos  sciences,  et  les  trois  ou 
quatre  genres  d'e.xistence  qui  résument  notre 
univers;  s'il  comparait  ces  deux  étranges  quan- 
tités qu'on  nomme  la  durée  et  l'étendue,  ces  pnu 

(i)  Coni-crvtit.,  p.  297. 

{2)  lievue  des  Uatx-Uoutles,  l£i  ocUiliie  t6t>3 

(3)  Wid. 
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cipales  formes  ou  déterminations  de  la  quantité 
qu'on  appelle  les  lois  physiques,  les  types  chi- 
miques et  les  espèces  vivantes,  et  cette  merveil- 
leuse puissance  représentative  qui  est  l'esprit, 
s'il  découvrait  entre  ces  trois  termes,  la  quantité 
pure,  la  quantité  déterminée  et  la  quantité  sup- 
primée, un  ordre  tel  que  la  première  appelât  la 
seconde,  et  la  seconde  la  troisième;  s'il  établis- 
sait ainsi  que  la  quantité  pure  est  le  commetice- 
ment  nécessaire  de  la  nature,  et  que  la  pensée  est 
le  terme  extrême  auquel  la  nature  tout  entière  est 
suspendue;  si  ensuite,  isolant  les  éléments  de  ces 
données,  il  montrait  qu'ils  doivent  se  combiner 
comme  ils  se  sont  combinés,  et  non  autrement; 
s'il  prouvait  enfin  qu'il  n'y  a  point  d'autres  élé- 
ments, et  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres,  il  aurait 
esquissé  une  métaphysique  (1).  » 

Le  lecteur  n'a  peut-être  pas  très-bien  saisi  la 
pensée  du  philosophe  au  milieu  de  ce  style  vague 
où  elle  est  comme  noyée.  La  voici  en  quelques 
mots.  Pour  lui,  la  quantité  pure,  c'estVes^ace  pur, 
l'étendue  vide;  la  quantité  déterminée,  c'est  la 
matière,  les  êties  physiques;  et  la  quantité  sup- 
primée est  la  pensée,  les  phénomènes  de  l'intel- 
ligence :  ce  que  nous  autres,  esprits  vulgaires, 
nous  appelons  l'âme,  M.  Taine  l'appelle  la  quan- 
tité supprimée,  parce  qu'en  eflet  elle  n'a  pas  de 
quantité  ou  d'étendue.  Ainsi  donc,  d'après  lui, 
le  vide  produit  la  matière,  et  la  matière  produit 
la  pensée,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  élément,  dit-il, 
et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre.  Eu  un  mot,  le 
néant,  le  rien  produit  tout.  Après  cela,  si  le  lecteur 
n'est  pas  satisiuit,  il  est  bien  difficile. 

Voici ,  du  reste,  une  autre  explication  du  même 
tuteur:  «  Au  suprême  sommet  des  choses,  au  plus 
haut  de  l'éther  lumineux  et  inaccessible,  se  pro- 
nonce l'axiome  éternel  ;  et  le  retentissement  pro- 
longé de  cette  formule  créatrice  compose  par  ses 
ondulations  inépuisables  l'immensité  de  l'univers. 
Toute  forme,  tout  changement,  tout  mouvement, 
toute  idée  est  un  de  ses  actes...  Toute  vie  est  un 
de  ses  moments,  tout  être  est  une  de  ses  formes; 
et  les  séries  des  choses  descendent  d'elle  selon  les 
nécessités  indestructibles  reliées  par  les  divins  an- 
neaux de  sa  chaîne  d'or,  etc.  (2).  » 

Le  lecteur  peut  choisir  entre  ces  deux  explica- 
tions des  choses  que  l'auteur  met  à  sa  disposition. 
La  dernière  est  certainement  la  plus  retentissante 
et  la  plus  étonnante.  Un  axiome,  une  formule 
abstraite  qui  se  prononce  au  sommet  suprême 
des  choses,  au  plus  haut  de  l'éther,  et  qui  est  la 
cause  de  tout...,  c'est  beau! 

Mais  laissons  ce  pathos  ridicule  ,  et  venons  à 
quelque  chose  de  sérieux.  La  doctrine  que  nous 
combattons,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 
•ente,  se  résume  en  un  seul  mot  :  il  n'y  a  rien 


1)  Taine,  Revue  des  Deux-Mondes,  i"  mars  1861. 
"    fhilus.  f'urtç.,  p.  364. 


hors  du  monde  sensible,  et,  par  conséquent,  sa 
cause,  la  raison  di;  son  existence  est  en  lui. 

Or  cela  est  radicalement  impossible.  Rien,  ab- 
solument rien  de  ce  qui  est  dans  l'univers  ne 
peut  exister  par  soi-même;  aucun  être,  ni  la  ma- 
tière, ni  l'esprit,  ni  l'ensemble  des  êtres,  rien  ne 
peut  être  la  raison  de  °o.i  existence.  Et,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  dernier  article 
de  Théologie  dogmatique,  il  nous  est  facile  de  le 
démontrer. 

En  effet,  tout  être  fini,  esprit  ou  matière,  est 
nécessairement  contingent.  Cette  propriété  con- 
siste en  ce  que  l'être  puisse  exister  ou  ne  pas 
exister,  en  ce  qu'il  n'existe  pas  nécessairenu-nt, 
par  lui-môme,  par  sa  nature.  Or,  la  nécessité 
d'exister,  l'existence  nécessaire  n'est  pas  du  tout 
dans  la  nature  de  l'être  fini,  dans  son  esseni;e.  11 
est,  au  contraire,  dans  son  essence  d'être  possible. 
Tel  et  tel  être  fini,  tel  homme,  tel  corps,  tel  es- 
prit peut  exister:  il  est  possible.  Et  tous  les  êtres 
finis  sont,  sous  ce  rapport,  de  même  nature  ou 
de  même  ordre;  ceux  qui  existent  ont  été  possi- 
bles ,  leur  essence  n'inclut  pas  nécessairement 
l'existence,  aucun  d'eux  n'est  nécessaire  d'une 
nécessité  absolue  et  qui  vienne  de  lui.  Ou  ne  peut 
admettre  à  leur  égard  qu'une  nécessité  hypothé- 
tique, c'est-à-dire  que,  supposé  l'existence  et  l'ac- 
tion de  leur  cause  immédiate,  leur  existence  suit 
nécessairement.  Mais  cela  même  prouve  qu'ils 
n'existent  pas  nécessairement ,  essentiellement 
par  eux-mêmes.  Et  ce  que  l'on  dit  d'eux  est  vrai 
de  tous  les  autres.  La  contingence  est  de  l'es- 
sence même  de  l'être  fini.  C'est  là  une  vérité  ab- 
solue. 

L'être  fini  n'existe  donc  pas  nécessairement 
par  lui-même.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  peut 
se  donner  à  lui-même  l'existence.  En  effet,  pour 
se  la  donner,  il  faudrait  déji  l'avoir;  car  pour  se 
la  donner,  il  faudrait  agir;  mais,  pour  agir,  il 
faut  être.  L'être  fini  devrait  donc  déjà  exister 
pour  pouvoir  se  donner  l'existence,  ce  qui  est  ab- 
surde. 

Il  ne  servirait  de  rien  du  tout  de  répondre  que 
si  l'être  fini  ne  peut  se  donner  l'existence  à  lui- 
même,  il  la  reçoit  des  autres,  et  que,  par  consé- 
quent, il  n'est  pas  besoin  de  sortir  du  monde 
sensible  pour  trouver  la  raison  de  son  existence. 
Eu  efiet,  c'est  par  le  commencement  qu'il  faut 
couunencer,  c'est  du  premier  être  fini  qu'il  faut 
partir.  Ce  premier  être,  d'où  vient-il?  Quelle  est 
sa  cause?  Voilà  la  vraie  question.  Et  il  n'y  a  pas 
d'autre  réponse  qui  ait  le  sens  commun  et  que 
la  raison  puisse  admettre,  que  celle-ci  :  l'Etre  né- 
cessaire, l'Etre  infini.  Dieu.  Puisqae  le  premier 
être  fini  n'existe  pas  par  lui  même,  i'  ne  peut 
exister  que  par  l'Etre  infini.  Que  l'on  appelle  ce 
premier  être  fini  atome,  éther,  matière  première, 
peu  importe,  évidemment  ;  la  question  et  la  ré- 
ponse sont  nécessairement  les  mêmes. 
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Et  que  l'on  ne  dise  pas  qu'il  n'y  a  point  de 
prb.'fiier  ôtre  fini,  et  qu'ils  se  donnent  mutuelle- 
ment l'existence  par  une  série  infinie  d'actions. 
C'est  la  une  vieillerie  qui  traîne  en  objection 
dans  tous  les  livres  de  philosophie,  et  qui  est  dé- 
pourvue de  raison.  Une  série  infinie  réelle  d'êtres 
existants  est  une  impossibilité  intrinsèque.  Il  est, 
en  effet,  de  l'essence  du  nombre  de  pouvoir  tou- 
jours être  augmenté  ou  diminué.  Donnez  un 
nombre  quelconque,  on  peut  toujours  y  ajouter 
une  unité  ou  en  retrancher  une.  11  est  donc  con- 
vaincu d'être  fini.  Une  série  peut  bien  être  indé- 
finie, pour  nous  d'abord,  en  ce  sens  que  nous  ne 
connaissons  pas  le  nombre  d'êtres  qui  la  compo- 
sent; puis  en  elle-même,  en  ce  sens  qu'elle  peut 
toujours  recevoir  et  être  augmentée.  Mais,  en 
réalité  et  en  lait,  elle  est  finie,  elle  a  un  nombre 
d'êtres  déterminé.  Une  série  infinie  d'être  finis 
est  donc  essentiellement  impossible.  Celle  qui 
existe  est  donc  finie.  Elle  a  donc  eu  un  commen- 
cement. Il  y  a  donc  un  premier  être ,  atome, 
éther,  matière  première,  comme  on  voudra,  mais 
il  y  en  a  un,  il  y  a  un  commencement.  Qui  l'a 
fait,  ce  premier  être?  Ce  n'est  pas  lui,  nous  ve- 
nons de  le  voir;  ce  n'est  pas  un  autre  être  fini, 
puisqu'il  est  le  premier.  C'est  donc  l'Etre  infini. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'être  fini  s'ap- 
plique à  tous,  à  la  matière,  à  l'esprit,  à  l'ensem- 
ble des  êtres  comme  aux  individus,  car  tout  est 
fini;  l'ensciuble  lui-même  l'est,  puisqu'il  est  de 
l'essence  du  nombre  d'être  toujours  capable  d'aug- 
mentation et  de  diminution  ;  or,  assurément,  ce 
qui  peut  être  augmenté  ou  diminué  est  fini. 

Deux  êtres  ont  été  spécialement  donnés,  par 
les  philosophes  anciens  et  modernes ,  comme 
étant  l'oriyine  des  autres  :  les  atomes  et  la  ma- 
tière première.  Epicure  et  M.  Renan  patronnent 
les  premiers;  Platon,  Aristote  et  leurs  disciples 
préfèrent  la  seconde.  Ces  deux  opinions  diffèrent- 
elles  beaucoup  dans  le  fond,  dans  la  réalité? 
Peu  importe  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
L'espace  pur,  que  M.  Taine  donne  comme  la 
source  première  de  tout,  ne  diflere  pas  de  la  ma- 
tière première,  s'il  est  quelque  chose  ;  s'il  n'est 
rien,  à  coup  sûr  il  ne  peut  rien  produire.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  et  quel  que  soit  l'être  par  le- 
quel on  veuille  commencer,  l'éternelle  question 
se  pose  invinciblement  :  D'où  vient  cet  être? 
Qu'est-ce  qui  lui  a  donné  l'existence?  Et  nous 
avons  montré  que  l'on  arrive  essentiellement  à 
l'Etre  infini. 

M.  Renan  a  senti  l'urgence  de  cette  question, 
et  il  s'est  demandé  si  son  atome  a  eu  un  com- 
mencement, s'il  a  commencé  d'être.  Il  a  répondu, 
nous  l'avons  vu,  par  un  logogriphe,  mais  qui  a 
ca  valeur.  «  On  se  trouve,  a-t-il  dit,  dans  la  né- 
cessité de  le  supposer  et  dans  l'impossibilité  de 
l'admettre.  «  Oui,  certes,  on  est  dans  la  nécessité 
de  le  supposer,  ou  ulutôt  de-  l'admettre;  car,  neus 


l'avons  démontré,  tout  être  fini  est  contingent, 
n'existe  pas  par  lui-môme  ,  a  reçu  d'un  autre 
l'existence  ,  et ,  par  conséquent ,  a  commencé 
d'être.  L'écrivain  ajoute  :  «  On  est  dans  l'impos- 
sibilité de  l'admettre.  »  Cela  est  très-vrai  pour 
M.  Renan  ;  il  est  dans  l'impossibilité  de  l'ad- 
mettre; car,  s'il  l'admettait,  il  admettrait  par  là 
même  qu'il  y  a  au  delà  de  l'atome  quelque  chose, 
quelque  être  au  delà  de  ce  monde  ;  un  être  qui 
ne  vient  pas  d'un  autre,  qui  existe  nécessaire- 
ment, l'Etre  infini.  Dieu.  Or,  c'est  ce  qu'il  faut 
par-dessus  tout,  envers  et  contre  tout ,  éviter  : 
tout,  excepter  cela.  Mais  la  logique  le  demande 
impérieusement,  y  mène  invinciblement.  Tant 
pis  pour  la  logique  ;  mon  système  s'y  oppose,  et 
je  ne  puis  avancer.  Voilà  les  adversaires  du 
Christianisme  ;  ils  le  sont  avant  tout  de  la  rai- 
son. Périsse  la  logique  et  vive  l'alhéisrae! 

(A  luivre.)  L'abbé  DESORGES 


PERSONNAGES   CATHOLIQUES 

CONTEMPORAINS. 

RENÉ  SERGENT, 

ÉvâOUE     DE     QUIMPER. 

r  Sur  les  bords  de  l'Anguison,  dans  une  gracieuse 
vallée,  à  la  jonction  des  routes  de  Nevers  à  Dijon 
et  de  Clamecy  à  Luzy,  s'élève  la  petite  ville  de 
Corbigny,  Corbonii  villa.  Ce  n'était,  à  la  lin  du 
vii°  siècle,  qu'une  riche  métairie,  propriété  d'un 
seigneur  qui  lui  a  laissé  son  nom.  A  l'est,  l'œil 
découvre  un  pays  d'un  aspect  rude  et  sévère,  hé- 
rissé de  montagnes  granitiques  :  c'est  le  Morvan 
aimé  des  druides;  à  l'ouest,  le  regard  se  promène 
sur  les  ravissants  paysages  des  Vaux  d'Yonne. Tel 
est  le  pays  où  naquit,  en  1802,  René-François- 
Nicolas  Sergent.  Le  père  de  l'enfant,  capitaine 
dans  l'armée  française,  fut  tué  en  Espagne;  sa 
mère,  veuve  après  deux  ans  de  mariage,  se  con- 
sacra tout  entière  à  l'éducation  de  son  unique 
fils.  D'une  grande  piété,  elle  ouvrit  de  bonne 
heure  le  cœur  du  jeune  René  à  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  Vierge,  elle  lui  fit  prendre  l'habitude  de 
la  pratique  chrétienne,  et,  par  l'éducation,  dé- 
posa au  fond  de  son  àme  une  espèce  de  béton  que 
fabrique  seule  la  main  d'une  mère,  un  mélange 
de  fermeté  et  de  tendresse,  trait  caractéristique 
du  futur  évêque. 

Le  petit  Sergent  fit  ses  études  d'abord  à  Corbi- 
gny, puis  au  collège  d'A vallon,  dans  ce  dernier 
établissement  sous  la  direction  d'un  oncle  du  côté 
maternel.  Les  succès  qu'il  remporta  dans  toutes 
ses  classes  furent  très-brillants  ;  il  fut  constam- 
ment le  premier.  L'aménité  de  son  caractère  et 
la  franchise  de  sa  piété  lui  firent,  du  reste,  par-. 
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donner  ?es  succès.  On  peut  diro  de  lui  oe  ijiie 
saint  Grt'piire  de  Nuzianze  dirait  du  grand  Atha- 
nase  :  «  Durant  le  cours  de  s-es  études,  il  se  lit 
autant  aJuiirer  qu'aimer  de  ses  compagnons  d'âge, 
surpassant  de  bien  loin  les  mieux  doués  par  le 
travail,  les  plu.s  1? Sarieux  par  la  facilité,  s'atta- 
chant  le  cœur  de  tôu-s  par  la  vertu.  » 

Ses  étude:'  littéraires  finies,  il  travailla  un  an 
dans  une  étude  d'avoué,  et,  à  l'âge  de  dis-huit 
ans,  se  rendit  à  Paris  pour  étudier  simultanément 
la  médecine  et  le  droit. La  sollicitude  de  su  bonne 
mère,  abusée  par  de  faux  rapports,  lui  avait  pré- 
paré un  abri  dans  une  de  ces  maisons  soi-disant 
honnêtes,  qui  ne  sont  que  des  sentines  de  vices. 
A  la  face  du  péril,  le  jeune  homme  se  retira  dans 
la  pension  de  l'abbé  Liautard,  dont  le  nom  fait 
assez  l'élog-e,  et  de  là  put,  sans  négliger  ses  étu- 
des, donner  des  répétitions  dans  la  pension  Stad- 
1er.  Cette  délicatesse  de  vertu  et  ce  premier  essor 
d'activité  nous  donnent  sur  le  jeune  Sergent, 
après  les  succès  scolaires  et  la  grâce  de  l'éducation 
maternelle,  une  marque  des  vues  particulières  de 
la  Providence. 

Son  cours  de  droit  terminé,  René  Sergent  ré- 
solut d'embrasser  l'état  ecclésiastique.  Le  diocèse 
de  Nevers  n'avait  pas  de  séminaire.  Le  jeune  lau- 
réat de  la  Faculté  pensait  entrer  à  Saiut-Sulpice; 
son  évoque  l'appela  à  former,  dans  le  palais  épis- 
copal,  le  noyau  d'un  futur  séminaire.  L'abbé  Ser- 
gent fut  là  ce  qu'il  avait  été  partout,  l'homme  du 
travail  etde  l'amabilité,  joi;jnaiit  un  esprit  progres- 
sif de  réflexion  qui  se  traduisait  par  la  mesure  et 
la  finesse  du  lang-age.  En  1826,  il  fut  promu  au 
sacerdoce,  nommé  curé  de  la  petite  paroisse  de 
Mars-sur-.\llier.  Dans  ce  petit  poste,  il  fit  son 
premier  apprentitsage  du  ministère  et  joignit  aux 
fonctions  pastorales  la  charge  de  précepteur  des 
enfants  du  comte  de  Bouille,  noble  éleveur  du 
Nivernais,  dont  les  héroïques  fils,  dignes  disci- 
ples de  l'abbé  Sergent,  sont  tombés  si  valeureu- 
sement sous  le  drapeau  sacré  de  Luigny. 

Sur  ces  entrefaites,  le  collège  de  Nevers  fut 
confié  au  clergé.  L'abbé  Sergent  y  fut  appelé 
comme  professeur  de  rhétorique,  titre  qu'il  sut 
honorer  avec  une  distinction  assortie  à  ses  labo- 
rieux commencements.  Pour  initier  ses  élèves  à 
la  science  et  s'y  avancer  lui-même,  le  jeune  pro- 
fesseur noua  des  relations  littéraires  avec  le  ba- 
ron d'Ekstein,  directeur  du  Catholique,  et  auteur 
connu  d'un  grand  travail  sur  la  philosophie  de 
l'histoire.  Par  les  consultations  que  lui  donne  le 
baron  d'Ekstein,  on  voit  quelles  étaient  alors  les 
préoccupations  de  l'abbé  Sergent.  Son  esprit  rou- 
lait de  ces  grands  projets  que  conçoit  toujours  la 
jeunesse,  surtout  la  jeunesse  qui  doit  se  couron- 
ner d'une  fécondité  puissante.  Sur  les  lectures, 
voici  ce  que  dit  le  directeur  du  Cutholique  :  «  Ma 
manière  d'opérer  sur  les  grands  ouvrages  est  de 
le»  réduire  à  leur  pensée  fondamentale.  De  voir 


ensuite  quels  éléments  cette  pensée  va  s'adjoin- 
dre et  comment  elle  opère  sa  synthèse  et  rom- 
ment  aussi  elle  élabore  sa  critique  et  son  analyse. 
C'est,  je  crois,  une  route  philosophique  et  sure 
qui  empêche  de  se  perdre  et  de  se  noyer  dans  les 
détails.  ))  Sur  des  études  préliminaires,  d'Eks.ein 
écrit  :  «  Le  grec  et  l'hébreu  me  semblent  de  la 
plus  haute  importance  :  ces  deux  langues  com- 
posent la  clef  scientifique  de  l'Ecriture  sainte  et 
des  écritures  profanes.  Les  études  historiques  et 
philologiques  ont  pris  un  grand  accroissement  : 
c'est  l'Océan  à  traverser,  mais  avec  courage  et 
patience,  on  y  navigue.  L'essentiel,  c'est  un  bon 
fondement;  c'est  la  pureté  des  motifs,  la  sainteté 
des  vues,  un  esprit  droit  et  juste;  vient  ensuite 
la  science,  qui,  ainsi  entendue,  n'est  qu'une  éma- 
nation de  l'amour  de  la  vérité.  » 

La  révolution  de  1830  ayant  enlevé  au  clergé 
le  collège  de  Nevers,  le  jeune  professeur  se  diri- 
gea vers  La  Chesnaie.  Lamennais,  déjà  fort  con- 
testé pour  sa  théorie  de  la  certitude,  rayonnait 
encore  dans  l'éclat  de  sa  gloire;  sa  maison  était, 
pour  les  intelligences  d'élite,  d'abord  un  objet  de 
pèlerinage,  puis  un  séminaire.  Là,  Philippe  Ger- 
bet  méditait  les  beautés  de  Romt  vlirétienne, 
Rohrbacher  en  étudiait  l'histoire,  Lacordaire  l'é- 
loquence ,  Combalot  l'apostolat,  Salinis  et  Scor- 
biac,  la  tradition  et  l'enseignement.  La  ruche  de 
ces  abeilles  de  l'intelligence  et  de  la  foi  forma 
bientôt  des  essaims  à  Malestroit,  i  Ploërmel  et  à 
Juilly.  L'abbé  Sergent,  qui  se  sentait  un  élaa 
d'avenir,  vint  à  La  Chesnaie  et  retrouva,  un  in- 
stant, à  Juilly,  sa  chaire.  Par  un  trait  qui  honore 
beaucoup  son  caractère,  bien  qu'il  tùt  l'un  des 
plus  jeunes  de  la  colonie,  l'abbé  Sergent  eut 
assez  d'indépendance  d'esprit  pour  discerner  vite 
le  féroce  orgueil  du  maitre,  pour  s'inscrire  contre 
les  violences  de  son  style  et  l'incohérence  de  ses 
idées,  au  besoin  pour  lui  en  faire  sentir  l'incon- 
venance. Et,  par  uii  trait  plus  honorable  encore, 
s'il  n'avait  pas  été  le  premier  à  venir,  il  fut  le 
premier  à  se  retirer. 

De  retour  dans  le  Nivernais,  l'abbé  Sergent  oc- 
cupa, en  passant,  le  presbytère  d'Empury  et  fut 
appelé  bientôt,  comme  vicaire,  à  la  cathédrale. 
La  révolution  avait  exalté  beaucoup  les  cerveaux. 
Le  nouveau  vicaire,  qui  avait  déjà  beaucoup  vu, 
se  trouva  sans  effort  à  la  hauteur  de  ses  fonctions. 
D'un  esprit  délié,  d'un  caractère  toujours  égal, 
d'un  parfait  savoir-vivre,  il  était  apprécié  de  tout 
le  monde;  mais  il  était  surtout  Ihomme  des  pe- 
tits et  des  pauvres  :  il  disait  la  messe  des  jardi- 
niers qui  l'accablaient  sous  les  envois  des  primeurs 
et  il  pratiquait  l'art  de  ne  pas  savoir  conserver  ni 
son  linge,  ni  ses  chaussures,  ni  même  ses  cou- 
verts, lorsqu'ils  étaient  d'argent. 

En  1833,  l'antique  abbaye  bénédictine  de  Cor- 
bigny,  dont  les  souvenirs  remontent  à  Charlcma- 
gne,  vit  repeupler  ses  cloîtres  déserts.  L'évêque, 


\ 


LA  SEMAIXE  DU  CLERGÉ, 


71» 


Doubrct  d'Auz^re,  voulut  y  installer  le  petit  sé- 
minaire, et  appi'lcr  dans  cet  établissement  le  vi- 
caire de  la  cathédale,  qui  fut  successivement  pro- 
fesseur de  rliiitorique,  préfet  des  étuues  et 
supérieur.  Goninie  professeur,  il  avait  fait  son 
noviciat  de  la  plus  noble  façon  ;  préfet  des  étu- 
des, il  mit  à  profi»  'on  expérience  du  professorat 
et  du  monde  ecclésiastique,  pour  im[iriiaer  aux 
études  la  meilleure  direction.  «  Sans  di'Ute,  dit-il, 
il  faut  un  plan  général  pour  combmer  les  études 
dans  une  maison;  mais  il  faut  aussi  un  plan 
subordonné,  celui  que  r.baque  professeur  doit  se 
faire,  afin  de  ne  pas  marcher  en  aveugle.  Il  ne  s'a- 
git pas  uniquement  de  partager  les  deux  heures 
de  classe  entre  les  divers  exercici'S,  de  di'terniiner 
le  temps  qu'on  accordera  à  chacun  d'eux,  par 
exemple  à  la  préparation,  à  la  correction,  à  l'ex- 
plication. Il  faut  encore  songer  à  la  manière  dont 
il  convient  de  faire  ces  exercices  pour  qu'ils  por- 
tent leurs  fruits;  il  faut  régler  la  partie  discipli- 
naire, les  punitions  et  les  récompenses,  chercher 
et  arrêter  les  moyens  d'émulation  les  plus  effica- 
ces, se  tracer  une  marche,  une  méthode  disposée 
tout  entière  pour  fixer  l'attention,  euciter  le  tra- 
vail et  amener  le  progrès.  Ce  plan  dressé,  tout  n'est 
pas  fini.  Gomme  il  est  probablement  défectueux 
en  quelques  points,  il  sera  nécessaire  de  le  modi- 
fier; mais,  pour  cela,  il  faudra  attendre  les  aver- 
tissements de  l'expérience.  «  —  Ces  lignes  ne  sont 
pas  d'un  homme  ordinaire.  Nous  prenons  la  li- 
berté de  les  dédier  à  tous  les  supérieurs  d'établis- 
sements ecclésiastiques. 

Sachant,  du  reste,  ce  qu'il  devait  à  la  position 
et  au  savoir  do  son  supérieur,  le  préfet  desétudes 
ne  chercha  jamais  à  dépasser  son  mandat.  Il  n'a- 
busa jamais  (chose  toujours  facile  et  malheureu- 
sement trop  cûmmune)derinfluence  [u'il exerçait 
sur  les  maîtres  et  sur  les  élèves,  [luur  amoindrir 
l'autorité  de  celui  qui  tenait  le  gouvernail  de  la 
maison.  Dans  ses  délicates  fonctions,  le  rôle  qu'il 
voulut  remplir  l'ut  uniquement  celui  d'auxihaire 
du  supérieur,  et  c'est  ce  qui  lui  valut  la  charge  et 
l'honneur  de  sa  succession. 

Gomme  supérieur  du  petit  séminaire  de  Gorbi- 
gny,  l'abbé  Sergent  se  distingua  par  quatre  cho- 
ses considérables  :  par  là  fondation  d'une  acadé- 
mie littéraire  dont  les  soirées  devenaient  d'in- 
structives récréations  par  la  pompe  des  cérémonies 
du  culte,  par  ses  atteations  vraiment  paternelles 
pour  les  enfants  de  sa  grande  famille,  enfin  par 
son  esprit  d'autorité  et  de  discipline  vis-à-vis  des 
professeurs.  Sur  ce  dernier  point,  il  n'était  pas  de 
ceux  qui  remplacent  l'autorité  par  la  diplomatie; 
son  talent  était  de  bien  choisir  ses  coadjuteurs,et 
fia  vertu  de  savoir  commander.  —  Après  cela,  il 
faut  confesser  qu'il  eut  aussi  un  défaut,  celui  de 
ne  pas  assez  s'opposer  à  l'admission  d'élèves  gra- 
tuits, noble  défaut  dont  on  aime  à  honorer  la  gé- 
néreuse faiblesse,  mais  qu'il  est  poui-tant  néces- 


saire de  blâmer;  car  enfin,  il  ne  faut  pas  faire  de 
dettes,  ou,  si  l'on  en  fait,  il  faut  les  payer.  Nous 
ajouterons  que  si  la  discipline  du  Concile  de 
Trente  eût  été  mieux  observée,  l'abbé  Sergent 
n'eût  pas  eu  le  moyen  de  se  laisser  envahir  par 
les  découverts. 

Les  mérites  du  supérieur  de  Gorbigny  avaient 
attiré,  sur  sa  personne,  l'attention  de  personna- 
ges influents,  et  lorsque  Mgr  Naudo  fut  nommé 
archevêque  d'Avignon,  il  fut  question  de  lui  don- 
ner pour  successeur  l'abbé  Sergent.  L'abbé  Ser- 
gent Ut  même  le  voyage  de  Paris,  et  fut  présenté 
au  ministre.  Le  ministre,  c'était  Salvandy  ou  Vil- 
lemain,  lui  demanda  quelle  serait,  vis-à-vis  du 
gouvernement,  son  attitude  dans  telle  et  telle 
affaire  qu'il  désigna.  L'abbé  Sergent  répondit  : 
«  Je  n'aurais  pas  cru  que  Votre  Excellence  eût 
désiré  me  voir  pour  m'iiifliger  l'humiliation  d'une 
telle  demande;  si  j'avais  le  malheur  d'être  évê- 
que,  je  ferais  mon  devoir,  et  pas  autre  chose.  » 
Après  cette  liére  réponse,  on  pense  bien  qu'il  ne 
fut  pas  nommé;  le  poste  fut  confié  è  l'abhé  Du- 
fètre,  vicaire  général  de  Tours.  L'abbé  Dufètre 
donna  à  l'ahhé  Sergent  des  lettres  de  vicaire 
f',énéral,  et  le  conserva  à  la  tête  du  séminaire. 
Mais  bientôt,  à  cause  des  torts  fort  exagérés  qu'oa 
lui  imputait  dans  le  mauvais  état  des  comptes, 
l'abbé  Sergent  résigna  sa  charge  et  fut  nommé, 
en  1847,  à  la  petite  cure  de  Brinon-les-Allemands. 

En  1848,  ce  petit  curé  fut  recherché  pour  la 
députation,  et  il  n'obtint  pas  moins  de  dix-huit 
mille  voix  à  la  Constituante.  En  4850,  une  nou- 
velle loi  d'instruction  publiijue  avait  brisé  quel- 
ques-unes des  vieilles  entraves  et  permis  à  l'Eglise 
une  plus  grande  part  d'action;  quelques  ecclésias- 
tiques furent  choisis  pour  occuper  de  hautes  fonc- 
tions dans  l'enseignement.  A  la  demande  du  pré- 
sident Dupin,  des  députés  Manuel  et  Benoit  d'Azy, 
le  curé  de  Brinon  fut  du  nombre;  il  dut  s'arra- 
cher à  l'amour  de  ses  paroissiens,  et  devint  rec- 
teur de  l'académie  de  la  Nièvre. 

Hic  opus.  Les  départements  du  centre  étaient 
travaillés  par  le  socialisme,  et  la  Nièvre,  non 
moins  gangrenée  que  les  pays  voisins,  avait  ea 
tout  juste  l'esprit  de  se  donner,  pour  représen- 
tants, des  hommes  de  la  force  du  maçon  Miot  et 
de  l'instituteur  Malardier.  Par  suite  de  l'ébranle- 
ment qui  se  produit  toujours  dans  les  esprits  mal 
gardés  par  le  défaut  de  fui  ou  de  savoir,  égares 
quelquefois  par  la  cupidité,  les  instituti;urs  et  les 
professeurs  avaient  plus  besoin  d'un  contrôle  sé- 
vère et  d'un  paternel  appui.  L'abbé  Sergent,  très- 
bien  préparé  à  ce  rôle  par  ses  fonctions  antérieu- 
res, s'y  dévoua  avec  un  rare  courage  et  une  re- 
marquable perspicacité.  Un  de  ses  instituteurs  fut 
tué  dans  une  émeute  ;  un  autre  fut  surpris  par 
lui  dans  un  club  vociférant  d'imbéciles  motions. 
Dans  l'entre-deux,  il  eut  force  épurations  à  faire 
et  encouragements  à  prodiguer.  Grâce  à  ses  va- 
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leiireux  efforts,  l'enfeigncmcût  fut  christianisé 
Jans  la  Nièvre,  et  le  pays  dut,  au  passage  de 
l'abbé  Sergent,  vingt  années  d'une  heureuse  paix. 

L'h(  ure  de  ûieu  allait  sonner.  En  1832,  l'abbé 
Sergent  fut  noiiimé  vicaire  général  titulaire  de 
Nevers  et,  cji  1853,  proposé  par  le  gouvernement 
pour  le  siège  Je  Quimper.  En  apprenant  sa  pré- 
sentation, il  vouluit  s'y  refuser,  niais  il  dut  céder 
par  devoir  d'obéissance  sacramentelle,  fut  préco- 
nisé le  23  mars  et  sacré  le  20  mai,  par  le  cardinal 
Morlot,  4ans  la  chapelle  des  sœurs  de  Bou-Se- 
ours,  non  loin  des  pensions  Liautard  et  Stadler, 
où  sa  jeunesse  avait  trouvé  une  si  bienfaisante 
protection.  Le  prélat  prit  pour  armes  héraldiques 
l'image  de  la  Vierge,  avec  cette  devise  :  Ave, 
Maris  Stella,  et  vint  occuper  son  siège  le  7  juin 
1833,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple. 
Pour  lui,  au  milieu  de  ce  concours  de  joie,  il  pen- 
sait à  sa  mort;  il  se  disait  que  ce  même  cortège 
devrait  se  déployer  au  jour  inconnu  de  ses  funé- 
railles. 

Une  est  l'Eglise  et  un  l'épiscopat,  mais  diver- 
ses sont  les  circonstances  et  divers  les  tempéra- 
ments; c'est  pourquoi,  malgré  l'unité  du  but  et 
l'identité  des  devoirs,  nous  voyons  éclater,  dans 
les  évèques  de  notre  temps,  la  distinction  des 
vertus.  S'il  nous  était  donné,  par  un  exact  discer- 
nement, de  distinguer  les  vertus  respectives  de 
chacun,  nous  aurions  dressé  des  œuvres  morales 
de  cette  époque  une  nomenclature  historique  et 
préparé,  aux  futurs  biographes,  d'utiles  rensei- 
gnements. Quel  fut  donc  le  rôle  propre  et  per- 
sonnel de  Mgr  Sergent? 

Le  nouvel  évêque  eut  d'abord  un  rôle  politi- 
que, surtout  par  son  entrée  au  conseil  supérieur 
de  l'enseignement  officiel.  Sous  ce  rapport,  il  fut 
ce  qu'on  appelle  un  homme  de  caractère,  c'est-à- 
dire  d'indépendance  et  de  dévouement.  Son  in- 
dépendance, il  la  montra  par  la  réaction  décidée 
contre  les  servitudes  gallicanes,  par  son  quasi- 
refus  d'assister  au  baptême  du  prince  impérial, 
par  la  franchise  qu'il  voulut  prendre  pour  le 
voyage  ad  limina;  son  dévouement,  il  en  lit 
preuve  par  des  actes  qui  honoraient  également 
son  indépendance.  A  l'empereur,  devenu  l'allié 
du  persécuteur  savoyard,  l'évêque  de  Quimper 
osa  dire  :  «  Vous  mettez  la  main  dans  un  engre- 
nage où  votre  corps  tout  entier  peut  passer;  »  et 
plus  tard,  lorsque  l'alliance  hypocrite  eut  produit 
ses  fruits  désastreux,  les  seuls  qu'elle  pût  pro- 
duire, l'évêque  ajouta  qu'il  ne  conseillerait  plus 
au  souverain  le  voyage  de  Bretagne.  Au  minis- 
tre hbéràtre  qui  introduisit,  avec  une  platitude 
parfaite,  l'histoire  contemporaine  dans  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie,  l'évêque  adressa  une 
critique  détaillée  de  son  programme.  Lorsqu'il 
vit  le  fanatique  ministre  multiplier  les  circulaires 
perfides  et  mettre  tout  à  la  fois  sens  dessus  des- 
sous avec  une  fatuité  étourdie,  l'évêque,  n'eût  été 


l'avis  contraire  du  Pape,  quittait  le  conseil.  Le 
Jules  Simon  de  l'Empire  alla  au-devant  de  ce 
vœu  en  éconduisant  le  trop  siucère  prélat;  il  ré- 
conduisit même  saus  politesse,  par  un  entrefilet 
du  Moniteur.  Après  quoi  le  bel  éconduiseur  eul 
aussi  son  tour  :  Dirutus  ecce  jacet  qui  dirait  om- 
nia  Victor. 

Evêque,  René  Sergent  fut  d'abord  docteur.  La 
collection  de  ses  vingt  mandements  forme  une 
suite  d'instructions  sur  les  principes,  les  dogmes 
et  les  devoirs  dont  les  circonstances  réclamaient 
l'exposé  pratique.  Aux  instructions  imprimées,  il 
joignait  les  allocutions  et  les  discours,  toujours 
avec  ce  zèle  éclairé  qu'inspire  une  charité  ar- 
dente. Aux  actes  publics,  il  donnait  encore  le 
renfort  des  correspondances  intimes  et  des  écrits 
confidentiels.  Du  reste,  comme  un  évêque  ne  peut 
pas  tout  par  lui-même,  il  tint,  suivant  le  décret 
de  Trente,  deux  synodes;  rétablit  sur  un  plan 
sérieux  et  avec  une  discipline  sévère  les  confé- 
rences ecclésiastiques  ;  voulut  que  J,e  catéchisme 
fût  fait  tous  les  jours;  forma  une  commission 
pour  la  direction  de  son  séminaire  et  y  lit  surtout 
fleurir  l'instruction  religieuse,  tant  par  l'intro- 
duction des  classiques  chrétiens  que  par  la  réno- 
vation des  catéchismes  ;  fonda  le  journal  catholi- 
que Peiz  ha  Breiz;  lit  traduire  eo  breton  une 
Bible  populaire,  les  Annales  de  la  Prouagation  de 
la  foi,  le  Livre  de  la  bonne  mort  du  P.  Lefèvre,  et 
une  foule  d'opuscules  utiles  à  l'enseignement  re- 
ligieux du  peuple  fidèle.  D'un  autre  côté,  il  com- 
posait lui-même,  comme  auteur,  les  Notions  es- 
sentielles sur  l'Eglise  catholique  ;  rééditait  les 
Entretiens  spirituels  de  la  Mère  Jeanne  des  Anges, 
Ursuline  de  Quimperlé,  sur  les  douleurs,  les  grâ- 
ces et  les  gloires  de  la  Vierge;  enfin  traduisait, 
en  les  coordonnant  et  les  appropriant  aux  besoiùa 
de  notre  temps,  les  Méditations  du  P.  Kroust  sur 
les  principaux  mystères  de  la  foi.  Les  MéfUtationt 
et  les  Notions  essentielles  ont  eu  trois  éditions; 
les  Entretiens  spirituels  sont  un  de  ces  forts  li- 
vres du  wii'  siècle,  qui  avaient  mérité  les  éloges 
de  l'ancienne  Sorbonne. 

Eu  second  lieu,  René  Sergent  fut  un  homme 
d'action,  un  bâtisseur  et  un  fondateur,  fondateur 
d'établissements  charitables  et  pieux  ,  bâtisseur 
d'églises.  Le  mot  d'impossibilité  n'avait  pas  dft 
sens  à  l'encontre  de  ses  desseins;  il  allait  de  l'a- 
vant, moyen  infaillible  pour  doubler  les  forces  et 
décupler  les  ressources.  Nous  reujplirions  cette 
page  rien  qu'à  écrire  la  liste  de  ses  œuvres  bâties; 
mais  nous  ne  saurions  oublier  l'achèvement  de 
sa  cathédrale. 

En  troisième  lieu,  René  Sergent  reçut  du  peu- 
ple et  du  Pape  deux  noms  qui  le  peignent  sous 
un  autre  aspect  :  le  peuple  l'appelait  l'évêque  de 
la  Madoure,  et  le  Pape  l'avait  nommé  son  Sergent. 
Pieux  serviteur  de  Marie,  Mgr  Sergent  l'avait 
établie  maîtresse  de  sa  maison,  inspiratrice  de  soo 
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épiscopat  et  lumière  de  son  diocèse;  il  couronna 
les  images  de  Quingamp  et  de  Notre-Dame  de 
Runiengol.  Dévot  défenseur  de  la  Chaire  aposto- 
lique, il  avait  eu  de  bonne  heure  le  snlire  ciim 
Eciicsta,  et  s'était  montré,  à  Nevers,  partisan  ré- 
solu des  doctrines  romaines.  Devenu  évéque,  il 
coiubattit  le  bon  combat  dans  son  diocèse,  écarta 
ua  candidat  qui  avait  traité  de  mercenaires  les 
zouaves  pontificaux;  fut,  au  concile,  membre  de 
la  commission  de  discipline  ;  enfin,  puisque  Pie  IX 
a  dit  le  mot,  se  montra  le  brave  sergent  du  Saint- 
Siège. 

Grande  fut  la  joie  de  son  retour;  mais  elle  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Souffrant  depuis 
longtemps  d'un  de  ces  maux  mystérieux  qui  dé- 
vorent les  existences  délicates  et  actives,  il  passa 
dans  les  angoisses  la  douloureuse  époque  de  l'in- 
vasion et  des  deux  sièges.  Le  21  juin  1871,  il  par- 
tait aux  eaux  du  Mont-Dore,  où  il  éprouva  un 
mieux  senfihle.  La  cure  faite,  son  retour  était 
annoncé,  on  l'attendait  à  Quimper  avec  l'impa- 
tience et  la  joie  qu'excite,  dans  le  cœur  des  en- 
fants, l'arrivée  d'un  père,  lorsque  tout  à  coup  ar- 
rive, par  le  télégraphe,  la  fatale  nouvelle.  L'évê- 
que  était  mort  en  wagon  près  de  Moulins,  enlevé 
en  quelques  minutes  par  le  coup  de  foudre  d'une 
crise  imprévue. 

On  fit  à  l^^vêque  des  funérailles  dont  le  deuil 
fut  agrandi  enciire  par  l'imprévu  de  sa  mort.  Le 
grand-père  des  Bretons,  l'archevêque  de  Rennes, 
fit  son  éloge,  relevant,  avec  beaucoup  de  goût, 
dans  la  personne  du  défunt,  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu,  l'amour  de  la  Vierge  et  la  dévotion  au 
Saint-Siège.  Au  service  du  trentième  jour,  l'émi- 
neut  historien  de  l'Eglise,  l'abbé  Darras  (1),  ami 
particulier  du  prélat,  prononçait  un  éloge  plus 
étudié,  parfaitement  digne  et  de  son  auteur  et  de 
Bon  héros.  Depuis,  sa  vie  a  été  écrite  par  l'histo- 
riographe contemporain  des  évéques  de  Quimper, 
le  chanoine  Téphany.  Il  y  a  pourtant,  dans  ce 
livre  et  dans  ces  discours,  un  mot  qui  n'a  pas  été 
dit  et  qui  résume,  croyons-nous,  la  vie  de  René 
Sergent  :  C'est  que,  s'il  fut  le  dévot  serviteur 
de  l'Eglise,  de  la  Vierge  et  de  Dieu,  vivant  dans 
les  âmes,  c'est  parce  qu'il  fut  homme  de  cœur  et 
évêque  mystique ,  homme  de  méditation  et  de 

(1)  En  parlant  ici  de  M.  Darras,  nous  devons,  par  équité 
d'historien,  louer  son  grand  travail  sur  VHisloire  générale 
de  l'Eglise.  L'abbé  Darras  est  le  digne  émule  de  I^ohrbu- 
cher,  et,  eu  venant  après,  il  a  su  garder  ou  agrandir  tous 
•es  mérites.  Il  y  a,  toutefois,  entre  ces  deux  auteurs,  une 
différence  qui  n'a  pas  été  assez  remarquce  :  l'un  est  le 
Godefroid  de  Bouillon,  qui  a  reconquis  la  Jérusalem  de 
Rome;  l'autre,  en  est  le  'Tnsîe.  L'un,  obligé  de  lutter  pour 
conquérir,  a  combattu  en  vaillant  paladin  ;  l'autre,  venu 
après  la  victoire,  tout  en  assurant  le  bénéfice  des  conquêtes, 
a  voulu  aussi  les  célébrer,  non  pas  qu'il  poétise  l'histoire 
de  l'Eglise,  mais  il  admire  l'Eglise  dans  son  histoire.  La 
difTérence  des  temps  explique  la  dilTérence  des  œuvres,  en 
détermine  le  caractère,  et  c'est  lîi,  disons-nous,  la  gloire 
égale,  mais  distincte,  des  deux  hisloiiens  de  l'Eglise. 


prières,  une  âme  sainte.  C'est  du  moins  dans  ce 
rayon  lumineux  que  nous  le  fuit  voir  une  étude 
patiente  de  sa  personne  et  de  ses  œuvres  ;  et  c'est 
dans  cette  douce  apparition  que  nous  garderons 
le  souvenir  de  René-François-Nicolas  Sergent, 
évêque  de  Quimper.  Retourné  à  Dieu  après  nos 
épreuves,  il  protège  du  haut  du  ciel  tout  ce  qu'il 
a  aimé,  béni,  fortifié  et  consacré  sur  la  terre. 

Justin  FÈVRE, 
l'i  ûtouotaire  apostcliqua* 


BIBLiOGRfiPHIE. 

COURS  DE  RELIGION 

D'après  l'ouvrage  allemand  du  R.  P.  Wilmers  S.  J.,  par 
l'abbé  Grosse,  directeur  du  Collège  de  Sierck,  chanome 
honoraire  de  Metz(t). 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  ce  nous  semble, 
pour  donner  une  idée  exacte  de  l'importance  et 
du  mérite  de  cette  publication,  que  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  l'approbation  motitivée 
de  l'évèque  de  Metz  ainsi  qu'un  extrait  de  la  pré- 
face. 

L'ouvrage  intitulé  :  Cours  de  religion,  rédigé 
par  M.  l'abbé  Grosse,  directeur  du  collège  de 
Sierck,  de  notre  diocèse ,  d'après  un  semblable 
travail  du  R.  P.  Wilmers,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  ayant  été  soumis  à  notre  approbation, 
nous  en  avons  confié  l'examen  à  M.  l'abbé  Scmitt, 
chanoine  honoraire  et  professeur  en  notre  grand 
séminaire,  qui  nous  en  a  fait  le  rapport  suivant: 

M  L'œuvre  de  M.  l'abbé  Grosse  est,  pour  l'en- 
semble, la  reproduction  dans  notre  langue,  d'un 
ouvrage  justement  estimé  et  très-répandu  en  Al- 
lemagne; mais  sur  plusieurs  points  qui  ont,  pour 
notre  époque,  une  importance  réelle  et  un  intérêt 
particulier,  le  nouvel  auteur  a  fait  d'heureuses 
additions  en  harmonie  avec  le  livre  du  R.  P.  Wil- 
mers et  qui  en  augmentent  l'utilité  et  le  mérite. 

«  C'est,  à  mon  avis,  pour  la  partie  dogmatique, 
un  cours  complet  d'instructions  religieuses,  où 
tous  les  articles  de  la  foi  chrétienne  son  traités, 
chacun,  ave:  des  développements  en  rapport  avec 
le  plan  de  l'auteur,  et  encore  plus  du  traducteur. 
La  doctrine  en  est  irréprochable  :  elle  ne  refiro- 
duit  que  celle  de  l'Eglise,  d'après  l'enseignement 
des  auteurs  les  plus  avantageusement  connus. 

»  Dans  la  deuxième  partie,  celle  de  la  morale, 
i'ai  constaté  la  même  sûreté  de  doctrine  que  dans 
la  partie  dogmatique,  avec  un  enchaînement  et 
des  développements  nouveaux  qui  mettent  mieux 
en  lumière  les  principes  et  qui  comprennent 

(1)  Paris,  Louis  Vives,  rue  Delambre ,  13.  6  beaux  vol. 
in-8»  sur  papier  vergé.  Prix  net  :  30  francs.  —  Pour  lei 
mille  premiers  souscripteurs  :  25  fr.  —  L'ouvrage  sera  com- 
plet en  janvier  1873. 
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toutes  hs  explications  d^  liraWcs  pour  l'instruc- 
tion morale  des  fidèles. 

M  Dans  la  troisième  partie,  M.  l'ahbé  Gro=?e  a 
traité  d'une  manière  aussi  complète  (jue  possible, 
la  question  si  importante,  <  t  peut  être  générale- 
ment trop  peu  expliquée  aux  fidèles,  de  la  GaACE. 
Sur  la  prière  et  les  sacrements  il  s'est  étendu  avec 
un  soin  particulier,  en  vue  d'offrir  aux  catéchistes 
et  aux  prédicateurs  une  abondante  matière  d'in- 
structions claires  et  pratiques. 

»  La  somme  des  additions  faites  par  M.  l'abbé 
Grosse  à  l'ouvrage  déjà  si  utile  du  P.  Wilmers 
ramplifie  avantageusement  d'un  bon  tiers.  » 

»  M.  l'abbé  Grosse  a  adopté,  pour  son  ouvrage, 
la  forme  didactique  :  les  matières  nous  ont  paru 
bien  coordonnées  et  s'enchainer  parfaitement; 
l'expression  de  la  pensée  est  claire  et  précise,  ner- 
veuse, et  lorsque  le  sujet  le  comporte,  pleine 
d'élévation. 

»  Ce  travail  a  donc  sa  place  marquée  parmi  les 
productions  les  plus  utiles,  destinées  à  l'cnseigne- 
«nent  de  la  jeunesse  et  des  iuièles;  les  prêtres 
eux-mêmes  y  trouveront  un  guide  sûr  et  une 
mine  féconde,  pour  y  puiser  les  pensées  h  déve- 
lopper dans  leurs  instructions  religieuses  et  mo- 
rales. » 

D'après  ce  rapport  si  avantageux,  nous  n'hési- 
tons pas  à  approuver  l'ouvrage,  mentionné  ci- 
dessus,  de  M.  l'abbé  Grosse  :  nous  le  recomman- 
dons aux  prêtres  de  notre  diocèse,  pour  qu'ils  en 
fassent  usage  dans  l'instruction  des  Odèles  confiés 
à  leurs  soins. 

■J-  Paul,  évêque  de  Metz. 

EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACE. 

Un  cours  de  religion,  pour  être  de  quelque 
utilité,  doit  non-seulement  joindre  l'orthodoxie 
et  la  solidité  à  la  clarté  et  à  la  précision,  mais 
encore,  eu  égard  à  son  étendue,  offrir  la  plus 
grande  somme  possible  de  doctrine  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  prêcher  la  parole  de  Dieu.  Il  diffère 
naturellement  d'un  cours  de  théologie,  en  ce  que, 
d'une  part,  il  néglige  généralement  les  questions 
de  controverse  et  celles  qui  n'intéressent  que  les 
prêtres,  et  d'autre  part,  en  ce  qu'il  traite  avec 
plus  de  développements  celles  qui  doivent  être 
expliquées  aux  lidèles. 

Telles  sont  les  qualités  que  nous  avons  remar- 
quées ,  à  un  degré  éminent,  dans  le  livre  du 
R.  P.  Wilmers,  intitulé  :  Manuel  de  la  Religion. 
Cet  ouvrage,  très-répandu  en  Allemagne,  y  passe, 
aux  yeux  des  juges  compétents,  pour  le  meilleur, 
le  plus  solide  et  le  plus  substantiel  en  son  genre. 
Il  est,  pour  les  catéchismes  de  persévérance  et 
pour  la  prédication,  ce  que  le  Catéchisme  du  P.  De 
harbe,  si  justementapprécié,  est  pour  l'instruction 
élémentaire.  Comme  il  nous  a  paru  supérieur 
*  la  cluBirf  dps  ouvrages  du  même  genre  que  l'on 


possède  en  France,  nous  avons  pensé  rendre  service 
à  nos  confrères  dans  le  sacerdoce,  en  le  trans- 
portant dans  notre  langue,  avec  l'agrément  de 
l'auteur.  Nous  nous  sommes  appliqué  à  en  faire 
une  traduction,  non  pas  tant  littérale  que  lidèla 
et  complète.  Nous  en  avons  modifié  le  plan,  sur- 
tout dans  la  partie  dogmatique,  soit  pour  mieux 
faire  ressortir  l'enchaiuement  de  la  doctrine  ca- 
tholique, soit  pour  mettre  notre  travail  principal 
en  harmonie  avec  un  Manuel  abrégé  que  nous 
destinons  aux  élèves  des  classes  supérieures  dans 
les  maisons  d'éducation.  Afin  de  le  rendre  aussi 
complet  qu'on  pouvait  le  désirer,  nous  y  avons 
fait  des  additions  notables,  spécialement  sur  les 
dogmes  délinis  par  le  Concile  du  Vatican,  en 
nous  appuyant  sur  les  auteurs  lus  plus  accrédités, 
tels  que  saint  Thomas,  Suarez,le  P.  Petau,  saint 
Alplionse  de  Liguori. 

Dans  notre  cours  de  religion,  tous  les  points 
de  la  doctrine  catholique  qui  doivent  être  exposés 
aux  fidèles  sont  élucidés  et  prouvés  par  l'Ecriture 
sainte,  par  la  tradition  et  par  la  raison  théolo- 
gii]ue;  eu  sorte  qu'il  constitue,  pour  le  fond,  une 
véritable  théologie  populaire,  comme  il  convient 
pour  un  livre  destiné  à  servir  de  guide  et  de  ré- 
pertoire aux  catéchistes  et  aux  prédicateurs. 

Pour  ne  pas  surcharger  l'exposé  suivi  de  la 
doctrine,  nous  avons  mis  en  note  certains  déve- 
loppements théologiques  et  exégétiijues ,  ainsi 
que  la  plupart  des  exemples  dont  on  pourra  tirer 
quelque  profit.  Nous  avons  soigneusement  indi- 
qué les  sources,  pour  ceux  qui  voudraient  faire 
une  étude  encore  plus  approfondie  et  plus  éten- 
due, ou  trouver  les  éléments  nécessaires  pour  ré- 
soudre les  questions  de  conférences. 


CHRONIQUE    HEBDOMADAIRE. 

Un  double  anniversaire.  —  Les  persécuteurs  déclarés  de 
l'Eglise.  —  Ses  persécuteurs  déguisés.  —  Ses  persécu- 
teurs par  faiblesse  et  aveuglement.  —  Confiance.  —  L» 
gouvernement  piémonlais  et  Pie  IX  en  présence  de  la 
misère  à  Rome.  —  Procès  de  canonisation  de  M.  Vian- 
ney.  -  Faveurs  accordées  par  le  Pape  à  Mgr  I  evêqiie  d* 
Tarbi'S.  —  Compte  rendu  de  l'assenjblée  générale  dea 
Comilés  catlioliques  de  France.  —  Deslitution  de  Mgr  Le- 
dochowski.  —  Consécration  de  la  Nouvelle-Orléans  k 
Notre-Dame  de  Lourdes. 

Paris,  n  avril  187*. 

Rome.  —  Le  12  avril  ramenait  le  double  anni- 
versaire de  la  rentrée  de  Pie  IX  après  la  révolu- 
tion de  1848-49  et  de  la  conservation  merveil- 
leuse de  ses  jours  dans  la  catastrophe  de  Sainte- 
Agnès-hors-les-Murs.  Ce  double  anniversair» 
était  trop  cher  aux  cœursdes  Romains  pour  qu'il» 
ne  le  célébrassent  pas  avec  toute  la  solennité  pos- 
sible. Dès  la  veille  de  ce  jour,  de  nombreuses  ré- 
ceptions eurent  lieu;  elles  se  continuèrent  toute  la 
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journée  même  du  12,  qui  commença  par  une 
communion  générale  à  Saint-Pierre  et  tinit  par 
un  Te  fJi'um  à  Sainte-Agnès. 

Suivant  la  coutume,  les  présidents  des  sections 
et  le  Conseil  de  la  Sociét'  des  intérêts  catlioliques 
et  des  autres  cercles  unis  sous  le  nom  de  Fetk'ra- 
zione  Piuiui  eurent  une  audience  particulière, 
apportèrent  une  offrande  et  lurent  uue  Adresse 
de  fidélité  et  de  dévouement. 

Dans  la  réponse  qu'il  leur  fit,  Pie  IX  s'est 
exprimé  avec  une  force,  une  liberté,  une  toi 
admirables.  «  Il  y  a  peu  de  jours,  a-t-il  dit, 
qu'en  ce  lieu  même  je  me  tournais  vers  Dieu 
et  implorais  de  lui  seul  la  paix,  l'ordre,  la  tran- 
quillité ,  parce  que  je  vois  bien  l'impossibilité 
de  les  obtenir  de  cis  hommes  iiui,  mis  à  même 
de  concourir  à  ces  biens,  s'y  roiiisent,  soit  à  cause 
de  l'org-ueil  dont  ils  sont  dominés,  soit  à  cause  de 
la  laiblessc  qui  les  abat,  et  me  montrent  ouverte- 
ment leurs  dispositions  contraires.  » 

Après  ce  préambule,  Pie  IX  parla  des  persé- 
cutrurs  di'clarés  de  l'Eglise,  des  persécuteurs  dé- 
guisés, et  de  ceux  qui  se  laissent  ou  se  laisseront 
bientôt  aller  à  la  persécution  par  lâcheté.  Il  a 
dit  des  premiers  que  les  spoliations  injustes,  les 
exils  violents,  les  dures  ;aptivités  les  font  asseï 
couuaitr<3  pour  ce  qu'ils  sont,  et  que  d'ailleurs  le 
mensonge  et  la  calomnie  précèdent,  accompagnent 
et  suivett  tous  leurs  actes.  Les  seconds  sont  des 
m  nieurs  perpétuels.  Ils  promettent  protection  : 
uiensoiigi;.  Ils  promettant  des  garanties  :  men- 
songe, il  pi  omettent  la  liberté  :  mensonge.  Ils  men- 
tent, en  ehet,  chaque  jour  à  leurs  promesses,  eu 
laissant  insui'er  Dieu,  la  religion  et  ses  ministres, 
en  favorisant  et  en  protégeant  le  vice,  et  eu  dépouil- 
lant l'Eglise  lambeau  par  lambeau,  «  imitant  les 
bourreaux  qui  se  partagèrent  sur  le  Golgotha  les 
vêlements  du  Rédempteur  divin.  Puis  ce  système 
de  conduite  est  escorté  de  so[)hismes  à  l'aide  des- 
quels on  veut  ap[)eler  légitime  une  usurpation 
sacrilège...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux, 
a  ajouté  Sa  Sainteté,  c'eit  l'apathie  dans  laquelle 
s'endorment  tous  ceux  qui  devraient  et  pourraient 
apporter  quelijue  soulagement,  et  qui,  cédant  à  la 
terreur,  se  font  complices  actifs  du  bouleverse- 
Cicnt  général  dans  lequel  ils  seront  eux-mêmes 
emiwrtés.  »  Le  Pape  a  dit  encore  que,  si  Dieu  le 
voulait,  il  pourrait  sans  nul  doute  se  servir  des 
liouimes,cunimeil  l'a  fait  eulBiS,  «  pour  détruire 
ce  que  la  masse  sectaire  et  uiacouuiqueacherclié 
à  relever,  n  Mais  «peut-être  est-il  dans  l'ordre  de 
la  divine  Providence  de  permettre  le  mal  actuel, 
lequel,  tout  eu  purifiant  la  société  catholique  à 
tous  les  degrés,  ranime  l'esprit  de  foi  qui  lan- 
guissait en  bien  des  lieux  et  eu  d  autres  semblait 
étcmt.  ))  Revenant  aux  enuemis  de  l'Eglise  par 
l'ai  blesse.  Pie  L\  a  dit  que  leur  volonté  n'est  plus 
libre,  mais  que  c'est  par  leur  faute.  «  Elle  n'est 
plus  libre,  a-t-il  dit,  parce  qu'elle  est  menacée 


par  des  conseillers  féroces.  Si  ceux-ci  cessaient  do 
pousser,  de  menacer,  d'imposer,  peut-être  les 
hommes  dont  je  parle  se  résoudraient-ils  à  un  parti 
moins  mauvais;  mais  les  voilà  forcés  de  s'écrier  : 
Video  mdinra  proboque;  et,  en  attendant,  l'hydre 
venimeuse,  échappée  des  plus  noires  cavernes  de 
l'enfer,  les  force  de  prononcer  les  deux  autre» 
paroles  :  Détériora  sequor.  » 

Il  a  fini  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  malgré 
cela  laisser  faiblir  notre  confiance,  mais  tout  at- 
tendre do  Dieu.  Il  a  proposé  l'exemple  du  pro- 
phète Daniel  et  de  David,  qui  furent  exaucés  à 
cause  de  leur  confiance.  In  te  Domine,  speraoi,  non 
confundar  in  xternuin.  Eu  unissant  à  cette  con- 
fiance le  Sang  précieux  du  Sauveur,  nous  ne  pou- 
vons pas  douter  que  Dieu  ne  nous  envoie  bien- 
tôt des  jours  meilleurs. 

—  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de 
l'extrême  misère  qui  règne  en  permanence  à 
Rome  depuis  l'invasion  piémontaise  et  surtout 
depuis  la  suppression  des  couvents,  où  les  pauvres 
recevaient  toujours  quelque  soulagement.  On 
sait  qu'aujourd'hui  le  nouveau  gouvernement 
ne  donne  pas  mais  Wîirf  des  soupes  aux  misérable^ 
de  peur  que  l'aumône  ne  les  humilie.  Cette  déli- 
catesse insolite  et  hypocrite  amène  ceux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  payer  à  se  servir  eux-mêmes  chez  les 
boulangers  ou  à  se  ruer  sur  les  porteurs  de  pain. 
De  nombreux  faits  de  cette  nature  sont  racontés 
chaque  jour  par  les  journaux.  Les  assaillants  se 
mettent  par  bandes  de  vingt,  cinquante  et  même 
cent  personnes,  et  tiennent  tôteauxpremiersagints 
de  police  envoyés  contre  eux.  Quand  les  gardes 
arrivent,  le  coup  est  fait,  et  ilsnepeuventarréter 
que  les  moins  lestes  à  la  course.  Une  des  causes 
de  cet  effroyable  état  de  choses,  c'est  qu'un 
nombre  incalculable  d'ouvriers  sont  venusà  Ron?'' 
dans  l'espoir  d  y  gagner  de  fortes  journées,  et 
qu'on  ne  les  occupe  pas,  même  à  un  prix  minime. 

Cependant  le»  Sociétés  catholiques  font  ce 
qu'eJles  peuvent,  et  à  leur  tête  le  Pape,  à  qui  ses 
enfants  du  monde  entier  envoient  d'abondantes 
aumônes  sans  crainte  de  l'humilier.  Encore  le 
9  avril,  lady  Herbert  remettait  à  Sa  Sainteté  la 
somme  de  90,000  francs,  recueillis  par  les  jeunes 
filles  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande. Ces  aumônes  offertes  au  Pape  passent  en 
partie  dans  les  mains  des  curés,  qui  ont  ordre  de 
les  distribuer  aux  plus  pauvres,  sans  distinction 
de  jiersouues.  Voila  comment  Pie  I.X  se  venge  de 
ceuxqui,  en  vue  de  s'emparerd^'s  Eiats  de  l'Eglise, 
ontpeuiiant  de  longues  années  décrié  si  hypocri- 
tement et  si  mensongèrenientsoii  administration  : 
en  faisant  le  plus  de  bien  qu'il  peut  aux  malheu- 
reux qu'ils  ont  trompés,  égarés  et  jetés  daus  la 
misère  la  plus  lamentable. 

Fi'.ANCE. —  Mgr  l'évèqiie  de  Belley,  qui  est 
récemment  revenu  de  Rome,  udt  esse  à  son  clergé 
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nne  lettre  dont  nous  détachons  le  passa i;e  sui- 
vant, qui  intéresse  tous  les  catholiques  de  France, 
pour  ne  pas  dire  du  monde  entier: 

H  Une  de  mes  premières  sollicitudes,  dit  Sa 
Grandeur,  était  de  traiter  à  Rome  la  cause  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu,  M.  le  curé  d'Ars. 
Dieu  a  ex-JJcé  vos  désirs  et  les  miens.  J'ai  pu  ob- 
tenir et  rapporter  avec  moi  les  Lettres  rémùsn- 
riali's  pour  commencer  le  procès  apostolique  de  la 
béatification  du  saint  curé. 

»  Dans  quelques  jours,  j'instituerai,  en  vertu 
de  la  délégation  du  Saint-Siège,  le  tribunal  ecclé- 
siastique qui  doit  de  nouveau,  au  nom  et  par 
l'autorité  du  Pape,  informer  sur  les  vertus  hé- 
roïques du  serviteur  de  Dieu. 

))  Ce  sera  une  grande  joie  pour  tous.  La  glori- 
fication des  saints  n'est-elle  pas  la  joie  comuiaue 
des  populations  chrétiennes  ?  Aussi ,  quand  revien- 
dra le  4  août,  anniversaire  de  la  mort  précieuse 
de  M.  Vianney,  nous  serons  réunis  plus  nom- 
breux que  jamais  autour  de  Ihumble  tombe, 
priant  le  Seigneur  qu'il  donne  succès  à  nos  efforts 
et  qu'il  couvre  de  sa  protection  le  grand  Pontife 
qui  m'a  parlé  avec  amour  du  vénérable  prêtre 
tant  aimé  de  nos  fidèles.  » 

—  Mgr  Langénieux,  évêque  de  Tarbes,  égale- 
ment arrivé  depuis  peu  de  Rome,  en  a  rapporté 
plusieurs  brefs  qui  témoignent  de  la  grande  dé- 
votion de  Pie  IX  envers  Notre-Dame  de  Lourdes. 
Le  premier  de  ces  brefs  érige  l'église  de  la  célèbre 
grotte  en  basilique  mineure  avec  tous  les  privilè- 
ges attachés  à  ce  titre.  Par  un  sentiment  de  ten- 
dre et  délicate  piété,  l'auguste  captif  du  Vatican 
a  même  envoyé  à  Lourdes,  pour  être  placé  dans 
la  rosace  qui  décore  la  porte  de  la  basilique,  son 
portrait  en  mosaïque,  comme  un  ineffable  hom- 
mage et  une  prière  muette.  Un  autre  bref  accorde 
au  R.  P.  Sempré,  supérieur  et  grand  pénitencier 
de  Lourdes,  les  pouvoirs  les  plus  étendus  que  re- 
çoivent les  pénitenciers  des  églises  insignes  de 
Rome,  et  lui  confère  en  même  temps  le  titre  de 
missionnaire  apostolique.  Enfin,  le  Souverain 
Pontife  a  daigné  promouvoir  par  un  troisième 
bref,  à  la  dignité  de  protonotaire  apostolique,  ad 
instar  particijjautium,  le  vénérable  curé  de  Lour- 
des, M.  Peyramale. 

—  Voici  la  suite  et  la  fin  du  compte  rendu  de 
l'assemblée  gérérale  des  Comités  catholiques  de 
France. 

La  séance  de  jeudi  9  avril  a  été  ouverte  par 
la  lecture  d'un  télégramme  du  Saint-Père  en- 
voyant sa  paternellr  bénédiction  aux  membres 
du  Congrès.  Puis  M.  le  baron  d'Avril  donna  lec- 
ture d'un  rapport  sur  l'art  chrétien  et  sur  la  si- 
tuation de  la  Société  fondée  pour  en  favoriser  le 
développement.  —  Le  R.  P.  de  Damas  parla  en- 
suite de  l'œuvre  de  la  Bibliothèque  dos  sous-offi- 
ciers  et  soldats.  Cette  œuvre  a  distribué  en  trois 


mois  20,000  Volumes.  La  Ligue  de  l'enseigne- 
ment et  la  Société  Franklin  en  ont  distribué  en 
trois  ans,  la  première  4,000,  et  la  deuxième  1 5,()0O. 
Mais  ces  deux  dernières  bibliothèijueè  ioni  mau- 
vaises, c'est  pourquoi  il  faut  en  combattre  les  fu- 
nestes effets  par  une  propagande  toujours  pluj 
zélée  de  la  première.  —  M.  Delpit,  député,  a  en- 
tretenu l'assemblée  de  l'enseignement  primaire, 
a  fait  l'éloge  des  Frères  et  proposé  l'érection  dans 
Puis  d'une  statue  au  Frère  Philippe.  Cette  pro- 
position a  été  adoptée  par  acclamation,  et  la  sous- 
cription ouverte  sur-le-champ.  —  M.  l'ulihé  Char- 
les a  proposé  sur  l'imagerie  religieuse  différer.tes 
réformes  qui  ont  été  adoptées.  Les  deux  princi- 
pales sont  d'établir  des  concours  et  de  rétablir  ia 
nécessité  du  visa  épiscopal.  —  M.  de  Saint-Mau- 
ris  a  lu  un  rapport  sur  la  Société  biblio<irnphiqiie, 
qui  a  déjà  répandu  plus  de  34,000  brociiures  trai- 
tant principalement  des  questions  sociales.  —  Le 
R.  P.  Railly  a  parlé  de  V Union  des  Associaliont 
onvricns ,  qui  rattache  entre  elles  et  groupe 
700  œuvres  diverses  par  le  lien  d'un  bureau  cen- 
tral dont  rinfiuence  s'exerce  uniquement  par  la 
charité.  Au  Congrès  de  Nantes  de  l'année  der- 
nière, l'Union  ne  comptait  pas  moins  de  1,000 dé- 
légués, parmi  lesquels  les  délégués  spéciaux  de 
40  archevêques  et  évèques. —  M.  le  comte  Albert 
de  Mun  a  naturellement  entretenu  rasseiubléa 
des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  qui  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  de  50  et  comptent  plus  de 
6,000  ouvriers  qui  communient.  —  Cette  troi- 
sième séiaice  a  été  close  par  une  chaleureuse  al- 
locution i!e  Mgr  de  Ségur  sur  la  confiance  qu'il 
faut  avoir  dans  la  résurrection  de  notre  chère 
Fiance. 

La  séance  de  vendredi  était  présidée  par 
Mgr  Faro,  évêque  d'Anemour  in  partibus,  vicaire 
apostolique  d'Attabaskaw  et  .Mackengie.  —  M.  le 
baron  d  Avril  se  mit  aussitôt  à  la  dispositi;in  du 
Comité  catholique  pour  ouvrir  un  concours  sur  la 
statue  du  frère  Philippe,  dont  l'assemblée  avait 
pris,  la  veille,  l'initiative.  —  M.  le  comte  de  Ni- 
colaï  lut  ensuite  un  rapport  sur  les  pèlerinages 
de  l'an  dernier,  duquel  il  résulte  que  le  nombre 
des  pèlerins  s'est  élevé  en  France  à  plus  de  deux 
millions.  —  Puis  M.  le  comte  de  Damas  donna 
lecture  du  programme  des  pèlerinages  pour  cette 
année.  —  Ensuite  le  R.  P.  Pascal,  dominicain, 
vint  recommander  en  termes  éloquents  l'institu- 
tion de  la  messe  dite  «  des  hommes.  »  —  M.  de 
Bentque  fit  counaitre  les  progrès  de  l'œuvre  de 
l'Adoration  nocturne,  qui  s'étend  aujourd'hui  à 
la  plus  grande  partie  des  diocèses  de  France,  et 
qui  atteint  même  l'étranger.  —  M.  Patot,  du  Co- 
mité catholique  de  Marseille,  a  lu  uç  rapport 
extrêmement  intéressant  sur  les  œuvres  de  cette 
ville.  —  Le  P.  Marquigny,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  a  ramené  la  iiuesiion  de  l'enseiguement 
supérieur,  dans  un  rapport  qui  a  excité  les  plus 
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vifsapplaudisseii.ciits.  —  EnRi],  M.  Aiitouiallon- 
delet  parla  de  la  lilicrié  «estameiitaire  et  du  vico 
de  notie  Code  civil  sur  le  partage  obligatoire  des 
biens  du  père  entre  ses  entants,  après  sa  mort. 
Suivant  l'orateur,  ce  partage  est  l'une  des  causes 
de  la  dc'structi'in  de  la  lamiile  et  de  la  diminu- 
tion de  la  population.  —  C'est  encore  une  parole 
épiscopale  qui  clôtura  la  séance,  celle  de  Mgr  Faro, 
qui,  lui  aussi,  après  le  spectacle  auquel  il  venait 
d'assister,  augura  liien  de  l'avenir  de  la  France. 
La  dernière  séance  s'est  tenue  samedi,  sous  la 
présidence  de  Mgr  de  Ségiir.  —  Après  un  cri 
unanime  de  ;  «  Vive  Pic  IX ,  »  provoqué  par 
Mgr  de  Sôgur,  en  souvenir  du  retour  de  Sa  Sain- 
teté de  Gaëte  à  Rome,  le  II.  P.  Edmond,  domi- 
nicain, a  entretenu  l'asscnildée  de  l'œuvre  du 
Rosaire  perpétuel.  —  M.  Armand  Ravdet  a  en- 
suite lu  un  travail  approfondi  sur  le  meilleur 
moyen  d'assurer  l'avenir  des  œuvres  pies  par 
une  fondation  que  la  lui  ne  puisse  alteiuilre.  — 
M.  Champeaux,  de  Lille,  et  le  R.  P.  Uauiière,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  ont  encore  parlé  de  l'en- 
seignement supérieur  et  des  Univer^ités  libres. 

—  Puis  M.  Camluizat  a  donné  lecture  d'un  rap- 
port sur  les  mesures  iju'il  conviendrait  d'adopter 
pour  faire  observer  le  respect  des  jours  de  diman- 
ches, et  faciliter  cette  observance,  surtout  aux 
employés  de  chemins  de  fer,  dont  il  n'y  a  pas 
moins,  en  France,  de  150,000.  —  M.  le  chanoine 
Shorderet,  rédacteur  en  chef  du  couragrux  jour- 
nal de  Fribourg,  la  Liberté,  lut  un  rapport  sur 
les  devoirs  des  catholiques  envers  la  presse,  de- 
voirs qui  se  rédiiisi-nt  à  éviter  compl.  tement  la 
mauvaise  et  à  favoriser  la  bonne.  — Le  R.  P.  Ra- 
mière  prit  de  nouveau  la  parole  pour  proposer  à 
l'assemblée  l'union  de  toutes  les  OEuvres  sous 
l'étendard  du  Sacré-Cœur,  ce  qui  fut  chaleureu- 
sement adopté.  —  M.  Auguste  Roussel,  rédac- 
teur de  Y  Univers,  donna  lecture  d'un  rapport  sur 
les  rectilications  en  matière  de  presse,  insistant 
principalement  sur  l'obligation  qui  s'impose  aux 
catholiiiucs  de  poursuivre,  môme  judiciairement, 
la  réparation  des  dill'amations  ou  calomnies  dont 
se  rendent  coupables  les  journaux  révolutionnai- 
res à  l'indroit  (les  choses  et  des  personnes  (]ui 
touchent  à  l'Eglise.  —  M.  le  comte  Eugène  de 
Germiny  lut  aussi  une  protestation  motivée  contre 
le  nouveau  décret  sur  le  baccalauréat,  à  laiiuello 
s'associa  l'assemblée.  —  M.  le  vicomte  deCliaulnes 
proposa  diverses  résolutions  pratiques  su  rie  col  [)iir- 
tage,  que  l'asseuihlée  approuva  énergiquenient. 

—  Le  dernier  rapporteur  fut  M.  Keller,  député, 
qui  était  chargé  de  parler  de  l'œuvre  du  De  nier 
de  saint  Pierre.  L'éloquent  orateur  l'a  fait  en 
termes  si  convaincus  et  si  énergiques,  que  sou- 
vent les  applaudissements  l'ont  interrompu.  I!  a 
cité  l'exemple  des  Belges,  qui  l'emportent  sur 
nous  dans  leur  générosité  envers  le  Saint-Père; 
la  république  de  l'Equateur,  dont  nos  lecteurs 


connaissent  les  actes  ;  r.\lsa^-e  et  la  Lorraine,  qui, 
dans  leur  misère,  trouvent  le  moyen  d'augmen- 
ter encore  leurs  cotisations  pour  Te  Pape,  témoi- 
gnant ainsi  qu'elles  sont,  par  le  cœur,  plus  ca- 
tholiques et  plus  fiancaises  que  jamais.  Il  donna 
lecture,  en  linissant,  d'une  Adresse  au  Saint- 
Père,  qui  fut  aecueillie  par  une  triple  salve  d'ap- 
plaudissements. —  Dans  une  improvisation  brû- 
lante, Mgr  de  Ségur  a  risumé  les  impressions 
qu'avaient  fait  naître  en  "tni  àmc  les  travaux  du 
Congrès  et  que  partageaient  sans  aucun  doute 
tous  les  membres  de  l'a-senibb^e.  Il  a  dit  que  le 
gallicanisme  et  le  libéralisme  étaient  tués,  et  que 
le  salut  serait  pour  ceux  qui  demeureraient  at- 
tachés au  Vicaire  de  Jr:su--CnniST.  Des  a  elama- 
tions  redoublées  de  :  «  Vive  le  Sacré-Cœur  1  Vive 
Pie  IX!  M  accueillirent  ce  discours,  et  l'on  se 
sépara  après  avoir  reçu  la  bénédicii^ui  du  zélé 
prélat. 

Prusse.  —  Une  dépêche  lie  Berlin,  en  date  du 
15  avril,  nou-  annonce  que  Mgr  Le'Jocbawski,  ar- 
chevê(iue  de  Pûsen, a  été  condamné,  par  le  tribunal 
ecclésiastique,  en  vertu  des  lois  de  mai,  à  la  des- 
titution, et  que  l'arrêt  est  sans  appel.  Le  tribunal 
soi-disant  ecclésiastique  dont  il  est  ici  question 
n'est  autre,  comme  on  le  sait,  iju'un  tribunal  ex- 
clusivement composé  di'  laïques  choisis  par  un 
gouvernement  protestant  p^ur  juger  les  prêtres 
et  les  évoques  en  matière  religieuse.  Ce  tribunal 
n'a,  par  conséquent,  aucune  autorité,  et  Mgr  Le- 
dochowski  demeure  archevêque  de  Posen  après 
comme  avant  le  jugement  dudit  tribunal,  ainsi 
que  Mgr  Lâchât  ilemeure  évéque  de  Bàle  après 
conmie  avant  le  prononcé  de  sa  destitution  par 
la  conférence  diocésaine. 

Louisiane.  —  Uue  cérémonie  des  plus  tou- 
chantes et  qui  a  pris  les  proportions  d'une  im- 
mense manifestation  de  foi,  a  eu  lieu  à  la  .Nou- 
velle-Orléans, le  8  d  'cembre  dernier.  Ce  jonr-là, 
après  une  neuvaiue  et  un  triduum,  pendant  les- 
quels on  estime  que  plus  de  50,000  catholiques 
vinrent  s'agenouiller  devant  une  nouvelle  statue 
érigée  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  Mgr  l'archevêque 
consacra  jon  diocèse  à  l'Immaculée-Gonception, 
en  présence  d'une  f  mie  énorme  de  pieux  fidèles, 
dont  plus  de  13,000  ni'  lairent  pénétrer  dans 
l'églisp.  Ce  doit  être  une  g  ande  satisfaction  pour 
nous  de  voir  que  les  traités  n'ont  pas  réus-^i  à 
rompre  le  lien  religieux  i|ui  continue  de  faire 
battre  le  cœur  de  la  coloniit  louisianaise  à  l'unis- 
son de  celui  de  la  mère  patrie. 

p.  «H- 
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IX.  Instruction  :  Anges  gardiens;  leurs  fonc- 
tions; nos  devoirs  envers  eux 

Sermons  pour  la  première  sem.^ine  de  Carême  : 
Le  dimanche  a  la  messe  :  Bonté  du  père  du  pro- 
digue; ingratitude  de  ce  dernier     .     .     ._     . 
Le  dimanclie  à   l'exercice  du  soir    :    Dureté   et 
insensibilité  de  l'enfaut  prodigue,  images  de 
la  dureté  et  de  l'insensibilité  du  pécheur  .     . 
Le  mercredi  i  l'exercice  du  soir  :  Qu'est-ce  que 
le  sacrement  de  Pénitence?  Son  efficacité.    . 
Sermons  pour  la  deuxième  semaine  de  Carême  : 
Le  dimanche  îi  la  messe  :   Le  prodigue  fuit  la 
présence  de  son  père  et  dissipe  tout  son  bien  ; 

application  aux  pécheurs • 

Le  dimanche  à  l'exercice  du  soir  :  Misère  du 
prodigue,  il  devient  esclave;  application  aux 

pécheurs.     .     .     • •.    • 

Le  mercredi  h  l'exercice  du  soir  :  Pourquoi  le 
sacrement  de  Pénitence  n'obtient-il  pas  tou- 
jours son  efficacité? 

Sermons  pour  la  troisième  semaine  de  Carême  : 
Le  dimanche  k  la  messe  :  Dégradation  et  abjec- 
tion de  l'enfant  prodigue;  application  aux  pé- 
cheurs   .     .     .     ...     .     •   .  •     '•     :     • 

Le  dimanche  à  l'exercice  du  soir  :  RcflexionB 

de  l'eufant  prodigue  ;  résolution  qu'il  prend  . 

Le  mercredi  à  l'exercice  du  soir  :  Nécessité  de 

l'examen  de  conscience;  conditions  qu'il  doit 

avoir 

Fermons  pour  la  quatrième  sem.mne  de  Carême  : 

Le  dimanche  à  la  messe  :   Retour  du  prodigue, 

ses  qualités;  applicatiou  aux  pécheurs.      .     . 

Le  dimanche  à  la  prière  du  soir  :  Joie  causée 

par  le  retour  du  prodigue,  image  de  la  joie 

causée  par  le  retour  du  pécheur.     .     •  .  •     •      ^^^ 

Le  mercredi  à  l'exercice  du  soir  :  Nécessilé  de 

la  contrition  ;  deux  sortes  de  contritions,  l'une 

parfaite  et  l'autre  imparfaite 538 

Sbkmons  pour  la  sem.aine  de  la  Passion  : 

Le  dimanche  à  la  messe  :  Réflexions  à  l'occa- 
•ion  du  décret  du  quatrième  concile  de  Latran 
qui  prescrit  la  confession  annuelle  et  la  com- 
munion pascale ""' 

Le  dimanche  i.  l'exercice  du  soir  :  Bon  propos; 

il  doit  être  ferme,  efficace 563 

Le  mercredi  à  l'exercice  du  soir  :  Importance 
de  la  satisfaction  ;  conditions  qu'elle  doit  avoir. 

Sermons  pour  la  Semaine  Sainte  : 

Le  dimanche  des  Rameaux  à  l'exercice  du  soir. 

)  Sur  la  communion  pascale  :  Excuses  qu  on 

allègue  pour  se  dispenser  de  la  communion 

pascale:  raisons  qui  nous  obligent  à  remplir 

M  devoir •     • 

fjt  vendredi  à  l'exercice  du  soir  :  Les  sept  pa- 
ds  J^us-Cbrist  en  croix 


611 
673 


Sermon  pour  le  jour  de  P.^qups *     • 

Réllixions  sur  la  parabole  du  Bon  Pasteur    .     .     . 

Instructions  pour  le  mois  df.  Marie  : 

I.  Instruction  :  Marie  est  la  créature  la  plus  ai- 
mée de  Dieu;  la  plus  puissante  sur  son  cœur. 
Instruction  :  Maternité   divine,  litre    le  plus 
glorieux  pour  Marie,  source  de  toutes  ses 

autres  prérogatives 618 

Instruction  :  Réllexions   sur  Jésus -Christ, 
et  reconnaissance  que  nous  devons  à  Marie 

pour  nous  l'avoir  donné 

IV.  Instruction  :  Marie,  mère  de  la  grice  divine. 
V.  Instruction  :  Amour  de  Marie  pour  la  pureté; 

imiter  cet  amour ,    •     • 

Instruction   :    Mère    aimable;    qualités    que 

doit  avoir  noire  amour  pour  Marie;  il  doit 

être  tendre,  constant,  généreux    .      •     •      • 

Instruction   :   Mère  du  Créateur;    Mère  du 

Sauveur •,.  •     • 

VIII.  Instruction  :  Prudence  de  la  sainte  Vierge; 
comment  nous  devons  l'imiter     .     .     .     _. 
IX.  Instruction  :  Titres   de   Marie   i  notre  véné- 
ration ;  tous  doivent  l'honorer 

—  Voy,  ci-dessus  le  titre  :  Fêtes  et  dévotionî 

QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Massacre  de  la  Sainl-Bartliélemy  (suite).  20,  11,  134   189, 
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III. 


VI. 


VU. 
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Etudes  chronologiques  sur  l'histoire  de  l'apôtre  s^'"' 
Pierre *'^^J 

REVUE  DES  LETTRES. 

Académie  française.  M.  Alexandre  Dumas  (ils.  Ré- 
forme du  baccalauréat  ès-lettres.  Livres  pour  les 
écoles.  L'Ecole  des  Chartes *9' 


REVUE  DES  SCIENCES. 

Géographie.  Economie  domestique.  Viticulture  . 
THÉOLOGIE  DOGMATIQUE. 


444 


.  .  .  ISfi 
431,  492,  679 
.     .    633,  685 


S66 


589 


Aperçu  préliminaire 

De  la  science  théologique.  Sa  nature  .     . 
Etude  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 

THÉOLOGIE  MOÎÎALE. 

L'ovulation  spontanée •      150,  212,  377 

Au  moment  du  Carême 494,  552,  681,  b08 

VARIÉTÉS. 

L'Impiété  contemporaine.  1»  Ses  idéei    ....  23 

2"  Son  hypocrisie °1 

3°  Son  personnel •     •  |0» 

Des  retraites  légales  du  clergé  .     .     .     .      132,  158,  IW 
Les  orateurs     .     .     ..    •   .•     •     •    ,•  S"»'  ^25,  354,  384 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Ecole    .      439,  500,  557 
Les  principes  sociaux  par  l'enseignement  chrétien.  639, 6bdL 


591     Sur  le  Déterminisme  . 
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